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Perdre  cie  saint  Bàsile«  aôi  •  Guenx  de  mer.  Origine  de  la  république  de  Hollande. 
Le  duc  d'Albe quitte  les  Pays-Bas,  ao2.  Les  Flamands  divises  en  cinq  fanions, 
ao'i.  Correupondances  de  Baïus  avec  Marnix  de  Sainte-Aldegonde.  BaVus  de- 
vient chancelier  de  Tuniversité  de  Lonvain ,  et  la  soulève  contre  la  bulle  de  Pie  V , 
ao5.  Constitution  de  Grégoire  XIII  contre  le  baVanisme ,  so6.  Le  pape  envoie 
Toict  à  fjonvain.  Toict  engage  Baïus  à  une  pleine  soumission  ,  207.  Vive  perse'cu- 
tion  en  Angleterre.  Guthbert  Maine,  Edmond  Campien  et  autres  martyrs  cd- 
lèbres,  aïo.  Con)uration  de  Guillaume  Parr,  ai  a.  Soulèvement  des  hèrcliquesà 
Anvers,  ai3.  Guillaume  de  Ruremonde  relève  la  secte  des  anabaptistes ,  f6i</.  tt 
tuitf.  Le  roi  Sébastien  de  Portugal  périt  en  Afrique,  et  les  Espagnols  envahissent  son 
royaume,  ai4>  I^es  Provinces-Unies  secouent  hautement  le  joug  de  TEspagne,  ai5. 
Mort  desainlr  The'rèse,  217.  Réforme  du  calendrier.  Esprit  et  vertus  solides  de 
sainte  Thérèse,  ai8.  Ordonnance  deBlois,  atg.  Conciles  de  Rouen,  de  Reims ,  de 
Bordeaux,  de  Tours  et  de  Bourges,  pour  l'exécution  des  décrets  de  discipline  d 
Trente,  aao.  Concile  de  Lima.  Fanatique  condamné  et  puni  au  Pérou.  Concile 
catholique  du  Caire,  22 1.  Mort  de  saint  Charles-Borromée ,  a22.  Ses  écrits,  Pro- 
grès de  TE  vangile  dans  le  Japon,  224»  Fermeté  des  chrétiens  de  Vosuqui,  2a5. 
Première  couronne  du  martyre  au  Japon ,  remportée  par  une  femme.  Vertus  cmi- 
iientes  des  néophytes  japonais ,  aa6.  Ambassade  envoyée  du  Japon  au  pape ,  228. 
Mort  de  Grégoire  XIII,  a3o. 
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DBPDIS  LA  ffV  DU  CONCILE  DE  TRENTE  EN  1 563,  JUSQu'a  LA  CONDAMNATIOll 
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Jbs  cx<?cution  du  dernier  dëcret  porté  par  les  Pères  de  Trente 
avant  de  se  séparer,  les  légats  de  ce  concile  demandèrent  au 
souverain  pontife  la  confirmation  de  toutes  les  décisions  et  de 
toutes  les  ordonnances  qu'on  y  avoit  dressées  depuis  sa  pre- 
mière ouverture  sous  Paul  III,  )usqu'à  sa  conclusion  sons 
Pie  IV.  Dès  le  a6  de  janvier  1 564,  la  bulle  en  fut  publiée  dans 
un  consistoire ,  en  présence  de  tout  le  sacré  collège  ^ .  Voici  en, 
substance  ce  qu'elle  contient  :  u  Béni  soit  le  Père  des  miséri' 
eordes,  s'écrie  d'abord  le  pontife  dans  les  transports  d'une 
sainte  allégresse ,  béni  soit  le  Di&u  de  toute  consolation ,  qui  a 
daigné  jeter  les  yeux  sur  son  Eglise  battue  par  tant  d'orages , 
et  appliquer  enfin  à  ses  maux  qui  empiroient  de  jour  en  jour , 
le  remède  dont  elle  avoit  besoin ,  et  qu'elle  attendoit  depuis 
long-temps  !  »  Il  parcourt  ensuite  les  opérations  du  concile 
sous  les  papes  Paul  III  et  Jules  III ,  puis  ses  interruptions , 
ainsi  que  les  contradictions ,  les  contre-temps ,  les  embarras  et 
les  obstacles  de  toute  espèce  qui  l'avoient  tenu  quinze  ans  en 
langueur.  Parvenu  à  son  propre  pontificat ,  il  prend  à  témoin 
les  Pères ,  et  particulièrement  ses  légats ,  de  la  pleine  liberté 
qu'il  avoit  laissée  au  concile  de  juger ,  selon  ses  propres  sen- 
timents, dans  les  choses  mêmes  qu'on  a  coutume  de  réserver 
au  siège  apostolique. 


i  Lablt.  Cuiie.  t.  XIV,  p   939  «t  wq. 
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Reconuoissant  ensuite  que  toutes  les  questions  avoient  ét^ 
discutées  avec  le  plus  grand  soin ,  les  définitions  rendues  avec 
toute  l'exactitude  etla  précision  imaginable  :  «  Comme  le  saint 
concile  œcuménique ,  ajoute-t-il ,  guidé  par  son  respect  pour 
le  sirge  apostolique,  et  suivant  les  traces  des  anciens  conciles, 
nous  a  demandé  par  un  décret  rendu  dans  une  session  solen- 
]t«Ue,  la  confirmationde  tous  ceux  qu'il  adressés,  tant  sous  notre 
pontificat  que  du  temps  de  nos  prédécesseurs;  après  une  mûre 
délibération  faite  à  ce  sujet  avec  nos  vénérables  frères  les 
cardinaux  de  la  sainte  église  romaine ,  après  avoir  invoqué , 
avant  toutes  choses,  Tassistance  du  Saint-Esprit  *,  ayant  reconnu 
tous  ces  décrets  pour  catholiques,  salutaires,  et  d'un  grand 
avantage  pour  la  république  chrétienne  :  à  la  gloire  du  Dieu 
loul-puissant ,  de  Tavis  et  du  consentement  de  nos  susdits 
frères ,  nous  avons ,  de  notre  autorité  apostolique ,  confirmé 
aujourd'hui  dans  notre  consistoire  tous  et  chacun  desdils  dé- 
crets, et  ordonné  qu'ils  seroient  reçus  et  observés  par  tous  les 
fidèles )  comme  par  la  teneur  des  présentes,  et  pour  un  plus 
ample  éclaircissement,  nous  les  confirmons,  et  ordonnons 
qu'ils  soient  reçus  et  observés. 

M  Mandons  en  vertu  de  la  sainte  obéissance ,  sous  les  peines 
établies  par  les  saints  canons,  et  autres  plus  grièves ,  même  de 
privation ,  et  telles  qu'il  nous  plaira  de  les  décerner ,  à  tous  et 
à  chacun  de  nos  vénérables  frères  les  patriarches,  archevêques, 
évéques  et  autres  prélats ,  de  quelque  état ,  degré ,  rang  et  di- 
gnité qu'ils  puissent  être ,  quand  même  ils  seroient  honorés  de 
la  qualité  de  cardinaux,  qu'ils  aient  ii  observer  exactement  ces 
décrets  et  statuts-dans  leurs  églises ,  vdles  et  diocèses,  soit  en 
jugement,  soit  hors  de  jugement^  comme  aussi,  de  les  faire 
observer  inviulablement  chacun  par  ceux  qui  leur  seront  sou- 
mis ,  eu  ce  qui  pourra  les  regarder  ;  y  contraignant  les  rebelles 
et  tous  ceux  qui  y  contrevieudroient ,  par  sentences ,  censures 
et  autres  peines  ecclésiastiques  ;  même  selon  qu'elles  sont  por* 
tées  dans  lesdits  décrets,  sans  égard  à  aucune  appellation  ^  im- 
plorant encore  pour  cela ,  s'il  est  jugé  nécessaire,  le  secours 
du  bras  séculier.  Avertissous aussi,  et  conjurons  parles  entraii> 
les  de  Jésus-Christ,  nuire  cher  fils  l'empereur  élu,  ainsi  qua 
tous  leâ  rois ,  republiques ,  et  princes  de  la  chrétienté ,  qu'avec 
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la  même  piët^  dont  ils  ont  favorisé  le  concile,  et  avec  la  même 
affection  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  leurs  peuples , 
ils  appuient  de  tout  leur  pouvoir  les  prélats  qui  en  auront  be- 
soin ,  pour  exe'cuter  et  faire  observer  les  de'crets  de  ce  saint 
concile.  » 

Pour  empêcher  ensuite  d'ëluder  ou  d'ënerver ,  par  des  in- 
terprétations arbitraires,  les  statuts  et  les  décisions  de  Trente, 
la  bulle  défend  à  toutes  personnes  ecclésiastiques  ou  séculières, 
quelle  que  soit  leur  puissance  ou  leur  dignité  ;  aux  prélats , 
sous  peine  d'interdiction  de  l'entrée  de  l'Eglise ,  et  à  tous  les 
autres,  sous  peine  d'excommunication  encourue  par  le  seul 
fait,  d'entreprendre  sans  l'autorité  du  saint  Siège,  sous  quelque 
apparence  de  bien  que  ce  puisse  être ,  de  mettre  au  jour  aucuns 
commentaires,  gloses,  annotations  ou  interprétations  quel- 
conques sur  les  décrets  du  concile.  Que  si  quelque  cbose  , 
poursuit-on ,  y  paroît  obscur ,  s'il  s'élève  quelques  difficultés, 
qu'on  ait  recours  au  lieu  que  le  Seigneur  a  établi  pour  l'in- 
struction de  tous  les  fidèles,  c'est-à-dire,  au  saint  Siège  aposto- 
lique ,  qui  s'en  réserve  l'éclaircissement  et  la  décision,  comme 
le  saint  concile  l'a  lui-même  ordonné.  A  cet  effet ,  le  pape  éta- 
blit une  congrégation  de  huit  cardinaux  chargés  de  procurer 
l'exécution  des  décrets,  et  de  lever  les  difficultés  qui  pourroient 
se  rencontrer  dans  leur  explication.  Outre  saint  Charles  Bor- 
romée ,  qui  par  un  esprit  de  foi  et  de  religion  voulut  être  de  ce 
nombre,  il  y  mit  les  cardinaux  Simonette  e'  Moron,  qui,  ayant 
présidé  au  concile,  en  dévoient  mieux  saisir  le  sens ,  et  veiller 
phis  utilement  à  ce  qu'on  ne  résolût  rien  de  contraire.  Ce  fut 
k  peu  près  dans  le  même  temps  que  Pie  IV ,  suivant  les  formes 
du  droit  qui  accorde  quelque  intervalle  avant  qu'une  loi  non- 
vclle  oblige,  déclara,  par  une  seconde  bulle,  que  les  décrets 
de  Trente  ne  seroicnt  censés  avoir  celle  force  que  du  premier 
jour  de  mai.  C'étoit  un  sursis  d'environ  trois  mois,  qui  furent 
employés  à  notifier  les  décrets  aux  églises  diverses. 

Pic  IV  donna  dans  ces  circonstances  une  troisième  bulle ,  à 
l'occasion  des  Grecs  établis  en  Sicile'.  Comme  ils  y  étoient  en 
grand  nombre ,  Rome  leur  avoit  permis  de  suivre  les  rites  de 
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leur  église ,  sous  la  conduite  d'évêques  de  leur  nation  ;  mais  ia 
rivalité  n'est  pas  susceptible  de  reconnoissance.  Jaloux  de  leurs 
bienfaiteurs  latins ,  ces  Grecs  isoles  prirent  du  goût  pour  les 
erreurs  abhorrées  dans  leur  terre  natale,  mais  tout  particulière- 
ment réprouvées  par  l'église  romaine,  et  choisirent  de  ressem^ 
hier  aux  sectaires  d'Allemagne ,  plutôt  qu'à  tout  le  reste  de 
l'Europe  catholique.  Ils  ne  combattoient  pas  seulement  la  pri- 
mauté  du  pontife  romain ,  mais  la  validité  de  ses  censures  et 
de  ses  indulgences,  la  juridiction  des  évéques ,  le  dogme  du 
purgatoire,  l'observation  des  fêtes  de  la  Vierge,  des  apôtres 
et  des  autres  saints.  Ilsdonnoient  encore  l'eucharistie  aux  petits 
enfants  lorsqu'on  les  baptisoit.  Pour  couper  court  aux  scan- 
dales, le  pape  révoqua  toutes  les  exemptions  des  Grecs  par  rap- 
port aux  ordinaires,  et  les  soumit  tous,  soit  laïques,  soit  ec- 
clésiastiques ou  moines ,  aux  cvêques  latins ,  pour  ce  qui  rc- 
gardoit  le  saint  culte,  l'administration  des  sacrements ,  le  soin 
des  âmes  et  l'extirpation  de  l'hérésie.  Il  ne  toucha  point  à  leur 
liturgie,  ni  à  leurs  autres  rites  approuvés  par  le  saint  Siège. 

Le  pape  s'empressa  d'envoyer  à  tous  les  princes  catholiques 
la  bulle  qui  confirmoit  le  concile-,  et  dès  le  i."  de  février,  le 
cardinal  Borromée  en  prévint  par  lettres  le  nonce  d'Espagne  ». 
Il  lui  manda  qu'on  travailloit  avec  activité  à  l'impression 
correcte  des  décrets  du  concile ,  afin  de  les  faire  parvenir  au 
plus  tôt  dans  toutes  les  provinces  -^quelepape  en  verroit  pareille- 
ment des  nonces  aux  autres  princes ,  pour  les  exhorter  à  tenir 
la  main  à  l'exécution  de  tout  ce  qui  avoit  été  décidé  •,  qu'il 
commençoit  par  donner  l'exemple,  en  mettant  tous  ses  soins  à 
procurer  une  bonne  réformation  dans  la  cour  de  Rome.  On  ne 
larda  point  à  procurer  en  effet  la  réception  du  concile  dans  les 
différents  états  catholiques. 

Le  premier  souverain  qui  signala  son  zèle  pour  la  soumission, 
lut  le  jeune  roi  Sébastien  de  Portugal,  qui  avoit  succédé  depuis 
sept  ans  à  la  couronne  et  aux  sentiments  de  religion  de  son 
uïeul  Jean  III.  Dès  qu'il  eut  reçu  la  bulle  de  confirmation,  il  en 
fit  remercierle  souverain  pontife,  le  félicita  de  l'heureux  succès 
«le  ses  travaux,  promit  de  soutenir  de  tout  son  pouvoir,  tant 


>  Paliuv.  IIi.st.  Cuac.  Tiùj.l.  ul.  v.  'j,  n.  I^. 
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l'autorité  du  sidge  apostolique  que  la  dignité  du  concile,  et 
protesta  qu'il  n'avoit  rien  plus  à  cœur  que  d'en  faire  observer 
les  décisions  dogmatiques  et  les  règlements  de  discipline ,  pat 
tous  ses  sujets ,  avec  une  fidélité  inviolable. 

Les  Vénitiens  témoignèrent,  avec  le  même  empressetrent , 
leur  adhésion  au  saint  concile.  Ils  n'en  eurent  pas  plus  tôt  reçu 
les  décrets  ,  qu'ils  les  firent  publier  solennellement  à  la  grand'- 
messe  dans  l'église  patriarcale  de  Saint-Marc ,  avec  injonction 
à  tous  les  pasteurs  de  les  observer ,  et  de  les  faire  observer 
ponctuellement.  En  récompense  de  ce  zèle  exemplaire,  le  pape 
donna  aux  ambassadeurs  de  Venise  à  Rome  le  magnifique  pa- 
lais que  Paul  II,  né  sujet  de  celte  république,  avoit  fait  bâtir 
près  l'église  de  Saint-Marc ,  patron  des  Vénitiens.  Il  accompa- 
gna cette  donation  d'une  buUe  qui  comble  le  sénat  d'éloges , 
et  qui  relève  avec  éloquence  le  respect  de  la  république  envers 
le  saint  Siège. 

Le  concile  ne  trouva  pas  la  même  facilité  dans  plusieurs  au- 
tres états  des  plus  considérables.  La  hauteur  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  étoit  choquée  de  ce  qu'on  l'avoit terminé  contre 
ses  intentions  *,  il  en  désapprouvoit  aussi  quelques  dispositions 
contraires  aux  intérêts  de  son  royaume,  ou  à  des  coutumes  qui 
s'y  trouvoient  établies  :  peut-être  imaginoit-il  encore  intimi- 
der le  pape ,  et  l'amener  à  lui  assurer  contre  la  France  la  préé- 
minence ,  ou  du  moins  l'égalité  qu'il  ne  se  contentoit  pas  d'a- 
voir conduite  autermedeVambiguité  dans  les  dernières  sessions 
de  Trente.  S'il  avoit  encore  cette  espérance ,  elle  s'évanouit 
dans  le  cours  de  la  même  année ,  où  il  émana  de  Rome  un  ju- 
gement tout  contraire ,  selon  le  témoignage  même  des  auteurs 
d'Espagne  que  les  préventions  nationales  n'ont  pas  entièrement 
aveuglés*.  Cependant,  après  bien  des  tergiversations  et  des 
chicanes ,  Philippe  conclut  dans  son  conseil ,  que  le  saint  con- 
cile seroit  reçu  et  publié  dans  ses  états  sans  aucune  restriction 
formelle,  mais  simplement  avec  certaines  modifications ,  pour 
mettre  à  couvert  les  droits  du  prince  et  du  royaume.  Ainsi 
fut-il  publié ,  non-seulement  en  Espagne ,  mais  en  Flandre , 
et  dans  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile. 

>  Ilorrer.  Ilist.  gdndr.  I.  lO,  c.  i6.  Caaipan.  part,  a,  1.  t5,  àét,  ^.  ValJ.  (.  3, 
Fra-Paol.  I.  8,  p.  794. 
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li  y  eut  en  France  des  difficultés  beaucoup  plus  grandes ,  et 
que  le  corps  <*piscopal  n'y  a  jamais  pu  surmonter,  quelques 
tentatives  qu'il  ait  faites  à  bien  des  reprises.  Le  principe  de  la 
difficulté  e'toit  la  protestation  que  les  ambassadeurs  de  France, 
après  s'être  retires  mécontents  du  concile,  avoient  faite  pour 
motiver  leur  démarche.  Ils  avoient  représenté  tous  les  décrets 
de  réformation  faits  depuis  leur  retraite ,  comme  dressés  de 
dessein  prémédité  pour  renverser  les  droits  du  royaume  et 
l'autorité  du  roi  :  exagération  qui  tenoit  sans  doute  du  génie 
bouillant  de  l'ambassadeur  du  Ferrier,  et  qui  lui  servoit  peut- 
être  à  colorer  sa  précipitation  ou  son  opiniâtreté;  mais  il  n'en 
étoit  pas  moins  constant  que  les  usages  du  royaume  s'y  trou- 
v oient  eutamés  par  bien  des  endroits.  Le  cardinal  de  Lorraine 
essuya  des  plaintes  ,  ou  des  froideurs  mortifiantes  à  ce  sujet,  et 
qu'il  méritoit  en  partie,  pour  n'avoir  pas  soutenu  convenable- 
iiient  la  dignité  de  la  première  monarchie  chrétienne,  et  du 
monarque  fils  aîné  de  l'Eglise.  Un  autre  obstacle  à  la  réception 
solennelle ,  ou  à  la  publication  du  concile ,  cVtoit  la  crainte 
d'iiTJter  les  calvinistes,  qui  le  regardoient  comme  un  manifeste 
de  proscription  contre  eux ,  et  qui  ne  manqueroient  pas  de 
courir  aux  armes  afin  d'en  prévenir  les  suites.  Telle  fut  la  ré- 
ponse du  roi  Charles  IX  au  nonce  Louis  Antonini,  envoyé 
vers  le  monarque  pour  solliciter  cette  publication.  Le  roi  se 
montra  pénétré  de  vénération  pour  le  saint  Siège,  et  plein  de 
soumission  aux  décisions  catholiques  :  il  assura  qu'il  feroit  mettre 
à  exécution  les  décrets  du  concile  les  uns  après  les  autres  ; 
mais  que  pour  les  faire  publier  dans  le  royaume,  la  prudence 
ne  le  permettoit  pas ,  à  la  vue  des  troubles  où  les  hérétiques 
pouvoient  le  replonger  avec  plus  de  péril  encore  que  par  le 
passé.  Cependant ,  quoiqu'il  n'y  ait  point  eu  de  promulgation 
légale  du  concile  de  Trente  en  France ,  il  ne  s'y  est  jamais 
formé  le  moindre  doute,  non-seulement  sur  les  décrets  de  la 
foi  et  de  la  doctrine  combattue  par  les  hérétiques,  non  plus 
que  sur  ce  genre  également  invariable  de  discipline  qui  tient 
essentiellement  aux  moeurs ,  et  porte  sur  le  droit  divin  *,  mais 
sur  la  plupart  même  des  règles  de  réformation  adoptées  peu  à 
peu ,  et  par  nos  conciles  particuliers ,  et  par  les  édits  de  nos 
rois ,  qui  eurent  soin  de  les  faire  observer  dans  les  tribunaux. 
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Une  publication  solennelle  ne  pouvoit  pas  être  beaucoup  plus 
efficace  *,  et  pendant  un  assez  long  temps,  peut-être  eût-elle  été 
plus  contraire  à  l'édification  même,  que  cette  réception  tacite. 
Parmi  les  chapitres  de  réformation,  il  étoit  quelques  articles 
de  discipline  arbitraire,  contraires  aux  usages  du  royaume ,  re- 
jetés par  bes  représentants  ou  par  ses  ambassadeurs ,  et  qui  n'y 
eussent  jamais  pu  trouver  entrée  \  il  eût  donc  fallu  faire  dans 
la  publication  un  discernement  de  ces  articles ,  au  risque  de  les 
décrier  tous ,  et  cela  par  un  monument  authentique  et  perma- 
nent. Le  premier  parlement  du  royaume  s'opposa  hautement 
à  cette  publication  ',  principalement  au  sujet  des  deux  dernières 
sessions.  Il  prétendoit  que  l'autorité  ecclésiastique  s'y  étoit 
étendue  aux  dépens  de  la  puissance  temporelle ,  en  autorisant 
les  évéques  à  procéder  contre  les  laïques  par  amende  et  par 
emprisonnement*,  que  le  clergé,  en  faveur  de  cette  prétention , 
ne  pouvoit  rien  conclure  de  ce  que  les  princes ,  par  zèle  et  par 
une  pure  grâce ,  avoient  accordé  aux  évêques  la  liberté  Je  pu- 
nir leurs  prêtres  de  peines  temporelles,  afin  que  la  discipline 
fût  plus  efficacement  maintenue.  Il  trou  voit  aussi  que  le  renvoi 
des  causes  criminelles  des  évêques  au  pape  lésoit  les  conciles 
provinciaux  et  nationaux,  qui  en  avoient  toujours  été  les  juges  ^ 
qu'en  obligeant  encordes  évêques  d'aller  à  Rome  pour  répon- 
dre aux  accusations  criminelles,  on  ne  dérogeoitpas  seulement 
à  l'usage  de  France ,  mais  aux  canons  de  plusieurs  anciens 
conciles  qui  ordonnent  de  juger  ces  causes  sur  les  lieux  ^  qu'il 
étoit  encore  moins  supportable  que  les  causes  en  première  in- 

>  On  ne  peut  que  s^ëtonner  et  g<>'mir  de  voir  les  premiers  magistrats  du  royaume 
Uès-chrëtien  s'opposer  à  la  ri'cepiion  d'un  concile  œcuménique.  Mais  les  troubles 
qu'avoit  fait  naître  le  grand  schisme  d'Occident,  et  la  déplorable  confusion  qu'il  in-> 
troduisit  dans  l'Eglise,  avoient  malheureusement  ravurisé  les  entreprises  des  parle- 
ments contre  son  autorité. 

«  On  ne  saurait,  dit  M.  de  la  Mennals,  se  faire  une  justeidce  de  ces  grands  corps, 
•i  l'on  ne  distingue  en  eus  deux  rhu.ses  tout-à-faii  <li\crse$.  Conmie  dcfeiiseur>  el 
jiigei  des  intérêts  privés,  rien  de  plus  admirable  :  cumme  instruments  de  la  puli- 
tii|uf  du  prince,  ils  h&trrent  la  ruine  d«  la  monarchie.  Dcvoués  a  la  puissance  rurale, 
i>>n<lemenl  de  leur  propre  puissance,  ils  sVffurccrenI  de  l'étendre  sans  aucunes 
bornes,  en  lui  sacrifiant  tous  les  autres  droits.  Ils  asservirent  entièrement  la  noblr^^ 
au  tiôitc,  c'est-à-dire,  qu'ils  la  di^lruiiin'iil  rn  tant  r|u'iii.<iiiiiilion  pnlitiqui;  ;  et  jus- 
«ju'.i  Ifur  dernier  nmineTif  ils  Irav.i'lrri'iti  a  rri|i|ii('S!iiiMi  de  l'M^liAC.  »  (J>f  lu  îielijf. 
t  liiiiirref  ihtns  un  rnfi/nufs  ,  i/t    />.  l'^',') 
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stauce  fussent  évoquées  parle  pape  bors  du  royaume,  contre 
une  coutume  des  plus  anciennes ,  conGrmées  par  une  foule 
d'édits  \  qu'au  reste  y  Texception  ajoute'e  en  ces  ternies ,  pour 
cause  pressante  et  légitime,  ne  remédieroit  à  rien,  puisque  i'ap- 
plication  s'en  faisant  à  Rome,  toutes  les  causes  y  seroient 
trouvées  légitimes  et  pressantes  «  comme  il  étoit  manifeste  par 
l'expérience  du  passé.  Il  y  avoit  beaucoup  d'autres  cbefs  d'op- 
position ,  qui  ne  peuvent  trouver  place  que  dans  les  ouvrages 
polémiques  déjà  si  nombreux  sur  ce  sujet. 

Ija  consultation  de  Cbarles  du  Moulin,  l'oracle  de  la  juris- 
prudence ,  fut  un  des  avis  qui  firent  le  plus  d'impression.  Il 
reconnut  qu'à  l'égard  de  la  foi,  de  la  doctrine,  de  la  constitur- 
tion  de  l'Eglise,  de  la  réformation  des  mœurs  et  des  personnes, 
le  concile  étoit  à  l'abri  de  toute  improbation  \  mais,  du  reste, 
il  fut  d'avis  qu'on  ne  devoit  pas  le  recevoir,  parce  qu'il  ordon- 
noit,  par  rapporta  la  police,  quantité  de  choses  contraires  aux 
anciens  conciles  de  France,  aux  droits  de  la  couronne,  à  la  di- 
gnité et  à  la  majesté  du  roi,  à  l'autorité  de  ses  édits,  à  celle  de 
ses  cours  souveraines  et  des  états  généraux  de  la  nation,  aussi- 
Ibien  qu'aux  droits,  libertés  et  immunités  de  l'église  gallicane  '. 

Cette  consultation  piqua  vivement  les  partisans  du  concile , 
et  attira  des  affaires  fâcheuses  à  du  Moulin  d.  Il  avoit  déjà  laissé 
connoître  son  attachement  aux  nouvelles  doctrines,  avec  assez 
de  scandale  pour  se  faire  rechercher,  et  se  voir  réduit  à  quitter 
pour  un  temps  la  capitale.  Il  fut  déféré  au  parlement,  qui,  en 
s'opposant  au  changement  de  l'ancienne  discipline  de  France, 
n'en  demeuroit  pas  moins  attaché  à  la  foi  catholique.  L'accusé 
fut  contraint  de  subir  en  pleine  chambre  un  interrogatoire 
juridique  sur  ses  écrits,  qu'il  avoua  *,  et  il  fut  emprisonné  à  la 
conciergerie,  comme  ayant  de  mauvais  sentiments  sur  la  reli- 
gion, et  publiant  des  écrits  séditieux.  Le  roi  approuva  la  con- 

>  Il  nVst  pas  inutile  d'observer  que  ce  fut  du  Moulin,  alors  calviniste,  qui  ccri» 
vît  avec  le  plus  de  force,  soit  pour  Us  libertés  de  l'église  gallicane,  soit  coatre  la  ré- 
ception du  concile  de  Trente.  Il  fut  réfuté  par  Grégoire  (  Pierre  ),  aussi  professeur 
en  droit,  dont  Touvrage  est  fort  important  ;  il  a  pour  titre  :  «  Réponse  au  conseil 
donné  par  Charles  du  Moulin  sur  la  dissuasion  de  la  réception  du  concile  de  Trente 
en  France.  nLyon,  i584,  <''-i^-  On  trouve  aussi  celte  Reponseà^ns  le  5.'  vol.  ili4 
Œuvres  de  du  Moulin. 

*  De  Thou  ,  1,  36. 
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duite  du  parlement.  Quelque  temps  après  néanmoins,  il  Ht 
mettre  du  Moulin  en  liberté^  mais  à  condition  qu'il  ne  feroit 
rien  imprimer  à  l'avenir,  sans  une  permission  formelle. 

Il  avoit  publie  avant  cette  époque  son  commentaire  sur  la 
coutume  de  Paris'.  Il  fit  paroitre ,  depuis ,  sa  Concorde  des 
quatre  ëvangélistes,  où  il  combat  avec  force  les  erreurs  de 
Calvin,  contraires  au  luthéranisme,  auquel  il  étoit  passé.  Les 
ministres  calvinistes  l'attaquèrent  avec  d'autant  plus  de  fureur, 
que  le  transfuge  étoit  plus  célèbre  ;  ce  qui  fut  pour  lui  un  coup 
de  salut.  Du  Moulin  avoit  professé  le  calvinisme  en  premier 
lieu.  Réduit  à  fuir  de  sa  patrie,  et  à  errer  en  Allemagne,  il  y 
embrassa  la  confession  d'Augsbourg.  Enfin  ce  génie  supérieur^ 
revenu  de  son  premier  enthousiasme  à  son  jugement  exquis , 
et  voyant  que  la  réformation  dont  l'espoir  l'avoit  abusé  s'étoit 
convertie  en  licence  et  en  faction,  abjura  toutes  ces  nouveautés 
pernicieuses ,  pour  rentrer  sincèrement  dans  le  sein  de  l'E- 
glise catholique.  Les  outrages  qu'il  avoit  reçus  des  calvinistes, 
outrés  de  sa  préférence  pour  le  luthéranisme,  ne  contribuè- 
rent pas  peu  à  sa  conversion.  Il  présenta  requête,  à  l'efiiet  d'in- 
former contre  leurs  violences.  On  le  lui  permit,  on  lui  nomma 
des  commissaires  ;  et  sur  la  déposition  de  quatre  témoins,  il 
établit  que  ces  turbulents  sectaires,  presque  tous  étrangers  dans 
le  royaume,  y  formoient  une  seconde  puissance  qui  anéantis- 
6oit  celle  du  roi  \  qu'ils  levoient  des  impôts  sur  les  sectateurs  ; 
qu'ils  engraissoient  de  la  substance  des  peuples  leurs  ministres, 
leurs  anciens,  leurs  diacres  et  tous  les  grades  de  leur  mons- 
trueuse cléricature  \  qu'ils  renversoient  entièrement  la  hiérar- 
chie, pour  y  substituer  la  discipline  de  Genève;  que  leurs 
synodes  et  leurs  consistoires  n'étoient  que  des  assemblées  sédi- 
tieuses \  qu'ils  y  connoissoient  de  toutes  sortes  d'afifaires,  tant 
civiles  qu'ecclésiastiques,  au  mépris  du  prince  et  des  magis^ 
I  trats  ',  qu'ils  y  excitoient  aux  derniers  excès  de  la  licence  une 
I  multitude  sans  frein  et  sans  autres  principes  que  leur  sens 
ëgaré  \  en  un  mot,  que  tous  leurs  enseignements  et  toutes  leurs 
manœuvres  ne  tendoient  qu'à  suborner  la  fidélité  des  sujets 
du  roi.  Une  procédure  si  grave  ne  fut  cependant  pas  suivie, 


JDeThou,  1.33. 
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et  du  Moulin  se  vit  rt^duil  à  publier  une  d<'fcnse  contre  les  ca- 
lomnies des  sectaires^  mais  i)  se  confirma  de  plus  en  plus  dans 
la  foi  pure  qu'il  avoit  reprise.  Il  mourut  enfin  en  i566 ,  à  l'âge 
de  soixante-six  ans,  non- seulement  dans  la  communion  de 
l'Eglise,  et  avec  des  sentiments  parfaitement  orthodoxes,  mais 
avec  une  pif^të  exemplaire,  et  un  vif  repentir  de  ses  égarements 
passes.  Il  ne  regretta  la  vie  qu'afin  d'engager  les  compagnons 
de  son  égarement,  tant  par  ses  écrits  que  par  ses  exemples,  à 
imiter  son  retour,  lient  pour  témoins  le  célèbre  docteur  Claude 
d'Ëspense,  alors  principal  du  collège  du  Plessis,  et  le  curé  de 
Saint- André -des -Arcs,  qui  lui  administrèrent  les  derniers 
sacrements,  et  Tassistèrent  jusqu'au  dernier  soupir. 

La  bulle  donnée  pour  la  confirmation  et  la  publication  du 
concile  de  Trente,  n'ayant  pas  été  reçue  en  France,  celle  que 
Pie IV  fit  en  particulier  pour  ['index,  c'est-à-dire,  pour  le  cata- 
logue des  livres  jugés  mauvais  ou  dangereux  par  les  commis- 
saires de  ce  concile,  eut  le  même  sort  dans  ce  royaume.  Il  est 
vrai  que  les  règles  portées  au  nombre  de  dix  par  l'index ,  et 
dressées  par  l'autorité  du  concile,  sont  d'une  sévérité  qui  pa- 
roît  excessive  au  premier  coup  d'œil^  mais  on  cessera  d'en 
juger  ainsi,  quand  on  considérera  l'activité  des  sectes  pour  ré- 
pandre leurs  erreurs,  et  leur  perfide  industrie  à  les  déguiser. 
Cette  fureur  étoit  portée  si  loin  par  les  calvinistes  en  particu- 
lier, qu'on  crut  ne  devoir  pas  laisser  h  tout  le  monde  la  liberté 
de  lire  la  Bible  en  langue  vulgaire.  Il  est  ordonné  qu'à  cet 
égard  on  s'en  rapportera  au  jugement  de  l'évêque,  qui,  sur 
l'avis  du  curé  ou  du  confesseur,  pourra  permettre  cette  lecture 
à  ceux  en  qui  elle  ne  peut  qu'augmenter  la  piété  r,  encore  faut- 
il  que  la  permission  soit  obtenue  par  écrit,  et  que  l'auteur  de  ' 
la  traduction  soit  reconnu  pour  indubitablement  orthodoxe. 
La  peine  des  contrevenants  est  l'excommunication  encourue 
par  le  seul  fait,  avec  les  autres  peines  de  droit,  suivant  le  ju- 
gement des  évêques^  ce  qui  a  lieu  tant  pour  avoir  gardé  que 
pour  avoir  lu,  et  à  plus  forte  raison  imprimé  ou  débité  les 
ouvrages  condamnés  ou  défendus,  faits  par  des  auteurs  héré- 
tiques ou  soupçonnés  d'hérésie.  Toutes  sévères  que  sont  ces 
règles,  on  ne  laisse  pas  d'ajouter  qu'il  sera  libre  aux  évéques 
de  défendre,  outre  cela,  luus  ie^  livres  des  auteurs  quelcon- 
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qucs  qu  ils  jugeront  dangereux  dans  leur  nation  ou  dans  leur 
diocèse  \  ce  qui  est  plutôt  un  avertissement,  qu'un  droit  con- 
ft^ré  à  des  pasteurs  établis  de  Dieu  pour  paître  sainement  le 
troupeau  de  Jésus-Christ.  Quoique  Y  index  n'ait  par  lui-même 
aucune  autorité  en  France,  on  y  pèche  néanmoins  grièvemenj 
d'abord  en  lisant  les  livres  obscènes  qui  s'y  trouvent  fléti 
aussi-bien  que  les  livres  hérétiques,  et  généralement  tous 
livres  qu'il  condamne,  dès  qu'il  se  rencontre  du  danger 
leur  lecture. 

L'Allemagne  ne  parut  pas  d'abord  beaucoup  plus  favoralS 
que  la  France  à  la  publication  du  concile.  Les  sectaires  n'y^ 
avoient  pas  attendu  que  les  décrets  y  fussent  portés,  pour  faire 
des  protestations  publiques.  Ils  se  déchaînèrent  depuis  en  for- 
cenés; ils  inondèrent  leurs  provinces  d'examens,  de  récrimi- 
nations, ou  plutôt  de  déclamations  et  d'invectives,  où  les  em- 
portements du  dépit  et  de  la  fureur  tenoient  lieu  de  raisons'. 
Le  souverain  pontife,  les  abandonnant  à  leur  sens  réprouvé , 
tourna  tous  ses  regards  vers  les  pays  catholiques,  et  principa- 
lement vers  l'empereur.  Ferdinand,  qui  avoit  souvent  demandé 
la  communion  sous  les  deux  espèces,  crut  les  circonstances 
favorables  pour  l'obtenir,  et  fit  de  vives  instances  à  ce  sujet, 
de  concert  avec  l'électeur  de  Bavière  son  gendre.  La  chose  fut 
mise  en  délibération  dans  l'assemblée  des  cardinaux  ;  et  comme 
le  nonce  de  Sa  Sainteté  lui  avoit  écrit  de  Vienne  que  celte  in- 
dulgence ramèneroit  la  plupart  des  hérétiques,  le  pape  l'accorda 
sous  les  conditions  convenables  :  mais  l'empereur  ayant  encore 
demandé  pour  les  prêtres  qui  s'étoient  mariés  en  apostasiant, 
la  liberté  de  retenir  leurs  femmes  en  rentrant  dans  le  sein  de 
l'ËgUse,  cette  dérogation  à  une  discipline  si  ancienne  et  si  res- 
pectable parut  d'une  tout  autre  conséquence.  Pie  IV  craignit 
de  flétrir  son  pontificat,  en  y  donnant  la  première  atteinte. 

Ferdinand  I,  qui  mourut  dans  ces  entrefaites  le  a5  juillet 
1 564*  n'eut  pas  le  temps  de  faire  de  nouvelles  instances  \  mais 
son  fils  Maximilien  II,  élu  depuis  deux  ans  roi  des  Romains, 
ne  fut  pas  plus  tôt  en  possession  de  l'empire,  qu'il  revint  à  la 
charge  avec  une  ardeur  pour  le  moins  égale-,  et  d'un  ton  de 

■  J.  Fabi ic.  Muntanl.  Orat.  ad  Germ.  Mail,  Chemin.  Jac.  Andr.  etc. 
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tht'ologieD,  il  s'efforça  d'établir  par  bien  des  traits  d'histoire 
trés-hasardés,  que  Tobservance  du  célibat  ecclésiastique  avoit 
été  long-temps  arbitraire  dans  l'Eglise.  Le  pape,  qui,  indépen^ 
damment  de  cet  étalage  de  doctrine,  savoit  parfaitement 
que  la  continence  n'est  pas  attachée  de  droit  divin  aux  ordres 
sacrés,  fut  néanmoins  inébranlablie.  Pour  les  avantages  incer- 
tains qu'on  attendoit  de  sa  condescendance,  il  ne  voulut  pas 
faire  une  plaie  si  réelle  et  si  profonde  à  la  discipline,  vinsi 
qu'à  l'économie  de  l'Eglise  universelle.  Ce  différend  i  ?iHr-ia 
pendant  quelques  années  la  publication  du  conci^^  e»  Alle- 
magne*, de  manière  que  la  profession  de  fui  ordonnée  ■;.!-  les 
Pères  de  Trente  et  par  une  bulle  particulière  du  pape,  pour 
tous  ceux  qui  seroient  promus  à  quelque  â.i^xdié  et  bénéfice 
ecclésiastique  que  ce  fut,  et  même  aux  supériorités  régulières, 
ne  fut  souscrite  généralement  par  les  évêques  de  cette  nation, 
que  long-temps  après  l'adhésion  de  ceux  de  France  et  du 
Pologne. 

Comme  il  est  à  propos  que  le  commun  même  des  fidèles 
connoisse  la  doctrine  d'un  concile  qui  est,  pour  ainsi  dire ,  le 
complément  de  tous  les  autres,  et  que  toute  la  substance  en 
est  contenue  dans  cette  formule  de  confession,  nous  la  trans- 
criroBS  ici  tout  entière*.  Elle  contient,  en  premier  lieu,  le 
symbole  qui  se  dit  à  la  messe,  et  que  personne  n'ignore.  «  Après 
quoi  j'admets,  poursuit-elle,  et  j'embrasse  fermement  les  tra- 
ditions apostoliques  et  ecclésiastiques,  avec  toutes  les  obser- 
vanoes  et  les  constitutions  de  la  sainte  église  romaine.  De  plus 
j'admets  la  sainte  Ecriture,  selon  le  sens  qu'a  tenu  et  que  tient 
la  sainte  mère  Eglise,  à  qui  il  appartient  de  juger  du  véritable 
sens  et  de  la  véritable  interprétation  des  saintes  Ecritures,  les- 
quelles je  n'entendrai  et  n'inteipr<1i9r.''i  jamais  autremenf:  que 
suivant  le  consentement  unai>iM/i'  d'  ?.  t^'Ants  Pè  ;  . 

»  Je  confesse  aussi  qu'il  y  .  r ,  -  ^  ici.icnt  et  véritablement  sept 
sacrements  de  la  loi  nouvelle,  institués  par  Notre-Seigneur  Je- 
sus-Christ  pour  le  salut  du  genre  humain,  quoique  tous  ne 
soient  pas  nécessaires  à  chacun  ^  savoir,  le  baptême,  la  confir- 
mation, l'eucharistie,  la  pénitence,  l'extrême-onction,  Tordre  et 

«  CoviC.  t.  xiv,  p.  y44  ''■  *^' 
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le  mariage  :  tous  confèrent  la  grâce,  et  parmi  eux,  le  baptême, 
la  confirmation  et  l'ordre  ne  peuvent  se  nritercr  sans  sacrildge. 
Je  recois  et  admets  aussi  les  usages  de  VKglise  caibolique, 
s' et  approuvés  dans  l'administration  solennelle  de  ces  sa- 


recus 


crements. 

»  Je  recois  et  j'embrasse  toutes  et  charune  des  choses  qui  ont 
été  définies  et  déclarées  dans  le  saint  concile  de  Trente,  tou- 
chant le  péché  originel  et  la  justification.  Je  confesse  pareille- 
ment que  le  véritable  sacrifice  propre  et  propitiatoire  est  offert 
dans  la  messe  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  et  que  dans 
le  très-saintSacrement  de  l'eucharistie  est  véritablement,  réel- 
lement et  substantiellement  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ*,  qu'il  se  fait  une  conversion  de  toute  la  substance  r'ti 
pain  en  son  corps,  et  de  toute  la  substance  du  vin  en  son  sang  : 
changement  que  l'Eglise  catholique  appelle  transsubstantia- 
tion. Je  confesse  aussi  que  Jésus-Christ  lent  entier,  ainsi  que 
le  véritable  sacrement,  est  reçu  sous  Tune  ou  l'autre  des  deux 
espèces. 

»  Je  tiens  pour  constant  qu'il  y  a  un  purgatoire,  et  que  les 
âmes  y  sont  aidées  parles  suffrages  des  fidèles.  Je  crois  pareil- 
lement que  les  saints  qui  régnent  avec  Jésus-Christ ,  doivent 
être  honorés  et  invoqués;  qu'ils  ©firent  à  Dieu  leurs  prières 
pour  nous,  et  que  leurs  reliques  doivent  être  aussi  honorées. 
Te  tiens  très-fermement  que  les  images  de  Jésus-Christ  et  de 
la  mère  de  Dieu,  toujours  vierge,  ainsi  que  des  autres  saints, 
doivent  être  gardées  et  retenues,  et  qu'il  leur  faut  rendre  l'hon- 
neur et  la  vénération  convenable.  Je  tiens  aussi  que  le  pouvoir 
concernant  les  indulgences  a  été  laissé  par  Jésus-Christ  dans 
l'Eglise,  et  que  leur  usage  est  très -salutaire  au  peuple  chré- 
tien. 

»  Je  reconnois  l'Eglise  romaine ,  catholique ,  apostolique , 
pour  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  les  églises;  et  je  jure  et 
promets  une  véritable  obéissance  au  pontife  romain,  vicaire  de 
Jésus-Christ,  et  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  apôtres. 

»  Je  confesse  et  reçois  encore,  sans  aucun  doute,  toutes  les 
autres  choses  laissées  par  la  tradition,  définies  et  déclarées  par 
les  saints  canons  et  par  les  conciles  oecuméniques,  spéciale- 
ment par  le  saint  et  sacre  concile  de  Trente^  et  pareillement, 
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le  condamne,  rejelte  et  analhéniatise  toutes  les  clioses  con- 
traires, avec  toutes  les  he'rdsies,  quelles  qu'elles  soient,  qui 
ont  élé  condamne'es,  rejetées  et  anathe'matisées  par  l'Eglise. 

»  Et  cette  foi  vëritable  et  catholique ,  sans  laquelle  il  n'est 
point  de  salut,  que  je  tiens  sincèrement,  que  je  confesse  actuel- 
lement de  mon  plein  gré,  je  jure,  promets  et  m'oblige  de  la 
tenir  et  professer,  avec  le  secours  de  Dieu,  constamment  et 
inviolablement,  en  son  entier,  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma 
vie  ;  de  procurer  encore ,  autant  qu'il  sera  en  mon  pouvoir, 
qu'elle  soit  prêchée,  enseignée  et  gardée  par  ceux  qui  dépen- 
dront de  moi,  ou  par  ceux  qui,  à  raison  de  mon  emploi,  seront 
commis  à  mes  soins.  Ainsi  Dieu  me  soit  en  aide,  et  son  saint 
Evangile  !  p 

Les  troubles  qui  agitoient  la  Pologne  sous  le  foible  gouver- 
nement du  dernier  des  Jagellons,  Sigismond-Auguste,  ne  ren- 
doient  pas  l'entrée  du  royaume  peu  dilBcile  aux  saints  décrets 
de  Trente.  Cette  église  déplorable  se  trouvoit  comme  sub- 
mergée dans  un  débordement  soudain  de  toutes  les  erreurs  et 
de  tous  les  désordres;  et  ce  qui  auroit  dû  faire  sa  ressource,  ne 
servoit  qu'à  précipiter  sa  ruine.  Ses  deux  prélats  les  plus  puis- 
sants, le  primat  archevêque  de  Guesne  par  ses  titres  d'honneur, 
et  l'évêque  de  Gracovie  par  ses  richesses,  tous  les  deux  par 
leur  esprit  et  leur  savoir-faire,  n'employoient  leur  prépondé- 
rance qu'à  l'avancement  de  leurs  intérêts  particuliers,  et  lais- 
soient  opprimer  sans  obstacle  la  justice  et  la  religion'.  Le 
primat  avoit  même  d'étroites  liaisons  avec  les  protestants,  dont 
il  altendoit  une  révohition,  à  la  faveur  de  laquelle  il  se  flattoit 
de  pouvoir  se  soustraire  à  la  dépendance  de  Rome,  et  se  faire 
déclarer  chef  de  l'église  de  Pologne.  Quoique  l'évêque  de 
Gracovie  eût  des  vues  tout  opposées,  et  qu'ils  fussent  très-mal 
ensemble,  ils  avoient  toutefois  un  même  désir  de  troubler  l'état, 
ou  de  mettre  au  moins  de  la  confusion  dans  les  affaires. 

Pour  triompher  de  tant  d'obstacles,  et  surtout  pour  faire  face 
h  deux  cabaleurs  si  dangereux,  il  falloit  toute  l'habileté  de 
Commendon,  qui  en  qualité  de  nonce  fut  chargé  de  ménager 
et)  Pologne  la  publication  du  concile  11  gagna  d'abord  la  con- 
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fiance  du  roi,  au  point  de  le  déterminer,  malgré  sa  mollesse, 
h  chasser  au  moins  tous  les  prëdicanls  étrangers,  comme  les 
buule-feux  qui  animoient  la  licence  et  allumoient  la  sédition 
parmi  ceux  du  pays.  Il  fallut  empêcher  ensuite  le  concile  na- 
tional que  le  primat,  sous  le  prétexte  même  d'obéir  à  celui  de 
Trente,  vouloit  assembler  pour  régler  les  affaires  de  la  religion 
sans  la  participation  du  souverain  pontife.  Gommendon  dé- 
couvrit et  avertit  le  roi,  que  les  chefs  de  secte,  attirés  sous  main 
par  le  primat,  dévoient  assister  à  son  concile;  et  le  prince  qui 
craignoit  jusqu'à  l'ombre  de  ce  qui  pouvoit  troubler  son  repos, 
ordonna  que  cette  assemblée  fut  remise  à  un  temps  plus  tran- 
quille. Le  roi  tenant  ensuite  les  états  à  Varsovie,  le  nonce  partit 
en  diligence  pour  s'y  rendre.  Sitôt  qu'il  fut  arrivé,  sans  avoir 
communiqué  son  dessein  à  personne,  sans  avoir  même  prévenu 
le  roi,  de  peur  que  le  primat  n'en  prit  occasion  de  lier  sa  partie 
avec  les  sectaires,  il  aborde  tout  à  coup  le  prince,  Tentretient 
en  particulier,  le  fait  entrer  dans  ses  vues,  et  l'engage  à  lui 
donner  sur-le-champ  une  audience  en  plein  sénat  (  1 564  )• 

11  y  fut  introduit  aussitôt  que  le  roi  eut  pris  sa  place,  et 
parla  d'une  manière  si  touchante,  et  en  même  temps  si  con- 
vaincante et  si  forte,  qu'on  le  regarda  comme  un  homme  in- 
spiré de  Dieu.  11  exposa  les  vues  pures  qu'avoit  eues  le  chef  de 
l'Eglise  en  assemblant  le  concile.  Il  en  parcourut  d'une  ma- 
nière rapide  l'ouverture,  les  convocations  et  les  interruptions 
diverses,  les  sessions  multipliées  et  la  conclusion,  montrant 
que  tout  s'y  étoit  passé  dans  les  formes  légitimes,  et  suivant  les 
canons  apostoliques.  Tirant  aussitôt  l'exemplaire  des  décrets, 
il  dit  que  ce  volume  sacré  n'étoit  rempli  que  d'instructions 
célestes,  émanées  du  sein  de  Dieu  même,  dictées  parle  Saint- 
Esprit  pour  le  salut  de  l'univers,  pour conBrmer  les  fidèles  sin- 
cères dans  ta  croyance  de  l'Eglise,  pour  dissiper  l'incertitude 
des  esprits  flottants,  pour  fournir  des  moyens  de  salut  aux  pro- 
vinces même  infectées  de  l'hérésie;  qu'il  seroit  d'une  présomp- 
tion et  d'une  opiniâtreté  insupportable,  de  ne  pas  se  soumettre 
à  des  décrets  dressés  dans  un  concile  œcuménique,  après 
un  mûr  examen  de  toutes  les  raisons  par  près  de  trois  cents 
evêques,  et  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  profonds  docteurs 
en  Europe. 
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<(  Quel  aveuglement,  reprit-il  ensuite,  que  chacun  se  fasse  nn 
système  <le  la  religion  à  sa  mode,  que  chacun  se  fasse  un  culte 
et  des  cere'monies  arbitraires  \  que  des  particuliers  sans  carac- 
tère et  sans  mission,  sans  autre  guide  que  l'esprit  de  licence  et 
d'inde'pendance ,  entreprennent  d'expliquer,  de  réformer ,  de 
renverser  les  dogmes  et  les  lois  que  Dieu  a  révélés  à  son  Eglise! 
Désordre  porté  parmi  eux  à  de  tels  excès,  qu'eux-mêmes,  sans 
l'avouer  d'une  manière  expresse,  en  sont  convenus  par  les 
oeuvres.  Après  avoir  refusé  l'obéissance  au  successeur  légitime 
de  Pierre,  pour  qui  le  Sauveur  a  prié  afin  que  sa  foi  ne  man- 
quât point,  et  qu'après  sa  conversion  il  confirmât  ses  frères  ^ 
a^rès  avoir  soulevé  les  peuples  contre  les  successeurs  des  apô- 
tres avec  qui  le  Seigneur  a  promis  d'enseigner  toutes  les  na- 
tions jusqu'à  la  consommation  des  siècles  \  après  avoir  dévasté 
les  provinces  et  les  régions  entières  par  leurs  violences,  par 
leurs  séditions,  par  leurs  brigandages,  ils  ont  été  forcés  d'en 
revenir  au  régime  de  l'Eglise,  ils  ont  établi  des  maîtres  dans 
leurs  sectes,  ils  ont  fondé  de  nouveaux  pontificats,  ils  ont  créé 
un  genre  bizarre  de  magistrature ,  partie  ecclésiastique,  partie 
séculière  -,  et  dans  leurs  synodes,  institués  sans  aucun  droit , 
tenus  contre  toutes  les  formes  antiques,  ils  ont  ressuscité  la 
puissance  même  qu'ils  avoient  détruite,  et  qu'ils  poursuivent 
encore  avec  fureur  dans  l'Eglise  catholique.  Ces  étranges  ré- 
formateurs cependant,  qui  ne  prennent  conseil  que  de  leurs 
passions,  qui  ne  reçoivent  de  lois  que  de  leur  caprice,  se  cou- 
rrent  du  nom  de  l'Ecriture  et  de  la  parole  de  Dieu  :  c'est  là 
comme  un  dernier  retranchement  où  ils  se  croient  invincibles. 
Ils  rejettent  tout  autre  juge,  ils  rient  du  jugement  des  hommes, 
qui  peuvent  se  tromper  et  tromper  les  autres  :  comme  si  eux- 
mûmes  n'étoient  pas  des  hommes  laissés  à  leur  propre  foiblesse, 
et  qu'ils  eussent  pu  ravir  à  l'Eglise,  avec  ses  biens  temporels, 
sa  divine  et  inaliénable  prérogative  de  l'infaillibilité,  ou  plutôt 
comme  s'ils  tenoient  de  leur  auteur  l'affreux  privilège  de 
rendre  véritable  et  saint  tout  ce  qu'enfante  leur  imagination 
iléréglce.  » 

L'orateur,  après  s'être  étendu  fort  au  long  sur  les  preuves  dt 
l'autorité  et  de  l'infaillibilité  de  l'Eglise,  passa  aux  désordres 
fausés  dans  plusieurs  étals  par  les  nouveautés  hérétiques,  et 
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retraça  les  calamités  qu'il  avoit  vues  de  ses  propres  yeux  dans 
ses  derniers  voyages.  Il  fît  une  peinture  aussi  vive  que  vraie 
des  factions,  des  soulèvements,  des  meurtres,  des  pillages,  des 
sacrilèges,  des  atrocités  exercées  sur  les  personcM  consacrées 
à  Dieu,  du  renversement  et  de  l'incendie  des  églises,  de  tous 
les  effets  des  divisions  et  des  guerres  intestines  causées  par  cette 
funeste  réforme.  Il  appuya  beaucoup  sur  les  malheurs  de  la 
Pologne  en  particulier  ;  puis  mettant  en  contraste  l'ancienne 
tranquillité  de  ce  royaume,  l'état  florissant  de  sa  rehgion,  de  la 
douce  union  des  citoyens  qui  fait  la  force  et  la  sûreté  des  em- 
pires ,  avec  les  dissensions  et  les  troubles  présents,  il  exhorta 
les  Polonois,  d'un  ton  pathétique,  à  rappeler  la  concorde  et  la 
félicité  dans  leur  patrie,  à  soutenir  la  réputation  de  valeur  et 
de  piété  qu'ils  avoient  tout  ensemble  héritée  de  leurs  ancêtres. 
Mais  le  remède  unique,  ajouta-t-il,  le  spécifique  souverain  aux 
maladies  du  corps  de  l'état  et  de  chacun  de  ses  membres,  c'est 
la  soumission  aux  décrets  du  concile  œcuménique ,  à  l'organe 
infaillible  de  l'Esprit  saint  *,  et  pour  cela ,  qu'aurez-vous  à  sa-- 
crificr?  Des  opinions  incertaines,  variables  et  variées  à Tinfî ni, 
inconciliables,  contradictoires,  que  la  légèreté  a  introduites,  et 
que  le  libertinage  veut  perpétuer.  »  Il  finit  en  prenant  Dieu  à 
témoin  qu'il  avoit  rempli  son  ministère ,  qu'il  les  avoit  avertis 
en  commun  et  en  particulier,  que  la  charge  retomboit  iout 
entière  de  sa  conscience  sur  la  leur,  et  qu'au  jour  où  les 
'  hommes  seront  présentés  au  juge  sévère  qui  prononcera  sur 
;  leurs  fausses  vertus  ,  aussi-bien  que  sur  leurs  vices ,  il  rendra 
lui-même  témoignage  contre  les  obstinés. 

A  ces  mots,  le  nonce  présenta  les  actes  du  concile  au  prince, 
et  voulut  sortir  du  sénat  pou^ne  pas  gêner  les  délibérations  j 
mais  le  roi  le  retint ,  et  à  l'instant  on  alla  aux  opinions.  Le 
discours  du  nonce  avoit  fait  les  plus  vives  impressions  sur  le 
sénat,  particulièrement  sur  les  anciens  sénateurs,  qui  se  sou- 
venoient  de  l'état  paisible  où  étoit  le  royaume  avant  les  fac» 
lions  de  l'hérésie  *,  et  l'on  en  vit  plusieurs  fondre  en  larmes  :  il 
.  avoit  même  touché  ou  du  moins  étonné  les  hérétiques  eux- 
mêmes.  Cependant  l'archevêque  de  Gnesne ,  avec  l'endurcis- 
sement et  la  malignité  propres  à  un  chef  de  la  hiérarchie  qui 
trahit  son  état,  loua  en  termes  magnifiques  le  zèle  du  souve- 
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rain  ponlife,  et  la  sagesse  des  Pères  du  concile,  donl  il  con- 
seilla de  recevoir  les  actes  avec  toutes  les  marques  d'honneur  \ 
mais  après  ces  éloges  perfides,  il  conclut  à  ce  que  le  roi  les 
lût,  et  les  examinât  à  loisir  dans  son  conseil,  avant  de  rendre 
aucune  réponse  positive.  Le  corps  du  st'nal  ('toit  bien  diffé- 
remment disposé  :  à  cet  avis  qui  soumelloit  le  concile  au  juge- 
ment séculier,  il  s'éleva  un  murmure  général  d'indignation 
parmi  les  évêques  et  les  seigneurs  catholiques.  Assuré  dès  lors 
du  consentement  commun,  le  roi ,  sans  prendre  autrement  les 
suffrages,  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  en  conscience  tarder 
idus  long-temps  à  recevoir  les  décrets  du  concile,  et  qu'il  se 
soumettoit,  comme  il  étoit  indispensable  pour  tout  chrétien, 
aux  ordonnances  de  l'Eglise  universelle.  Toute  l'assemblée  ap- 
plaudit ',  le  vice-chancelier  donna  la  réponse  légale  à  Gommen- 
don,  et  le  roi  écrivit  au  pape  que  ses  états  a  voient  reçu  avec 
respect  le  saint  concile. 

Afin  de  rendre  ces  saintes  décisions  toujours  plus  recom- 
mandablcs.  Pie  IV ,  sans  se  borner  ù  des  promulgations  stériles, 
employa  ses  soins  et  tout  son  pouvoir  à  faire  mettre  les  décrets 
à  exécution,  et  surtout  la  loi  capitale  de  la  résidence.  Par  une 
première  bulle,  il  ordonna  la  confiscation  des  biens  au  profit 
des  réserves  faites  par  la  chambre  apostolique  en  faveur  de  l'E- 
glise et  des  pauvres,  contre  les  évéques  et  tous  les  bénéficiers 
ayant  charge  d'âmes  qui  ne  résideroient  point.  Il  y  eut  après  une 
seconde  bulle  plus  rigoureuse  encore ,  ou  plus  circonstanci(fe 
que  la  première,  afin  d'obvier  aux  supercheries  de  la  fausse  con- 
science, si  ingénieuse  à  se  faire  illusion  en  cette  matière  :  par 
une  troisième,  émanée  de  ce  même  esprit  de  vigilance  à  qui  rien 
n'échappoit,  il  statua  que  les  bénéficiers  étudiants  ne  jouiroicnt 
qu'avecle  consentement  des  ordinaires,  du  privilège  qu'on  leur 
laissoit  de  percevoir,  sans  résider,  les  fruits  de  leurs  bénéfices. 
La  sollicitude  pontificale  cependant  n'étoit  pas  absorbée 
tout  entière  par  les  affaires  du  concile  :  une  des  meilleures 
oeuvres  que  Pie  IV  fit  en  ce  temps-là,  fut  de  seconder  saint 
Philippe  de  Néri  dans  l'établissement  de  sa  congrégation  de 
l'Oratoire,  qui  prit  sa  forme  régulière  en  cette  année  i564  '• 

*  Vit.  S.  PhiliD.  N«r.  per  Garon. 


)nl  il  con- 
rhonneur^ 
5  le  roi  les 
,  de  rendre 
bien  diffé- 
ile  au  juge- 
indignaliun 
ure  dès  lors 
ktrement  les 
ience  tarder 
,  et  qu'il  se 
it  chrétien, 
semblée  ap- 
à  Commen- 
it  reçu  avec 

plus  recom- 
ions  stériles, 
-e  les  décrets 
ice.  Par  une 
lens  au  profit 
iveur  del  E- 
is  bénéficiers 
lutaprùsune 
rconslanciee 
fausse  con- 
atière  :  par 
ce  à  qui  rien 
e  iouiroicnt 
e  qu'on  leur 
[rs  bénéfice». 
las  absorbe'e 
i  meilleures 
onder  saint 
régation  de 
née  i564  '• 


DE  L'ÉGLISE.  (As  i564.)  »9 

Philippe,  après  avoir  fait  ses  humanités  à  Florence  où  il  éloit 
né  d'une  famille  considérée  en  Toscane,  étoil  venu  continuer 
ses  études  à  Rome ,  et  y  avoit  eu  des  succès  si  brillants ,  qu'il 
fut  peu  de  personnes  en  place  qui  ne  voulussent  le  connoitre, 
et  lier  commerce  avec  lui.  Sa  modestie,  son  honnêteté,  sa 
tendre  piété ,  toutes  ses  éminentes  vertus  efiaçoient  encore  ses 
talents ,  ou  plutôt  les  faisoient  briller  d'un  nouvel  éclat ,  et  le 
rendoient  aussi  aimable  qu'estimable  à  tous  les  gens  de  bien 
et  de  mérite.  Il  acquit  ensuite,  par  ses  études  particulières,  une 
connoissance  parfaite  des  divines  Ecritures,  des  Pères  de  l'E- 
glise, des  matières  canoniques,  des  règles  de  la  direction,  et 
tout  [particulièrement  du  discernement  des  espiits.  Le  premier 
usage  qu'il  en  fit ,  ce  fut  de  retirer  du  dérèglement  une  quan- 
tité de  jeunes  hommes,  et  de  faire  difiPérentes  associations  pour 
la  pratique  constante  et  assidue  des  bonnes  oeuvres.  Entre  les 
conversions  éclatantes  que  Dieu  opéra  par  son  moyen ,  on 
compte  celles  de  Jean-Baptiste  Salviati ,  frère  du  cardinal  de 
ce  nom,  et  cousin  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  ;  de  Fran- 
çois Marie  Tarugio ,  neveu  du  pape  Jules  III ,  et  depuis  car- 
dinal \  de  Constance  Tassoni,  de  Jean-Baptiste  Modi,  d'Antoine 
Fuccio,  et  d'autres  sujets  distingués  au  nombre  de  vingt,  qui 
s'attachèrent  à  lui  comme  ses  coopérateurs  inséparables.  Le 
célèbre  Baronius  que  sa  haute  capacité  fit  élever  au  cardinalat, 
Bordini,  depuis  archevêque  d'Avignon,  et  Alexandre  Fédeli, 
s'étant  encore  associés  avec  eux,  la  communauté  des  prêtres  de 
l'Oratoire  prit  naissance  à  Rome  dès  l'année  i558,  pour  enfin 
se  former  a'.A  ans  après  en  congrégation  réglée. 

Les  Florentins  engagèrent  alors  le  saint  instituteur  à  prendre 
la  conduite  de  l'église  de  Saint-Jean-Baptisle,  qui  leur  appar- 
tenoit  à  Rome  ^  on  lui  donna  une  maison  attenante  pour  loger 
sa  communauté ,  et  l'on  y  ajouta  quelques  revenus  pour  son 
entretien.  Jusque-là  ses  disciples  étoient  demeurés  laïques  :  il 
en  fit  aussitôt  après  promouvoir  les  principaux  au  sacerdoce, 
en  commençant  par  Baronius,  Bordini  et  Fédeli.  Tous  s'a- 
streignirent dès  lors,  sans  aucun  vœu  néanmoins,  à  vivre  en 
communauté',  et  en  peu  de  temps  la  congrégation  se  trouva 
pourvue  d'excellents  ouvriers,  qui  s'appliquèrent,  avec  un 
grand  fruit,  à  la  prédication  de  l'Evangile  et  à  la  direction  des 


l-'l  .1 


20  (\n  iï>b4.)  HISTOIRE 

âmes.  Ils  furent  encore  long-temps  sans  avoir  aucune  règle 
par  ëcrit,  et  sans  autre  guide  que  la  charité',  tant  pour  les  exer- 
cices réguliers,  que  pour  les  fonctions  apostoliques.  Ce  ne  fut 
que  sous  le  pontiOcat  de  Gre'goire  XllI ,  que  leur  nombre  se 
trouvant  considérablement  augmenté,  le  saint,  à  leur  prière, 
,  jlressa  peu  avant  sa  mort  des  règles  et  des  constitutions,  qui 
furent  confirmées  par  un  bref  de  ce  pontife. 

Un  événement  non  moins  heureux  pour  l'Eglise  que  l'éta- 
blissement de  cette  pieuse  congrégation,  fut  la  mort  de  Thé- 
résiarque  Calvin.  La  chrétienté  fut  enfin  délivrée  de  ce  fléau 
public  le  ay  de  mai  i564«  comme  il  n'avoit  pas  encore  cin- 
quante-six ans  accomplis.  Travaillé  depuis  sept  ans  de  plusieurs 
maladies  graves,  puis  consumé  par  une  fièvre  de  phthisie,  il  fut 
enfin  étoufie  par  un  asthme  qui  avoit  dtîjà  mis  plusieurs  fois 
sa  vie  en  danger.  Il  mourut  à  Genève,  d'où  il  n'éloit  plus  sorti 
depuis  qu'il  avoit  réussi  à  y  établir,  avec  sa  factieuse  hiérarchie, 
sa  dominationabsolue. Théodore  deBèze,etsesautreshistoriens 
ou  panégyristes  huguenots,  disent  qu'il  expira  paisiblement  en 
louant  le  Seigneur'.  Quantité  d'autres  écrivains,  luthériens  et 
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I  n  On  peut  bien  dissimuler  comme  Bèze  et  d^autres  après  lui  ;  mais ,  certes,  on 
n*a  point  inventé  à  plaisir,  sur  la  mort  de  cet  homme,  le  récit  que  nous  en  font  un 
témoin  oculaire  et  des  contemporains,  que  personne  n'entendra  sans  compassion  et 
•ans  horreur.  Voici  ce  que  nous  en  apprend  le  témoin  oculaire,  et  son  disciple 
alors  :  CaWmus  in  desptrationt finitns  vitum  obiit  turpissimo  etfœdisiimo  morbo, 
tjuem  Deus  rtbellibus  et  maledictis  commlnatus  est,  priùs  excruciutus  et  consuiup- 
tus.  Quod  ef(o  verissimè  attestari  audeo,  qui  funestnm  et  trugiciim  ilUus  exitutn 
et  exitiiim  his  mets  ocitlis prasens aspexi.  »  (Joan.  Ilaren.  apud  Pet.  Gutzemium, 
et  Feller,  art.  Calvin. 

Les  luthériens  d'Allemagne  témoignent,  «  Deum  etiam  in  hoc  ssculo  judicium 
Mium  in  Calvinum  patefecisse,  quem  in  virgâ  furoris  visilavit  atque  horribiliter 
punivit,  ante  mortis  infelicis  horam.  Deus  enim  manu  su4  potenti  adeo  hune  liaerc 
dcum  percussit,  ut,  desperalâsalute,  dsemonibus  invocatis,  jurans,  exccrans,  et  blus- 
phemans  miserrimn,  animam  malignaro  ezhalàrit;  vermibus  circa  pudenda  in  apo- 
stemate  seu  ulcère  fœtentissimo  crescentibus,  ita  ut  nullus  assistentium  foetnrem 
ainpiius  ferre  posset.  w  (Conrad.  Schlusemb,  in  Theolog.  Calvin,  l.  a,f.  7a.  Fran- 
co/, an.  iSga.) 

Je  trouve  à  ce  sujet  un  récit  trop  curieux  pour  ne  pas  Tajouler  ici.  «  M.  le  Doyen 
me  dit  qu'un  vieux  chanoine  familier  de  Calvin  lui  avoit  autreTois  raconté  la  façon 
que  mourut  Jean  Calvin,  et  qu'il  Tavoit  sue  par  un  nommé  Petit-Jean  qui  étoil  valet 
de  Calvin,  et  qui  l'assista  jusqu'au  dernier  soupir,  lequel,  aprôs  la  mor!  de  son 
maître,  quitta  Genève  et  revint  demeurer  à  Noyon.  Il  raconta  à  ce  chanoine  que 
Calvin,  étant  au  lit  de  la  mort,  faisoit  de  grands  regrets,  r.t  que  souvent  il  l'entcnduil 
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catholiques ,  assurent  qu'il  mourut  en  de'sespëré ,  maudissznt 
sa  vie  et  ses  œuvres.  Il  est  assez  inutile  de  discuter  des  te'moi - 
gnages  si  contraires.  Qu'importe  à  la  consommation  de  l'endur- 
cissement, qu'elle  s'opère  dans  la  frénésie  du  désespoir  ou 
dans  le  calme  affreux  d'un  endurcissement  consommé? 

Avec  beaucoup  d'esprit,  une  mémoire  heureuse,  un  scne 
naturellement  exquis  qu'un  orgueil  excessif  peut  seul  réussir  à 
dépraver,  une  plume  éloquente,  une  diction  élégante  et  très- 
pure,  une  application  infatigable  au  travail,  de  la  régularité,  de 
la  tempérance,  un  désintéressement  qui  ne  lui  laissa  pour  tout 
bien  à  sa  mort  qu'environ  deux  cents  écus ,  Calvin  eut  aussi 
toutes  les  qualités  qui  ne  sont  propres  que  d'un  hérésiarque, 
une  hardiesse  extrême  à  enfanter  des  opinions  nouvelles,  une 
activité  prodigieuse  à  les  répandre,  une  invincible  opiniâtreté 
à  les  soutenir ,  assez  de  raisonnement  pour  surprendre  les  es- 
prits superficiels,  assez  d'érudition  pour  en  imposer  aux  demi- 
savants  ,  assez  d'énergie  et  d'élévation  pour  faire  plier  devant 
lui  les  puissances  mêmes  qui  se  hasardoientà  l'écouter,  il  trouva 
néanmoins  dans  son  propre  fonds  d'étranges  obstacles  à  ses 
progrès,  et  au  maintien  même  de  son  autorité  quand  elle  fut 
établie.  Outre  sa  figure  basse  et  sa  physionomie  sihistrc ,  son 
œil  atrabilaire,  ses  manières  désagréables  et  farouches,  qui  re- 
jeter de  grands  cris  et  se  lamenter,  et  qu*un  jour  il  l'appela  et  lui  dit  :  Va  en  mon 
ëlude  et  prends  en  tel  endroit  des  heures  de  Notre-Dame  à  l'usage  de  Nojon  :  ce 
qu'il  fit  et  lui  apporta  ;  et  dit.que  Calvin  fut  long-temps  à  prier  Dieu  en  ce»^heures  ; 
et  dit  que  ceux  de  Genève  ne  vouloient  point  permettre  que  beaucoup  de  gens  vins- 
sent le  voir  en  sa  maladie;  et  dit  qu'il  étoit  travaillé  de  plusieurs  maux,  comme  d'à- 
posthumes,  gratelle,  pierre,  hémorroïdes,  gravclle,  gouttes,  fièvres  plithisiques, 
courte-haleine,  fluxion  érodente,  crachement  de  sang  ;  et  qu'il  fut  frappé  de  Dieu, 
comme  ceux  desquels  parle  le  Prophète  :  Tetigit  eos  in  posteriora,  opprobrium  sim' 
piternum  dédit  illis.  (Remarq.  sur  la  vie  de  J.  Calvin,  par  Jacques  Dcsmaj,  docteur 
deSorbonne,  t6ai.) 

Ce  récit  se  rapporte  à  celui  de  Bolsec,  qui  cite  le  témoignage  de  ceux  qui  servoicnt 
Calvin,  dans  sa  dernière  maladie.  Car,  après  avoir  parlé  des  maux  dont  Bèze  fait 
mention  et  de  la  maladie  pédiculaire  dont  Bèze  ne  parle  pas,  il  ajoute  :  n  Ceux  qui 
le  servirent  jusqu'à  son  dernier  soupir  ont  témoigné  cela.  Que  Bèze,  ou  autre  qui 
voudra,  le  nie;  il  est  pourtant  bien  vérifié  qu'il  maudissoit  l'heure  qu'il  a  voit  jamais 
étudié  et  écrit;  sortant  de  ses  ulcères  et  de  son  corps  une  puanteur  exécrable,  pour 
laquelle  il  étoit  fâcheux  à  soi-même  et  à  ses  serviteurs  domestiques,  qui  encore  ajou- 
tent qu'il  ne  Toulnit  pour  cela  qu'on  l'allSt  voir.  »  (Kïi*  de  Calvin,  Lyon,  iS'J'J» 
trad.  du  latin.)\o\t  Discussion  amicale,  t.  1 ,  p>90  et  suir. ,  où  se  trouvent  u<5 
mâmcs  citations. 
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buloient  d'abord  tous  ceux  qui  av oient  à  traiter  avec  lui  -,  une 
humeur  sombre  et  chagrine  qui  ne  le  quittoit  point  5  un  génie 
colore,  querelleur,  impatient  de  la  plus  légère  contradiction  •  j 
si  mordant  et  si  outrageux,  que  Martin  Bucer  le  dit  moins 
semblable  à  un  homme  qu'à  un  chien  enragé,  et  cela  dans  une 
lettre  qu'il  lui  écrivoit  en  ami,  afin  de  le  tenir  en  garde  contre 
des  défauts  si  nuisibles  au  progrès  de  sa  doctrine  ;  un  orgueil 
d'autant  plus  odieux ,  qu'il  afiectoit  plus  de  mépris  pour  les 
honneurs^  une  sotte  vanité  qui  lui  faisoit  faire  à  tout  propos 
son  fade  panégyrique*,  une  hauteur,  une  arrogance  mépri- 
sante qui  traitoit  les  ministres  ses  collègues  comme  de  vils  es- 
claves :  tant  de  caractères  d'un  méchant  naturel  le  rendoient 
si  insuportable,  même  à  ses  sectateurs,  que  faisant  comparaison 
de  cette  misanthropie  repoussante,  avec  l'humeur  enjouée  de 
Théodore  de  Bèze  qui  lui  succéda,  ou  disoit  communément  à 
Genève,  qu'on  aimeroit  mieux  être  en  enfer  avec  Bèze,  qu'en 
paradis  auprès  de  Calvin  >.  Mais  par  un  enchantement  dont  il 
n'est  pas  facile  de  rendre  raison,  toujours  on  courut,  avec  la 
même  fureur,  le  hasard  de  marcher  sur  ses  pas,  quel  qu'en  pût 
être  le  terme, 

La  cause  première  qui  l'a  déterminé  à  déchirer  le  sein  de 
l'Eglise,  et  qui  ne  fut  autre  chose  que  le  dépit  de  n'avoir  pu 
obtenir  un  bénéfice  qu'il  soUicitoit  à  la  cour ,  ne  devoit-elle  pas 
suffire  toute  seule  pour  ouvrir  les  yeux*?  L'impie,  avant  ce 
refus ,  avoit  déclaré  que  s'il  l'essuyoit,  il  en  tireroit  une  ven- 
geance si  terrible,  qu'elle  feroit  parler  de  lui  plus  de  cinq  cents 
ans;  en  même  temps  il  avoit  montré  le  commencement  de  son 
Institution ,  dont  il  s'oocupoit  dès  lors.  Le  bénéfice  fut  donné 
deux  jours  après  à  un  parent  du  connétable  de  Montmorency, 
et  l'hérésiarque  tenant  parole,  travailla  aussitôt  à  l'établisse- 
ment de  sa  secte.  Ce  fait  attesté  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique par  la  respectable  famille  des  Gharreton,  à  l'un  desquels 
Calvin  lui-même  s'en  étoit  ouvert,  ne  fut  pas  le  moindre  motif* 
de  la  conversion  et  de  la  persévérance  du  grand  Turcnne. 
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I  Ralduin.  in  Galv.  —  *  Papyr.  Mass.  in  vit.  Galv.  — «  3  Soulier,  Hist.  du  Cair. 

in-4-''t  Pn'  ^  '^  suiv. 

^  Il  en  est  un  autre  bien  grave  et  qui  n  ëtoit  sans  doute  pas  inconnu  à  Turennp. 
Le'  [/artisans  de  Calvin  ont  esiayr,  dit  M.  de  Trcvern,  et  je  souiiailerois  pour  sa  iné- 
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Calvin ,  avant  de  mourir,  essuya  une  dernière  mortification 
qui  lui  fut  extraordinai rement  sensible',  l.ea  sacramentaires 
dont  il  étoit  le  chef,  s'appliquant  sans  rela  à  fortifier  leur 
parti,  firent  des  tentatives  nouvelles,  afin  de  s'unir  avec  les  pro- 
testants d'Allemagne ,  et  les  ennemis  de  la  maison  d'Autriche 
favorisèrent  cette  manoeuvre  avec  empressement.  Environ  six 
semaines  avant  la  mort  de  l'hérësiarque ,  on  s'assembla  le  i  o 
d'avril  pour  en  conférer  à  Maulbrun,  ancien  monastère  à  quel- 
ques lieuse  de  Spire»  Dans  la  crainte  de  multiplier  les  contra- 
dicteurs, avec  les  médiateurs  on  n'avoit  choisi  qu'un  petit 

moire  qu'ils  7  eussent  rAissi,  àt  le  justifier  sur  le  crime  et  la  flétrissure  dont  on  l'ac- 
cusoit  hautement  de  porter  la  marque  à  IVpaule.  «  Ce  qui  «luii  passer  pour  une  con- 
victiou  indubitable  des  crimes  imputes  à  Calvin,  est  que  depuis  qu^il  a  cle  chargé  de 
celte  accusation,  IVglise  de  Genève  non-seulement  n'a  pas  justifié  le  contraire,  mais 
même  n'a  pas  nié  rinformation  que  Berthelier ,  envoyé  par  ceux  de  la  ville,  fit  à 
Noyon.  Cette  information  étoit  signée  des  plus  apparents  de  la  ville  de  Noyon,  et 
a  voit  été  faite  avec  toutes  les  formes  ordinaires  de  la  justice.  £t,  dans  la  même  in- 
formation ,  Ton  voit  que  cet  hérésiarque  ayant  été  convaincu  d'un  péché  abomi- 
nable, que  Ton  ne  punit  que  par  le  feu,  la  peine  qu'il  avoit  méritée  fut,  à  la  prière 
de  son  évSque,  modérée  à  la  fleur  de  lis....  Ajoutée  à  cela  que  Boisée,  ayant  rap- 
porté la  même  information ,  Berthelier ,  qui  vivoit  encore  au  temps  de  Bolsec ,  ne 
le  démentit  point  ;  ce  qu'il  eût  fait  sans  doute ,  s'il  eût  pu  le  faire  sans  trahir  le  sen- 
timent de  sa  conscience  et  sans  s'opposer  à  la  créance  publique.  Ainsi  le  silence  de 
toute  une  ville  intéressée  et  de  son  secrétaire  (  Berthelier  est ,  en  cette  occasion ,  une 
preuve  infaillible  des  dérèglements  imputés  à  Calvin.  (  Richelitu ,  Truite,  p.  con- 
verti l.  a,/;.  319.)  »  Ces  dérèglements  étoient  alors  si  peu  contestés ,  qu'un  auteur 
catholique  (Campian),  parlant  de  la  vie  infâme  de  Calvin,  avance  comme  un 
fait  connu  en  Angleterre  que  le  chef  des  caMnistes  avoit  été  fleurdelisé  et  fugitif; 
et  que  son  antagonble  Wiltacker,  avouant  le  faiit ,  n'y  1  épund  que  par  cet  indigne 
parallèle  :  Calvin  a  été  itignutiist,  mais  saint  Paul  l'a  été,  d'autres  l'ont  ete 
auisi» 

Le  savant  Anglais  Stapleton,  fort  k  portée  d'en  être  instruit,  puisqu'il  avoit  passé 
sa  vie  dans  les  environs  de  Noyon  et  qu'il  etoit  âgé  de  3o  ans  à  la  mort  de  Calvin , 
parle  de  cette  aventure  de  l'hérésiarque  dans  les  termes  d'un  homme  trés-sûr  de  son 
fuit.  Jnsptctuntur  etiam  adhuc  hodie  cîvitatis  Noviodunensis  wi  PUardiâ  scrinia 
et  rerum  gestarum  monumenta  :  in  illts  adhuc  hodie  legitur  Joannen^  hune  Cal- 
vinum,  sodomicè  convictum,  ex  episcopi  et  magistratûs  indutgentid,  solo  stigmate 
\n  tergo  notatuih^  urbe  excessisie,  etc.  (Promptuar.  catholic.  p.  i33.)  Nous  de- 
vons convenir  que  le  docteur  Desmay,  cité  dans  la  note  préccdcute ,  ne  parle  point 
de  la  fleur  de  lis  ;  mais  il  paroît  qu'il  n'avoit  fait  ses  recherches  que  d<iiis  li>s  regi>lres 
du  chapitre ,  et  nun  dans  ceux  de  la  ville.  Au  reste ,  dit  M.  de  Trcvrrn  ,  il  y  a^oit 
environ  quatre-vingts  ans  alors,  que  le  jugement  avoit  été  rendu  contre  Calvin ,  et 
•a  assure  que  sts  amis  étoient  parvenus  à  le  faire  disparuitredes  registres  de  la  ville. 
Voy.  Discussion  amicale,  tom,  1 ,  ^.  88  «7  suiv, 

»  Rayn.  an.  i564,n.  34. 
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nombre  de  ceux-ci,  savoir  deux  princes,  dont  le  duc  de  WU* 
temberg  pour  les  luthériens ,  avec  cinq  docteurs ,  deux  Con- 
seillers d'ëtat ,  un  secrétaire  ;  et  pour  les  zuingliens  ou  calvi- 
nistes ,  l'électeur  palatin ,  avec  un  pareil  nombre  d'assesseurs 
revêtus  des  mêmes  titres.  Les  difficultés ,  pour  avoir  été  si  bien 
prévues,  n'en  furent  pas  moins  insurmontables. 

Les  deux  coryphées  du  doctorat  hérétique  étoient  Jean 
Brentius  pour  le  luthéranisme,  et  Pierre  Bouquin  pour  le  cal- 
vinisme I  :  Brentius  si  bien  persuadé  de  la  présence  réelle,  qu'il 
avoit  été  le  premier  auteur  de  Tuhiquitê,  ou  de  la  croyance  qui 
tient  Jésus-Christ  réellement  et  corporellement  présent,  non- 
seulement  dans  l'eucharistie ,  mais  en  toute  chose  et  en  tout 
lieu,  selon  le  mot  latin  uhiquei  et  Pierre  Bouquin,  sacramen- 
taire  déterminé  de  la  province  de  Berri  en  France,  Bouquin 
avança  d'abord  sans  ménagement,  que  Jésus-Christ  n'étoit  pas 
substantiellement  et  corporellement  dans  l'eucharistie  *,  que  la 
cène  n'étoit  que  la  mémoire  de  la  mori  du  Rédempteur,  et  que 
cette  sainte  victime  n'ayant  été  immolée  que  pour  les  justes,  elle 
ne  pouvoit  être  mangée  par  les  impies.  Brentius  répliqua  que 
cette  opinion  étoit  insoutenable ,  qu'elle  anéantissoit  tous  les 
fruits  du  sacrement  ;  qu'elle  n'excluoit  pas  seulement  les  pé- 
cheurs de  sa  réception ,  mais  que  les  justes  ayant  déjà  par  la 
ioi  tous  les  avantages  -{n'on  leur  en  faisoit  attendre,  ils  ne 
pouvoient  plus  s'en  approcher  que  par  une  vaine  bienséance 
qui  tenoit  de  l'imposture.  Le  sacramentaire  dit  que  cette  ré- 
ponse étoit  pleine  d'absurdités  :  le  luthérien  ne  mesura  pasmieux 
ses  termes.  En  peu  de  moments,  la  dispute  devint  si  injurieuse, 
si  tumultueuse  et  si  messéante,  que  les  deux  princes,  modéra- 
teurs inutiles,  ne  crurent  pouvoir  mieux  faire  que  de  se  re- 
tirer. Les  deux  partis  publièrent  ensuite  des  relations,  où  chacun 
s'arrogeoit  l'honneur  de  la  victoire,  et  qui  ne  servirent  qu'à  aug- 
menter leur  animosité  réciproque.  Tout  ce  qui  fut  démontré, 
c'est  qu'ils  n'étoient  convenus  de  rien.  Tandis  que  les  calvinistes 
gevantoient  d'avoir  été  reconnus  pour  frères  parles  luthériens, 
ceux-ci  publioient  qu'ils  les  avoient  rejelés  de  leur  église 
comme  des  énergumènes  et  des  ministres  de  jBatan  (  1 5643* 
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Le  jeune  roi  de  France,  Charles  IX,  ayant  été  déclare  ma 
ieur,  selon  les  lois  du  royaume,  en  entrant  dans  sa  quatorzièm 
annde,  la  reine  mère  le  fit  partir  pour  la  visite  des  provinces, 
afin  de  le  montrer  à  ses  sujets,  de  les  lui  affectionner,  et  d'ob- 
vier aux  efiîets  de  la  dissension.  Les  hërdtiques  se  persuadèrent 
que  le  but  de  ce  voyage  ëtoit  de  les  espionner,  de  les  miner 
fiourdement,  et  ils  n'en  attendirent  rien  que  de  funeste.  Au 
point  où  en  ctoient  les  affaires  et  la  disposition  des  esprits, 
après  des  accommodements  force's,  les  sujets  de  plainte  renais- 
soient  tous  les  jours  de  part  et  d'autre.  Les  commissaires  de  la 
cour,  dans  l'exécution  des  édits,  avoient  principalement  égard 
aux  circonstances  des  lieux  et  à  la  puissance  des  partis.  Dans 
les  endroits  où  les  calvinistes  se  trou  voient  les  plus  forts  on  se 
relâchoit  considérablement  en  leur  faveur^  ailleurs,  on  pous- 
soit  quelquefois  la  sévérité  au-delà  même  des  ordonnances  \  ce 
qui  donnoit  journellement  lieu  à  des  murmures ,  à  des  entre' 
prises,  àdes  violences  quialloientassez  souvent  jusqu'aumeurtra 
et  au  brigandage. 

Le  roise  trouvant  à  Roussillon,  terre  appartenante  à  la  maison 

de  Tournon  dans  la  province  du  Daupliiné,  il  reçut  des  plaintes 

sans  nombre  de  la  part  des  catholiques  et  des  religionnaires, 

sur  des  violences  réciproques  commises  au  territoire  d'Âutun, 

au  pays  de  Tours,  et  dans  plusieurs  cantons  de  la  Guienne  :  il 

ordonna  d'en  informer,  et  en  conséquence  des  informations,  il 

porta  l'édit  qui  prit  le  nom  du  lieu  où  se  trouvoit  la  cour.  Elle  le 

donnoit  comme  une  interprétation,  et  les  calvinistes  le  prirent 

pour  une  abolition  de  celui  d'Amboise.  11  y  étoil  déclaré,  que 

l'exercice  public  du  calvinisme  accordé  aux  gentilshommes, 

devoit  se  borner  à  leurs  domestiques  et  à  leurs  vassaux,  et  que 

ceux  qui  lui  donneroient  plus  d'élendue  seroient  traités  comme 

]  des  rebelles.  On  défendoit,  sous  peine  de  châtiment  corporel, 

de  faire  des  attroupements,  ni  aucune  levée  de  deniers,  même 

pour  la  subsistance  des  ministres.  On  renouveloit  l'injonction 

faite  aux  prêtres,  aux  religieux  et  aux  religieuses  mariés,  de 

reprendre  leur  ancien  état,  ou  de  sortir  du  royaume,  et  cela 

l  dans  l'espace  de  deux  mois ,  sous  peine  des  galères  pour  les 

\  hommes,  et  de  prison  perpétuelle  pour  les  femmes  (  1 564  )' 

Les  prétendus  réformés  firent  retentir  leurs  plaintes  de  toutes 


■  l 


m- 

il 


A» 

m 

■  ;u,iM.,î, 

1  r 


26  (An  i564.)  histoire 

parts.  Le  prince  de  Condë,  du  sein  des  plaisirs  qui  le  retenoient 
au  château  de  Valeri  ajoute  depuis  peu  à  ses  domaines,  fit  par- 
venir au  roi  d'inutiles  remontrances.  Tout  rioit  alors  au  mo- 
narque ,  dont  la  prdsence  avoit  réveillé  l'amour  et  le  respect 
dans  le  cœur  de  ses  peuples.  Les  fortifications  suspectes  tom- 
boient.  Des  forteresses  nouvelles  s'élevoient  au  premier  ordre, 
pour  tenir  en  bride  les  grandes  villes.  Les  attroupements  se 
dissipoicnt  devant  lui.  Dans  toutes  les  provinces  où  il  mettoit 
le  pied,  les  personnes  en  place  accouroient  pour  lui  jurer  une 
inviolable  fidélité.  Toutefois  il  donna  d'abord  de  belles  paroles, 
de  peur  de  fournir  aux  mutins  quelque  prétexte  de  brouiller 
durant  son  absence*,  mais  prenant  à  son  retour  le  ton  qui  con- 
vcnoit  à  sa  dignité,  il  répondit  au  prince,  que  sans  doute  il  ne 
lui  étoit  pas  venu  dans  l'esprit  qu'il  pût  jamais  s'arroger  le  droit 
de  gouverner  à  son  gré  la  volonté  de  son  souverain.  Condé  sut 
dissimuler  son  mécontentement,  qui  n'en  parut  qu'avec  plus 
d'éclat  par  la  suite. 

En  conséquence  du  concile  œcuménique ,  on  célébra  dans 
l'étendue  de  la  chrétienté  un  grand  nombre  de  conciles  parti- 
culiers, tant  pour  obéir  au  décret  qui  ordonnoit  la  célébration 
des  conciles  provinciaux,  que  pour  la  publication  générale  des 
décrets  de  Trente  ».  La  France,  qui  avoit  refusé  d'admettre 
des  usages  contraires  h  son  ancienne  discipline ,  se  montra 
néanmoins ,  au  concile  de  Reims ,  la  pins  empressée  des  nations 
chrétiennes,  non-seulement  à  se  soumettre  aux  décisions  dog- 
matiques de  Trente,  mais  (sans  nommer  la  source  où  elle  pui- 
soit)  à  recueillir  dans  ce  concile  tous  les  points  de  discipline  qui 
ne  contrarioientpointles  coutumes  ou  les  maximes  du  royaume. 
Dès  le  26  de  novembre  1 564>  on  fit  l'ouverture  du  concile  de 
Reims,  où  assistèrent  en  personne  le  cardinal  de  Lorraine, 
archevêque  du  lieu,  les  évêques  de  Soissons,  de  Châlons,  de 
Senlis;  et  par  procureurs,  ceux  de  Laon,  deNoyon,  d'Amiens 
et  de  Boulogne*,  sans  compter  Nicolas  Pellevé,  archevêque  de 
Sens,  et  le  savant  évêque  de  Verdun,  Nicolas  Psalme,  quis*y 
trouvèrent  par  occasion.  Dans  la  première  des  congrégations 
ou  sessions ,  qui  furent  au  nombre  de  dix-neuf,  non  comprise 

>  Labb.  Conc.  t.  xv,  p.  43  et  seq. 
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l'ouverture,  on  chargea  différents  docteurs  <ie  aresser  une  pro- 
fession de  foi  entièrement  conforme  aux  ddcisions  de  Trente, 
et  qui  fut  approuvde,  comme  telle,  dans  la  quatrième.  On  fit 
dans  les  autres  des  règlements  de  discipline,  où  Ton  aperçoit  la 
même  conformité  avec  celle  du  concile  gdndral,  pour  ce  qui 
est  de  la  rdsidence ,  de  la  vie  rdglde  des  pasteurs ,  du  devoir 
d'enseigner  et  de  prêcher,  de  la  visite  des  paroisses,  du  soin 
des  bâtiments  et  du  culte  extdrieur,  de  la  promotion  aux  saints 
ordres  et  de  leurs  fonctions  diverses,  de  l'âge,  de  la  science, 
des  mœurs,  et  de  toutes  les  qualités  requises  dans  ceux  qui  s'y 
]>resentent,  et  plus  particulièrement  encore  dans  les  sujets  qu'on 
destine  à  être  curds.  Le  cardinal  de  Lorraine,  qui  possddoit  au 
degrd  souverain  le  talent  de  la  reprdsentation  et  de  l'édification 
même,  donna  l'exemple,  pour  adoucir  ce  que  la  rdforme  pou- 
voit  avoir  d'amertume,  et  demanda  instamment  au  concile,  que 
l'on  commençât  par  examiner  s'il  y  avoit  quelque  chose  à  re- 
prendre dans  sa  conduite,  afin  qu'il  pût  s'en  corriger:  il  choisit 
pour  admoniteurs  les  dvêques  de  Soissons  et  de  Châlons,  et 
protesta  qu'il  se  conformeroit  à  leur  jugement. 

Le  cardinal  de  Ghâtillon ,  suffragant  de  Reims  en  sa  qualité 
d'dvêque  de  Beauvais ,  se  dispensa  de  T'enir  à  ce  concile,  sans 
y  envoyer  ni  procureur  ni  excuse.  Il  ne  gardoit  plus  ni  mesure 
ni  décence  dans  son  attachement  aux  erreurs  et  aux  déport  e> 
ments  dessectaires.  Dèsl'anndeprdcddente,  le  souverain  pontife 
avoit  prononcé  contre  lui  une  sentence  d'excommunication  et  de 
déposition  en  plein  consistoire.  Depuis  celte  flétrissure,  qui  ne 
servit  qu'à  augmenter  son  impudence,  il  affectoit  de  porter  les 
ornements  du  cardinalat  dans  les  cdrémonies  les  plus  profanes, 
et  jusqu'en  se  mariant,  comme  il  le  fit  alors  avec  Isabelle  de 
Haute-Ville,  qu'il  entretenoiten  secret  depuis  quelques  années. 
Le  scandale  étoit  si  public,  que  les  protestants  eux-mêmes 
n'appeloient  pas  autrement  ces  burlesques  époux,  que  le  comte 
et  la  comtesse  de  Beauvais.  Le  protecteur  du  concile  de- 
manda que  ce  prélat  sans  pudeur  fût  déclaré  contumace,  sur 
quoi  le  cardinal  de  Lorraine  ne  voulut  point  opiner,  de  peur 
qu'on  n'attribuât  son  avis  h  l'inimitié  qui  étoit  entre  sa  mai- 
son et  celle  de  Coligny.  La  contumace  fut  cependant  pro- 
noncée ,  au  moins  provisionnellement,  et  avant  la  réponse  du 
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1  oi  à  la  lettre  que  les  Pères  avoient  cru  devoir  en  e'crire  à  Sa 
Majestd. 

Maximilien  de  Bergue,  premier  archevêque  de  Cambrai  j 
usant  de  cette  juridiction  nouvelle  que  lui  conlestoit  celui  de 
Keims,  tint  aussi  son  concile  dans  sa  ville  mt'tropolitaine,  au 
commencement  du  mois  d'aoiit  i565  '.  On  y  vit  les  évêques 
d'Arras,  de  Saint-Omer,  de  Namur,  et  celui  deTournay,  qui 
sétoit  néanmoins  excusé  par  lettres  auprès  des  Pèresde  Reims 
ses  anciens  comprovinciaux,  de  ce  qu'il  ne  venoit  pas  à  leur 
concile.  Les  actes  de  Cambrai  commencent  par  une  profession 
de  foi,  après  laquelle  on  trouve  vingt-un  titres  ou  articles  di- 
visés en  un  grand  nombre  de  chapitres,  où  l'on  adopte,  comme 
dans  tout  le  concile  de  Reims,  tout  le  fond  de  la  discipline  de 
Trente,  et  spécialement  par  rapport  à  l'établissement  des  sé- 
minaires. Ils  finissent  par  une  confirmation  et  une  acceptation 
formelle  de  ce  saint  concile.  On  dressa  même  à  cette  fin  un 
formulaire  exprès,  qui  fut  signé  de  tous  les  assistants. 

Le  grand  archevêque  de  Milan,  saint  Charles  Rorrom«^e, 
avoit  certainement  autant  d'ardeur  qu'aucun  autre  prélat,  pour 
mettre  à  exécution  les  décrets  d'un  concile  oecuménique  qu'il 
savoit  mieux  que  personne  avoir  été  ménagé  par  la  Providence 
pour  renouveler  la  face  de  l'Eglise  ".  Il  en  avoit  procure  la 
jwrtie  principale  •,  il  en  avoit  dirigé  les  sessions  les  plus  impor- 
tantes et  lespluslaborieuses  •,  il  en  avoit  écarté  les  contre-temps, 
les  orages,  les  dangers  de  toute  espèce,  et  qui  renaissoient  à 
chaque  pas-,  enfin,  contre  l'avis  de  plusieurs  cardinaux  qui  en 
trouvoient  quelques  décrets  de  réformation  fort  préjudiciables 
aux  officiers  de  la  cour  pontificale,  il  avoit  déterminé  le  pon- 
tife à  les  confirmer  tous  sans  exception,  en  lui  faisant  com- 
prendre que  la  moindre  clause  en  ce  genre  feroit  triompher  les 
hérétiques ,  et  seroit  un  scandale  pour  la  plupart  des  fidèles  : 
mais  il  éloit  retenu  près  du  pape  son  oncle  dont  il  avoit  toute 
la  confiance,  et  qui  ne  vouloit  point  entendre  k  se  séparer  de 
lui,  quelque  instance  que  Ht  le  saint  archevêque  pour  ob> 
tenir  la  permission  de  se  retirer  dans  son  église.  Dans  le  fond, 
la  situation  des  affaires  à  Rome,  à  l'issue  du  concile,  le  rendoit 

■  Ibid.p.  i47elseq.  —  a  Vît.  S.  Car.  perScijiain.  I.  a,  c.  a.  GiuMan. I.  i,c.  8» 
Cod.  1.  I ,  c.  9  tl  lo. 
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absolument  n<?cessaire  pour  aider  le  vieux  pape  à  soutenir  le 
faix  du  pontificat;  et  il  ctoit  de  l'ordre  qu'il  pre'ft'rât  le  bien  do 
l'Eglise  universelle  à  l'avantage  particulier  de  l'église  de 
Milan. 

Il  remit  donc  son  départ  à  un  temps  plus  opportun  ;  et  ti- 
rant de  celte  nécessité  de  nouveaux  motifs  de  ferveur,  il  s'ef- 
força de  retracer  dans  sa  personne  et  dans  son  domestique  un 
modèle  parfait  de  la  réformation  ordonnée  par  le  saint  concile  : 
il  n'envisagea,  dans  sa  qualité  de  cardinal- neveu,  que  l'heu- 
reuse révolution  qu'un  tel  exemple  pouvoit  produire  dans  les 
mœurs  de  la  prélature.  Enfin  il  s'étoit  convaincu  pleinement 
que  c'est  de  la  vertu  seule,  et  non  pas  de  l'éclat  extérieur,  que 
l'autorité  pastorale  tire  son  ascendant.  Il  se  résolut  à  rendre  sa 
maisor  tout  ecclésiastique,  et  congédia  tout  d'un  coup  quatre- 
vingts  personnes  séculières,  gentilsljommes,  écuyers,  maîtres 
d'hôtel,  officiers  et  domestiques  de  tout  étage  *,  il  ne  retint  chez 
lui  que  des  ecclésiastiques,  à  l'exception  des  laïques  néces- 
saires pour  les  bas  oHices.  Cependant  son  âme  grande  et  sen- 
sible, également  incapable  de  petitesse  dans  la  piéié  et  de  du- 
reté dans  la  réforme,  pourvut  avec  beaucoup  de  libéralité  à  la 
subsistance  de  tous  ceux  qu'il  renvoyoit.  Quant  aux  gens  d'é- 
glise qui  dévoient  à  l'avenir  composer  toute  sa  maison ,  il  leur 
donna  des  règles  chrétiennes  pour  leur  manière  de  vivre,  leur 
défendit  tout  ce  qui  pouvoit  offenser  tant  soit  peu  la  modestie 
cléricale,  et  leur  interdit  en  particulier  l'usage  de  la  soie  dans 
leurs  vêlements. 

II  ne  voulut  plus  user  lui-même  que  d'habits  de  laine,  re- 
nonça aux  diverlissements,  bien  qu'innocents,  où  il  avoit  cru 
jusque-là  pouvoir  se  relâcher  de  l'accablement  des  affaires  pu- 
bliques, ne  rechercha  plus  de  consolation  que  dans  ses  com- 
munications intimes  avec  Dieu,  jeûna  plus  souvent  que  de 
coutume,  et  règlement  une  fois  la  semaine  au  pain  et  h  l'eau, 
mortifia  sa  chair  par  le  ciiice  et  les  disciplines,  multiplia  ses 
aumAnes  tant  secrètes  que  publiques,  et  pour  y  fournir,  il 
bannit  de  sa  maison  non-seulement  toute  apparence  de  luxe, 
mais  toute  dépense  qui  n'étoit  pas  d'étroite  nécessité.  Ses  pieuses 
largesses  s'étendirent  à  tous  les  lieux  où  il  avoit  des  hén«'ficcs; 
mais  nulle  part  elles  ne  furent  plus  abondantes  que  dans  son 
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archevêché.  Tandis  qu'il  n'y  résida  point,  il  n'en  voulut  tirer 
aucun  revenu,  trouvant  du  désordre,  comme  il  s'en  expliquoit, 
à  vivre  du  lait  des  brebis  qu'il  ne  paissoit  pas  lui-même.  La 
vie  des  religieux  les  plus  austères  ne  pouvant  offrir  que  desdou-> 
ceurs  à  un  prélat  ainsi  disposé,  il  eut  quelque  envie  de  quitter 
le  gouvernement  des  affaires  de  l'Eglise,  pour  se  retirer  dans 
un  monastère  où  il  pût  s'appliquer  uniquement  à  sa  propre 
sanctification.  Il  communiqua  sa  pensée  à  l'archevêque  de 
Brague,  dom  Barthélémy  des  Martyrs,  qui  ëloit  son  intime 
ami,  et  dans  la  piélé  duquel  il  avoit  beaucoup  de  confiance. 
Ce  vertueux  prélat  lui  répondit  que  les  douceurs  de  l'oraison 
ne  dévoient  servir  qu'à  tempérer  l'amertume  des  travaux  de 
l'épiscopat,  et  à  les  rendre  plus  supportables*,  que  bien  dif- 
férente de  la  piété  d'un  solitaire,  celle  d'un  prince  de  l'Eglise 
devoit  être  pleine  de  force  et  d'activité*,  qu'il  ne  pouvoit.  à  la 
vérité,  ménager  avec  trop  de  soin  les  moyens  de  résider  inva- 
riablement dans  son  diocèse,  mais  qu'il  ne  falloit  rien  préci- 
piter \  qu'il  devoit  avoir  égard  à  la  vieillesse  de  son  oncle,  et 
aux  besoins  de  l'Eglise*,  qu'en  abandonnant  le  ministère  qu'il 
remplissoit  utilement,  on  pourroit  lui  donner  un  successeur 
qui  n'auroit  ni  son  intégrité,  ni  sa  prudence,  ou  du  moins  ses 
bonnes  intentions*,  qu'il  eût  seulement  à  écarter  avec  toute  la 
diligence  possible  les  dangers  qui  pouvoient  résulter  de  son 
absence  actuelle;  et  cependant,  pour  compenser  le  bien  qu'il 
ne  lui  éloit  pas  libre  de  faire  en  personne  dans  le  diocèse 
de  Milan,  qu'il  s'étudiât  plus  que  jamais  à  donner  à  tout  le 
monde  chrétien  l'exemple  rare  d'un  cardinal-neveu  plus  inté- 
ressé pour  la  gloire  de  l'Eglise  que  pour  la  grandeur  de  sa 
maison  >. 

Charles,  docile  à  des  avis  si  sages,  continua  son  office  im- 
portant auprès  du  souverain  pontife,  et  s'efforça  sur  toute 
chose  d'avancer  de  jour  en  jour  dans  la  piété.  Dieu  répandit 
des  bénédictions  abondantes  sur  les  œuvres  d'une  ilme  si  droite. 
Ses  exemples  furent  tout-puissants  dans  la  cour  pontificale,  qui 
en  assez  peu  de  temps  parut  toute  changée.  Plusieurs  les  sui- 
virent avec  affection  dans  toute  la  sincérité  de  leur  âme;  les 
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autres  furent  au  moins  très-attentifs  à  ne  plus  rien  faire  qui  pût 
venir  à  sa  connoissance.  Le  vice,  en  un  mot,  s'il  ne  fut  pas  en- 
tièrement banni  du  Vatican ,  s'y  trouva  sans  pouvoir,  et  ré- 
duit à  se  cacher.  Le  pape  lui-même  profita  infiniment  du  com* 
merce  de  son  neveu,  et  corrigea  bien  des  choses  qui,  sans  être 
absolument  mauvaises,  ne  donnoient  pas  toute  l'édification 
qu'on  a  droit  d'attendre  de  la  chaire  de  Pierre.  Borrome'e  prit 
un  soin  particulier  de  réparer  et  d'embellir  les  e'glises  de  ses 
titres  et  bénéfices,  qui  presque  toutes  se  ressentirent  de  la  no- 
blesse de  son  goût  pour  ce  genre  de  magnificence.  Il  en  usa  en 
faveur  des  religieuses  de  sainte  Marthe,  dont  il  se  trouvoit 
protecteur  •,  mais  ce  fut  dans  l'édifice  de  Sainle-Marie-des- 
Anges  qu'il  déploya  toute  sa  pieuse  munificence,  ainsi  que  dans 
la  superbe  chartreuse  que  le  pape,  à  sa  persuasion,  fit  bâtir  sur 
les  ruines  des  thermes  de  Dioctétien  :  monument  si  propre  à 
faire  sentir  le  néant  des  grandeurs  profanes.  La  vue  de  ces  édi- 
fices augustes  excita  l'émulation  parmi  les  cardinaux  et  les 
évêques,  qui  s'empressèrent  à  l'envi  de  les  multiplier  dans 
leurs  propres  bénéfices;  en  sorte  que  Rome,  et  une  bonne 
partie  de  l'Italie,  sont  redevables  à  saint  Charles  du  grand 
nombre  de  belles  églises  qu'on  y  admire  aujourd'hui,  et  des  or- 
nements les  plus  précieux  qui  les  enrichissent. 

Cependant  les  bonnes  œuvres  étrangères  à  son  diocèse,  ni 
tout  ce  qu'il  y  faisoit  de  bien  par  ses  représentants,  ne  le  tran- 
quillisoient  pas  sur  son  absence  personnelle.  Son  grand  vicaire 
néanmoins  lui  rendoit  ponctuellement,  par  tous  les  courriers, 
un  compte  exact  de  ce  qui  s'y  passoit.  Depuis  sa  consécration, 
il  y  tenoit  un  évêque  sufiragant.  Il  y  établit  un  deuxième  grand 
vicaire,  nommé  Nicolas  Ormanète,  formé  par  le  saint  évêque 
de  Véronne,  Jean-Matthieu  Gilbert,  qui  avoit  été  le  premier 
restaurateur  de  la  discipline  ecclésiastique  dans  l'Italie.  Or- 
manète, après  avoir  rempli  avec  honneur  l'office  de  grand  vi- 
caire à  Véronne,  après  avoir  été  lionoré  de  la  même  confiance 
par  le  cardi.ial  Polus  qu'il  suivit  en  Angleterre,  après  avoir 
paru  avec  distinction  au  concile  de  Trente,  s'étoit  réduit  au 
gouvernement  d'une  petite  cure,  où  il  ne  pensoit  qu'à  se  sanc- 
tifier et  à  se  faire  oublier.  Tiré  de  là  par  le  saint  archevêque, 
qui  ne  put  faire  céder  sa  modestie  qu'au  zèle  de  la  plus  grande 
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gloire  Je  Dieu,  il  ùi  à  Milan  tout  ce  qu*un  ëvêque  peut  atten- 
dre d'un  autre  que  de  lui-mêuie.  Son  premier  soin  fut  d'as- 
sembler en  synode  les  ecclésiastiques  du  diocèse.  Ils  s'y  trou- 
vèrent au  nombre  d'environ  douze  cents.  On  y  publia  les 
décrets  du  concile  de  Trente,  et  chacun  6t  sa  profession  de 
foi  selon  la  formule  qui  avoit  ëtë  dressée  dans  ce  concile.  Le 
pieux  grand  vicaire  parla  avec  une  onction  qui  jeta  au  moins 
des  semences  de  vertu  dansles  cœurs  *,  ensuite  il  visita  toutes  les 
e'glises  de  la  ville,  et  la  plus  grande  partie  de  celles  du  diocèse, 
où  il  corrigea  un  nombre  inûni  d'abus.  Il  donna  commence- 
ment à  un  séminaire.  Il  réforma  beaucoup  de  désordres  dans 
les  maisons  religieuses.  Il  fit  en  un  mot  tout  ce  que  pouvoit 
faire  le  plus  accompli  des  vicaires  généraux,  et  manda  cepen- 
dant à  l'archevêque  que  l'entreprise  passoit  les  forces  d'une 
autorité  précaire  \  que  les  travaux  étoient  tels ,  qu'ils  ne  de- 
mandoient  pas  moins  qu'un  Hercule  *,  que  la  présence  du  chef 
en  personne  pouvoit  seule  arrêter  le  torrent  de  la  corruption, 
au  moins  parmi  les  ecclésiastiques,  dont  les  vices  sont  toujours 
les  plus  incorrigibles,  et  qui,  vertueux  ou  vicieux,  font  d'ordi- 
naire la  règle  des  peuples.  11  est  vrai  que  l'église  de  Milan  se 
trouvoit  dans  la  désolation  la  plus  déplorable  depuis  quatre- 
vingts  ans  que  les  archevêques  ne  faisoient  aucune  résidence 
dans  ce  vaste  diocèse. 

La  franchise  d'Ormanète  eut  tout  son  effet.  Elle  alluma 
dans  le  saint  archevêque  un  désir  si  vif  de  voler  au  secours 
de  son  église;  il  en  sollicita  la  permission  avec  tant  d'in- 
stances, qu'enfin  elle  lui  fut  accordée,  à  charge  néanmoins 
de  revenir  aussitôt  qu'il  auroit  célébré  son  concile  provin- 
cial. Le  saint  usa  du  présent,  et  se  reposa  de  l'avenir  sur 
a  Providence,  dont  les  dispositions  en  effet  se  trouvèrent 
bien  éloignées  des  espérances  du  pape.  Avant  de  quitter 
Rome,  il  s'attacha  beaucoup  de  pieux  et  savants  théologiens, 
avec  d'habiles  canonistes,  et  des  littérateurs  versés  dans  la 
connoissance  de  la  bonne  latinité.  Après  qu'il  se  fut  consultu 
avec  eux  sur  les  décrets  qu'il  vouloit  publier  dans  son  con- 
cile, et  sur  tous  les  moyens  propres  à  le  rendre  salutaire  à  son 
peuple,  il  partit  de  Rome,  le  i."  de  septembre  i565.  Par  ses 
exemples,  par  ses  discours,  par  son  air  seul  et  sa  modestie, 
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il  laissa  sur  tout  le  cours  de  sa  route  une  odeur  de  sainteté  qui, 
de  même  que  la  fleur  annonce  le  fruit,  présageoît  l'heureuse 
moisson  qu'il  devoit  recueillir  à  son  terme.  Il  avoit  été  reçu 
dans  les  lieux  de  son  passage,  comme  un  saint,  neveu  du  pape, 
comme  un  saint,  légat  à  latere  pour  toute  l'Italie  :  caractère 
que  lui  avoil  donné  son  oncle,  aGn  d'obvier  à  toutes  les  diffi- 
cultés, en  cas  même  de  concours  avec  d'autres  cardinaux.  A 
Milan,  il  fut  reçu  comme  un  père  par  des  enfants  qui  n'en 
ayant  jamais  vU,  s6  plaignoient  des  larmes  de  tendresse  qui 
gênoient  leurs  regards,  et  qui  sembloient  démentir  la  joie  dont 
ils  étoient  enivrés.  Charles  n'avoit  alors  que  vingt-six  ans  \  mais 
nvec  l'air  de  dignité  qui  le  rendit  vénérable  dès  sa  première 
jeunesse,  il  avoil  la  maturité  d'esprit,  et  toutes  les  qualités  qui 
captivent  en  quelque  sorte  la  confiance. 

Sans  se  repaître  des  honneurs  qu'on  lui  faisoit  de  tous  côtés, 
il  s'occupa,  aussitôt  après  son  arrivée,  de  la  célébration  de  son 
concile.  Ûe  seize  évêques  suffragants  de  sa  métropole,  il  y  en 
eut  onze  qui  s'y  rendirent  en  personne*,  entre  autres  Jérôme 
Vida,  cvéque  d'Albe,  aussi  distingué  par  la  profondeur  de  sa 
doctrine  que  par  son  talent  pour  la  poésie,  et  Nicolas  Sfondrat, 
évêque  de  Crémone,  qui  depuis  fut  pape  sous  le  nom  de  Gré- 
goire XlV.  Ceux  de  Lodi ,  d'Asti ,  de  Novarc  et  de  Savone , 
retenus  par  des  empêchements  canoniques,  envoyèrent  leurs 
procureurs,  ainsi  que  l'église  de  Vintimille,  qui  étoit  vacante. 
Les  cardinaux  Bolba  et  Castiglionc,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas 
de  la  province,  voulurent  néanmoins  avoir  la  consolation  d'as-^ 
sister  à  un  concile  tenu  par  un  prélat  si  plein  de  l'esprit  de 
Dieu,  et  si  bien  instruit  des  vues  de  l'Eglise. 

Le  concile  fut  célébré  avec  un  ordre  et  une  majesté  qui 
;  rendirent  sensible  en  quelque  sorte  la  présence  de  l'Esprit 
'  saint',  et  dans  la  sagesse  des  nombreux  décrets  qu'on  y  fît,  U 
vaste  étendue  des  lumières  et  des  connoissances  ecclésiastiques 
du  saint  cardinal  put  encore  moins  se  méconnottrc.  Depuis  les 
;plus  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat,  jusqu'à  celles  du  son- 
neur et  du  portier,  on  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  appartient  au 
régime  et  à  l'édification  de  l'église,  mais  c'est  principalement 
ce  qui  regarde  les  devoirs  et  la  conduite  des  ecclésiastiques , 
qu'il  fnnt  lire  et  relire  sans  fin,  et  sans  rien  omettre.  La  table 
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doit  servir.  On  veut  qu'ils  y  fassent  lire  l'Ecriture  sainte ,  ou 
quelque  autre  livre  de  pie'té.  On  trouve  une  messeanee  révol- 
tante et  une  sorte  d'extravagance  à  ce  que  l'e'tat  de  leur  maison 
ressemble  à  celui  des  commandants  militaires,  ou  des  gouver- 
neurs de  province  :  il  leur  est  enjoint  de  bannir  des  vêtements 
de  leurs  domestiques  l'or  et  l'argent,  la  soie,  les  couleurs  sail- 
lantes, de  n'y  employer  que  des  étofles  de  laine,  noires  ou 
brunes.  On  exige  d'eux  qu'ils  visitent  leur  diocèse  avec  une 
assiduité  et  une  application  qui  aille  jusqu'à  connoître  parfaite- 
ment l'état  de  cbaque  paroisse.  Tout  ecclésiastique  doit  porter, 
avec  la  tonsure,  l'habit  clérical  convenable  à  son  ordre  et  à  sa 
dignité.  On  exclut  de  leur  société  habituelle  les  personnes  du 
sexe,  et  même  les  parentes,  comme  en  attirant  d'autres.  Quant 
aux  femmes  de  mauvaise  vie,  il  est  ordonné  de  les  noter  par 
l'habillement,  afin  de  les  réduire  à  un  état  d'opprobre  qui  donne 
horreurde  leur  commerce.  C'est  le  même  détail  et  la  même  sa- 
gesse, tant  pour  les  différents  grades  de  la  hiérarchie,  que 
pour  la  plupart  des  conditions  entre  les  simples  fidèles. 

Toute  l'Espagne,  aussi-bien  que  la  Lombardie,  signala  son 
zèle  pour  la  publication  du  concile  de  Trente.  On  tint  à  ce  sujet 
plusieurs  conciles  provinciaux  à  Tolède,  à  Sarragusse,  à  Va- 
lence et  à  Salamanque  «.  Rien  n'y  fut  oublié  de  tout  ce  qui 
concerne  les  devoirs  desévêqueset  de  leurs  officiers,  des  curés, 
des  chanoines,  l'examen  pour  la  collation  des  ordres  et  des  bé- 
néfices, la  résidence,  l'assistance  aux  heures  canoniales,  l'of- 
fice divin  en  lui-même,  et  la  majesté  du  culte  public.  Il  fut  par- 
ticulièrement ordonné  aux  cvêques  de  n'admettre  à  la  tonsure 
que  des  sujets  désignés  pour  un  bénéfice.  A  la  fin  des  actes  de 
Tolède,  les  seuls  qu'on  trouve  imprimés,  on  voit  des  surveil- 
lants établis  pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  décrets  dans 
chaque  archiprêtré. 

Afin  de  faciliter  de  plus  en  plus  l'exécution  des  décrets  de 
Trente,  Pie  IV  donna  une  constitution  qui  révoquoit  les  pri- 
vilèges, les  exemptions,  les  franchises,  les  induits,  et  générale- 
ment tout  ce  qui  pouvoit  se  trouver  de  contraire  aux  ordon- 

■  Gonc.  t.  XV,  p.  ySi  et  seq. 
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nances  de  ce  concile,  dans  les  grâces  accordées  par  ce  qu'on 
appeloit  mare  magnum,  aux  églises,  aux  monastères,  aux  uni- 
versités, aux  hôpitaux,  aux  ecclësiastiv'jues  tant  réguliers  que 
séculiers,  et  aux  laïques,  de  quelque  condition  et  dignité  qu'ils 
puissent  être  '.  Gomme  il  arrivoit  aussi  que  les  nonces  du  saint 
Siège  mendioient  la  faveur  des  princes,  afln  de  parvenir  au 
cardinalat,  il  défendit  de  briguer  à  l'avenir  ces  dignités,  sous 
peine  d'excommunication,  de  privation  de  bénéfices,  et  même 
d'infamie  perpétuelle.  Pour  récompenser  ceux  qui  avoient  bien 
mérité  de  l'Eglise  dans  la  célébration  du  concile  de  Trente,  il 
créa  jusqu'à  '.'ingt-trois  cardinaux  dans  une  seule  promotion 
qui  se  iil  le  12  de  mars  i565.  De  ce  nombre  furent  les  deux 
Vénitiens  Zacharie  Delphino  et  le  célèbre  Commendon ,  qui 
avoient  été  chargés  d'inviterles  princes  du  Nord  au  concile,  et 
Hugues  Boncompagnon,  Bolonois,  qui  devint  pape  sous  le 
nom  justement  révéré  de  Grégoire  XIII. 

Pie  IV  eut  néanmoins  des  ennemis,  et  donna  lieu  aux  mé- 
contentements par  quelques  traits  de  rigueur  qui  eurent  tout 
l'air  de  la  vengeance,  et  par  une  prédilection  trop  marquée 
pour  ses  proches  '.  Le  saint  cardinal  Borromée  ayant  quitté  son 
oncle  pour  son  diocèse ,  le  pape  fît  venir  auprès  de  lui  deux 
autres  neveux  d'un  caractère  moins  désintéressé.  Annibal 
d'Altemps,  l'un  des  deux ,  fut  fait  aussitôt  gouverneur  de  l'é- 
glise romaine  ^  cl  l'autre  appelé  Marc  Sitick,  eut  l'administra- 
tion des  affaires.  Pie  voulut  encore  marier  d'Altemps  avec  la 
sœur  du  cardinal  Borromée,  nonobstant  la  proximité  du  sang, 
et  prépara  une  riche  dot,  pour  laquelle  on  l'accusa  d'accabler  le 
peuple  d'impôts ,  et  de  susciter  à  plusieurs  grands  des  procès 
ruineux.  11  n'en  falloit  pas  plus  pour  allumer  l'indignation  des 
illuminés,  qui  conspirèrent  alors  contre  la  vie  de  ce  pontife  3. 
Benoît  Accolli,  fils  d'un  cardinal  de  ce  nom ,  fut  leur  chef.  Il 
avoit  pour  complices,  Pierre  Accolti  son  parent,  le  comte  An- 
toine deCanosse,  le  chevalier  Pclliccioni,  et  quelques  autres 
en  assez  petit  nombre.  Benott  sVtoit  mis  en  tête  que  Pie  IV 
n'étoit  pas  vrai  pape}  qu'après  sa  mort  on  mettroit  sur  le  saint 

•  «•  "^r.  rîî  tV,  coi.sf.  94.  96,  io3.  —  »  De  Thou ,  1.  36,  n.  9.  -  3  De  Thou, 
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Siëge  un  autre  ponlife  qu'on  appelleroit  le  pape  Angélique^  que 
celui-ci  corrigeroit  toutes  les  erreurs, tous  les  abus,  et  que  son 
pontificat  seroit  l'âge  d'or  pour  l'Eglise.  Benoît  ne  laissoit  pas 
de  promettre  à  ses  complices  des  villes ,  des  châteaux  et  do 
grandes  sommes  d'argent.  Lui  et  Pelliccioni  s'f^toient  charges 
de  porter  à  Pie  le  coup  delà  mort,  et  ils  en  cherchèrent  plusieurs 
fois  l'occasion  ^  mais  toujours  glaces  par  l'effroi  au  moment  où 
elle  se  présentoit,  ils  avoient  enfin  donne  à  la  division  le  temps 
rifr  se  glisser  parmi  eux,  et  la  conspiration  s'étoit  ëventee.  ils 
furent  tous  arrêtas  dans  une  même  nuit.  On  les  mit  à  la  ques- 
tion, où  ils  n'avouèrent  rien,  à  l'exception  d'Accolti,  qui  afl'ec- 
tanl  de  rire  tandis  qu'on  le  tourmentoit,  dit  qu'un  ange  l'avoit 
excitf^  à  cette  entreprise.  On  regarda  son  fanatisme  en  pitié; 
mais  le  crime  paroissant  de  nature  à  ne  pouvoir  demeurer  im- 
puni sans  danger,  on  en  condamna  l'auteur  à  la  mort  avec  ses 
complices  :  ils  furent  tous  exécutés,  sans  exception  (i565). 

Pie  IV,  échappé  à  ce  péril ,  retomba  peu  après  en  des  alarmes 
presque  aussi  cruelles  au  sujet  des  efforts  prodigieux  que  firent 
les  Turcs  pour  se  rendre  maîtres  de  Malte,  et  dévaster  ensuite 
l'Italie,  dont  cette  pépinière  de  héros  chrétiens  faisoit  le  meil- 
leur boulevard.  Soliman  II,  le  plus  grand  et  le  plus  sage  des 
sultans,  après  la  conquête  de  Rhodes,  voulut  encore  faire  celle 
de  Malte.  Fatigué  par  les  plaintes  continuelles  de  ses  sujets 
contre  les  chevaliers ,  qui  désoloient  par  leurs  incursions  toutes 
les  côtes  de  l'Afrique  et  de  l'Asie,  qui  bannissoient  de  tontes 
ses  mers  la  sûreté  du  commerce  et  la  liberté  de  la  navigation, 
qui  étoient  les  auteurs  et  les  appuis  de  toutes  les  entreprises  des 
princes  chrétiens  contre  les  inGdèles,  et  principalement  des 
Espagnols,  ennemis  éternels  de  l'empire  ottoman;  le  sultan 
nlsulut  enfin  de  mettre  un  terme  à  des  alarmes  qui  renaissoient 
chaque  jour,  et  fit  les  plus  formidables  préparatifs  pur  terre  et 
par  mer,  avec  promesse  d'ensevelir  les  chevaliers  sous  les 
débris  du  rocher  d'où  ils  portoient  le  trouble  et  la  désolation 
dans  tous  ses  états.  Il  équipa  cent  soixante  tant  galères  que 
galiotes,  prit  dans  toutes  ses  troupes  une  élite  de  trente  millii 
hommes,  partie  janissaires,  partie  sph.iïs,  c'est-à-dire,  tout  ce 
qu'il  avoit  de  meilleur  en  cavalerie  et  en  infanterie,  et  leur 
joignit  une  iiillnil''  (iebàlimeiils  de  liansporl,  où  se  Iruuvoient 
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U  grosse  artillerie,  les  chevaux  des  spahis ,  avec  des  munitions 
de  guerre ,  et  des  vivres  pour  nourrir  pendant  six  mois  quatre- 
vingt  mille  per   nnes  que  formoient  tant  les  combattants  que 
les  gens  de  service  en  tout  genre.  Il  donna  le  commandement 
des  troupes  de  terre,  avec  la  conduite  générale  de  l'expédition, 
à  Mustapha  son  parent,  et  Ui  plus  renommé  de  ses  capitaines, 
âgé  d'environ  soixante-dix  ans ,  mais  qui  n'avoit  de  la  vieillesse 
que  l'expérience ,  une  prudence  consommée ,  et  qui  conservoit 
la  vigueur,  l'activité,  tout  le  feu  même  de  la  jeunesse.  Le  hacha 
Piali ,  âgé  de  trente-cinq  ans ,  commandoit  la  flotte  :  Piali ,  né 
Hongrois,  et  animé  contre  les  chrétiens  de  toute  la  fureur  que 
lui  iuspiroit,  tant  la  profanation  du  caractère  sacré  de  son 
baptême ,  que  la  faveur  du  sultan  qui  lui  avoit  donné  une  de 
ses  petites- filles  en  mariage.  Depuis  peu  d'années  encore,  il 
avoit  signalé  son  habileté  et  sa  valeur  par  une  victoire  éclatante 
remportée  sur  une  flotte  chrétienne.  Mustapha  et  Piali,  qui 
avoient  également  part  à  la  confiance  du  grand-seigneur,  en 
avnient  reçu  ordre  d'agir  de  concert  en  toutes  choses,  et  de  ne 
rien  faire  encore  sans  la  participation  de  Dragut,  gouverneur 
de  Tripoli,  et  le  plus  grand  homme  de  mer  qu'il  y  eût  alors 
dans  l'empire  du  croissant.  Dragut  devoit  se  joindre  et  se  joi- 
gnit en  effet  à  l'armée  turque ,  avec  des  renforts  nombreux , 
ainsi  que  le  roi  d'Alger  et  le  bey  d'Egypte.  Cet  armement 
effroyable  parut  devant  Malte  le  18  mai  i565. 

Il  s'en  falloit  bien  que  cette  forteresse,  regardée  aujourd'hui 
comme  imprenable ,  eût  alors  cet  avantage  et  cette  réputation 
imposante.  Depuis  trente-cinq  ans  que  les  chevaliers  avoient 
I  pris  possession  de  l'île  de  Malte,  où  dans  une  étendue  d'environ 
sept  lieues  de  longueur  sur  quatre  de  largeur,  ils  n'avoient 
trouvé  que  le  fort  misérable  de  Saint-Ange,  ils  avoient  con- 
fitruit  successivement,  selon  leurs  modiques  facultés,  différents 
autres  forts ,  qui  tous  portoient  l'empreinte  de  la  foiblesse  où 
les  avoit  réduits  le  renversement  de  leur  premier  empire.  L'ile 
de  Malle ,  du  côté  de  la  Sicile ,  a  deux  ports ,  dont  l'un  nommé 
le  grand  port,  est  séparé  du  second  appelé  port  Musciet,  par 
ne  langue  de  terre  sur  laquelle  on  avoil  construit  le  fort  de 
aint-Elme  qui  défendoit  l'entrée  de  ces  deux  ports.  Deux 
litres  langues  de  terre  parallèles,  et  qui  ont 
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longueur  que  de  largeur ,  s'avancent  dans  le  grand  port  même 
en  forme  de  deux  doigts.  G'étoit  sur  l'une  de  ces  pointes  que 
se  trouYoit  le  château  Saint-Ânge  où  les  grands  maîtres  avoient 
logd  jusque-là  :  mais  Jean  Parizot  de  la  Valette  qui  gouvernoit 
dans  ces  dangereuses  conjonctures ,  voulut  être  plus  à  portée 
de  veiller  à  tout ,  et  transporta  sa  résidence,  avec  tout  le  cou- 
vent, dans  ce  qu'on  appeloitle  Bourg,  c'est-à-dire,  dans  une 
petite  ville  situe'e  en  avant  du  château  Saint-Ange.  Il  y  avoit 
aussi  un  bourg  sur  l'autre  pointe  de  terre  qui  avance  dans  le 
grand  port,  et  qui  portoit,  quoique  ce  ne  soit  qu'une  près-* 
qu'île ,  le  nom  d'île  de  la  Sangle ,  en  m<5nioire  du  dernier 
grand  maître  qui  l'avoit  fortifiée.  Du  fort  Saint-Ange ,  onten- 
doit  tous  les  soirs,  pour  la  sûreté  du  port,  une  grosse  chaîne 
de  fer,  qui  étoit  soutenue  de  distance  en  distance  par  des 
poutres  croisées  et  des  tonneaux  flottants.  Il  y  avoit  encore 
plusieurs  autres  postes  fortifiés,  tels  que  l'île  ou  le  rocher  de 
Goze,  et  des  retranchements  creusés  près  des  anses,  qui  sont 
en  assez  grand  nombre  sur  quelques  côtes  de  Malte,  sans 
parler  de  la  Cité  Notable,  capitale  de  l'île,  éloignée  d'environ 
deux  lieues  des  places  dont  nous  venons  de  parler.  Pour  dé- 
fendre tant  de  postes  différents,  la  religion  ne  comptoit  qu'en- 
viron sept  cents  chevaliers,  non  compris  les  frères  servants,  et 
huit  mille  cinq  cents  hommes,  tant  troupes  de  terre  et  de 
marine ,  que  bourgeois  et  paysans  enrégimentés. 

Mais  le  génie  du  grand  maître  Jean  de  la  Valette  formoit 
lui  seul  une  défense  supérieure  à  tous  les  efforts,  à  tous  les 
périls,  à  tous  les  revers.  G'éloit  une  de  ces  âmes  fortes  et  cal- 
mes que  rien  n'étonne,  d'une  habileté  consommée,  acquise  en 
passant  par  toutes  les  dignités  de  l'ordre ,  dont  la  dernière  avoit 
toujours  été  le  prix  de  ses  beaux  faits  dans  la  précédente  \  enfin 
d'une  bravoure  de  tempérament  qui ,  jointe  à  la  vivacité  de  sa 
foi  et  à  toutes  ses  vertus  religieuses ,  lui  faisoit  envisager  de 
même  œil  la  vie  et  la  mort,  et  lui  laissoit  tout  son  sang-froid 
dans  les  plus  cruelles  détresses.  Gomme  son  espoir  portoit 
beaucoup  plus  sur  le  nombre  de  ses  forteresses  que  sur  l'impor- 
tance d'aucune  en  particulier,  il  résolut  de  faire  dans  chacune 
la  plus  vigoureuse  résistance,  de  disputer  partout  le  terrain 
|)ied  à  pied  j  et  il  ne  désespéra  point  de  consumer  ainsi,  ou  du 
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moins  de  rebuter,  et/de  faire  enfin  rembarquer  ses  nombreux 
assaillants. 

Dom  Garde  de  Tolède ,  vice-roi  de  Sicile ,  lui  avoit  promis, 
au  nom  du  roi  d'Espagne  son  maître,  d'aller  incessamment  à 
son  secours  avec  une  armée  de  vingt  mille  hommes,  protes- 
tant de  veiller  à  la  défense  de  Malte  avec  le  même  soin  qu'à  la 
conservation  de  la  Sicile  même.  Le  grand  maître  se  montra 
sensible  à  ces  offres  ;  mais  sans  trop  compter  sur  des  promesses 
si  pompeuses,  il  forma  le  dessein  généreux,  et  démontré  si 
sage  par  l'événement,  de  soutenir  avec  les  seules  forces  de 
l'ordre  tous  les  efibrts  de  la  puissance  ottomane.  Il  fut  sans 
cesse  question  du  secours  d'Espagne  pendant  la  longue  durée 
du  siège*,  et  cette  ofi're  éblouissante  d'un  prince  qui  donnoit 
tout  aux  apparences ,  réduite  en  réalité  à  huit  mille  hommes , 
ne  s'accomplit  qu'à  la  levée  du  siège;  encore  fallut-il  que  le 
vice-roi ,  par  ses  délais ,  se  Ht  accuser  auparavant  de  mauvaise 
volonté,  de  lâcheté  même,  tandis  qu'il  n'étoit  retenu  que  par 
la  crainte  d'un  maître  superbe  et  faux,  qui,  pour  s'arroger  la 
gloire  des  succès,  sans  exposer  son  nom  aux  hasards  des  revers, 
ne  donnoit  que  des  ordres  énigmatiques ,  et  vouloit  que  ses 
uiiDistres,  au  risque  de  se  perdre,  devinassent  ses  intentions. 

Réduit  donc  aux  forces  de  Tordre,  ou,  pour  mieux  dire,  à 
l'appui  d'en-haut,  le  vertueux  grand  maître  assembla  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  chevaliers  à  Malte,  et  ne  leur  dissimula  ni  la 
grandeur  du  péril,  ni  le  peu  de  fond  qu'il  y  avoit  à  faire  sur  les 
secours  humains  >.  «  Une  armée  formidable,  dit -il  avec  une 
contenance  et  un  ton  assuré ,  une  nuée  de  Barbares  va  fondre 
sur  nous  :  ce  sont  les  ennemis  de  Jésus-Christ.  Nous  combat- 
tons pour  la  foi  *,  le  Dieu  des  armées  nous  redemande  aujour- 
d'hui la  vie  que  nous  avons  vouée  à  la  gloire  de  son  nom. 
Heureux  ceux  qui  pour  une  si  belle  cause  consommeront  les 
premiers  leur  sacrifice!  Mais  pour  nous  en  rendre  dignes, 
allons,  mes  frères,  renouveler  nos  engagements  au  pied  des 
autels,  et  que  chacun  puise,  dans  le  sang  même  du  Sauveur  des 
hommes,  ce  généreux  mépris  de  la  mort  qui  peut  seul  nous 
rendre  invincibles.  » 

•  Vert.  Hist.  <lr  Malle,  1.  XII,  p.  45o.  P.  Boîssat  ,  t.  n,  liv.  6.  J.  Tîaudoiim. 
Liiiiiciav.  Oth.  Bot. 
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Il  prit,  suivi  dç  tons  les  chevaliers,  le  chemin  de  Tcglise, 
où  le  saint  Sacrement  etoit  exposé.  A  l'exemple  du  grand 
maître,  il  n'y  eut  aucun  des  frères  qui  ce  jour-là,  ou  les  jours 
suivants  n^approchât  de  la  communion  :  tous  parurent  ensuite 
des  hommes  entièrement  repouvelés.  On  ne  vit  plus  de  que- 
relles parmi  eux ,  plus  de  rivalités  ni  de  jalousies  ;  et  ce  qui  est 
plus  admirable ,  on  rompit  les  plus  tendres  engagements ,  on 
ne  parut  plus  susceptible  de  la  passion  qui  ne  triomphe  que 
trop  souvent  des  héros.  Depuis  ce  saint  jour,  il  n'y  eut  aucune 
liaison  «entre  les  chevaliers  et  les  personnes  du  sexe,  quelque 
innocente  qu  elle  pût  être  \  on  ne  vit  aucune  démarche  qui  eût 
pour  principe  des  vues  d'intérêt  ou  d'ambition.  La  perspective 
d'une  mort  presque  inévitable  avoit  ranimé  dans  leurs  cœurs 
le  détachement  du  monde,  et  toutes  les  vertus  de  leur  profes- 
sion. Tous  s'embrassèrent  avec  une  tendresse  fraternelle, 
comme  pour  la  dernière  fois ,  et  protestèrent  à  voix  haute  de 
verser  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  le  salut  de 
l'ordre  et  la  défense  de  l'Evangile.  Charmé  de  ces  dispositions 
héroïques,  le  grand  maître  assigna  aussitôt  à  chaque  langue  le 
poste  où  elle  les  devoit  mettre  en  usage  (  i565  ). 

Il  n'y  avoit  plus  de  moments  à  perdre.  Les  infidèles,  après 
plusieurs  marches  et  contre-marches,  avoient  enfin  débarqué, 
et  s'avançoient  dans  les  terres ,  en  conservant  la  communica- 
tion avec  leur  flotte ,  au  moyen  de  quelques  redoutes  garnies 
d'artillerie.  Le  général  s'étant  porté,  avec  quelques  ingé- 
nieurs, sur  le  mont  Galcara,  d'où  l'on  découvre  presque  l'ile 
entière,  reconnut  l'élat  des  fortifications,  puis  tint  un  grand 
conseil  de  guerre.  Il  y  fut  résolu  de  commencer  l'attaque  par 
le  fort  Saint-Ëlme  que  les  infidèles  ne  présumoient  pas  pouvoir 
tenir  plus  de  cinq  à  six  jours ,  et  qui  les  devoit  rendre  maîtres 
du  port  Musciet,  où  toute  leur  flotte  seroit  en  sûreté.  Cepen- 
dant l'armée  turque  s'étant  répandue  dans  les  campagnes, 
mettant  le  feu  aux  villages ,  pillant  et  massacrant  tout  ce  qui  ne 
s'étoit  pas  retiré  de  bonne  heure  dans  les  endroits  fortifiés,  des 
chevaliers  détachés  avec  des  soldats  d'élite,  tomboient  sur  les 
pillards,  tailloienten  pièces  tous  ceux  qu'ils  trouvoient  écartés  : 
en  diiférentes  escarmouches,  ils  tuèrent  plus  de  quinze  cents 
Turcs,  sans  avoir  perdu  plus  de  (juotre-vingls  des  leurs. 
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Mustapha ,  poursuivant  son  dessein  principal,  alla  lui-même 
reconnaître  de  près  le  fort  Saint-Elme,  l'investit  du  côtd  de  la 
terre  ;  et  sans  s'étonner  de  la  dureté  du  sol ,  qui  n'étoit  qu'un 
roc  à  peine  couvert  d'une  terre  pierreuse,  il  fit  ouvrir  la  tran- 
chée. Sous  le  feu  continuel  de  la  place,  à  force  de  pionniers 
dont  le  cruel  Ottoman  prodiguoit  la  vie ,  il  ne  laissa  pas  de 
mettre  ses  gens  à  couvert  en  plusieurs  endroits.  Dans  ceux  où 
l'on  ne  pouvoit  entamer  le  roc ,  au  lieu  de  tranchée ,  il  fit  con- 
struire une  espèce  de  rempart ,  avec  des  poutres ,  de  grosses 
planches,  et  de  la  terre  mêlée  de  paille  ou  de  jonc.  Au  moyen 
des  bœufs  qu'il  avoit  pris  dans  l'île ,  il  fit  ensuite  traîner  son 
canon  jusqu'au  mont  Saint-Elme  ;  il  établit  ses  batteries,  et  dès 
Je  ^4  de  mai,  on  vit  jouer  dix  canons  de  quarante-huit  livres 
de  balles,  deux  coulevrines  de  soixante,  et  un  énorme  basilic , 
qui  tiroit,  dit-on ,  des  pierres  de  cent  soixante  livres  de  pesan- 
teur. Il  y  eut  bientôt  une  artillerie  plus  nombreuse,  et  des 
pièces  pointées  en  tout  sens,  en  écharpe,  en  revers  sur  l'in- 
térieur des  fossést  et  jusque  sur  les  casemates,  quoique  le  feu 
de  la  place  assiégée  y  répondît  fortement.  Gomme  elle  avoit 
peu  d'étendue ,  il  n'y  avoit  point  de  coup  qui  ne  portât ,  et  qui 
ne  ruinât  quelque  partie  des  défenses.  Cette  forteresse  étoit  si 
peu  de  chose,  qu'on  n'y  tenoit  ordinairement  que  soixante 
soldats  i)us  le  commandement  d'un  chevalier.  G'étoit  le 
commandeur  de  Broglio,  d'une  ancienne  maison  piémontoise 
où  la  bravoure  étoit  héréditaire,  qui  avoit  alors  ce  comman- 
dement j  mais  comme  il  étoit  tout  cassé  de  vieillesse  et  de 
travaux  militaires ,  en  le  laissant  dans  le  fort  pour  y  donner 
l'exemple  de  Tintrépidité  et  de  l'assiduité  même  aux  exercices 
les  plus  laborieux,  on  lui  avoit  associé  le  bailli  de  Négrepont, 
avec  soixante  chevaliers,  et  une  compagnie  d'infanterie  espa- 
gnole commandée  par  le  chevalier  de  la  Gerda. 

Bientôt  néanmoins  la  plupart  des  ouvrages  ayant  été  ruinés 
par  le  feu  continuel  d'une  artillerie  foudroyante ,  et  le  grand 
maître  fondant  moins  d'espoir  sur  les  fortifications  que  sur  le 
courage  et  l'activité  de  ceux  qui  les  défendoient ,  il  prépara  un 
renfort ,  résolu  à  le  conduire  lui-même ,  et  à  se  renfermer  dans 
la  place  :  mais  le  conseil  et  tout  le  couvent  s'y  opposèrent  d'une 
voix  unanime  j  tout  le  monde  frémissuit  à  la  seule  pensée  d'un 
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si  grand  péril  pour  une  lête  qui  faisoit  le  destin  de  l'e'lat.  A 
Tinstant,  il  se  présenta  un  si  grand  nombre  de  chevaliers  pour 
cette  commission  périlleuse,  et  ils  la  briguèrent  avec  tant  d'em- 
pressement, qu'il  n'y  eut  de  difficulté  que  pour  le  choix.  Ce 
fut  la  même  ardeur  parmi  ceux  qui  dans  ces  entrefaites  arri- 
vèrent des  régions  diverses,  dont  l'éloignement  ne  Icrr  avoit 
pas  permis  de  venir  partager  plus  tôt  les  périls  de  leurs  frères. 
La  plupart,  sans  attendre  d'escorte,  se  jeloient  dans  de  légers 
esquifs ,  et  passoient  à  la  file  dans  la  place  foudroyée.  Le  grand 
maître,  pour  favoriser  le  passage  du  château  Saint- Ange  (|ui 
éloit  sur  une  hauteur,  battoit  continuellement  le  camp  des 
Turcs,  où  quelques  éclats  d'une  pierre  mise  en  pièces  par  un 
boulet  blessèrent  si  dangereusement  l'amiral  Piali ,  qu'on  le 
crut  mort. 

Durant  l'étonnement  et  le  désordie  que  cet  accident  occa- 
siona,  les  assiégés  firent  une  sortie,  surprirent  les  Turcs  d.ms  la 
tranchée,  et  taillèrent  d'abord  en  pièces  tout  ce  qui  se  présenta 
devant  eux  ;  mais  les  Turcs,  revenus  de  leur  premier  effroi,  re- 
tournèrent en  foule  à  la  charge ,  regagnèrent  leurs  postes ,  et 
forcèrent  les  assiégés  à  rentrer  dans  la  place.  Malheureuse- 
ment encore  pour  ceux-ci,  un  vent  contraire  qui  repoussoit  la 
fumée  de  tant  d'armes  à  feu,  forma  sur  les  glacis  un  nuage 
épais ,  à  la  faveur  duquel  les  assiégeants  s'y  logèrent,  et  y  éta- 
blirent un3  batterie  avec  tant  de  célérité ,  que  la  fumée  se  dissi- 
poit  à  peine ,  quand  on  /it  les  drapeaux  des  infidèles  (loller  sur 
la  contrescarpe,  et  leur  canon  tirer  sur  le  ravelin.  Dans  l'acca- 
blement de  fatigue  où  étoient  les  assiégés,  nuit  et  jour  sous  les 
armes ,  cet  ouvrage  peu  élevé  et  facile  à  reconnoîlre ,  fut  em- 
porté par  escalade  quelques  jours  après  :  le  fort  entier  eût 
éprouvé  le  même  sort,  si  les  échelles  dont  s'étoienl  munis  les 
Barbares  ne  se  fussent  trouvées  trop  courtes.  Ils  en  furent  pré- 
cipités, et  les  laissèrent  sur  la  place  parmi  de  grands  las  de 
morts  et  de  mourants.  Celte  action  qui  dura  depuis  le  point  du 
jour  jusqu'à  midi,  leur  coûta  près  de  trois  mille  hommes ,  qui 
étoient  l'élite  de  leurs  braves.  La  religion  de  son  côté  perdit 
vingt  chevaliers,  et  près  de  cent  soldats,  sans  roniplcr  les 
bleà:;iés,  parmi  lesquels  se  trouvèrent  le  bailli  de  Wi'grepont  et 
le  i'onimandcur  de  Bioi 
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Le  chevalier  de  la  Gardampe-Bridiers,  ayant  reçu  un  coup 
de  mousquet  au  travers  du  corps,  aperçut  quelques-uns  de  ses 
lonfrères  qui  s'empressoient  pour  le  soulager.  Ne  me  comptez 
plus  au  nombre  des  vivants,  leur  dit-il  après  les  avoir  remerciés 
offectueusementde  leurs  bons  oflices  j  réservez  vos  soins  pour 
ceux  de  nos  frères  qui  peuvent  encore  servir  la  religion,  il  se 
traîna,  comme  il  put,  à  la  chapelle  du  fort,  et  après  s'être 
recommandé  à  Dieu,  il  expira  au  pied  de  l'autel.  A  la  faveur 
de  la  nuit,  on  transporta  les  blessés  au  Bourg,  et  l'on  ramena 
cent  hommes  frais  en  leur  place.  Le  bailli  de  Négreponl  et  le 
commandeur  de  Broglio,  malgré  leurs  blessures  et  leur  grand 
âge,  refusèrent  avec  magnanimité  de  revenir  au  couvent,  et 
répondirent  au  grand  maître  qui  les  y  avoit  invités ,  qu'ils  vou- 
loient  mourir  dans  leur  poste.  Ces  héros  vénérables,  toujours 
sous  les  armes,  brûlés  et  tout  déGgurés  par  les  ardeurs  du 
soleil ,  ne  sortoient  point  des  endroits  oii  le  danger  éloit  plus 
pressant^  ils  ne  dédaignoient  pas  de  fouir  la  terre  eux-mêmes, 
et  de  la  transporter  aux  lieux  où  l'on  projetoit  de  se  reraparer. 
On  vit  néanmoins  un  lâche  parmi  tant  de  héros  \  mais  sa 
lâcheté,  marquée  de  la  flétrissure  qu'elle  méritoit,  ne  servit 
qu'à  en  inspirer  plus  d'horreur.  Le  chevalier  de  la  Cerda,  qui 
dès  le  commencement  du  siège  n'avoit  pas  rougi  de  dire  au 
grand  maître  qu'on  ne  pouvoit  tenir  plus  de  huit  jours  dans  un 
poste  si  mauvais ,  s'étoit  fait  transporter  avec  les  blessés ,  pour 
un  coup  dont  on  voyoit  à  peine  la  marque.  La  Valette,  indigné 
d'une  poltronnerie  jusque-là  sans  exemple  dans  l'ordre,  le  Ht 
arrêter,  et  conduire  honteusement  en  prison. 

Cependant  il  r'y  avoit  point  de  jour  qu'on  ne  perdit  plu- 
sieurs chevaliers,  et  un  nombre  proportionné  de  soldats.  On  ne 
voyoit  dans  tout  le  fort  que  des  boiteux ,  des  bras  en  écharpe , 
des  hommes  qui  n'étoient  plus  que  la  moitié  d'eux-mêmes,  et 
ce  qui  n'excitoit  pas  moins  d'horreur,  des  membres  séparés  du 
corps ,  et  confusément  épars ,  parce  qu'on  n'avoit  pas  le  temps 
de  les  couvrir  de  terre.  Le  fort  lui-même ,  délabré  de  toute 
part,  n'éloit  plus  que  le  simulacre  d'une  place  de  défense.  Les 
Turcs,  travailleurs  infatigables,  et  très-habiles  à  remuer  les 
terres,  pou'^soient  leurs  travaux  sans  relâche,  altaquoicnt  de 
mêiuc  ;  il  n'y  avoit  pas  un  seul  nistaut  où  l'un  ne  risquât  d'être 


(fi  * 

m 


■■^•t;'- 


tt 


44  (As  i565.)  HISTOIRE 

emporté  d'assaut.  Les  assiégés  ayant  fait  savoir  au  grand  maître 
l'élat  déplorable  où  la  place  et  eux-mêmes  se  trouvoient,  en 
l'assurant  néanmoins  d'une  obéissance  parfaite,  quelque  réso- 
lution qu'il  prît  à  leur  sujet*,  il  ne  put  que  s'attendrir  sur  leur 
sort.  Il  leur  répondit  sans  feinte ,  qu'il  étoit  des  occasions  où 
les  membres  dévoient  s'immoler  pour  la  conservation  du  corps  i 
que  le  salut  ou  la  perte  de  l'île  entière,  et  peut-être  de  l'ordre , 
dépendoit  de  la  résistance  plus  ou  moins  longue  du  fort  confié 
à  leur  valeur',  qu'ils  se  souvinssent  des  vœux  sacrés  qui  les 
obligeoicntàsacrifierleurvic  pour  la  défense  de  la  religion  ;  qu'il 
n'avoit  point  oublié  ses  propres  serments ,  et  plutôt  que  d'a- 
bandonner ce  fort ,  qu*il  étoit  résolu  de  s'y  jeter  lui-même ,  et 
de  s'y  enterrer  avec  eux, 

A  cette  réponse,  quantité  de  chevaliers,  et  surtout  les  an- 
ciens ,  protestèrent  de  s'ensevelir  sous  les  ruines  de  la  place , 
plutôt  que  de  la  céder  aux  infidèles  :  mai;  la  jeunesse,  plus 
susceptible  de  cette  valeur  impétueuse  qui  affronte  la  mort 
que  de  la  magnanimité  paisible  qui  l'attend  de  sang-froic 
écrivit  au  grand  maître ,  qu'ils  ne  démentiroient  point  ce  qu'on 
atlendoit  d'eux ,  mais  qu'ils  ne  prendroient  conseil  que  de  leur 
désespoir  \  qu'ils  se  précipiteroient  l'épée  à  la  main  au  milieu 
des  infidèles ,  et  se  feroient  tous  hacher,  plutôt  que  se  laisser 
étouffer  sous  des  ruines ,  ou  égorger  comme  de  vils  animaux , 
par  des  Barbares  qui  n'aspiroient  qu'à  devenir  leurs  bouchers. 
Le  grand  maître  ne  vit  pas  cette  lettre  sans  indignation ,  ni  sans 
quelque  trouble  ^  mais  régnant  avec  un  empire  absolu  sur  tous 
ses  mouvements,  il  leur  écrivit,  que  pour  mourir  avec  hon- 
neur, comme  ils  se  le  proposoient,  il  ne  suflîsoit  pas  de  périr 
les  armes  à  la  main  \  qu'ils  ne  pouvoient  trouver  la  gloire  que 
là  où  le  devoir  les  appeloit,  et  par  conséquent  dans  les  postes 
qui  leur  étoient  assignés  par  le  représentant  du  maître  suprême 
auquel  ils  avoient  voué  l'obéissance.  Du  reste,  il  leur  fit  envi- 
sager qu'aussitôt  après  leur  désertion ,  l'ennemi  ne  nianqueroit 
pas  d'investir  le  Bourg  où  ils  prétendoient  se  retirer^  qu'ils  y 
trouveroient  donc  également  la  fin  de  leur  vie ,  avec  cette  dif- 
férence qu'au  lieu  de  mourir  en  héros  chrétiens ,  ils  poriroient 
en  déserteurs  et  en  réprouvés. 

Cependant,  puiir  adoucir  les  esprits,  ou  plutôt  pour  gagner 
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du  temps ,  la  Valette  envoya  trois  commissaires  dans  le  fort , 
sous  prétexte  de  prendre  une  connoissance  exacte  de  l'état  de 
la  place.  Deux  d'entre  eux  rapportèrent  qu'ils  ne  le  croyoient 
pas  en  état  de  soutenir  un  assaut  ^  qu'ils  ne  comprenoient  pas 
même  comment  la  garnison  avoit  pu  résister  jusque-là.  Le 
troisième ,  nommé  Constantin  Gastriot ,  ne  consultant  que  les 
'mpressions  héroïques  du  sang  de  Scanderhergdont  il  faisoit 
gloire  d'être  issu ,  soutint  que  la  place  pouvoit  tenir  encore 
assez  long-temps  ,  et  offrit  au  grand  maître,  s'il  lui  permettoit 
de  faire  quelques  levées  nouvelles,  de  s'y  renfermer,  et  de  soî'- 
tenir  jusqu'à  l'arrivée  du  secours  de  Sicile  dont  on  parloit  fort. 
Le  grand  maître ,  sans  compter  sur  le  rapport  de  Gastriot ,  en 
accepta  l'offre ,  qui  ne  pouvoit  avoir  que  des  suites  heureuses. 
On  battit  aussitôt  le  tambour  pour  l'enrôlement  dans  le  Bourg 
et  dans  foules  les  places.  Les  bourgeois,  les  habitants  delà 
campagne,  les  premiers  même  d'entre  les  citoyens,  tous  à 
l'envi  vinrent  offrir  leurs  services.  La  garnison  de  Saint- 
Ëlme  n'apprit  cette  nouvelle  qu'avec  une  honte ,  qu'avec  un 
dépit  quifit  renaître  le  courage  dans  tous  les  coeurs.  Pour  rendre 
ce  sentiment  plus  vif  encore,  le  grand  maître  leur  écrivit  froi- 
dement, qu'il  leur  donnoit  volontiers  leur  congé;  que  pour  un 
d'entre  eux  qui  se  montroit  rebuté  du  combat ,  il  se  présentoit 
dix  braves  gens  qui  n'aspiroient  qu'à  prendre  leur  place.  Aussi- 
bien  ,  ajouta-t-il ,  m'épargnerai-je  de  cruelles  inquiétudes , 
puisqu'il  s'agit  d'un  poste  où  il  ne  faut  que  des  gens  d  une 
constance  à  toute  épreuve. 

Les  murmurateurs  sentirent  vivement  tout  ce  que  marquoit 
celle  indifférence.  Ils  se  représentèrent  l'opprobre  éternel  dont 
ils  alloient  se  couvrir  à  la  face  de  l'ordre  et  de  tout  l'univers , 
en  remettant  leurs  postes  à  de  nouveaux  enrôlés.  Et  s'il  arrive, 
s'éciièrenl-ils ,  que  ces  recrues  soient  assez  heureuses  pour  tenir 
jusqii'à  l'arrivée  du  secours ,  pourrons-nous  soutenir  la  vue  de 
nos  confrères  ?  pourrons-nous  trouver  un  réduit  asî'ez  éloigntf 
du  commerce  des  hommes,  pour  y  enterrer  notre  honte  et  notre 
désespoir?  Ils  résolurerU  do  se  faire  «'gorger  jusqu'au  dernier, 
plutôt  que  de  céder  la  place  à  cette  milice,  ou  de  l'abandonner 
tux  Turcs.  Sur-le-champ,  ils  conjurèrent  le  bailli  de  Négre- 
pont  et  le  commandeur  de  Broglio  ,  de  demander  leur  grâce 
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au  grand  maître  ,  de  lui  exprimer  toute  !a  vivacité  de  leur  re- 
pentir, ainsi  que  la  détermination  où  ils  étoient  de  répanJ-^'j 
îusqu'à  la  dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  défense  dj  la 
place  que  leur  avoit  commise  la  religion.  La  Valette,  pour  af- 
fermir cette  résolution  en  affectant  de  la  dédaigner ,  répondit 
en  premier  lieu,  qu'il  préféroit  des  recrues  dociles  à  des  an- 
ciens guerriers  qui  ne  savoient  pas  obéir.  Enfin ,  comme  on 
eut  demandé  grâce  une  seconde  fois,  et  dans  les  termes  les  plus 
soumis,  il  voulut  bien  êlreapaisé.  Les  milices  furent  congédiées, 
et  chacun  repritson  poste,  pour  nel'abandonner  qu'avec  la  vie. 

Tout  ce  qui  s'étoit  passé  jusque-là  ne  paroît  presque  plus 
rien  en  comparaison  de  ce  qui  arriva  depuis.  L'acharneraentdes 
Turcs  s'accrut  dans  la  même  proportion  que  le  courage  des 
chevaliers.  Pendant  vingt-six  jours  consécutifs,  on  fut  aux 
mains,  et  il  n'y  eut  point  de  jours  que  les  Barbares  furieux  ne 
tentassent  l'escalade.  Le  16  de  juin  ,  Mustapha,  honteux  d'être 
arrêté  si  long- temps  devant  une  bicoque,  livra  un  assaut  général 
par  terre  et  par  mer,  après  avoir  rasé ,  avec  son  artillerie ,  le 
rempart  du  fort  jusqu'au  roc  sur  lequel  il  étoit  situé.  Les  janis- 
saires, au  son  de  leurs  instruments  barbares,  se  jetèrent  dans 
le  fossé  qui  étoit  presque  comblé ,  tandis  que  quatre  mille  ar- 
quebusiers tiroient  continuellement  contre  ceux  qui  parois- 
•oient  sur  la  brèche  •,  mais,  à  leur  approche,  elle  se  trouva  bor- 
dée par  plusieurs  rangs  de  soldats,  où  de  trois  en  trois  on  avoit 
placé  un  chevalier  :  nouveau  genre  de  rempart  bien  plus  im- 
pénArable  que  le  premier.  L'audace  ,  la  constance  ,  l'opiniâ- 
treté ,  l'emportement,  le  stratagème  et  la  fureur,  il  n'est  rien 
dont  on  ne  fit  un  usage  aîIVeux.  Souvent  le  chrétien  et  le  nui- 
sulman ,  après  avoir  tiré  l'un  sur  l'autre,  après  avoir  rompi; 
leurs  piques  et  leurs  épres  ,  se  prenoient  au  corps ,  et  alors  le 
plus  vi|,'ourcux,  ou  le  plus  agile  et  le  plus  adroit ,  *crminoit  la 
querelle  par  le  poignard. 

Mais  ce  qui  donna  aux  assiégés  un  avantage  prodigieux ,  ce 
furent  des  cercles  entortillés  d'étoupes,  trempi's  dans  des  chau- 
dières de  poix  et  d'huile  bouillante ,  qti'on  faisoit  voler  au 
milieu  des  rangs,  serrés  sous  la  brèche.  Ces  cruelles  machines 
s'enflammoient  dans  les  airs,  et  en  s'abattant,  onvcloppoient 
trois,  quatre,  et  jusqu'à  six  Turcs,   qui  briiloiciit  tout  vifs, 
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(.'\h  ne  pouvoient  à  l'instant  se  jeter  dans  la  mer.  Les  cris  ef- 
Irovables  de  ces  malheureux,  leur  agitation  pour  se  dégager  ou 
tirer  du  secours  de  leurs  voisins,  le  désordre  avec  lequel  on 
fuyoit  leur  voisinage  funeste,  l'effroi  des  plus  déterminés  janis- 
saires, les  exhortations,  les  menaces,  même  les  coups  qu'ils 
rccevoient  de  leurs  officiers ,  les  morts  et  les  mourants  amon- 
celés de  part  et  d'autre,  la  lueur  sinistre  du  fer  et  du  feu,  le 
tonnerre  du  canon  et  de  la  mousquelerie  :  tout  faisoit  d'un 
champ  de  bataille  si  resserré  le  théâtre  de  toutes  le?  horreurs, 
sans  toutefois  que  les  chevaliers  perdissent  un  pouce  de  ter- 
rain, et  sans  que  le  gros  des  Turcs,  du  moins  assez  long-temps, 
fît  mine  de  reculer.  Enfin  la  victoire,  prix  delà  persévérance, 
demeura  aux  chevaliers.  Couverts  de  blessures ,  consumés  par 
un  soleil  brûlant,  épuisés  de  force  par  un  assaut  de  six  heures 
entières  ,  ils  eurent  la  satisfaction  d'entendre  sonner  la  retraite 
par  l'ordre  de  Mustapha,  qui  avoit  perdu  plus  de  deux  mille 
hommes.  La  religion  de  son  côté  perdit  dix-sept  chevaliers  , 
qui  tous  se  firent  tuer  sur  la  brèche,  sans  compter  les  blessés, 
et  plus  de  trois  cents  soldats  morts  sur  le  champ ,  ou  mis  hors 
de  combat.  Un  pareil  succès  dans  une  si  mauvaise  place  ne  se 
dut  qu'au  désespoir  généreux  de  ses  défenseurs ,  qui,  voués  à 
la  mort,  cherchoient  moins  à  gagner  la  victoire  qu'à  vendre 
chèrement  leur  vie. 

Le  grand  maître,  pour  les  remplacer ,  trouva  moyen  de  faiie 
encore  passer  dans  le  fort  cent  cinquante  hommes ,  tant  officiers 
que  soldats ,  qui  tous  s'offrirent  de  plein  gré  à  s'allrîr  renfermer 
dans  une  place  qu'on  ne  pouvoit  plus  regarder  que  comme  un 
tombeau.  C'est  le  dernier  secours  qu'il  fut  possible  d'y  faire  par- 
venir. Mustnjdia  comprenant,  à  la  manœuvre  du  grand  maître, 
que  le  siège  de  Saint-Elme  dureroit  aussi  long-temps  qu'il 
y  auroit  des  chevaliers  dans  les  autres  endroits  de  l'île,  parut 
tout  négliger ,  pour  s'appliquer  uniquement  à  couper  cette 
communication.  Le  vice- roi  de  Tripoli,  l'intrépide  Dragut, 
qui  enfin  l'avoit  joint  devant  Malte,  et  qui  entra  dans  ses  vues, 
sortit  de  la  tranchée  pour  reconnoître  la  position  des  lieux  •,  mais 
il  fut  aussitôt  atteint  sous  l'oreille  de  l'éclat  d'une  pierre  brisée 
par  le  canon  du  château  Saint- Ange  ,  et  tomba  sans  connois- 
sance ,  en  jetant  le  sang  par  les  oreilles ,  ainsi  que  par  le  nez  et 
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la  bouche.  Il  mourut  quelques  jours  après.  Du  même  coup ,  le 
sangiac  qi  '  accompagnoit  le  vice-roi,  fut  tué  sur-le-champ. 
Mustapha ,  sans  paroîlre  ému ,  alla  faire  ses  observations  au 
même  lieu  :  il  conclut,  avec  un  ingénieur  habile  à  dresser  une 
batterie  sur  le  mont  Calcarc ,  à  prolonger  en  même  temps  la 
tranchée  jusqu'au  bord  de  la  mer ,  a6n  d'investir  le  fort  de 
tous  côtés,  à  la  garnir  partout  de  batteries  et  de  mousquetaires, 
à  porter  enfin  à  l'embouchure  du  port  Musciet  quatre-vingts 
galères,  précédées  d'une  multitude  de  barques  et  de  brigantins 
chargés  des  meilleurs  arquebusiers. 

To  '♦  ayant  été  exécuté  avec  un  travail  immense,  qui  ne 
fut  interrompu  ni  le  jour  ni  la  nuit,  l'armée  vint  entière  à 
l'assaut  avec  toute  l'ardeur  que  pouvoit  inspirer  l'espoir  comme 
infaillible  du  succès.  EH?  fut  reçue  par  les  chevaliers  avec  une 
fermeté  plus  grande  encore.  Trois  fois  les  infidèles  furent  con- 
traints de  lâcher  pied,  et  trois  fois  ils  revinrent  à  la  charge  avec 
un  acharnement  qui  coûta  la  vie  à  un  grand  nombre  de  chré'- 
tiens;  et  si  le  soleil  n'eût  cesse  d'éclairer  leur  manoeuvre,  les 
chevaliers,  quoique  invincibles  à  la  multitude,  eussent  infailli- 
blemenl  succombé  à  l'excès  de  la  fatigue.  Le  peu  de  relâche 
cjue  leur  procura  la  nuit,  ne  servit  qu'à  leur  rendre  plus 
sensible  la  grandeur  de  leurs  pertes.  Ils  l'employèrent,  dans  le 
deuil  et  les  gémissements,  à  panser  leurs  plaies  les  uns  les  au- 
tres, à  recueillir  les  derniers  soupirs  des  mourants,  à  s'acquit- 
ter religieusement  de  tous  leurs  devoirs  d'hospitaliers. 

Déchus  cependant  de  tout  espoir  de  secours ,  ayant  pour 
toute  consolation  un  capucin  magnanime  qui  s'éloit,  comme 
eux ,  dévoué  pour  le  salut  public ,  et  qui  ne  pouvant  plus  les 
rassembler  dans  la  chapelle ,  venoit  les  exhorter  sur  la  brèche 
sous  le  feu  des  mousquets,  et  souvent  sous  la  pointe  des  piques, 
ils  s'empressoient  tour  à  tour  vers  cet  héroïque  apôtre,  et  nu 
songeoicnt  plus  qu'à  finir  leur  vie  en  chrétiens  fervents  et  en 
véritables  religieux.  La  nuit  suivante,  tous  se  préparèrent  à  une 
mort  prochaine  parla  participation  aux  sacrements  delËglise  : 
ils  se  dirent  ensuite  un  éternel  adieu ,  s'embrassèrent  avec  at- 
tendrissement, et  n'ayant  plus  qu'à  rendre  leurs  âmes  à  leur 
Créateur,  chacun  alla  reprendre  son  poste,  pour  mourir  au  lit 
d'honneur,  ou  plutôt  sur  Tautel  de  son  sacrifice.  Ceux  quel'é- 
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puisemenl  elles  blessures  empêchoient  de  marcher,  se  faisoieul 
porter  avec  des  chaises  sur  le  bord  de  la  brèche  j  et  armes 
d'une  e'pe'e  qu'à  peine  ils  soulevoient  à  deux  mains ,  ils  alten- 
doient  avec  un  courage  où  n'atteint  pas  la  nature,  que  les  en- 
nemis qu'ils  ne  pouvoient  aller  chercher ,  vinssent  à  leur  ren- 
contre. 

Dès  la  pointe  du  jour,  les  Barbares  ,  en  poussant  des  cris  de 
triomphe ,  vinrent  à  l'assaut  comme  à  une  victoire  qui  ne  d«> 
voit  plus  leur  cire  dispule'e'.  Ils  n'en  dtoient  pas  encore  où  ils 
nre'tendoient.  La  proximité  d'une  mort  volontaire  et  commune 
entre  les  soldats  el  les  chevaliers  les  avoit  tous  rendus  égaux 
en  valeur.  Ils  alloicnl  au  devant  de  l'ennemi  avec  la  même 
Rerlé  que  si  eux-mêmes  eussent  marché  à  un  triomphe  certain. 
Ceux  qui  ne  pouvoient  point  se  porter  en  avant,  combattoienl 
de  leurs  sièges  avec  les  armes  à  feu;  et  après  avoir  consunul 
toute  Lur  poudre,  ils  en  cherchoient  dans  les  fourniments  de 
ceux  qui  tomboient  à  leurs  côtés.  On  soutint  ainsi  un  assaut 
de  quatre  heures  entières ,  qui  réduisit  la  garnison  à  soixante 
hommes,  ou  plutôt  à  autant  de  lions  indomptables  qui  toujours 
portoient  le  désordre  et  l'effroi  parmi  des  milliers  de  musul- 
mans. Quelques  soldats  chréliens  s'éloient  maintenus  sur  un 
cavalier  qu'on  avoit  construit  au-devant  du  fort.  Dans  la  cruelle 
détresse  où  l'on  se  trouvoit ,  on  les  rappela  pour  repousser  le 
danger  le  plus  pressant.  A  ce  mouvement,  le  général  turc, 
comme  s'il  eût  encore  été  rebuté,  Gt  tout  à  coup  cesser  l'assaul, 
et  sur-le-champ  il  coula  des  janissaires  dans  le  cavalier,  d'où 
l'on  plongeoit  dans  tous  les  recoins  du  fort.  Les  chrétiens  de 
leur  côté  employèrent  ce  moment  de  relâche  à  bander  leurs 
plaies,  moins  pour  prolonger  leur  vie ,  que  pour  vendre  plus 
clier  ce  qui  leur  en  resloit. 

A  onze  heures  du  matin ,  les  Turcs  retournèrent  à  l'assaut. 
Du  haut  du  cavalier,  les  janissaires  choisissoient  ceux  qu'il; 
vouloieut  percer,  sans  rien  craindre  de  l'ennemi,  qui  n'avoil 
pliiS  de  quoi  tirer.  Bientôt  ils  ne  virent  dans  la  place  que  morts 
et  moribonds  au  nombre  d'environ  six  cents  ,  et  ils  en  instrui- 
sirerU  le  reste  Je  l'anuc'c.  Alors  tous  les  infidèles  se  jetèreut 
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dans  le  fort.  Ils  ne  rencontrèrent  que  quelques  estropif's ,  dont 
les  uns  recueillant  le  reste  de  leurs  forces ,  s'élancèrent  dans 
les  premiers  rangs  ^  et  les  autres,  maniant  à  peine  leurs  piques 
ou  leurs  e'pe'es ,  combattirent  où  ils  se  trouvoient,  jusqu'à  l'en- 
tière eîitinclion  de  leurs  forces.  A  l'exception  de  cinq  Maltois, 
qui  gagnèrent  le  Bourg  à  la  nage ,  et  de  vingt  à  vingt-cinq  tant 
soldats  qu'officiers  qui  furent  pris  parles  gens  de  mer,  tous, 
iusqu'aux  blessés  qui  n'avoient  plus  qu'un  souffle  de  vie,  furent 
indignement  massacrés.  Le  féroce  bâcha  faisoit  rechercher 
ceux-ci  parmi  les  morts  :  on  pendoit  les  chevaliers  par  un  pied 
à  la  voûte  de  la  chapelle ,  on  leur  arrachoit  le  cœur ,  on  leur 
coupoit  les  mains,  on  leur  faisoit  avec  le  cimeterre  de  larges 
incibions  en  forme  de  croix  sur  le  dos  et  sur  la  poitrine  j  puis 
on  les  attachoit  sur  des  poteaux  écarlelés ,  et  on  les  jetoit  à  la 
mer ,  dont  le  flux  les  portoit  sur  le  rivage  du  Bourg.  Mustapha 
ne  se  possédoit  point  à  la  vue  du  fort  misérable  de  Saint-Elme, 
qu'il  mettoit  en  comparaison  avec  la  perle  énorme  qu'il  y  ivoit 
faite.  On  assure  qu'il  y  perdit  au  moins  huit  mille  hommes  de 
ses  meilleures  troupes.  La  religion  y  en  perdit  douze  cents, 
dont  cent  dix  chevaliers.  Le  grand  maître,  pour  apprendre  au 
mahométan  à  ne  pas  faire  la  guerre  en  bourreau ,  fit  égorger 
tous  les  prisonniers  turcs ,  et  par  le  moyen  du  canon  il  en  fit 
jeter  les  têtes  à  l'entrée  de  leur  camp.  Il  défendit  encore  de 
jfaire  désormais  aucun  quartier ,  non  pas  seulement  par  repré- 
sailles, mais  bien  plutôt  pour  ôter  à  ses  gens  toute  espérance  de 
composition ,  et  ne  leur  faire  attendre  leur  salut  que  de  celui 
de  leur  île. 

Il  n'est  pas  de  notre  objet  de  retracer  en  détail  tous  les  autres 
événements  du  sicge  de  Malte ,  ni  tous  les  exploits  de  la  con- 
stance invincible  que  ses  défenseurs  opposèrent  à  la  fureur 
opiniâtre  des  infidèles  :  il  suffit  de  ce  qu'on  a  vu ,  pour  conce- 
voir ce  que  peut  la  valeur  appuyée  de  la  religion,  qui  bien 
saisie  fera  toujours  le  plus  puissant  mobile  des  vertus  tant  mi- 
litaires que  civiles,  et  par  conséquent  le  plus  ferme  soutien  des 
états.  Les  Turcs  ayant  investi  tout  à  la  fois  le  Bourg,  lechâleau 
Saint- Ange  et  le  château  Saint-Michel,  autrement  dit  l'île  de  la 
Sangle,  les  chevaliers,  conduits  par  le  grand  maître  partout  où 
le  danger  pressoit,  firent  face  ù  toutes  les  attaques,  à  toutet 
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les  surprises,  à  des  assauts  réite'rés  sans  nombre  par  toute  l'armée 
ottomane ,  afin  d'accabler  par  la  fatigue  ceux  qu'on  ne  pouvoit 
réduire  par  les  armes.  Après  la  prise  de  Saint-Ëlme ,  le  vice  • 
roi  d'Alger  vint  encore  se  joindre  au  hacha,  lui  amenant,  entre 
autres  renforts,  ce  qu'on  appeloit  les  braves  d'Alger,  troupe 
de  deux  mille  cinq  cents  déterminés ,  qui  faisoient  profession 
de  ne  point  connoître  de  péril. 

Mais  le  courage  des  chevaliers  avoit  passé  dans  le  cœur  de 
tous  les  Mallois.  Les  matelots ,  les  bourgeois ,  les  paysans ,  les 
enfants  même  et  les  femmes ,  tout  servoit  à  sa  manière ,  ou 
sembloit  plutôt  avoir  changé  d'état  et  de  nature.  Comme  l'é- 
peron de  Saint-Michel  alloit  être  emporté  ,  une  troupe  d'en- 
viron deux  cents  enfants,  armés  de  frondes  qu'ils  manioient 
avec  beaucoup  d'adresse,  fit  pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sui' 
les  assaillants*,  et  l'ange  tutélaire  de  Malte,  la  Valette,  ayant 
l'œil  à  tout ,  dépêcha  un  détachement  qui  acheva  de  mettre  les 
Barbares  en  désordre  :  du  rempart  où  déjà  ils  se  logeoient,  tous 
furent  culbutés  dans  le  fossé.  Les  femmes  partageant  les  tra- 
vaux et  les  dangers  avec  leurs  pères,  leurs  frères  et  leurs  maris, 
leur  apportoient  des  rafraîchissements  et  des  munitions  de 
guerre  *,  jetoient  elles-mêmes  sur  les  musulmans  des  feux  d'arti- 
fice, de  l'eau  bouillante ,  de  la  poix  fondue  :  elles  ne  connois- 
soient  point  d'autre  péril  que  de  tomber  vives  entre  leurs  mains 
impures.  Plusieurs  d'entreelles  périrent  cependant  parles  armes 
de  ces  brutaux,  qui  se  piquèrent  de  ne  pas  les  épargner  plus 
que  les  hommes.  Les  chrétiens  de  tout  âge ,  de  tout  sexe ,  et 
de  tout  état,  travailloient  infatigablement,  la  nuit  et  le  jour, 
à  creuser  les  coupures  et  les  retranchements  qu'il  falloit  substi- 
tuer sans  cesse  aux  parapets  otaux  murs  ruinés ,  le  plus  souvent 
sur  un  sol  tout  en  feu ,  sous  les  foudres  du  canon ,  parmi  le 
tumulte  et  les  cris  des  combattants ,  les  plaintes  et  les  gémisse- 
ments des  blessés  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qui  expiroient 
confondus  ensemble  sous  des  amas  de  débris  sanglants  et  d'ar- 
mes brisées. 

Le  grand  maître  lui-même  fut  blessé  dangereusement  ^  et 
tout  le  temps  que  dura  l'action  où  il  avoit  reçu  le  coup ,  il 
dissimula  généreusement  sa  blessure.  On  jugeoit  avec  raison 
que  de  la  conservation  de  sa  vie  dépendoit  le  sort  de  Tilc  et  de 
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l'étal  î  mais  il  le  croyoit  plus  dépendant  encore  du  mépris  qu'il 
témoigneroit  de  la  mort.  Un  ancien  commandeur  lui  ayant 
annoncé  ,  sur  le  rapport  d'un  transfuge ,  que  le  général  turc 
avoit  juré  de  faire  passer  tous  les  chevaliers  au  fil  de  l'épée ,  et 
d'en  réserver  le  chef  pour  le  présenter  au  grand-seigneur  :  «  Je 
l'empêcherai  bien,  repartit  ce  grand  homme,  de  me  séparer 
de  mes  frères  ;  si ,  contre  mes  espérances ,  ce  siège  avoit  une 
issue  malheureuse ,  je  prendrois  l'habit  d'un  simple  soldat ,  et 
plutôt  qu'on  voie  à  Constanlinople  un  grand  maître  chargé  de 
chaînes ,  je  me  jetterai,  l'épée  à  la  main ,  dans  les  bataillons  les 
plus  épais ,  où  je  pourrai  bien  encore  faire  expier  chèrement 
celte  folle  présomption.  »  De  pareils  courages  sont  rarement 
vaincus.  De  tous  les  genres  d'attaques  que  l'art  funeste  de  la 
guerre  peut  mettre  en  usage,  tranchées,  places  d'armes,  re- 
doutes, cavaliers,  sapes,  mines,  escalades,  batteries  multipliées 
et  dirigées  en  tout  sens,  assaut  renouvelés  presque  tous  les  jours, 
feux  artificiels  \  carcasses ,  machines  infernales ,  tout  fut  em- 
ployé ,  et  tout  échoua  ^  non  par  la  force  des  remparts  ou  de  la 
garnison,  mais  par  le  courage  àes  chevaliers,  et  principalement 
de  la  Valette ,  l'âme  comme  universelle  de  ce  peuple  de  héros. 
De  l'infirmerie  même  où  les  blessés  se  soutenoient  à  peine, 
ils  sortoient  courageusement  dans  les  moments  d'alarme ,  et 
comme  ceux  du  fort  Saint-Elme ,  ils  cherchoient  la  mort  sur 
la  brèche ,  plutôt  que  de  l'attendre  dans  leurs  lits.  Des  femmes 
s'habillaient  en  hommes ,  se  rangeoient  en  armes  parmi  les 
combattants ,  et  tenoient  ferme  au  plus  fort  des  hasards. 

Enfin  le  secours  de  Sicile  arriva  comme  Malte  étoit  presque 
délivrée  par  ses  propres  forces.  Il  ne  consisloit  qu'en  six  mille 
hommes  effectifs  i  mais  les  Barbares  si  mal  menés  depuis 
quatre  mois  par  un  nombre  infiniment  moindre  de  chevaliers , 
croyoient  retrouver  partout  ces  mêmes  héros.  Sans  s'informer 
du  nombre  ni  de  la  qualité  des  auxiliaires ,  ils  levèrent  préci- 
pitamment le  siège  ,  et  se  jetèrent  dans  leurs  vaisseaux ,  aban- 
donnant leur  grosse  artillerie,  aussi-bien  que  le  fort  Sainl- 
Elme ,  où  le  grand  maître  remit  piomptemenl  une  garnison.  Il 
fit  ruiner  leurs  ouvrages  et  combler  leurs  tranchées,  tous  les 
insulaires  travaillant  jour  et  nuit  avec  toute  l'ardeur  qu'ont  des 
prisonniers  à  briser  leurs  fers.  Cependant  les  généraux  turc» 
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ne  furent  pas  plus  tôtrembarqués,  qu'ilseurenl  honte  d'une  pr(?- 
cipitalion  qui  avoit  tout  l'air  d'une  déroute,  et  pour  tout  motif, 
la  crainte  de  quelques  milliers  de  Siciliens  fatigués  de  la  mer, 
commandés  par  des  chefs  peu  d'accord  entre  eux ,  et  qui  enfin 
n'égaloient  pas  eu  nombre  la  troisième  partie  de  ce  qui  restoiC 
d'Ottomans  en  bon  état.  Iln'y  «jutpourtant  qu'incertitude  dans 
leurs  conseils  et  dans  leurs  opérations.  Ils  débarquèrent  à  la 
vérité  une  seconde  fois;  mais  déjà  leurs  lignes  et  leurs  retran- 
chements éloient  comblés ,  et  ils  avoient  à  recommencer  le 
siège  comme  s'ils  n'eussent  encore  rien  fait  (i565). 

Mustapha,  craignant  toutefois  que  le  grand-seigneur  ne  lui 
reprochât  de  n'avoir  osé  tenir  devant  l'ennemi  en  rase  cam- 
pagne, se  résolut,  plutôt  que  d'attendre  le  cordon  fatal,  à 
vaincre  ou  à  mourir  dans  le  champ  d'honneur.  Cette  consola- 
lion  lui  fut  encore  refusée  :  ses  troupes  épouvantées  se  plai- 
gnoient  hautement  qu'on  vouloit  tout  de  nouveau  les  ramener 
à  la  boucherie.  Ce  ne  fut  qu'à  coups  de  bâtons  qu'on  les  ar- 
racha des  vaisseaux,  et  qu'on  les  traîna  au  champ  de  bataille. 
La  plupart  firent  à  peine  une  décharge  de  leurs  mousquets  ; 
après  quoi  ils  s'enfuirent  si  confusément,  que  le  hacha ,  de 
peur  de  tomber  vif  entre  les  mains  du  vainqueur,  fut  contraint 
de  s'abandonner  au  torrent  des  fuyards.  Depuis  la  Cité  Notable 
près  de  laquelle  s'engagea  l'action,  on  les  mena  battant  jus- 
qu'au rivage,  où  l'amiral  turc,  pour  favoriser  la  retraite,  tcnoit 
des  chaloupes  couvertes  de  ses  meilleurs  arquebusiers.  Les 
soldats  chrétiens,  aussi-bien  que  les  chevaliers  qu'ils  avoient 
pour  guides  et  pour  modèles,  ne  voyoient  point  d'autre  danger 
que  de  laisser  échapper  ces  odieux  fugitifs,  qu'ils  poursui  voient 
jusque  dans  lamer.  Plusieurs  ayant  del'eau  jusqu'aux  aisselles, 
allèrent  tuer  des  Turcs,  à  coups  de  fusil,  à  bord  des  galères  où 
déjà  ils  avoient  le  pied.  On  estime  que  les  infidèles  dans  les 
différents  combats,  et  durant  tout  le  cours  du  siège ,  perdirent 
trente  mille  hommes.  La  perle  pour  la  religion  fut  de  deux  cent 
soixante  chevaliers,  et  de  huit  mille  soldats,  citoyens  ou  pay- 
sans. La  ville,  ou  ce  qu'on  appeloitle  grand  Bourg  de  Malle, 
cl  les  forts  voisins,  ressembloient  moins  à  Thahitation  des  vain- 
queurs, qu'à  des  places  abandonnées  par  l'ennemi  après  le 
saccagement.  Quand  les  infidèles  se  retirèrent,  ilrestoità  peine 
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dans  le  Bourg  et  le  fort  Saint-Michel  six  ceuLs  hommes  por- 
tant les  armes,  y  compris  les  chevaliers,  et  la  plupart  crjhlës  de 
blessures. 

Lorsqu'il  fut  libre  de  respirer,  et  que  les  troupes  de  secours» 
entrant  dans  la  ville,  considérèrent  les  hommes  et  les  femmes 
pâles  et  défigurés,  les  chevaliers  et  le  grand  maître  lui-même 
la  barbe  et  les  cheveux  horriblement  négligés,  les  habits  plâ- 
trés de  sang  et  de  poussière,  dégouttants  de  sueur,  et  tombant 
par  lambeaux  depuis  quatre  mois  que  la  plupart  ne  les  avoient 
pas  quittés,  grand  nombre  de  ces  héros  privés  d'une  partie  de 
leurs  membres,  et  ne  ressemblant  plus,  pour  ainsi  dire ,  à  eux- 
mêmes  :  un  spectacle  si  attendrissant  fit  couler  des  ruisseaux  de 
larmes,  tant  de  douleur  sur  les  calamités  passées  que  de  joie 
lur  une  délivrance  qu'on  avoit  encore  peine  À  croire.  Ce  fut 
pour  constater  à  jamais  la  vérité  d'un  triomphe  si  peu  vraisem- 
blable, qu'on  donna  au  grand  Bourg  qui  en  avoit  été  le  théâtre 
principal,  le  nom  de  Cité  T^ictorieuse,  qu'il  conserve  encore. 

Ces  nouvelles  portées  à  Gonstantinople  y  produisirent  un 
effet  bien  difiîérent.  Toute  la  fierté  de  Soliman  ne  put  lui  faire 
dissimuler  son  chagrin.  Il  jeta  par  terre  la  lettre  de  Mustapha, 
et  la  foulant  aux  pieds,  il  s'écria,  que  ses  armes  profanées  par 
ses  esclaves,  ne  recouvreroient  qu'entre  ses  mains  leur  gloire 
et  leur  splendeur^  que  l'année  suivante,  il  iroit  lui-même  à 
'Malte,  et  qu'il  en  feroit  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  l'épée. 
i  1  fît  aussitôt  travailler  à  l'équipement  d'une  flotte  qui  pût  ré- 
|)ondre  à  la  grandeur  de  ses  projets.  En  peu  de  temps,  les 
ugrès  de  toute  espèce  remplirent  l'arsenal  de  Gonstantinople, 
et  des  forêts  entières  couviirent  les  chantiers.  Aussi  habile  en 
ruses  politiques  qu'en  exploits  militaires,  la  Valette,  bien  in- 
formé de  cet  armement  formidable  et  de  sa  destination,  conçut 
le  dessein  et  trouva  le  moyen  d'y  faire  mettre  le  feu.  Le  sultan 
fut  contraint  de  remettre  à  un  autre  temps  l'exécution  de  ses 
vengeances  *,  et  durant  ce  délai,  le  hasard,  ou  pour  mieux 
«lire,  la  Providence  tourna  les  armes  ottomanes  vers  la  Hon- 
grie, où  Soliman,  âgé  de  soixante-seize  ans,  fut  attaqué  d'une 
lièvre  maligne,  et  trouva  devant  Sigette  la  fin  de  ses  jours. 

Cependant  le  magnanime  grand  maître  résolut  de  réparer 
avec  avanta|jfy  les  pertes  de  la  religiou,  qui,  après  la  fuite 
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même  de  ses  plus  mortels  ennemis,  ne  paroissoit  guère  moins 
en  danger  que  durant  leurs  attaques.  Le  grand  Bourg,  lieu  de 
la  résidence  du  chef  et  du  corps  de  l'ordre,  ainsi  que  les  forts 
Saint-Elme  et  Saint- Michel,  e'toientsans  murailles,  toutes  les 
fortifications  ruinées,  Tarlillerie  démontée,  les  canons  crevés, 
les  maisons  abattues ,  les  citernes  épuisées,  les  magasins  sans 
vivres,  sans  munitions,  et  point  d'argent  pour  les  remplir;  peu 
de  soldats  dans  les  places ,  beaucoup  moins  encore  de  cheva- 
liers ;  la  plupart  des  villages  brûlés,  et  la  campagne  sans  habi- 
tants. En  un  mot,  l'île  entière  se  trouvoit  tellement  dévastée 
que  les  plus  braves  commandeurs  désespérant  de  pouvoir  ja- 
mais la  remettre  en  état  de  défense,  furent  d'avis  de  l'aban- 
donner, et  de  transporter  en  Sicile  le  sic'.^c  de  la  religion. 
Mais  la  Valette,  qui  durant  les  plus  cruel!"s  délre'-ies  n'avoit 
jamais  voulu  entendre  à  céder  un  pouce  de  terrair  ,  résolut  de 
s'ensevelir  dans  les  ruines  de  Malte,  plutôt  que  .i'  abandonner 
ces  glorieux  débris,  si  propres  encore  à  ^rre  germer  de  nou- 
veaux lauriers. Tous  les  princes  chrélieis  applaudirent  à  sa 
magnanimité,  et  s'empressèrent  à l'envi  d'en  partager  la  gloire, 
en  contribuant  par  leurs  largesses  à  l'exécution  de  ses  hauts 
desseins. 

Il  avoit  observé  durant  les  différentes  attaques,  que  de  toutes 
les  forteresses  de  Malte,  il  n'y  en  avoit  point  de  mieux  située 
que  le  fort  Saint-Elme,  où  toutes  les  forces  ottomanes  avoient 
presque  échoué;  qu'il  n'avoit  succombé  que  parce  qu'il  étoit 
trop  petit,  et  bâti  d'ailleurs  peu  régulièrement;  que  le  grand 
Bourg,  où  l'on  avoit  cru  bien  faire  en  transportant  le  couvent, 
étoit  commandé  par  des  rocLt^ v  et  des  collines,  d'où  on  en 
foudroyoit  le  centre  et  toute  i  étendue.  On  a  vu  que  le  fort 
Saint-Elme  étoit  sur  une  langue  de  terre  qui  s'avance  entre  le 
port  de  Musciet,  et  le  grand  port  réservé  pour  les  vaisseaux  de 
la  religion.  Près  de  ce  fort,  et  sur  le  même  promontoire,  s'é- 
lève le  mont  Scéberras,  qui,  joint  à  l'emplacement  du  fort,  pré- 
sentoit  une  étendue  suffisante  pour  bâtir  une  ville,  avec  toutes 
les  défenses  que  l'art  peut  ajouter  à  la  nature,  et  située,  pour 
comble  d'avantages,  de  manière  à  pouvoir  servir  de  clef  aux 
deux  ports.  Ce  fut  en  cet  endroit  que,  le  a8  de  mars  1 5(j6,  moins 
de  sept  mois  après  la  délivrance  de  Malte,  le  grand  maître 
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première  pieire  de  la  eue,  qui,  en  mt'moire  de  ce  grand 
homme,  porte  le  nom  de  la  Valelle.  L'ouvrage  fui  poussé  avec 
toute  la  céle'rité  que  demandoit  une  entreprise  d'où  le  salut 
public  de'pendoit.  Riches  et  pauvres ,  soldats  et  chevaliers, 
chacun  travailloit  à  sa  manière,  sans  que  personne  voulût  user 
d'aucun  titre  d'exemption.  Le  grand  maître,  pendant  près  de 
deux  ans,  ne  quitta  point  les  maçons,  les  forgerons,  les  char- 
pentiers, parmi  lesquels  il  prenoit  ses  repas  comme  un  simple 
artisan,  et  souvent  même  donnoit  ses  audiences.  Ainsi  parvint- 
on  à  faire  de  Malte  la  meilleure  place  de  l'Europe,  et  une 
barrière  désormais  inviolable  à  toute  Taudace  du  croissant. 

Gomme  on  posoit  le  fondement  de  la  Valette  (  i36()) ,  les 
infidèles f  pour  se  consoler  en  quelque  sorte  du  triomphe  de 
ta  religion,  attaquèrent  l'île  de  Ghio,  qui  étoit  sous  la  domi- 
nation génoise  depuis  deux  cent  vingt  ans'.  Elle  n'avoit  pas 
\  beaucoup  près  les  mêmes  défenseurs  que  Malte.  Personne 
ne  résista,  et  chacun  eut  la  vie  sauve ^  mais  il  se  commit  d'é- 
normes profanations.  L'église  principale,  dédiée  à  saint  Pierre, 
fut  indignement  pillée,  puis  abattue  avec  toutes  les  autres, 
excepté  celle  de  saint  Dominique,  dont  les  mahométans  firent 
leur  mosquée.  On  ôta  toute  autorité  aux  insulaires,  et  on  leur 
donna  un  musulman  pour  juge.  Le  président  et  les  douze  sé- 
nateurs furent  enlevés  avec  leurs  familles,  et  transportés  en 
ilifférentes  contrées  barbares.  Dans  l'illuslre  et  nombreuse 
maison  des  Juslinien,  la  principale  de  Chio,  on  choisit  vingt- 
un  enfants  des  mieux  faits,  âgés  d'environ  dix  ans,  pour  les 
niellre  au  nombre  des  pages  du  grand-seigneur.  Il  falloit  pour 
cela  leur  faire  embrasser  la  religion  du  sultan  :  on  les  circoncit 
par  force  ^  :nais  il  ne  fut  jamais  possible  de  les  faire  renoncer 
ù  Jésus -Christ,  qu'ils  confessoient  courageusement ,  tandis 
(lu'on  les  déchiroit  de  verges  et  de  courroies  avec  une  bar- 
barie qui  en  fit  expirer  plusieurs  sous  les  coups  (  i566). 

Le  libérateur  de  Malle  essuya  cependant  un  chagrin  d'au- 
tant plus  sensible,  qu'il  lui  venoit  d'une  main  plus  respectable, 
et  d'où  il  avoit  moins  sujet  de  l'attendre.  Il  souffroit  impa- 
tiemment que  le  grand  prieuré  de  Rome  fût  possédé  par  un 

I  Clialtoii.!.  t.  I,  1.  i4,  p.  66.  De  Thou,  1.  Sy.  Boi.  I.  î. 


\i::j 


le  ce  grand 
toussé  avec 
où  le  salut 
chevaliers, 
voulût  user 
ant  près  de 
s,  les  char- 
e  un  simple 
nsi  parviat- 
ope,  et  une 
croissant. 
i566),  les 
triomphe  de 
(US  la  domi- 
5  n'avoit  pas 
te.  Personne 
commit  d'é- 
saint  Pierre, 
s  les  autres, 
mëtans  firent 
es,  et  on  leur 
es  douze  sé- 
ansporlés  en 
t  nombreuse 
choisit  vingt- 
ms ,  pour  les 
falloit  pour 
les  circoncit 
fire  renoncer 
lent,  tandis 
ec  une  bar- 
i566).  ^ 
agrin  d'au- 
respectable, 
|iffroil  impa- 
sse par  un 


DE  L'ÉGLISE.  (An  i566.)  57 

cardinal,  et  il  en  avoit  porte'  sa  plainte  au  souverain  pontife. 
Contre  les  réponses  favorables  qui  lui  avoient  e'té  faites ,  le 
cardinal  Salviati  qui  jouissott  de  ce  bénéfice  étant  venu  à 
mourir,  le  pape  en  pourvut  le  cardinal  Alexandrin  son  neveu, 
en  l'exemptant  même  de  payer  à  Tordre  les  redevances  ordi- 
naires. La  Valette,  excédé  de  douleur  par  le  procédé  d'un 
pontife  aussi  vertueux  que  Pie  V,  lui  récrivit  sur-ïe-champ  en 
termes  peu  mesurés,  dont  l'ambassadeur  de  la  religion  eut  en- 
core l'imprudence  de  répandre  des  copies  ;  ce  qui  attira  d'a- 
bord à  l'ambassadeur  la  défende  humiliante  de  se  présenter 
davantage  devant  le  pontife,  puis  convertit  en  une  résolution 
fixe  ce  qui  n'avoit  peut-être  été  jusque-là  que  l'effet  de  l'inad- 
vertance. Cet  affront  plongea  la  Valette  dans  une  mélancolie 
profonde,  qui,  jointe  à  son  grand  âge,  le  conduisit  un  mois 
nprits  au  tombeau  (  1 568  )  :  mais  sa  mort  ne  tint  rien  de  celte 
foiblesse  passagère  *,  il  mourut  en  héros ,  invariablement  fidèle 
à  la  pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  soutenu ,  dans  ce  der- 
nier passage,  de  toutes  les  forces  de  la  religion. 

Pie  V,  élevé  au  pontificat  le  <j  janvier  1 566 ,  avoit  pris  ce 
nom  à  la  demande  du  cardinal  Borromée,  auquel  il  étoit  re- 
devable de  son  élection,  en  mémoire  du  dernier  pape  Pie  IV, 
décédé  la  nuit  du  8  au  9  décembre  de  l'année  précédente. 
Aussitôt  que  le  saint  cardinal  avoit  été  averti  de  la  maladie  dan- 
gereuse du  pape  son  oncle,  il  s*étoit  rendu  promptement  à 
Rome,  afin  de  lui  procurer  les  secours  spirituels  dont  un  mé- 
nagement lâche  ne  prive  que  trop  souvent  les  grands,  jusque 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  Son  premier  soin,  à  £jn  ar- 
rivée, fut  d'entendre  les  médecins,  et  de  connoître  fùreraent 
l'état  de  son  oncle.  Ils  ne  lui  dissimulèrent  pas  qu'ils  avoient 
perdu  toute  espérance  de  rétablissement.  Le  cardinal  à  l'heure 
même  entra  dans  la  chambre  du  pontife,  Ci  bientôt  il  lui  eut 
t'ait  comprendre  parfaitement,  quoique  avec  tous  les  tempéra- 
ments convenables,  qu'il  falloit  se  disposer  à  paroître  devant 
Dieu,  et  laisser  toute  autre  affaire  pour  s'occuper  uniquement 
de  sa  conscience.  La  présence  du  saint,  l'onction  de  ses  paroles, 
la  fermeté  même  de  sa  contenance  et  la  sérénité  de  son  front, 
parurent  ôter  h  la  mort  ce  qu'elle  a  naturellement  d'amertume. 
Ci'puudant  le  picuxe'^vdinaisuuffroitcruellcmenlau  dedans  de 
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lui-même.  11  voyoit  mourir  un  oncle  qui  avoit  pour  lui  la  ten- 
dresse d'un  père,  qui  l'avoit  constamment  honoré  de  sa  con- 
6ance,et  qu'il  aimoit  lui-méiiie  autant  qu'il  en  ëtoit  aime'. 
Tranquille  au  dehors,  et  le  visage  toujours  inaltérable ,  il  ad- 
ministra lui-même  au  malade  le  viatique  et  l'extrême-onction, 
lui  fit  produire  tous  les  actes  qui  préparent  à  une  mort  chré- 
tienne ,  et  ne  le  quitta  point  qu'il  n'eût  rendu  l'âme  entre  ses 
bras.  Saint  Philippe  de  Néri  étoit  présent  à  cette  mort,  aussi- 
bien  que  le  saint  cardinal  ;  et  Pie  IV  reçut  tant  de  consolation 
de  ce  concours  de  deux  saints,  qu'il  expira,  comme  le  vieil- 
lard Siniéon ,  en  remerciant  le  Seigneur  de  la  paix  salutaire 
dans  laquelle  il  mouroit. 

Les  neveux  du  pape  défunt,  surtout  aprèâ  un  pontificat  de 
certaine  durée,  ont  pour  l'ordinaire  une  grande  influence  dans 
les  résolutions  du  conclave  suivant.  Pie  IV  avoit  régné  huit 
ans,  pendant  lesquels  il  s'étoit  fait  un  nombre  même  plus 
qu'ordinaire  de  créatures  dans  le  sacré  collège.  Le  cardinal 
Borromée  usa  de  cet  avantage,  mais  en  saint,  et  pour  le  bien 
seul  de  l'Eglise.  Il  jeta  d'abord  les  yeux  sur  Moroné,  puis  sur 
Buon-Gompagno  et  Sirlet,  cardinaux  dignes  tous  les  trois  de 
la  tiare  par  l'éminence  de  leurs  vertus  et  de  leurs  talents.  Il  ne 
réussit  pour  aucun  i^'cfix,  parce  que  le  zèle,  bien  différent  de 
la  cabale,  ne  trouve  paà  légitime  tout  ce  qui  pourroit  conduire 
à  son  but.  n  se  résolut  ensuite,  et  il  réussit  à  faire  élire  le  car- 
dinal Alexandrin ,  ainsi  nommé  de  la  ville  d'Alexandrie  en 
Lombardie  dans  le  territoire  de  laquelle  il  étoit  né  :  prélat 
d'une  vertu  qui  l'a  fait  mettre  au  nombre  des  saints,  d'un  génie 
qui  s'annonça  d'abord  aux  religieux  de  saint  Dominique, 
parmi  lesquels  il  fut  admis  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance, 
et  qui  par  la  suite  s'éleva  de  degré  en  degré  jusqu'au  faite  des 
dignités  ecclésiastiques*.  Sa  capacité  dans  les  afEaiico  étoit  par- 
ticulièrement connue  de  saint  Charles,  qui  l'avoit  souvent  mise 
h  l'épreuve  durant  ie  pontificat  de  son  oncle.  Borromée  n'en- 
visagea que  ces  raisons ,  relatives  uniquement  au  bien  de 
l'Eglise*,  du  côlé  de  l'ii.'érêt,  tout  l'engageoit  à  éloigner  de 
la  papauté  le  caidina?  Alexandrin ,  ou  Michel  Ghisleri ,  qri 
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n'avoit  pas  été  traité  fort  bien  de  Pie  IV,  et  qui  d'ailleurs 
devoit  sa  promotion  à  Paul  IV  de  la  maison  des  Garaffe,  écrasée 
par  le  dernier  pape. 

Quand  Pie  V  lut  intronisé,  le  saint  cardinal  lui  demanda, 
pour  faveur  unique,  la  liberté  de  se  retirer  dans  son  diocèse. 
Pie  qui  avoit  besoin  de  Borromée  pour  prendre  le  fil  des 
affaires,  et  particulièrement  pour  l'exécution  du  concile  de 
Trente,  le  retint  encore  pendant  quelques  mois  ;  mais  il  fut 
si  instamment  pressé  par  le  saint  archevêque,  qu'il  lui  permit 
enfin  de  s'aller  réunir  à  ses  ouailles.  Ce  fut  alors  que  Charles 
commença  proprement,  et  ne  cessa  plus  de  retracer  dans  sa 
conduite  les  vertus  des  plus  grands  é vaques  de  la  sainte  anti- 
quité, et  spécialement  de  saint  Ambroise  son  prédécesseur, 
qu'il  avoit  choisi  pour  modèle  de  sa  vie  publique  et  domes- 
tique. Il  abandonna  son  patrimoine  à  ses  proches,  comme  un 
objet  de  vanité  et  une  source  de  distractions  pour  uu  évêque , 
aprè-"  en  avoir  vendu  néanmoins  une  principauté  de  dix  mille 
ducats  de  rente,  dont  il  employa  toute  la  valeur  en  aumônes  et 
en  œuvres  pies.  Quelque  bon  usage  qu'il  pût  faire  des  béné- 
fioes  dont  le  pape  son  oncle  l'a  voit  abondamment  pourvu,  il 
ne  se  crut  pas  dispensé  de  suivre  à  la  lettre  les  décrets  du  saint 
concile  qui  réprouvoit  cette  pluralité  :  de  quatre-vingt  mille 
écus  de  revenus  annuels,  il  ne  s'en  réserva  que  la  quatrième 
partie,  provenant  tant  de  son  archevêché  et  d'une  pension  sur 
celui  de  Tolède,  que  de  celle  qu'il  tiroit  de  son  patrimoine  ^ 
encore  gémissoitil  de  ne  pouvoir  autrement  fournir  à  ses 
charges,  de  ne  pouvoir  pas,  comme  les  premiers  évêques,  vivre 
des  oblations  des  fidèles.  Douze  abbayes  qu'il  possédoit,  avec 
plusieurs  pensions,  furent  ou  remises  purement  et  simplement 
entre  les  mains  du  pape,  ou  appliquées  à  des  séminaires  et  ù 
d'autres  établissements  de  piété  et  de  charité,  sans  qu'aucun 
de  ses  proches  ni  de  ses  créatures  eût  part  à  cette  distribution. 

11  choisit  un  économe  pour  se  décharger  du  soin  des  choses 
temporelles,  un  autre  officier  auquel  il  commit  la  charge  de 
recevoir  les  hôtes,  un  infirmier  et  deux  aumôniers,  dont  l'un 
faisoitles  aumônes  publi(|ue$,  et  l'autre  les  cliarilés  secrètes.  Il 
avuit  douze  caméhers,  témoins  assidus  du  toutes  ses  actions 
le  jour  cl  la  nuit.  Il  institua  de  plus  deux  censeurs  de  sa  con- 
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duite,  prèlres  d'une  grande  vertu  et  d'un  grand  sens,  savants, 
fermes  et  sincères  •,  il  leur  enjoignit  de  l'averlir  de  toutes  ses 
fautes,  si  petites  qu'elles  fussent,  soit  dans  sa  vie  prive'e,  soit 
dans  le  gouvernement  de  son  peuple  ;  institution  dont  il  se 
trouva  si  bien,  qu'il  fit  statuer  dans  son  sixième  concile,  que 
chacun  de  ses  suflfragants  s'y  assujéliroit  comme  le  métropo- 
litain. Pour  sa  maison,  il  établit  un  préfet  spirituel,  doni  l'of- 
fice consistoit  à  pourvoir  aux  besoins  de  l'âme,  et  veiller  sur 
les  mœurs  de  chacun.  Un  prêtre  d'émineule  vertu  qu'il  not.ima 
prévôt,  au  lieu  du  titre  mondain  de  majordome  ou  maître 
d'hôtel,  veilloit  à  l'ordre  domestique  et  à  l'observation  des  rè- 
glements prescrits.  Dès  qu'il  avoit  admis  un  sujet  dans  sa 
maison,  sur  le  témoignage  de  personnes  pieuses,  et  après  s'être 
assuré  que  l'espérance  des  bénéfices  n'entroit  pour  rien  dans 
cette  vocation,  il  lui  faisoit  faire  les  exercices  spirituels  dans 
l'un  de  ses  séminaires,  lui  fournissoit  des  livres  de  piété,  ?.l  le 
tenoit  quelque  temps  à  l'épreuve  en  de  bas  offices  surl(  :  i 
quand  le  sujet  éloit  de  race  noble,  et  d'un  caractère  enclin  à  la 
vanité.  Les  prêtres  disaient  la  messe  chaque  jour,  et  se  confes- 
soient  chaque  semaine.  Les  laïques  communioient  une  fois  le 
mois,  et  rapportoient  au  préfet  spirituel  un  billet  de  leur  con- 
fesseur. Ceux-ci  s'assembloient  le  matin  dans  la  chapelle  ar- 
chiépiscopale, où,  après  une  méditation,  ils  récitoient  l'office 
de  la  Vierge  jusqu'à  vêpres,  qu'ils  disoient  au  même  lieu, 
avec  les  complies  à  l'heure  convenable.  Les  clercs  obligés  au 
grand  office  se  rendoient  dans  \e  même  temps  à  l'antichambre 
du  saint  archevêque,  qui  récitoit  avec  eux  matines,  laudes  et 
prime,  après  avoir  fait  l'oraison  mentale. 

Tous  mangeoient  ensemble  dans  un  grand  réfectoire,  et 
pendant  le  repas  on  faisoit  une  lecture  édifiante.  Le  saint  y 
mangeoil lui-même,  avant  qu'il  eût  commencé,  pour  ne  la  plus 
interrompre,  celle  pénitence  extraordinaire  où  il  ne  vivoit  que 
(le  pain  et  d'eau.  La  prudence  lui  fil  craindre  alors  que  son 
exemple  n'inspirât  une  émulation  indiscrète.  Au  sortir  de  table, 
on  alloit.rendre  grâces  à  Dieu  dans  la  cliapelle  où  l'on  récitoit 
\ei  litanies.  Chacun  jeûnoil  tous  les  vendredis  de  l'année,  et  s'ab- 
slenoil  de  viande  le  mercredi.  Ils  s'abslcnoienl  encv^re  d'œufs 
et  de  laitage,  amsi  que  de  viande,  pendant  tout  l'Avent,  que 
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Ton  commence  à  Milan,  suivant  l'ordre  ambroisien,  le  premier 
dimanche  après  la  Saint-Martin ,  comme  on  y  ouvre  le  carême 
au  dimanche  de  la  Quinquage'sime.  Quelles  que  fussent  les 
qualités  des  surveillants  établis  par  le  saint  archevêque,  il  vou« 
loit  tout  savoir  par  lui-même ,  et  s'informoit  avec  un  grand 
soin  des  actions  de  chacun.  Une  fois  le  mois,  il  tenoit  un  con- 
seil pour  examiner  le  gouvernement  de  sa  maison.  Souvent  il 
alloit  visiter  les  chambres  de  ceux  qui  la  composoient ,  pour 
voir  de  ses  propres  yeux  si  tout  y  étoit  conforme  à  ses  règle- 
ments. Il  ne  dëdaignoit  pas  de  s'entretenir  avec  les  plus  bas 
ofHciers,  afin  de  savoir  non-seulement  en  quel  e'tat  e'toil  leur 
conscience,  mais  s'ils  ëtoient  bien  traites,  et  si  rien  ne  leur 
manquoit.  En  toutes  choses ,  il  les  traitoit  plutôt  comme  ses 
frères  ou  ses  enfants,  que  comme  ses  domestiques.  C'est  ainsi 
que  par  sa  vigilance,  par  sa  douceur  et  par  son  exemple,  il  fit 
de  sa  maison  un  séminaire  de  bons  religieux,  de  saints  prêlres, 
de  nonces  apostoliques  même,  et  de  grands  évêques,  qui  répan- 
dirent de  toute  part  la  discipline  admirable  qu'ils  avoient  apprise 
sous  cet  excellent  maître  de  la  perfection  cléricale. 

Le  temps  étoit  eufin  arrivé,  où  le  Seigneur  avoit  résolu  d'es- 
suyer les  larmes  de  son  Eglise,  et  de  signaler  ses  plus  grandes 
miséricordes  envers  son  peuple,  c'est-à-dire,  de  lui  donner  des 
pasteurs  dont  l'exemple,  autant  que  la  parole,  fût  la  leçon  du 
Iroupcm.  Tandis  que  le  siège  de  Milan  brilloil  du  plus  pur 
éclat  des  vertus  épiscopales,  le  siège  éminent  dont  la  lumière 
doit  rejaillir  sur  tous  les  autres,  la  chaire  de  Pierre,  offroit  au 
monde  chrétien,  non  plus  seulement  un  pontife  doué  de  sa- 
gesse, de  probité  et  des  autres  vertus  o*  -  aaires,  mais  pour  tout 
dire  en  vii  mot,  un  saint  à  canoniser,  et  qui  ne  fut  pas  plus  lot 
élevé  sur  le  trône,  qu'il  se  montra  prédestiné  à  l'être  un  jour 
sur  nos  autels.  Rempli  de  la  science  des  saints,  Pi';  Y  conçut 
d'abord  que  pour  'gir  avec  fruit  l'Eglise  de  Dieu,  il  lui  falloit 
établir  un  régime  exemplaire  dar  a  propre  uiaison  ' 
que  chacun  de  ceux  qui  la  composoient  lui  dona 
exact  de  son  emploi,  des  charges,  des  bénéfices;  il  s'instruisit 
k  fond  de  leur  caractère,  de  leurs  talents,  de  leur  capacité,   s* 
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leurs  vertus  et  de  leurs  défauts,  ayant  ëgard  uniquement  nu 
mérite  pour  les  employer  et  les  avancer.  Il  enjoignit  aux  prêtres 
de  célëbrer  la  sainte  messe  au  Moins  hoi.^  fois  la  semaine,  et  aux 
diacres  et  sous> diacres  de  communier  tous  les  cjuinze  jours.  Ceux 
qui  ëtoient  revêtus  des  moisidrea  ordrsj ,  oti  f]"ji  jouissoient  de 
Liens  ecclésiastique'? ,  dévoient  porter,  rvec  It  iJDSure,  l  habit 
clérical,  sans  jamais  user  de  soie,  il  voaloit  cj'uu  tous  étudiassent 
les  saints  Pères  :  à  cet  efièt,  xi  établit  trois  leçons  de  théologie 
par  semaine  rinns  le  palai»  pontifical,  avec  ordre  à  celui  qui  les 
faisoit,  de  veiiier  soigneusement  à  Vexéc^itio?  1  parfsite  de  ce 
règlement.  Aur.  car-Jinanx,  il  ordonna  de  réformer  leur  train, 
d'éviter  le  faste,  de  Mener  une  vie  '  '  a-seulement  pure  et  ré- 
glée, mais  sobre  et  iVugale;  e^  comptant  peu  sur  lei  ordon- 
nances, s'il  ne  toiichoit  point  à  la  source  des  désordres,  il  statu.-i 
que  ceux  mêmes  de  ces  premiers  prélats  qui  ne  payeroient  point 
exactement  leurs  dettes,  y  seroient  contraints  par  justice  comme 
les  personnes  du  commun,  et  même  par  la  saisie  de  leurs  biens 
tant  meubles  qu'immeubles. 

Il  y  avoit  à  Borne,  comme  dans  les  capitales  profanes,  des 
lieux  de  débauche,  dont  la  tolérance  dans  le  siège  de  la 
religion  scandalisoit  bien  des  fidèles.  Plus  indigné  que  per- 
sonne, le  saint  pontife  ordonna  d'abord,  sous  peine  du  fouet, 
que  toutes  les  femmes  publiques ,  ou  se  mariassent ,  ou  sor- 
tissent de  Rome.  On  lui  fit  des  remontrances  si  fortes,  ou  si 
spécieuses,  qu'il  craignoit  pour  les  moeurs  mêmes,  les  suites 
de  cette  sévérité  ■,  mais  substituant  la  note  d'infamie  aus  peines 
afdictives,  il  ordonna  que  ces  malheureuses  demeureroienl 
renfermées  chez  elles,  sans  qu'il  leur  fût  libre  de  paroitre  dans 
la  ville  ni  le  jour,  ni  la  nuit',  d'où  il  arriva  au  moins  que  les 
crimes  diminuèrent  considérablement  par  réloigneraent  des 
occasions,  et  parla  honte  de  franchir  le  seuil  de  ces  repaires 
affichés  de  la  prostitution  et  de  l'infamie.  On  osa  représenter 
encore  au  pontife,  que  c'éloit  ruiner  les  propriétaires  tie  c( 
maisons,  qu:  demeureroi»;  .i  ^^ésertes^  mais  opposant  à  la  u- 
pidilé  la  cupidité  même,  :  \  i^raindre  aux  Romains  des  erles 
bien  plus  sérieuses,  en  '".'.'.  i^enaçant  de  transporter  le  saint 
Siège  hors  d'une  yii.r  o     'on  s'opiniâtroit  à  le  déshonorer. 

Pie  V  défendit  f  v  vic,  conmie  un  amusemciit  indigne  du 
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peuple  chrétien,  les  combats  de  bêtes  qui  se  dunnoient  dans  le 
cirque.  Il  renouvela  aussi  la  défense  qu'Innocent  III  avoit  faite 
aux  médecins,  de  visiter  plus  de  trois  jours  les  malades  qui  ne 
s'étoient  pas  confessés.  Il  s'efforça  de  rétablir  la  discipline 
jusque  dans  ceux  des  monastères  où  il  n'en  restoit  presque  plus 
de  vestiges ,  et  rendit  les  généraux  d'ordres  responsables  de 
l'observance  régulière.  Par  toute  l'Italie,  il  envoya  des  visi- 
teurs, pour  examiner  non -seulement  si  les  monastères,  les 
chapitres  et  les  collèges,  mais  si  les  évéchés  mêmes  éloient  bien 
gouvernés.  Quant  à  la  conservation  de  la  foi,  il  usa  d'une  fer- 
meté qui  paroît  tout  entière  dans  le  trait  qui  suit.  Pierre  Car- 
senecchi,  cher  à  plusieurs  princes,  et  particulièrement  au  grand 
Cônie  de  Médicis  qui  lui  avoit  donné  retraite,  s'étoit  rendu 
plus  que  suspect  en  cette  matière.  Le  pontife  l'envoya  rede- 
mander par  le  maître  du  sacré  palais,  qui  présenta  les  lettres  du 
pape  comme  Garsenecchi  étoit  à  table  avec  le  duc.  La  protec- 
tion des  plus  grands  princes  est  une  foible  garde  contre  les 
alarmes  de  la  politique.  Gôme  de  Médicis,  surnommé  le 
Grand,  craignit  si  fort  d'irriter  le  saint  Père ,  qu'il  livra  lui- 
même  son  protégé,  lequel  ne  oouroit  pas  un  moindre  danger 
que  celui  du  feu.  Garsenecchi  fut  en  effet  brûlé,  après  avoir  été 
convaincu  d'attachement  à  l'hérésie  et  aux  hérétiques  d'Alle- 
magne. Pie  y,  employé  de  longue  main  dans  les  tribunaux  de 
l'inquisition ,  et  revêtu ,  dès  le  pontificat  de  Paul  IV ,  du  titre 
d'inquisiteur  suprême  de  l'Eglise  universelle,  avoit  contracté 
contre  l'hérésie  une  aversion  et  une  sévérité  qui  lui  firent 
mépriser  en  mille  autres  rencontres  toutes  les  considérations 
humaines. 

Bientôt  ce  zèle  pour  la  foi  eut  étrangement  à  souffrir  du  côté 
des  Pays-Bas,  non-seulement  par  les  révolutions  qu'y  causa 
l'hérésie  déjà  condamnée  de  Luther  et  de  Galvin,  mais  par 
l'introduction  ou  la  propagation  d'un  demi-calvinisme  dég'.isé 
sou.s!e;*o.mdebaïanisme  ».  A  peine  Pie  V  fut-il  monté  surlesiége 
k\i:  saint  Pierre,  que  le  cardinal  de  Granvelle  supplia  ce  pontife 
de  faire  .;>;arainer  les  écrits  de  Baïus  et  de  Jean  de  Louvain ,  afin 
d'en  porter  un  juge  -neut  définitif.  Baïus,  peu  touché  du  scan- 
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e  qu'avoient  déjà  clonnu  ses  Iraités  du  sacrifice,  de  la  justice 
et  de  la  justification,  venoitde  les  faire  réimprimer,  et  leur  avoit 
joint  ceux  du  pe'ché  originel,  de  la  charité',  des  indulgences  et 
de  la  prière  pour  les  morts ,  composés  dans  les  mêmes  vues. 
On  ajouta  plusieurs  propositions  tirées  de  ces  ouvages,  à 
celles  qu'on  avoit  déjà  présentées  à  Pie  IV  :  le  tout  montoit  à 
soixante-seize.  Le  père  de  Montalte ,  si  fameux  depuis  sous  1 
nom  de  Sixte-Quint,  et  que  le  nouveau  pape  venoit  de  faire 
élire  général  des  cordeliers,  poursuivit  avec  ardeur  la  condam- 
nation de  ces  nouveautés.  Le  danger  parut  même  si  grand  pour 
la  foi,  que  les  deux  cordeliers  les  plus  accrédités  en  Flandre, 
l'un  confesseur  de  la  gouvernante  Marie  d'Autriche,  et  l'autre 
en  faveur  auprès  du  commandant  le  duc  d'Albe,  furent  dépê- 
chés vers  le  roi  d'Espagne,  afin  d'engager  ce  monarque  à  presser 
la  conclusion  de  celte  affaire. 

Pendantle  cours  de  cette  négociation,  les  huguenots  fort  in- 
trigués d'une  entrevue  que  Charles  IX  avoit  eue  avec  le  duc 
d'Albe,  comme  celui-ci  passoit  par  la  France  pour  se  rendre 
dans  les  Pays-Bas,  complotèrent  de  soulever  les  Flamands 
contre  l'Espagne,  afin  que  Philippe  II,  occupé  à  éteindre  l'in- 
cendie dans  ses  propres  états,  ne  fût  pas  libre  de  prêter  la  main 
contre  eux  au  roi  très-chrétien  '.  Le  langage  de  la  zizanie  et  de 
la  rébellion  fut  d'autant  plus  efficace  dans  la  bouche  des  sec- 
taires, que  déjà  les  Flamands  se  plaignoient  fort  de  la  licence 
des  garnisons  espagnoles,  de  plusieurs  atteintes,  vraies  ou  pré- 
tendues, données  à  leurs  privUéges,  et  plus  encore  de  l'érec- 
tion de  quatorze  évêchés  introduits  tout  à  la  fois  dans  leurs 
provinces.  Ils  se  figuroient  qu'on  vouloit  faire  passer  toute 
r autorité  du  gouvernement  dans  l'ordre  ecclésiastique,  ou  du 
moins  introduire  une  forme  inusitée  de  jugement,  et  les  pro- 
cédés mêmes  de  la  plus  formidable  inquisition.  L'ordre  que 
la  gouvernante  reçut  dans  ces  entrefaites ,  de  faire  publier  lo 
concile  de  Trente,  et  de  tenir  la  main  à  l'exécution  de  ses  dé- 
crets au  moyen  des  recherches  et  des  surveillants,  porta  le  mé- 
contentement à  son  comble.  Le  roi  d'Espagne  tempéra  par  la 
suite  la  rigueur  de  ces  ordonnarces,  et  permit  en  particulier  de 

1  DeThou ,  ).  4o.  Strad.  I.  4«  Belcar.  cc:.7'neDt.  1.  3o,  n.  3i. 
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renvoyer  les  surveillants  ou  inquisiteurs  d'office,  en  remettant 
néanmoins  leurs  fonctions  aux  dvêques  *,  mais  ce  remède,  quel 
que  soit  l'effet  qu'il  eut  pu  produire  plus  tôt ,  fut  inutile  dans 
les  conjonctures  où  on  l'employa. 

Il  s'étoit  forme'  une  confédération,  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  vraie  conjuration  de  la  noblesse  contre  le 
gouvernement.  Pour  première  tentative,  quatre  à  cmq  cents 
députés,  qui  avoient  à  leur  tête  Henri  de  Bréderode,  issu  des 
anciens  comtes  de  Hollande,  les  comtes  de  Nassau,  de  Berg  et 
de  Gulembourg,  traversèrent  la  ville  en  silence,  tous  en  habits 
gris,  entrèrent  au  palais,  et  présentèrent  à  la  gouvernante  une 
requête  contre  l'inquisition  et  les  ordonnances  favorables  à  ce 
tribunal.  La  gouvernante,  étonnée  d'une  députation  si  nom- 
breuse, dissimula  son  mécontentement,  parut  même  recevoir 
assez  bien  la  requête,  leur  répondit  qu'on  accorderoit  tout  ce 
qui  étoit  juste,  et  les  congédia  sans  leur  rien  dire  de  précis.  Le 
comte  de  Barlemont  qui  étoit  présent,  et  fort  opposé  à  ces 
factieux  sectaires,  dit  à  la  gouvernante,  comme  ils  se  retiroient, 
que  ce  n'étoient  qu'un  tas  de  gueux  dont  il  n'y  avoit  rien  à 
craindre.  De  là  vint  qu'on  appela  gueux  dans  les  Pays-Bas,  ceux 
qu'en  France  on  nommoit  huguenots.  Bréderode  qui  avoit 
entendu  ce  propos,  s'en  divertit  dans  un  grand  ms  qu'il 
donna  le  lendemain  à  près  de  trois  cents  personnes ,  e;  comme 
on  proposoit  de  choisir  un  nom  pour  la  confédération ,  il  dit 
qu'il  la  falloit  appeler  la  confédération  des  gueux  :  ce  qui  fut 
applaudi  par  toute  la  faction.  En  conséquence,  ils  pendirent  à 
leur  ceinture  une  écuelle  de  bois,  et  à  leur  cou  une  médaille, 
où  l'on  voyoit  d'un  coté  l'image  du  roi  Philippe,  et  de  l'autre 
une  besace,  avec  cette  légende  :  Fidèles  au  roi  jusqu'à  h  be- 
sace. Les  catholiques  de  leur  côté,  à  l'exemple  du  duc  d'Ars- 
chot,  prirent  une  médaille  de  la  sainte  Vierge  v.,»iuat  son  fils 
entre  ses  bras  (  1 566  ). 

Les  confédérés  renouvelèrent  plusieurs  fois  leurs  députations 

et  leurs  requêtes  séditieuses.  La  gouvernante,  sans  trop  paroîlre 

les  craindre,  répondit  qu'on  modéreroitlesédits  portés  contre  l«î> 

■nouvelles  doctrines,  et  qu'on  feroitcessertout  ce  quiressembloit 

If    l'inquisition;  mais  qu'il  falloit  auparavant  en  écrire  au  roi. 

Jommc  la  réponse  d'Espngne  tardoit  trop  à  leur  gré,  et  qu'au 
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fond  ils  n'en  attendoieut  rien  de  favoiable,  ils  surlirent  de 
Bruxelles ,  à  Texception  de  quelques-uns  d'entre  eux  qu  ils  y 
laissèrent  pour  observer  les  démarches  du  gouvernement.  L'au* 
<la!  :>  M '.  Bréderodti,  les  comtes  de  Berg  et  de  Culembourg, 
paiL.'  avec  une  escorte  de  cent  cinquanle  cavaliers,  el 
se  repaudirent  dans  les  provinces  de  Gueldre  et  d'Anvers, 
pour  eu  soulever  les  peuples.  Bien  d'autres  firent  le  même 
personnage  en  d'autres  cantons,  et  avec  d'autant  plus  d'effet , 
qu'ils  gardoient  au  dehors  plus  de  ménagement  avec  la  gou- 
vernante. 

On  vit  bientôt  les  fruits  de  ces  manœuvres.  Il  se  fit  des 
prêches,  où  le  peuple,  enhardi  par  la  présence  des  grands, 
accourut  en  foule  ;  ceux  qui  venoientles  premiers  encouragèrent 
les  autres,  et  cherchèrent  par  tous  les  moyens  à  grossir  la 
troupe,  afin  d'intimider  ceux  qui  leur  étoient  contraires.  Ils 
s'attroupèrent  jusqu'au  nombre  de  quinze  mille,  d'abord  sans 
armes,  puis  avec  quelques  épées,  quelques  arquebuses,  et  une 
infinité  de  cognées,  de  marteaux,  de  leviers,  d'échelles,  de 
tous  les  instruments  propres  à  piller  et  à  ravager,  plutôt  qu'à 
combattre.  Ils  se  jetèrent  avec  cet  ap  ..îreil  dans  les  -  Mages  et 
les  bourgs,  et  enfin  dans  les  villes  même  les  plus  consiii  ^ables, 
où  ils  pillèrent  les  monastères  et  les  églises,  brisèrent  les  latues 
des  saints,  firent  les  derniers  outrages  aux  prél'^es,  aux  mo!"es, 
au„  .digieuses ,  et  commirent  sur  la  sainte  eucharistie  les  pro- 
fanations les  plus  exécrables.  L'émeute  devint  si  violente,  que 
la  gouvernante,  sœur  du  roi,  tremblant  au  milieu  de  Bruxelles 
pour  SK  propre  personne,  et  craignant  une  défection  générale, 
consentit,  avec  aon  conseil,  à  laisser  faire  le  prêche  en  certains 
endroits ,  et  à  supprimer  toute  espèce  d^inquisition ,  à  charge 
".u'on  mettrait  l>as  les  armes.  Différents  seigneurs,  même  de  la 
confédération,  effrayés  de  la  fureur  populaire,  parurent  se- 
conder le  gouv'^'"iement  pour  le  saliu  de  l'élat  et  pour  le  ré- 
tablisseme'  de  la  sûreté  publique.  La  gouvernante  fit  marcher 
ses  troupi  ~  I  y  eut  plusieurs  séditieux  des  plus  emportés,  pris 
«;t  punis  du.  dernier  supplice.  Quelques  villes  rebelles  furent 
réduites  par  la  force  des  armes. 

Cependant  la  partie  se  lioit  solidement  sous  main  de  la  pari 
des  conicdérés  principaux,  qui  jurèrent  de  prendre  les  mar- 
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cliands  sous  leur  protection,  et  ceux-ci  joints  au  reste  du  peuple 
de  fournir  l'argent  nécessaire  pourla  cause  commune,  de  payer 
même  de  leurs  personnes.  Les  chefs  de  la  confédération  firent 
alliance  avec  l'électeur  palatin,  et  avec  les  autres  princes  héré- 
tiques d'Allemagne.  On  sut  que  le  prince  d'Orange  traitoit 
avec  le  duc  de  Saxe  pour  en  avoir  des  troupes,  et  que  déjà  on 
levoit  par  son  ordre  douze  cents  chevaux.  Des  avis  envoyés 
secrètement  de  France,  apprirent  aussi  q>ie  les  hérétiques  de 
ce  royaume,  sollicités  par  l'amiral  de  Coligny,  avoient  résolu 
de  joindre  aux  rebelles  de  Flandre  dix  compagnies  de  cava- 
lerie et  trente  d'infanterie.  11  n'y  eut  pas  jusqu'aux  juifs  et  aux 
mahométans ,  avec  qui  les  Belges  réformateurs  ne  voulussent 
faire  cause  commune  contre  les  catholiques.  Ils  furent  averti» 
par  le  juif  Jea"  Mucher,  favori  de  Sélim,  successeur  de  So- 
liman, qu'ils  pouvoient  tout  oser,  parce  que  le  grand  seigneur 
faisoit  de  si  grands  préparatifs  contre  le  roi  d'Espagne,  que 
bientôt  il  n'auroit  pas  même  le  loisir  de  penser  aux  Pays-Bas. 
Telle  éloit  la  situation  des  affaires  dans  ces  provinces,  lorsque 
Philippe  II,  après  bien  des  promesses  d'y  venir  mettre  ordre  lui- 
même,  prit  enfin  le  parti  de  commettre  ce  soin  au  duc  d'Albe, 
le  plus  grand  capitaine  qu'eût  l'Espagne,  mais  aussi  le  justicier 
!s  plus  inflexible  et  le  plus  impitoyable. 

Le  duc  arriva  suivi  de  quatorze  raille  hommes  bien  aguerris, 
créa  une  chambre  de  justice  qu'il  nomma  le  conseil  des  troubles, 
et  que  les  peuples  nommèrent  le  conseil  du  sang,  fit  instruire 
le  procès  des  séditieux,  et  en  remplit  les  prisons,  d'où  ils  ne 
sortoient  que  pour  monter  à  l'échafaud.  Les  gibets  et  les  roues 
couvroient  les  places  publiques.  Chaque  jour  offroit  aux  habi- 
tants le  spectacle  de  leurs  proches,  ou  de  leurs  amis  justici('s. 
Tout  le  monde  étoit  dans  l'effroi.  Le  prim  e  d'Orange,  un 
grand  nombre  de  seigneurs,  et  plus  de  trente  mille  personnes 
s'enfuirent  en  Allemagne.  Les  comtes  de  Horne  et  d'Egmont 
furent  arrêtés,  et  dans  la  suite  exécutés  comme  les  plus  vils 
coupables.  Vppuyés  cependant  par  Coligny,  chef  des  hugue- 
nots de  France,  par  la  reine  Elisabeth  d'Angleterre,  et  par  les 
autres  états  protestants,  le  prince  d'Orange  et  le  comte  Louis 
son  frère  mirent  sur  pied  deux  armées,  pour  fondre  de  concert 
sur  leur  malheureuse  patrie,  où  les  peuples  avoient  presque 
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«également  à  craindre,  et  de  la  dureté  des  royalistes,  et  de  la 

fureur  des  rebelles  (  i56y  ). 

Ce  fut  dans  ce  temps  d'alarmes  et  de  confusion,  toujours 
pr(?cjeux  pour  les  novateurs,  qu'Hessels  et  Baïus  osèrent  tout 
en  faveur  de  leur  système  chcri,  et  travaillèrent  avec  le  plus 
-d'ardeur  à  l'e'lablir.  On  ne  laissa  point  ignorer  cet  attentat  à 
Pie  V,  qui  reraplissoit  si  dignement  la  chaire  de  Pierre»  :  il 
pressa  l'examen  des  propositions  qu'on  lui  avoit  de'nonce'es,  et 
assista  lui-même  à  cet  examen,  pour  lequel  il  avoit  choisi  des 
savants  de  toutes  les  nations,  qui  ne  pussent  point  être  suspectes 
à  Baïus*,  et  selon  le  cardinal  de  Granvelle  demeure'  à  Rome  de- 
puis le  dernier  conclave,  ils  firent  l'impossible  pour  sauver  les 
assertions  tant  soit  peu  susceptibles  d'un  bon  sens.  Il  est  vrai 
que  les  auteurs  ne  furent  ni  appele's,  ni  entendus,  comme  ils 
s'en  plaignirent  par  la  suite;  mais  on  procédoit  contre  leurs 
ouvrages,  oci  se  trouvoit  le  corps  du  délit,  et  non  pas  contre 
curs  personnes,  qui  suppose'es  présentes  auroient  tout  au  plirs 
justifié  leurs  intentions,  dont  il  nes'agissoit  nullement.  Il  n'é- 
toit  question  que  du  sens  absolu  ou  naturel  des  textes ,  qui  est 
indépendant  des  explications  et  de  l'intention  de  l'auteur.  Après 
un  grand  nombre  de  congrégations  où  le  saint  et  savant  pape 
avoit  assisté  sans  exception,  après  avoir  lu  tous  les  écrits  défén's 
à  son  tribunal,  avec  leurs  apologies,  il  rendit  enfin  son  juge- 
ment définitif  sur  un  nombre  de  soixante-seize  propositions,  et 
même  de  quatre-vingts,  comme  nous  les  comptons  avec  ceux 
qui  en  ont  partagé  quelques-unes  des  plus  longues. 

On  mécontenteroit  également  le  lecteur,  soit  en  rapportant 
cette  liste  fastidieuse  dans  toute  son  étendue,  soit  en  l'omettant 
tout  entière,  au  risque  de  répandre  l'obscurité,  avec  le  dégoût, 
sur  les  suites  d'une  affaire  qui  tient  à  tant  d'autres.  Soyons  dono 
attentifs,  et  à  éviter  une  longueur  fatigante,  et  à  ne  rien  omettre 
de  ce  qui  peut  instruire,  ou  même  intéresser,  autant  que  le  per- 
met la  sécheresse  de  la  matière.  Observons  encore  que  l'ordre 
des  propositions  condamnées  n'est  autre  que  celui  des  livres 
d'où  elles  sont  extraites. 

Propositions  tirées  de  l'ouvrage  de  Baïus  sur  le  mérite  des 

•  LeUrc  <1i!  carrl.  de  Granv.  i3  nov.  1567. 
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oeuvres,  i .  Ni  les  mérites  de  Tange,  ni  ceux  du  premier  homme 
avant  sa  chute,  ne  sont  justement  appelés  grâces.  '2.  Comme  ia 
mauvaise  action  mérite  de  sa  nature  la  uiurt  éternelle,  ainsi 
la  bonne  action  de  sa  nature  mérite  la  vie  éternelle.  3.  Si  le 
premier  homme  eut  persévéré  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  l'élal 
d'innocence ,  la  i'éhcilë  éterjuelle  eût  été  pour  lui ,  comme  elle 
a  été  pour  les  bons  anges ,  une  récompense ,  cl  non  pas  une 
grâce.  4*  La  ^^^  éternelle  a  été  promise  à  l'ange  et  à  riiomme 
innocent,  en  vue  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  et  les  bonnes  œuvres, 
selon  la  loi  de  nature,  suiBsent  par  elles-mêmes  pour  l'ob- 
tenir. 5.  Dans  la  promesse  faite  à  l'ange  et  au  prt^mier  Ikomnie, 
est  contenue  l'institution  de  la  justice  naturelle ,  par  laquelle 
la  vie  éternelle  est  promise  aux  justes  pour  leurs  bonnes  œuvres, 
sans  aucun  autre  égard.  6.  Il  a  été  établi  par  la  loi  naturelle, 
que  si  l'homme  persévéroit  danâ  l'obéissance ,  il  passeroit  à  une 
vie  dans  laquelle  il  ne  pourroit  mourir.  7.  Les  mérites  du  pre- 
mier homme  encore  innocent  ont  été  les  fruits  de  sa  première 
création  :  mais  selon  le  langage  de  l'Ëcriture,  on  ne  les  nomme 
pas  justement  des  grâces*,  d'où  il  suit  qu'on  doit  les  appeler 
seulement  des  niiérites ,  et  non  pas  aussi  des  grâces.  1 1 .  De  ce 
qu'ayant  passé  cette  vie  mortelle  jusqu'à  la  fin  dans  la  piélf^    * 
dans  la  justice,  nous  obtenions  la  vie  étemelle,  ce  n'est  pas  pro- 
prement à  la  grâce  de  Dieu  que  nous  drivons  l'attribuer  ^  mais 
à  Tordre  naturel  établi  dès  le  commencement  de  lacré^^'on  par 
un  juste  jugement  de  Dieu.  la.  Et  dans  cette  récoir>      <e  des 
bonnes  œuvres,  on  n'a  point  d'égard  aux  mérites  u    ^..ua- 
Christ,  mais  seulement  à  la  première  institution  du  genre  hu- 
main, où  il  a  été  réglé,  sur  la  loi  naturelle,  que,  par  un  juste 
jugement  de  Dieu,  la  vie  éternelle  seroit  la  rétribution  de  l'u- 
béissance  aux  commandements.  1 3.  Le  sentiment  de  Pelage  est, 
que  la  bonne  œuvre  faite  hors  de  la  grâce  d'adoption,  n  est  pas 
méritoire  de  la  vie  éternelle.  10.  L'obéissance  qu'un  rend  à  la 
loi,  sans  la  charité,  n'est  pas  une  véritable  obéissance.  19.  11 
(  le  livre  dénoncé  )  paroit  insinuer  que  les  œuvres  de  justice  et 
de  te.9ipérance  pratiquées  par  Jésus-Christ,  n'en  avoieut  pas 
plus  de  valeur  à  cause  delà  dignité  de  la  personne  qui  les  prati- 
quoit.  20.  Qu'iln  yaaucun  péché  véniel  de  sa  nature,  mais  que 
tout  péché  uiérilc  la  peine  éteruelle. 
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Propositions  des  livres  de  la  première  justice  de  riiomme  et 
des  vertus  '^.es  impies.  23.  Ceux-là  sont  dans  l'erreur  de 
Pelage,  qui  entendent  des  nations  qui  n'ont  pas  reçu  la  grâce 
de  la  foi ,  ce  que  dit  saint  Paul  aux  Romains ,  gue  les  genlils  qui 
n'ont  pas  reçu  la  foi,  font  naluiellement  ce  qui  est  de  la  loi,  25. 
Le  sentiment  où  l'on  est  que  l'homme  au  commencement  a  éié 
tellement  forme',  qu'il  fut  e'ievd  à  l'adoption  des  enfants  de 
Dieu  par  dt.s  dons  surnaturels  provenus  de  la  libéralité  de  son 
Cre'aleur,  est  une  imagination  d'hommes  vains  et  oisifs,  qui 
lire  sa  source  de  la  folie  des  philosophes,  et  qu'on  doit  ren- 
voyer au  pélagianisme.  a6.  Toutes  les  actions  des  infidèles  sont 
des  pèches ,  et  les  vertus  des  philosophes  sont  des  vices.  28.  Le 
libre  arbitre ,  sans  le  secours  de  la  grâce ,  n'a  de  force  que  pour 
p<?cher.  29.  C'est  une  erreur  de  Pdlage,  de  croire  que  le  libre 
arbitre  puisse  nous  faire  éviter  aucun  péché. 

D'i  livre  de  la  charité.  33.  Cette  charité  qui  est  la  pléni- 
tude de  la  loi,  n'est  pas  toujours  jointe  avec  la  rémission  des 
j)échés.  36.  Tout  ce  que  fait  le  pécheur  ou  l'esclave  du  péché, 
est  p{'ché.  38.  Celui-là  est  dans  le  sentiment  de  Pelage,  qui 
reconnoît  que  parles  seules  forces  de  la  nature,  on  peut  faire 
quelque  bien  d'un  ordre  naturel.  39.  Tout  amour  dans  la 
créature  raisonnable,  est,  ou  la  vicieuse  cupidité  par  laquelle 
un  aime  le  monde,  et  que  saint  Jean  défend,  ou  la  louable 
charité  que  le  Saint-Esprit  répand  dans  nos  cœurs ,  et  qui  nous 
fait  aimer  Dieu.  \o.  Tout  ce  qui  se  fait  volontairement,  quoi- 
qu'il se  fasse  nécessairement,  se  fait  néanmoins  librement. 

Du  livre  sur  le  libre  arbitre.  4i'  Le  pécheur,  dans  toutes 
6es  actions ,  obéit  à  la  cupidité  qui  le  domine.  f\\.  Les  pi'nitenls 
uvant  l'absolution ,  et  les  catéchumènes  avant  le  bapletne,  sont 
véritablement  justifiés,  sans  néanmoins  que  leurs  pc'chés  leur 
koient  remis. 

Des  livres  du  sacrifice  et  du  péché  originel.  46.  Le  sacrifice 
(le  la  messe  n'est  sacrifice  que  dans  le  sens  général  où  le  sont 
toutes  les  œuvres  que  l'homme  fait  pour  s'unir  à  Dieu  par  une 
sainte  société.  \'j  et  48.  Le  volontaire  n'entre  ni  dans  la  nature, 
Tii  dans  la  définition  <Iu  péché...  Ainsi  le  péché  origine!  est  un 
véritable  péché,  indépendamment  de  tout  égard  et  de  tout 
rap[>url  à  la  volonté  dont  il  lire  son  origine.  5'i.  La  concupis' 
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eence  ou  la  loi  des  membres,  et  ses  mauvais  dësirs  que  les 
hommes  ressentent  maigre'  eux ,  sont  une  vraie  dësobdissancc  à 
la  loi.  55.  C'est  faussement  qu'on  attribue  à  saint  Augustin 
celle  maxime  définitive  que  Dieiu  ne  commande  rien  d'impos" 
sible  :  elle  est  de  Pelage.  56.  Dieu  dès  le  commencement  n'au- 
roit  pu  créer  l'homme  tel  qu'il  naît  aujourd'hui. 

Du  traité  de  la  prière  pour  les  morts,  et  des  indulgences.  Sg. 
Le  pécheur  pénitent  n'est  pas  vivifié  par  le  ministère  du  prêtre 
qui  l'absout,  mais  par  Dieu  seul ,  qui  le  vivifie  et  le  ressuscite 
en  lui  inspirant  la  pénitence  \  le  ministère  du  prêtre  ôte  seule- 
ment la  dette  de  la  peine.  61.  Nos  péchés  ne  sont  pas  propre- 
ment rachetés  parles  souffrances  des  saints  qui  nous  commu- 
niquent les  indulgences*,  mais  leurs  soufiiances  nous  sont 
appliquées  par  la  charité  qui  nous  unit  à  eux,  afin  que  nous 
soyons  dignes  d'être  délivrés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  des 
peines  dues  à  nos  péchés.  66.  C'est  une  erreur  pélagienne  de 
reconnoître  quelque  usage  du  libre  arbitre  qui  soit  bon,  ou 
qui  ne  soit  pas  mauvais.  67.  La  seule  violence  répugne  à  la 
liberté  naturelle  de  l'homme.  68.  L'homme  pèche,  et  d'une 
manière  qui  mérite  la  damnation,  dans  les  choses  qu'il  fait 
nécessairement.  69.  L'infidélité  purement  négative,  qui  se 
trouve  dans  ceux  à  qui  Jésus-Chrisl  n'a  point  été  annoncfe-,  est 
un  péché.  71.  Un  homme  en  péché  mortel,  ou  digne  de  la 
damnation  éternelle,  peut  avoir  une  vraie  charité  ;  et  la  chari'.f', 
même  parfaite,  peut  subsister  avec  le  mérite  de  b  <  .!>  latioa 
éternelle.  72.  Hors  îs  cas  de  nécessité,  ou  du  mariy  .  ,  i  con- 
trition, jointe  à  la  charité  parfaite,  et  au  désir  d  ••  •  voirie 
sacrement,  n'eflface  pas  le  péché,  si  l' jn  ne  reçoit  le  sacrement 
en  effet.  ^3.  Toutes  les  afflictions  des  justes,  sans  exception, 
sont  des  châtiments  de  leurs  péchés  *,  d'où  il  suit  que  ce  qu'ont 
enduré  Job  et  les  martyrs,  ils  l'ont  enduré  pour  leurs  pé- 
chés. 74'  Personne,  excepté  Jésus -Christ,  n'est  exempt  du 
péché  originel  :  ainsi  la  bienheureuse  Vierge  est  morte  à  cause 
du  péché  qu'elle  avoil  contracté  en  Adam,  et  toutes  les  affiic' 
tions  qu'elle  a  éprouvées  en  cette  vie,  ont  été  pour  elle, 
comme  pour  les  autres  justes,  des  punitions  du  péché  actuel 
ou  originel.  y6.  Dans  l'état  de  nature  tonib('c,  les  mauvais 
mouvements  de  In  uoncupisccucc   soûl  delciidus  pur  la  loi., 
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Fous  ne  coiwoiterez  point  ,•  d'où  l'homme  qui  les  ressent  viole 
cette  loi  quand  il  n'y  consentiroit  point,  quoique  la  transgres- 
sion ne  lui  soit  pas  imput<?e.  79.  L'immortalitë  du  premier 
liomme  n'ëtoit  pas  un  bienfait  de  la  grâce ,  mais  sa  condition 
naturelle.  80.  C'est  un  sentiment  faux  des  docteurs,  que  Dieu 
ait  pu  crëer  et  former  l'homme  sans  lui  donner  la  justice  na- 
turelle. 

Toutes  ces  propositions,  avec  plusieurs  autres  eue  nous 
avons  omises,  et  qui  tendent  d'une  manière  plus  obscure  à 
(Uablir  la  même  doctrine,  sont  condamnées,  ainsi  que  les  ou- 
vrages composas  pour  la  même  fin ,  sous  toutes  les  peines  de 
droit  et  l'anathème  encouru  par  le  seul  fait  de  la  part  de  ceux 
qui  les  soutiendront  à  l'avenir  par  écrit  ou  de  vive  voix.  Quoi- 
que quelques-unes  de  ces  assertions ,  porte  la  bulle ,  puissent 
en  quelque  sorte  se  soutenir,  en  les  prenant  à  la  rigueur  et 
dans  le  sens  propre  des  auteurs ,  nous  les  condamnons  comme 
respectivement  hérétiques,  erronées,  suspectes ,  téméraires , 
scandaleuses,  et  offensant  les  oreilles  pieuses,  auss^-bien  que 
tout  ce  qui  s'est  dit  ou  écrit  en  leur  faveur.  Comme  il  s'est 
élevé  de  vives  disputes  sur  le  sens  de  cette  phrase,  il  est  à 
propos,  tandis  qu'on  l'a  sous  les  yeux,  de  faire  sentir  en  pas- 
sant combien  celte  chicane  est  misérable.  Sur  l'omission  pré- 
tendue d'une  simple  virgule  entre  le  mot  soutenir,  et  ces  mots 
en  les  prenant  c  la  rigueur,  les  apologistes  du  bnïanisme  ont 
voulu  que  la  bulle  de  Pie  V  permît  de  soutenir  à  la  rigueur  et 
dans  le  sens  propre  des  auteurs,  quelques-unes  des  assertions 
condamnées.  Or,  comme  elle  les  condamne  en  masse,  sans  les 
noter  chacune  en  particulier ,  il  n'y  en  auroit  aucune  qu'on  ne 
put  soutenir  dans  le  sens  de  l'auteur,  c'est-à-dire,  selon  le  lan- 
gage accoutumé  de  toutes  les  bulles  dogmatiques ,  dans  le  sens 
propre  et  direct  que  les  termes  présentent  naturellement  à  l'es- 
])rit  des  lecteurs.  Cette  supercherie  démasquée  doit  suffire  \\ 
tout  homme  de  bonne  foi ,  pour  en  couvrir  les  auteurs  de  tout 
le  mépris  qu'ils  méritent.  Sans  donc  nous  escrimer  sur  une 
virgule,  qui  ne  doit  se  trouver  que  dans  l'exemplaire  original 
«l«*posé  aux  archives  du  saint  ofSce,  et  qui  s'y  trouve  en  elTel  ; 
sans  nous  inquiéter  de  l'omission  qui  en  est  faite  dans  h;.s 
cojMos,  qu'il  est  d'usagp  ?»  ^ome  de  délivrer  sans  points  ni 
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virgules,  afin  qu  on  ne  chicane  pas  sur  la  ponctuation,  et 
qu'on  s'en  tienne  à  la  lettre  :  indépendamment  de  ces  moyens 
vétilleux ,  il  est  clair  que  la  condamnation  de  Baïus  et  de  ses 
complices  tombe  sur  le  sens  propre  et  naturel  de  leurs  as- 
sertions. 

Tel  est  le  but  de  la  censure  de  Pie  V,  bulle  dogmatique ,  et 
dès  là,  par  sa  nature  et  l'usage  de  tous  les  siècles ,  ayant  pour 
objet  le  sens  propre  et  naturel  des  textes  qu'elle  condamne  : 
autrement  elle  scroit  absurde,  en  négligeant  le  sens  naturel, 
pour  s'attacher  à  des  sens  étrangers  *,  injuste ,  en  flétrissant  des 
auteurs  dont  les  écrits,  dans  le  sens  propre,  seroient  'rrépré- 
hensiblesi  scandaleuse  enfin,  en  induisant  dans  l'erreur  au 
moins  le  torrent  des  fidèles,  qui  pour  l'enseignement  s'en 
tiennent  au  sens  que  les  paroles  présentent  naturellement  à  l'es- 
prit. En  supposant  même  qu'il  y  eût  quelque  ambiguité  dans  la 
bulle,  ce  nuage  fut  bientôt  dissipé  tant  par  Pie  V  lui-même, 
que  par  ses  successeurs  GrégoireXIIÏ  et  Urbain  VIII ,  lorsqu'ils 
obligèrent,  comme  on  le  verra  dans  la  suite,  Baïus  et  ses  ad- 
hérents à  condamner  toutes  les  propositions  dans  le  sens  propre 
que  les  paroles  présentent.  C'est  encore  dans  ce  sens  que  la 
bulle  de  Pie  V  a  été  reçue  et  observée  par  les  universités  mêmes 
des  provinces  où  l'erreur  éloit  n^c  et  d'';»  fort  répandue. 

Dès  que  cette  constitution  fut  dressée,  on  ne  pen&a  plus 
qu'à  la  mettre  à  exécution  j  mais  parles  voies  les  plus  douces, 
avec  une  condescendant  .  avec  ïine  sorte  de  réserve  dont  le 
saint  Siège  n'avoit  peut-être  usé  envers  aucun  novateur,  et 
qu'aucun  peut-être  aussi  n'avoit  moins  méritée  que  Baïus  '.  Il 
étoit  bien  difficile  qu'il  méconnût  dans  son  système  les  dogmes 
de  Luther  et  de  Calvin  sur  1»;  péché  oi.^inel  et  ses  suites,  sur 
l'anéantissement  du  libre  arbitre,  ou  la  liberté  im.iginaire  d'une 
volonté  soumise  h  une  nécessité  invincible,  sur  l'impossibilité 
des  commandements  de  Dieu,  sur  la  nature  du  péché,  et  sur 
bien  d'autres  matières.  Eût-il  même  été  aveuglé  à  ce  [)oint  par 
Ms  préventions,  il  ne  lui  avoit  nen  manqu»'  peu  après  de  tout 
ce  <[ui  pouvoit  lever  cfl  bande  lU.  Dès  qu'il  eut  commencé  ù 
ilogmatiser,  tout  Louvain,  toute  la  Flandre  cria  au  scandait 
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OU  au  moins  à  la  nouveauté.  La  Sorbunne  ensuite,  et  plusieurs 
.lutres écoles,  comballirent  ses  opinions •,  les  universités  d'Es- 
pagne les  censurèrent,  et  Rome  lui  défendit,  sous  peine  d'ex- 
.  ommunication ,  de  les  enseigner.  Il  promit  solennellement 
d'obéir  au  chef  de  l'Eglise  :  mais  bien  loin  de  tenir  parole,  il 
lîl  imprimer  et  réimprimer  ses  e'crits  scandaleux  •,  il  se  forma 
une  secte  pi  s'appliqua  de  jour  en  jour  à  la  grossir  davantage  ; 
il  porta  la  zizanie,  avec  l'erreur,  jusque  dans  les  ordres  les 
plus  attachés  à  la  doctrine  de  l'Eglise. 

Cependant ,  et  tandis  qu'en  Flandre  on  poursuivoil  les  autres 
sectaires  en  toute  rigueur,  Borne  et  l'Espagne  traitèrent  Baïus 
avec  tant  de  ménagement,  que  dans  la  suite  il  s'en  fit  un  titre 
contre  l'autorité  même  de  la  bulle  qui  le  ménageoit  ».  On  n'y 
nomma  ni  lui,  ni  Hessels  son  ami  et  son  complice j  on  n'y 
énonça  pas  même  les  titres  de  leurs  livres.  La  condescendance 
fut  poussée  jusqu'à  ne  pas  publier  la  bulle  à  Rome  ni  en 
Flandre,  pas  même  à  Louvaia  où  l'erreur  étoit  née 5  or.  .«c- 
contentoit  de  l'étouffer,  sans  porter  l'atteinte  la  plus  légère 
»  ceux  qui  lui  avoient  donné  le  jour.  Enfin,  Rome  commit 
l'exécution  de  ses  décrets  au  cardinal  de  Granvelle,  ou  au  dc- 
l»'gué  qu'il  voudroit  choisir,  persuadée  que  ce  prélat  attentif  î 
••'carter  leu  troubles  de  la  Flandre,  et  favorablement  disposé  à 
1  égard  de  Baïus ,  prendroit  les  mesures  les  plus  propres  à  ter- 
miner celte  affaire  sans  éclat.  Ce  cardinal  qui  étoit  encore  à 
Rome ,  et  qui  senloit  la  nécessit(?  d'une  exécution  prompte,  en 
chargea  son  grand  vicaire  Maximilien  Morillon,  qui  avoit 
pour  cela  toute  la  dextérité  convenable,  avec  mille  autres  qua- 
lités solides  qui  le  firent  élever  par  la  suite  sur  le  siège  épisco- 
])al  de  Tournai.  Les  deux  points  essentiels  de  vSa  commission, 
oonsijtoient  à  faire  accepter  la  bulle  par  Baïus,  et  à  proscrire 
tant  les  propositions  condamnées  que  les  livres  dont  elles 
éloient  extraites. 

Le  premier  pas  de  Morillon  dans  celte  affaire,  fut  d'écrire  à 
Baïus,  dont  il  vouloil  sonder  Jes  dispositions,  pt;rsuadé  que  si 
vv  dogmatiseur,  nlurs  chef  unique  de  parti,  venoit  à  plier,  la 
|)ln[)art  des  memiires  suivroieut  aussilôl  son  exemple  Jean 
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Ilessels  ou  Jean  de  Louvain,  plus  opiniâtre  ou  plus  intrépide 
que  Baïus  ,  c^loit  mor^.  sur  la  fin  de  l'annt^e  prt'cëdente.  Le  duc 
d'Albe  '.riomplioit  encore  des  he're'liques  révoltés,  inondoit  de 
leur  sang  les  dix- sept  provinces ,  et  aucun  d'entre  eux  n'y  osoit 
plus  lever  le  masque.  Il  poursuivoit  indistinctement  tous  les 
novateurs,  et  en  toute  rencontre  se  montroit  inexorable  à  leur 
rgard.  Le  commissaire  apostolique,  ou  trouva  Baïus  si  docile, 
DU  triompha  si  aisément  de  sa  résistance,  qu'à  la  première  en- 
trevue il  fut  arrêté  que  huit  jours  après  on  assemhleroil  l'étroite 
faculté  formée  à  Louvain  des  huit  professeurs  de  théologie, 
afin  de  se  soumettre  aux  décisions  du  saint  Siège.  Baïus  éloit 
lui-même  de  celte  espèce  de  comité^  ainsi  toute  humiliation 
lui  e'toit  épargnée  :  on  n'exigea  de  lui  aucune  di'marche  parti- 
culière ,  rien  qu'il  n'eût  fait  d'office,  quand  la  bulle  eut  regarde 
tout  autre  professeur.  Il  fut  résolu  qu'on  s'abstiendroit  s  l'a- 
venir, et  qu'on  empécheroit  de  soutenir  en  public  et  en  par- 
ticulier, de  vive  voix  ou  par  écrit,  les  propositions  condam- 
nées j  que  la  'eclure  des  livres  d'où  elles  sont  extraites  pour  la 
])lupart,  seroil  interdite*,  en  un  mot,  qu'on  observeroit  avec 
une  ponclualltt  religieuse  tout  ce  qui  étoit  ordonné  par  la 
bulle.  Les  événements  pot;iérieurs,  et  dès  l'année  suivante  la 
lueur  du  succès  qu'eurent  les  Flamands  révoltés,  firent  con- 
noilre  quelle  étoit  la  sincérité,  ou  du  moins  la  stabililé  de 
Baïus.  Morillon  cependant,  au  sortir  de  l'assemblée  ujrme  où 
1  on  avoit  accepté  la  bulle,  fit  saisir  chez  les  imprimeurs  tous 
les  exemplaires  des  livres  d'Hessels  et  de  Baïus,  et  rompre  la 
planche  d'un  nouvel  ouvrage  qui  étoit  sous  presse. 

Enfin  la  bulle  de  Pie  V,  donnée  le  i."  d'octobre  iSGj, 
t  ut  sa  pleine  exécution  à  Louvain  le  29  du  mois  de  décembre 
suivant'.  C'est  dans  cette  année  ([u'il  fut  n'glé  pour  la  pre- 
mière fois,  que  de  cinq  en  cinq  ans  il  se  liendroit  à  Paris  une 
assemblée  du  clergé  de  France,  composée  d'un  ou  de  deux 
députés  au  plus  de  chaque  province,  et  qu'elle  n'auroil  point 
b;  caractiTc  de  cou<Mle.  La  même  année,  les  calvinistes  firent 
«i.ms  ce  royaume  la  deuxième  guerre  de  religion,  tentèrent  de 
iv.  saisir  de  la  personne  sacrée  du  monarque,  et  développèTent 
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ce  long  tissu  d'attentats  qui  mit  la  cour  comme  au  désespoir, 
et  qui  enfin  leur  attira  cette  proscription  fameuse  dont  la  bar- 
barie imprima  une  horreur  presque  égale  à  ceux  qui  rordoa- 
nêrent ,  et  à  ceux  qui  en  ^nr<int  les  victime». 
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IIVRE  SOIXANTE-SEPTIÈME. 

DEPUIS  LA  CONDAMNATION  DE  BAÏUS  EN    I  56^  ,  JOSQu'aU  MASSACRB 
DB  LA  SAINT-BAUTUÉLEMY  EN   l5^2. 

l.'A  paix  et  la  guerre  se  concluoicnt,  avec  la  même  facilite  , 
parmi  des  sectaires  inquiets  qui  ne  faisoient  la  guerre  que  parcs 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  brouiller  durant  la  paix,  et  qui  n'ac- 
ceptoient  la  paix  qu'à  dessein  de  recommencer  la  guerre  à  la 
première  occasion  favorable.  Sous  prétexte  qu'on  en  vouloit 
à  la  liberté  du  prince  de  Gonde'  et  des  autres  chefs  de  la  secte , 
ils  avoient  pris  tout  à  coup  les  armes ,  et  porté  l'audace  jusqu'à 
tenter  de  s'emparer  de  la  personne  du  roi.  La  cour,  dans  une 
se'curité  profonde,  passoit  la  belle  saison  à  Monceaux ,  lors- 
qu'elle apprit  que  tous  les  chemins  du  voisinage  e'toient  cou- 
verts de  pie'tons,  de  cavaliers,  de  gentilshommes,  qui  tous 
paroissoient  avoir  un  même  dessein ,  et  tendoient  au  même 
terme.  Elle  se  relira  pre'cipilamment  à  Meaux,  où  il  y  avoit 
moins  de  danger  que  dans  une  campagne  ouverte  à  tous  les 
audacieux.  En  quelques  jours,  il  y  eut  cinquante  places  em- 
portéees  par  leurs  nombreuses  factions*,  et  Ton  vit  tout  à  coup 
dans  la  petite  ville  de  Rozai,  éloignée  de  quatre  lieues  seule- 
ment, un  gros  corps  de  cavalerie  tout  composé  de  gentils- 
hommes. L'efiroi  saisit  alors  toute  la  cour.  Heureusement  elle 
avoit  levé  depuis  peu  six  mille  Suisses,  qui  se  trouvoient  en 
marche ,  et  qui  arrivèrent  à  Meaux  sans  avoir  été  attaqués. 

Gomme  on  délibéroit  avec  beaucoup  d'incertitude,  si  à 
l'aide  de  ce  renfort  le  roi  se  retireroit  à  Paris,  ou  s'il  resteroit  à 
Meaux  au  risque  de  s'y  voir  assiégé,  les  Suisses,  commandés 
par  le  brave  Pfiffer,  marquèrent  tant  de  bonne  volonté,  et 
promirent  avec  tant  d'assurance  de  remettre  le  monarque  sain 
et  sauf  dans  sa  capitale,  que  la  reine  mère  prit  tout  à  coup  sa 
résolution,  et  leur  dit  :  Allez,  je  confie  à  votre  valeur  le  saint 
du  roi  et  du  royaume.  Ils  forment  un  bataillon  carré,  placent 
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le  roi  dans  le  ceulic  avec  tout  son  cortège,  et  parlent  fîère  - 
ment,  ayant  pour  tout  soutien  les  clievau-h^gers  de  la  garde , 
et  un  groupe  de  courtisans  qui  n'avoient  d  autres  armes  que 
leurs  e'pées.  Le  prince  de  Condd  vint  à  leur  rencontre ,  la  lance 
en  arrêt*,  d'Andelot  et  la  Rochcfoucault  s'efforcèrent  d  en- 
amer  les  flancs  et  l'arrière-garde  :  mais  les  Suisses  baissant  l;i 
pique,  et  avançant  avec  une  gravite  fière  marquèrent  tant  de 
re'solulion,  qu'ils  imposèrent  à  Condé  lui-même-,  et  tous  les 
confédrMÎs  craignirent  de  hasarder  une  attaque  sérieuse  '.  Ainsi 
ia  journée  se  passa  en  escarmouches  peu  considérables.  Le 
bataillon,  harcelé  sans  cesse  parla  cavalerie  qui  volligeoit  sur 
les  ailes,  marcha  sans  interruption  jusqu'aux  approches  de 
Paris,  où  le  roi,  qui  prit  alors  les  devants  avec  la  reine  et  les 
principaux  de  la  cour,  arriva  heureusement  sur  le  soir.  Un  des 
plus  grands  embarras  des  généraux  avoit  ëté  de  contenir  l'ar- 
deur du  jeune  monarque,  qui,  outré  d'indignation,  alla  jus- 
qu'à charger  les  rebelles  :  tout  le  sang- froid  des  vieux  courti- 
sans ne  l'empêcha  qu'à  peine  d'engager  l'action  ». 

Le  succès  du  voyage  n'éteignit  poirit  l'audace  des  confé- 
dérés. Quoique  leur  nombre  n  eût  aucune  proportion  avec  leur 
projet,  ils  entreprirent  de  bloqu  ;r  Paris  et  de  l'affamer,  brû- 
lèrent difftirents  moulins,  s'emparèrent  des  ponts  pour  se 
rendre  maîtres  du  cours  des  rivières,  et  mirent  des  garnisons 
dans  les  châteaux  voisins,  afin  d'intercepter  les  vivres  qui  arri- 
voient  par  terre.  Les  Parisiens  s'a])andonnant  aux  murmures, 
moins  pour  ce  que  le  peuple  souffroit  d'un  blocus  qui  n'eiu- 
brassoit  pas  à  beaucoup  près  tous  les  côtés  de  la  ville,  que 
parce  qu'il  déplaisoit  fort  aux  principaux  citoyens,  comme  le 
dit  la  Noue ,  d'avoir  les  soldats  calvinistes  pour  concierges 

•  De  Thou ,  I.  4a. 

»  «  Charles  IX  ,  dit  un  auteur  qui  n'est  pas  suspect ,  ëloil  brave  et  savoit  prendre 
«on  parti.  Investi  S  Monceaux  par  les  rebelles,  il  se  jclle  au  milieu  des  Suisses  :  Je 
périrai  en  roi  avec  vous,  dit  il ,  plutôt  tfue  de  me  voir  mener  captif.  H  se  relira  à 
Meuux  où  l'on  suit  qu'il  lui  fui  Iciidu  de  nouvelles  cinbùcbps  dont  sa  mère  le  prd- 
8erv,ien  le  ramenant  à  Paris.  De  la  origine  de  Cf  Ile  baiiic  invincible  que  Charles  IX 
prit  contre  les  huguenots,  dans  Irsqnels  il  ne  vojoil  que  de«  sujels  rehelles....  Apres 
avoir  épuise  toutes  les  voies  de  la  dourcur  envers  les  prctcsiaiils,  il  lui  iirilë  contre 
eux  par  les  excès  auxquels  il>  p(  rtoient  riii(iis('i|ilinn.  Toules  les  luis  qu'on  înlcrc^'- 
aoil  pour  eux,  il  répondoit  quclasevcrilcdloil  justice,  w  {Galerie  philosophique,  put 
de  Marer). 
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dans  leurs  maisons  de  campagne,  le  connétable  fut  obligé, 
contre  son  avis,  de  sortir  de  la  ville  avec  un  corps  d'armëe, 
et  de  livrer  près  de  Saint-Denis  la  bataille  qui  en  a  pris  son 
nom  (  I  ^(^'j  ).  Il  remporta  la  victoire,  en  montrant  à  son  ordi- 
naire uiiT  vigueur  d  jeune  bomrae  et  une  bravoure  de  soldat , 
mais  il  fut  blesse  à  mort.  C'tUoit  le  dernier  des  triumvirs,  qui 
tous  trois  finirent  par  une  mort  violente,  aussi-bien  que  le  roi 
de  Navarre  leur  fauteur.  Anne  de  Montmorency  eut  au  moin» 
pour  l'état  et  pour  la  religion  un  allacbement  qui  pouvoit 
être  plus  éclaire',  mais  qt?i  fut  constamment  sincère.  Ce  fut 
dans  l'intenlion  de  défendre  l'un  et  l'autre,  qu'il  s'unit  ge'ne'- 
reuscment  avec  les  rivaux  de  sa  maison  •,  et  il  sacrifia  re'elle- 
ment  sa  vie  à  la  de'fense  de  l'un  et  de  l'autre.  L'âpre  fermeté'  de 
son  caraclère  se  montra  jusqu'au  dernier  moment.  Comme  son 
confesseur  l'exhorloit  fort  au  long  à  bien  mourir  :  Laissez-moi, 
mon  père,  lui  dit-il,  il  me  seroit  bien  bonteux,  £ jrès  quatre- 
vingts  ans  de  périls ,  de  ne  savoir  pas  soutenir  un  quart  d'heure 
l'aspect  de  la  mort. 

Après  une  victoire  gagnée  au  prix  du  sang  français,  la  cour, 
affligée  de  son  propre  triomphe,  demeura  quelques  jours  dans 
une  morne  inaction.  Les  vaincus  au  contraire  vinrent  se  pré- 
senter en  bataille  devant  Paris  \  mais  la  bravade  ne  dura  point. 
Ils  se  retirèrent  peu  après  jusqu'aux  confins  de  l'Allemagne, 
où  ils  reçurent  un  renf  l  de  Reilres.  Alors  ils  rentrèrent  avec 
confiance  dans  le  royau  ;e ,  et  donnèrent  de  nouveau  l'alarme 
à  la  capitale.  On  les  iwoit  uîéprisés  après  leur  dcffaite  *,  on  les 
rechercha  de'  ju'on  les  vil  en  force.  Après  différents  pour- 
parlers, on  indiqua  une  confe'rence  en  règle  à  Long-Jumeau. 
En  même  temps  on  sema  l'argent  parmi  leurs  troupes ,  comme 
elles  assiégeoient  la  ville  de  Chartres.  L'expe'dient  réussit  :  la 
discorde,  et  bientôt  après  la  désertion ,  n'eut  point  de  bornes. 
Des  compagnies  entières  qnittoient  le  siège ,  et  s'en  retour» 
noient  dans  leurs  provinces.  Afin  d'augmenter  le  mécontente- 
ment, on  glissa  dans  leur  camp  une  des  conditions  accordées 
par  le  roi,  et  rejetées  par  leurs  chefs ^  savoir,  promesse  du 
libre  exercice  de  la  réforme,  et  de  payer  les  troupes  allemandes. 
Les  généraux  enfin ,  dans  la  crainte  de  se  voir  entièrement 
abandonnés,  se  délerminèreiit  à  signer  la  paix,  sans  y  prendre 
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plus  cle  confiance  qu'on  n'en  prenoit  en  eux  '.  C  est  ce  qu  on 
nomma  la  paix  fourrëe,  laquelle  fut  publiëe  le  27  de  mars 
i568.  On  l'appela  aussi  paix  boiteuse,  et  paix  mal  assise,  par 
allusion  au  mare'chal  de  Biron  qai  éloit  boiteux,  et  au  seigneur 
de  Malassise ,  tous  deux  plenij  olenliaires  de  la  cour. 

On  y  accorda  aux  calvinistes  le  libre  exercice  de  leur  reli- 
gion et  l'on  renouvela  l'édil  de  Janvier  1 5f  2,  qui  leur  étoit  des 
plus  favorables.  Ils  promirent,  de  leur  côtt?,  de  rendre  toutes 
les  villes  qu'ils  avoient  prises  dans  le  cours  de  cette  guerre.  Les 
deux  partis  se  quittèrent  ensuite  avec  une  froideur  taciturne 
qui  marquoit  leur  contrainte  réciproque  et  leur  rupture  pro- 
chaine. La  guerre  ne  fut  suspendue  que  six  mois.  Plusieurs 
des  villes  qui  dévoient  rentrer  sous  Tobe'issance  du  roi,  re- 
fusèrent de  se  soumettre.  Le  monarque  ayant  mis  garni  on 
dans  les  autres,  les  habitants  calvinistes  prétendirent  que  ce 
n'e'toit  que  pour  les  opprimer.  La  cour  leur  parut  oublier  tons 
les  managements,  et  ne  tendre  qu'à  soulever  contre  eux  le  corps 
de  la  nation.  Ils  se  plaignirent  que  les  chaires  et  les  écoles  re- 
tenlissoient  d'invectives  contre  les  réformés;  que  le  fruit  de 
ces  discours  étoit,  ou  des  émeutes  publiques,  ou  des  meurtres 
secrets  dont  on  ne  pouvoit  obtenir  justice;  en  un  mot,  qu'en 
trois  mois  plus  de  dix  mille  religionnaircs  avoient  péri  par  ces 
manœuvres  ténébreuses.  Ils  construisirent  des  vaisseaux  sans 
aucune  permission  du  souverain,  équipèrent  une  flotte  consi- 
dérable, envoyèrent  à  la  reine  d'Angleterre  et  aux  princes 
protestants  d'Allemagne,  afin  d'en  obtenir  des  troupes  et  de 
l'argent. 

La  cour  se  prépara  aussi  à  la  guerre  ;  et  comme  elle  avoit 
reconnu  que  les  projets  du  conseil  étoient  souvent  éventés  par 
des  traîtres  ou  des  indiscrets,  elle  forma  un  conseil  particulier, 
qu'on  prétend  avoir  donné  origine  au  conseil  privé.  Le  chan- 
celier de  l'Hôpital  en  fut  exclu  comme  un  des  plus  suspects  •, 
il  fut  même  disgracié  peu  après,  réduit  à  rendre  les  sceaux, 
et  à  se  retirer  dans  ses  terres.  Différents  seigneurs  qui  incli- 
noicnt  comme  lui  pour  la  tolérance,  furerl  regardés,  tout  ca- 
tholiques qu'ils  étoient,  comme  fauteurs  des  huguenots.  De 
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peur  que  ce  parti,  qu'on  nomme  faction  des  politiques,  ne  vînt 
à  s'accroître,  la  reine  mère  fit  signer  à  la  cour,  et  porter  dans 
les  provinces  une  formule  de  serment,  par  lequel  on  s'obli- 
geoit  à  ne  reconnoîlre  que  les  oi  res  du  roi,  à  se  départir  de 
toute  entreprise  qui  n'auroit  pas  son  aveu  formel,  et  à  lui  en 
donner  connoissance  ^  en  un  mot,  à  s'unir  inviolablement  de 
cœur  etd'eiFetavec  Ipsc  ^'oliqur^  pourla  défense  de  la  patrie  '. 
Le  fameux  édit  de  j;inv    .  ae  confirmé,  fut  révoqué  dans 

tous  ses  points.  On  ôtr  iu-  onnaires  tout  pouvoir  de  s'as- 

ne  ie  mort,  l'exercice  de  toute 
il  fut  enjoint  à  tous  ceux  qui 
démettre  de  leurs  emplois  pu- 
blics; et  le  parlement,  en  vérifiant  l'édit,  ajouta  que  personne 
désormais  ne  seroit  admis  à  la  magistrature,  qu'il  n'eût  promis 
avec  serment  de  vivre  et  de  mourir  dans  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine.  Telle  fut  l'origine  de  cette  pratique 
religieuse,  qui  s'observe  encore  ». 

L'université  de  Paris,  de  son  c6té,  à  l'occasion  de  l'apos- 
tasie notoire  du  cardinal  de  Châtillon  réfugié  en  Angleterre,  or- 
donna que  tous  les  docteurs  et  bacheliers  feroient  une  profes- 
sion claire  et  précise  de  cette  pureté  de  doctrine  qu'elle  avoit 
toujours  professée  3  ;  puis  elle  présenta  requête  contre  ceux  qui 
avoient  abandonné  le  culte  de  l'Eglise  et  le  service  deleur  sou- 
verain, pour  se  retirer  chez  les  hérétiques.  Le  roi  y  répondit 
de  sa  propre  main,  ordonnant  que  ceux  qui  faisoieut  des  le- 
çons publiques  ou  privées,  et  tout  ensemble  ceux  qui  étoient 
en  charge  dans  les  collèges  et  autres  communautés,  et  en  quel- 
que art  et  faculté  que  ce  fût,  seroient  de  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine  ;  qu'ils  observeroient  les  statuts  et  les 
ordonnances  de  l'université  dans  leur  manière  de  vivre,  et 
même  de  se  vêtir,  aussi-bien  que  dans  leurs  discours  et  leurs 
enseignements  ;  que  si  quelques-uns  refusoient  d'obéir,  ils  se- 
roient privés  irrëmissiblement  de  leurs  fonctions  et  de  leurs 
charges.  En  conséquence  le  principal  du  collège  de  Beauvais, 
Nicolas  Ghartron,  et  Jean,  principal  du  collège  de  Saint-Mi- 

'  De  Tliou ,  I.  44'  Recueil  «le  le  Fevrc ,  în-4.0,  p.  2a ,  etc. 
3  DRptii.s  <]uc  l'auteur  ccrnoit  ainsi ,  les  temps  ont  bien  changé. 
3  D' Vff!;ei»lrc,  Collecl.  Judic.  t   11,  p,  Sy. 
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chel,  ainsi  que  Pierre  Ramus ,  principal  du  collège  de  Presle, 
nonobstant  les  oppositions  des  facultés  de  droit  et  de  mëde- 
cine ,  furent  privés  de  leurs  emplois.  On  usa  de  la  même  sévé- 
rité envers  le  libraire  Oudin  Petit  leur  complice.  Le  parle- 
mentconfîrma  toutes  ces  conclusions.  Il  avoit  déjà  porté  un  arrêt 
qui  défendoit  d'admettre  à  aucune  charge  ceux  qui  ne  feroient 
pas  publiquement  profession  de  la  religion  catholique  \  et  par 
un  autre,  il  avoit  autorisé  l'université  à  déposer  les  suppôts  qui 
refuseroient  d'as&ister  aux  cérémonies  publiques  delà  religion. 
L'université  demandant  enfin  des  lettres  patentes  du  grand 
sceau  sur  tous  ces  arrêts,  et  le  chancelier  refusant  de  les  expé- 
dier, le  recteur  s'adressa  directement  à  Sa  Majesté,  qui  les  ac- 
corda sous  le  titre  d'ordonnance  du  roi  Charles  IX,  contre  les 
suppôts  de  l'université,  déserteurs  de  la  religion  catholique. 
On  fit  faire  sans  retardement  la  profession  de  foi,  la  main  sur 
l'Evangileetle  crucifix,  d'abord  à  tous  les  docteurs  en  théologie, 
puis  aux  docteurs  en  droit,  et  à  presque  tous  les  membres  de 
la  faculté  de  médecine,-  ensuite  on  parcourut  successivement 
tous  les  collèges,  pour  examiner  la  foi  de  ceux  qui  les  fréquen- 
toient,  et  l'on  cita  ceux  qui  s'étoient  réfugiés  parmi  les  calvi- 
nistes. La  cour,  pour  mettre  ses  édits  à  exécution,  leva  une 
armée  considérable,  dont  elle  donna  le  commandement  au  duc 
d'Anjou ,  avec  le  titre  de  généralissime. 

Catherine  de  Médicis,  par  son  incertitude  et  ses  lenteurs  ac- 
coutumées, laissa  aux  rebelles  le  loisir  de  revenir  de  leur  pre- 
mière surprise  où  l'on  auroit  pu  les  accabler.  Comme  elle  eut 
tenté  sans  succès  d'enlever  le  prince  de  Condé,  qui  se  trouvoit 
dans  son  château  de  Noyers  en  Bourgogne,  avec  l'amiral  de 
Coligny,  ces  deux  chefs  du  parti  traversèrent  le  royaume,  mal- 
gré les  corps  de  garde  et  les  détachements  de  ca«'àlerie  apos- 
tés  sur  tous  les  passages ,  et  arrivèrent  sains  et  saufs  à  la  Ro- 
chelle, qui  étoit  le  boulevart  de  la  secte.  Il  en  fut  de  même  des 
tentatives  qui  se  firent  contre  ses  autres  che&.  Il  n'est  pas  éton- 
nant que  plusieurs  se  soient  échappés,  puisque  pour  les  prendre 
tous,  comme  dit  le  Laboureur,  il  auroit  fallu  te  ^dre  un  rets 
aussi  grand  que  la  France  :  mais  qu'ils  se  soient  échappés 
Ions,  c'est  ce  qui  nous  fait  toucher  au  doigt  le  foible  de  la  po- 
liiiijue  cl  du  g«'nie  de  Catherine,   vive^à  concevoir,  habile  à 
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projeter,  et  non  moins  prompte  à  se  déconcerter.  Les  fugi- 
tife,  une  fois  hors  d'atteinte,  armèrent  de  toute  part;  et  de  toute 
part  la  guerre  recommença  presque  en  un  moment  avec  tous 
les  excès  que  le  ressentiment  pour  cause  detrahison  et  deparjure 
peut  ajouter  à  ceux  de  la  discorde  et  du  faux  zèle  de  religion. 
Les  armées  ennemies,  commandées  Tune  parle  duc  d'Anjou, 
frère  du  roi,  l'autre  par  le  prince  deCondé,  se  rencontrèrent 
enGn  près  de  Jarnac  en  Ângoumois ,  comme  une  partie  des 
troupes  calvinistes  se  trouvoit  ecartt'e  ».  Celte  séparation  aug- 
mentant les  forces  des  royalistes  autant  qu'elle  affoiblissoit  les 
rebelles ,  Tavanes ,  qui ,  ne  figurant  qu'en  second  sous  le  duc 
d'Anjou ,  commandoit  réellement  en  chef,  profita  des  circon- 
stances, et  s'empressa  d'engager  la  bataille.  11  passa  pendant  la 
nuit  la  Charente,  qui  se'paroit  les  deux  camps ,  et  poussa  tout  à 
coup  l'ennemi  avec  tant  d'impétuosité,  que  le  prince  de  Condé 
se  trouva  réduit,  ou  à  fuir  avec  honte,  ou  à  combattre  avec  dés- 
avantage. Le  brave  Condé  prit  sans  hésiter  ce  dernier  parti; 
mais  malgré  tous  ses  efforts,  qui  ne  laissèrent  pas  de  balancer 
long-temps  la  victoire,  enfin  elle  se  déclara  pour  la  bonne 
cause.  Le  prince,  abandonné  de  presque  tous  les  siens,  eut 
son  cheval  tué  sous  lui ,  après  que  le  cheval  de  la  Rochefou- 
cault  eut  cassé  la  jambe  au  prince  d'un  coup  de  pied  ;  et  con- 
tinuant à  combattre  un  genou  en  terre ,  il  ne  se  rendit  qu'a- 
près que  son  corps  épuisé  de  sang  et  de  forces  eut  absolument 
refusé  de  seconder  son  courage.  Comme  on  lui  promettoit  un 
traitement  digne  de  sa  valeur  et  de  sa  naissance,  survint  le 
barbare  Montesquiou,  qui,  se  coulant  par  derrière,  lui  cassa 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet.  On  prétend  qre  la  cour  avoit 
ordonné  de  n'épargner  aucun  des  chefs  dont  plusieurs  en  effet 
furent  immolés  de  sang-froid.  Hors  même  de  la  bataille,  et 
peu  après  qu'elle  eut  été  livrée,  d'Andelot  trouva  la  fin  de  ses 
jours  :  il  mourut ,  à  la  vérité ,  de  maUdie  •,  mais  une  maladie 
survenue  si  à  propos  parut  étrangement  suspeele  (  r^Gq). 

Tant  de  revers  qui  scmbloient  devoir  accabler  le  parti,  n'y 
causèrent  presque  aucun  changement.  L'amiral,  le  fier  Coli- 
l^ny,  sans  s'amuser  à  répandre  des  larmes  sur  le  tombeau  d  un 
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frère  dont  il  les  crut  peu  dignes,  ne  songea  qu'à  provenir  les 
suites  fâcheuses  de  sa  mort  :  mais  ce  fut  surtout  la  mâle  fermeté 
d'une  femme,  et  l'héroïsme  prématuré  d'un  enfant ,  savoir, 
Jeanne  d'AIbret,  reine  de  Navarre,  et  le  grand  Henri  son  fils, 
prince  de  Béarn,  qui  firent  le  salut  des  réformés  •.  Jeanne  alors 
se  montra  bien  digne  de  l'éloge  qu'en  fait  d'Aubigné,  quand  il 
dit  qu'elle  n'avoit  de  femme  que  le  sexe  \  qu'elle  avoit  l'âme 
entière  aux  choses  viriles,  l'esprit  puissant  aux  grandes  affaires, 
et  le  cœur  invincible  aux  grandes  adversités.  A  la  nouvelle  des 
coups  funestes  de  Jarnac,  elle  se  rend  en  diligence  à  Cognac, 
où  les  débris  de  l'armée  calviniste  s'étoient  rassemblés,  et  pré- 
sentant aux  soldats  son  fils  âgé  de  seize  ans ,  avec  le  fils  aîné 
du  prince  de  Condé,  plus  jeune  encore  :  «  Amis,  leur  dit-elle, 
je  vous  remets  la  partie  la  plus  précieuse  de  moi-même,  avec 
le  fils  du  prince  que  nous  arrosons  si  justement  de  nos  larmes  : 
hommages  néanmoins  qui  ne  sont  dignes  de  sa  mémoire, 
qu'autant  qu'à  son  exemple  nous  nous  sacrifierons  pour  la 
même  cause.  Fasse  le  ciel  que  les  tendres  héritiers  d'un  sang  si 
généreux  le  soient  aussi  de  sa  valeur,  et  que  la  vue  de  ces 
gages  précieux  vous  excite  sans  cesse  à  les  faire  marcher  dans 
la  carrière  de  la  gloire  !  »  Les  acclamations  générales  qu'exci- 
tèrent ce  peu  de  paroles,  ne  furent  interrompues  que  par  le 
jeune  Henri,  qui  d'un  air  déjà  héroïque  s'avança,  et  dit  :  Je 
jure  de  combattre  pour  la  cause  commr*"»,  jusqu'à  ce  que  la 
victoire  ou  la  mort  nous  ait  affranchis  d>  srvitude,  mille  fois 
plus  odieuse  que  le  trépas*.  Il  fut  sur-le-champ  proclamé  gé- 
néralissime. Le  jeune  Condé  marqua  par  son  geste,  qu'il 
n'avoit  pas  moins  hérité  du  courage  que  du  sang  des  Bour- 
bons. 

Le  généralissime,  adoré  du  vieux  soldat,  et  dirigé  par  Co> 
ligny,  vit  bientôt  à  sa  suite  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes 
voués  à  sa  gloire.  Cependant  le  duc  d'Anjou  l'emportoit  en- 
core par  le  nombre  *,  mais  l'ardeur  de  combattre  éloil  égale 
dans  les  deux  partis.  Ils  s'essayèrent  près  de  la  Roche-Abeiile 
en  Limousin.  Cène  fut  qu'une  escarmouche,  mais  extraordi- 
nairement  vive,  et  remarquable  surtout  par  l'acharnement  des 


•  D«  Tliou ,  1. 45,  p.  578.  —  *  Duplf IX .  t.  3,  p.  47^* 
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sectaires  à  ne  point  faire  de  quartier.  Bientôt  ils  payèrent  chè- 
rement cette  férocité.  Cependant  ils  entreprirent  le  siège  de 
Poitiers,  quoique  l'amiral  eût  observé  que  ces  grandes  villes 
n'éloient  pour  l'ordinaire  que  la  sépulture  des  assiégeants.  Son 
présage  tarda  peu  à  se  vérifier.  Les  chaleurs  excessives  et  l'a- 
bondance des  fruits  mirent  d'abord  la  maladie  parmi  les  soldats 
allemands  qui  faisoient  partie  de  l'armée  calviniste  *,  elle  passa 
dans  les  troupes  françaises,  et  y  fit  tant  de  ravages,  que  des  ré- 
giments entiers  étoient  forcés  d'interrompre  le  service.  Il  fallut 
éloigner  du  camp  les  princes  de  Béarn  et  de  Condé,  attendu  le 
danger  imminent  de  les  perdre  *,  après  quoi  les  gens  de  marque 
se  retirèrent  à  la  file.  Enfin  Coligny  resté  presque  seul  officier 
général,  attaqué  lui-même  d'une  cruelle  dyssenterie,  se  trou- 
voit,  malgré  toute  la  fermeté  de  son  courage,  et  la  veille  de  se 
retirer  avec  honte,  quand  le  duc  d'Anjou  lui  fournit  un  pré- 
texte honnête  de  lever  le  siège.  Le  duc  étant  venu  attaquer 
Châlellerault,  qui  étoit  comme  l'infirmerie  de  l'armée  calvi- 
niste, r&miral  abandonna  le  siège,  pour  voler  au  secours  de 
ses  malades.  Content  d'avoir  délivré  Poitiers ,  le  duc  d'Anjou 
s'éloigna  de  Châlellerault  après  un  assaut  fort  sanglant  livré  sans 
succès,  et  l'amiral  plus  fort  que  lui  se  mit  à  sa  poursuite.  Le 
duc,  renforcé  à  son  tour,  revint  sur  l'amiral,  qui  fut  de  même 
contraint  de  recule. 

Enfin,  après  bien  des  marches  et  des  contre-marches,  des 
feintes  et  des  escarmouches,  les  deux  armées,  séparées  par  un 
défilé  peu  long,  se  trouvèrent  à  la  portée  du  mousquet,  et  se 
rangèrent  en  bataille  près  de  Moncontour,  petite  ville  du  Poi- 
tou I.  Ni  l'un  ni  l'autre  des  généraux  n'osa  se  hasarder  à  fran- 
chir le  défilé ,  quelles  que  fussent  de  part  et  d'autre  l'ardeur, 
l'impatience  et  les  plaintes  tant  dusoldat  que  des  gentilshommes. 
Plusieurs  d'entre  les  huguenots  passant  en  effet,  et  abandon- 
nant leurs  drapeaux  pour  se  rapprocher  de  leur  pays ,  l'amiral 
décampa  pour  obvier  à  une  plus  grande  défection  ;  mais  les 
royalistes  lui  tombèrent  si  brusquement  sur  le  corps,  qu'il  fut 
inévitablement  engagé  dans  une  action  générale.  Une  demi- 
heure  décida  du  sort  de  ses  gens  :  ils  ne  soutinrent  qu*en  cha&- 
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celant  la  piemière  charge,  et  s'clanl  clt-Ijandes  à  la  secomle,  ce 
ne  fut  plus  une  bataille,  mais  une  boucherie.  Les  catholiques 
s'excitoient  à  n'épargner  personne,  en  criant,  'a  BocJie-yJbeille, 
pour  rappeler  le  souvenir  de  leurs  prisonniers  qu'on  y  avoit 
barbarement  égorgés.  Des  corps  entiers  de  troupes  désarmées 
furent  massacrés  de  sang-froid.  L'amiral,  faisant  l'ufïi  ce  du  ca- 
pitaine et  de  soldat,  eut  la  mâchoire  inférieure  fracassée  d'un 
coup  de  feu.  Couvert  du  sang  ennemi,  suffoqué  de  son  sang 
propre ,  et  pouvant  à  peine  se  faire  entendre,  il  donnoit  ses 
ordres.,  il  combattoit,  il  couroit  au-devant  des  fuyards,  et  enfin 
il  fut  emporté  par  le  torrent  qu'il  s'eflForçoit  d'arrêter.  Dra- 
peaux, canons,  bagages,  tout  resta  aux  catholiques,  avec  le 
champ  de  bataille.  D'une  armée  de  vingt-cinq  mille  hommes 
on  n'en  revit  que  cinq  à  six  mille  ensemble,  qui  fuirent  avec 
les  princes  et  l'amiral  jusqu'à  Saint- Jean-d'Angely  (  1669). 
C'en  étoit  fait  du  calvinisme  en  France,  si  l'amiral,  tel  qu'un 
rocher  immuable  au  sein  de  la  tempête,  n'eût  par  l'admiration 
qu'excita  sa  force  d'âme,  ressuscité  en  quelque  sorte  le  cou- 
rage de  ses  gens,  tout  prêts  à  se  jeter  dans  le  premier  vaisseau, 
pour  se  sauver  au  loin  dans  les  pays  de  leur  communion  ;  si 
plutôt  encore  l'inquiète  politique  de  Catherine  de  Médicis,  les 
brouilleries  de  la  cour,  la  jalousie  même  du  roi  contre  le  duc 
d'Anjou  son  frère,  n'eussent  ménagé  aux  vaincus  une  paix  et 
des  avantages  que  I^  victoire  leur  eût  à  peine  procurés.  Ta- 
vanes  dans  un  conseil  que  sa  présence  gênoit,  soutint  généreu- 
sement qu'il  ne  falloit  pas  donner  un  moment  de  relâche  aux 
Etctieux,  jusqu'à  ce  qu'on  les  eût  forcés ,  ou  d'abandonner  le 
royaume,  ou  de  se  renfermer  dans  quelque  mauvaise  place  qui 
devien^roit  Lur  tombeau  ^  et  comme  on  ne  lui  opposa  aucune 
raison  qui  eût  une  simple  apparence  de  solidité ,  il  protesta 
qu'il  aimoit  mieux  quitter  l'armée  que  de  trahir  l'état.  C'est  ce 
qu'on  désiroit  d'un  guide  expérimenté  qui  entassoit  les  lau- 
riers sur  la  tête  du  duc  d'Anjou,  et  le  roi  lui  donna  son  congé. 
On  leva  des  troupes  nouvelles,  on  leur  nomma  de  nouveaux 
chefs,  et  l'on  s'amusa  à  faire  des  sièges,  pendant  lesquels  les 
vaincus  rétablirent  si  bien  leurs  affaires,  qu'ils  remportèrent  des 
avantages  à  leur  tour,  livrèrent  au  moins  des  combats  indé- 
cis, tels  que  celui  «l'Arnai-le  Duc,  et  rejiorlôrent  le  raviij^e  au 


Ifk'?', 


;onile,  ce 
iholiques 

n  y  avoit 
lésarmëes 
ce  du  ca- 
ssée d'un 
!  son  sang 
>nnoit  ses 
s,  et  enfin 
!ler.  Dia- 
5,  avec  le 
I  hommes 
rent  avec 
yr  (iSGg). 
tel  qu'un 
admiration 
te  le  cou- 
r  vaisseau, 
Lunion^  si 
[édicis,  les 
lire  le  duc 
ne  paix  et 
urés.  Ta- 
jénéreu- 
âche  aux 
ionner  le 
place  qui 
sa  aucune 
protesta 
C'est  ce 
les  lau- 
)n  congë. 
nouveaux 
isquels  les 
tèrenldes 
lats   indé- 
tava^e  au 


DE  l'Église.        (An  i568.)  ^7 

centre  du  royaume.  Pour  réduire  des  sectaires  déterminés  à 
soutenir  leurs  autels,  ou  à  s'ensevelir  sous  leurs  ruines,  il 
auroit  fallu,  en  les  exterminant  jusqu'au  dernier,  noyer  la  France 
dans  son  propre  sang.  La  nécessité  fit  ce  que  la  prévoyance 
n'avoit  pu  faire  :  on  conclut  la  paix,  mais  une  paix  si  favorable 
à  la  secte  presque  écrasée,  que  ses  plus  brillants  triomphes 
ne  lui  en  avoient  point  encore  obtenu  de  semblable.  Ainsi  fut 
terminée  la  troisième  guerre  de  religion ,  ou  des  rehgionnaires 
révoltés.  '•-.•.     •  ■.■■;,■-  ;.    '■.■.. ^  ; 

Outre  l'amnistie  générale,  le  libre  exercice  de  leur  religion, 
excepté  seulement  à  la  cour,  la  restitution  des  biens  confisqués, 
l'approbation  de  tout  ce  quis'étoit  passé  durant  les  troubles,  ils 
obtinrent  le  privilège  de  récuser  six  juges  dans  les  parlements; 
ce  qui  donna  l'origine  aux  chambres  mi-parties,  et  quatre 
villes  de  sûreté  à  leur  choix,  avec  pouvoir  d'y  mettre  des  gou- 
verneurs et  des  garnisons  à  leurs  ordres.  Ils  choisirent  la  Ro- 
chelle, Montauban,  Cognac,  et  la  Charité-sur-Loire,  qu'on 
fit  néanmoins  jurer  de  remettre  au  roi  dans  deux  ans.  Après 
cette  paix  (  1570),  Charles  IX  épousa  Elisabeth  d'Autriche, 
seconde  fille  de  l'empereur,  princesse  dont  la  douceur,  l'esprit 
de  conciliation,  la  prudence  prématurée  dévoient  procurer 
des  avantages  infinis  au  royaume,  et  que  l'ambition  tracassière 
de  la  reine  mère  >,  jointe  à  la  réserve  excessive  d'Elisabeth, 
rendit  nulles  pour  l'état. 

Les  conditions  accordées  aux  hérétiques  affligèrent  le  saint 
pape  Pie  y,  autant  que  les  succès  des  armes  catholiques  avoient 
élevé  les  espérances  de  la  religion,  dont  les  intérêts  occupoient 
uniquement  ce  digne  chef  de  l'Eglise  *.  Il  étendoit  sa  généro- 
sité, aussi-bien  que  sa  sollicitude,  à  tous  les  pays  où  la  foi  se 
trouvoiten  péril.  Après  avoir  puissamment  assisté  de  son  argent 
et  de  ses  troupes  les  catholiques  de  France  et  de  Flandre,  il  s'em- 
ploya efficacement  auprès  de  l'empereur  Maximilien  II,  afin  de 
rétablir  quelques  évêques,  et  beaucoup  d'autres  pasteurs  que 
les  hérétiques  avoient  chassés  de  leurs  églises.  Il  obtint  encore 
de  ce  prince ,  qu'on  ne  remettroit  en  aucune  rencontre  les 

I  De  Tbou ,  I.  47.  Méro.  de  TEluile ,  1. 1 ,  p.  14.  —  a  Gabut.  Vil.  Pii  V,  I.  5. 
'liacun.  I.  3 ,  p.  997,  et  scq. 
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affaires  de  la  religion  entre  les  mains  des  laïques  •,  que  la  con- 
fession d'Ausgbourg  n'auroit  pas  lieu  en  Autriche,  et  qu'on  n'y 
souffriroit  aucun  luthe'rien,  ni  aucun  autre  novateur.  Il  s'em- 
ploya aussi  pour  maintenir  la  foi  romaine  en  Pologne,  et 
pour  en  conserver  au  moins  le  germe  dans  les  autres  états  du 
Nord,  a 

En  Suède,  le  roi  Eric  ayant  été  déposé  pour  avoir  épousé  sa 
concubine,  et  l'avoir  fait  déclarer  reine ,  Jean  son  frère ,  qui 
fut  mis  en  sa  place,  forma  le  dessein  de  rétablir  la  religion  ca- 
ibolique*,  et  pour  en  ménager  les  moyens,  il  envoya  au  saint 
pontife  un  seigneur  de  confiance.  Les  grands  du  royaume  ca- 
balèrent  fortement  contre  celte  négociation  :  mais  le  pieux 
négociateur  ne  laissa  pas  d'amener  de  Rome  quelques  prêtres 
zélés,  qui  se  répandirent  dans  la  Suède,  en  affermirent  les  ca- 
tholiques dans  la  foi,  et  retirèrent  de  l'erreur  plusieurs  per- 
sonnes, principalement  depuis  que  le  roi,  continuellement 
sollicité  par  la  reine  Catherine,  du  sang  des  Jagellons,  eut  fait 
abjuration  entre  les  mains  du  savant  Possevin  de  la  compagnie 
de  Jésus,  que  le  pape  lui  avoit  envoyé  en  qualité  de  nonce. 

Pie  V  avoit  tant  de  dévotion  pour  saint  Thomas  d'Aquin, 
qui  avoit,  comme  lui,  porté  l'habit  de  saint  Dominique,  qu'au 
milieu  de  toutes  ses  grandes  entreprises,  il  ordonna  que  la  fête 
en  seroit  chômée,  avec  cessation  d'oeuvres  serviles  et  de  plai- 
doiries, dans  toute  l'étendue  du  royaume  de  Naples,  où  ce  saint 
homme  avoit  pris  naissance  '  ;  ce  qui  n'étoit  pas  de  nature  à 
souffrir  beaucoup  de  difficultés.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  la  bulle 
fameuse  qui  commence  par  ces  mots,  In  cœriâ  Domini,  qu'on 
publie  chaque  année  à  Rome  le  jour  du  jeudi  saint,  et  qui,  de- 
puis son  origine,  bien  antérieure  k  Pie  Y,  faisoit  la  terreur  du 
monde  chrétien  >.  Il  est  des  auteurs  qui  en  font  remonter  les 
commencements  à  Martin  V,  d'autres  à  Clément  V,  et  jusqu'à 
Boniface  YIII.  Jules  II,  en  i5i  i,  statua  que  celte  bulle  auroit 
partout  force  de  loi,  et  Paul  III,  en  1 536,  se  réserva  l'.absolu- 
tion  des  censures  qu'elle  prononce.  Pie  V  rendit  la  même  or- 
donnance que  Jules  II,  et  se  réserva,  comme  Paul  III,  tous  les 
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cas  énoncés  dans  cette  bulle  ^  en  sorte  que  nul  prêtre  n'en 
pourroit  absoudre,  sinon  à  l'heure  de  la  mort.  Ses  articles  prin- 
cipaux sont  l'hérésie  et  la  protection  accordée  aux  hérétiques, 
la  falsification  des  bulles  et  des  autres  lettres  émanées  du  saint 
Siège,  les  mauvais  traitements  exercés  contre  les  prélats,  l'u- 
surpation des  biens  de  l'Eglise,  la  piraterie,  les  entreprises  sur  la 
juridiction  ecclésiastique,  et  l'imposition  de  nouveaux  péages. 
Grégoire  XIII  y  ajouta  par  la  suite  les  appels  au  futur  concile^ 
contre  les  ordonnances  des  papes. 

Mais  ce  qui  concerne  les  bornes  délicates  de  la  puissance 
ecclésiastique  et  de  la  puissance  civile,  et  particulièrement  l'ar- 
ticle qui  exempte  les  ecclésiastiques  des  charges  et  des  tributs 
imposés  aux  autres  sujets  par  leurs  souverains,  fut  ce  qui 
éprouva  les  plusgrandesdiflîcultés.Ëllesfurent  insurmontables 
dans  la  plupart  des  nations.  Le  roi  d'Espagne  et  la  république 
de  Venise  ne  trouvant  pas  raisonnable  que  le  clergé  eût  part 
aux  avantages  de  l'état,  sans  en  partager  les  charges,  ne  vou- 
lurent jamais  souffrir  que  cette  bulle  fût  publiée  dans  leurs 
terres.  L'ambassadeur  de  Philippe  II  à  Rome  eut  à  ce  sujet  des 
contestations  très-vives  avec  le  saint  Père,  qui  alla  jusqu'à  me- 
nacer d'interdit  Madrid  et  Venise  :  il  ne  fut  arrêté  que  par  le 
besoin  qu'il  eut  peu  après  de  ces  deux  puissances ,  pour  la 
ligue  qu'il  conclut  avec  elles  contre  les  Turcs.  La  bulle  fut  de 
même  rejete'e  en  France,  où,  dès  l'an  i5io,  le  concile  de 
Tours  ■  l'avoit  déclarée  inadmissible.  Quelques  évêques  fran- 
çais ayant  tenté  depuis  de  la  faire  recevoir  dans  leurs  diocèses, 
le  parlement  prononça  qu'ils  seroient  ajournés,  leurs  revenus 
saisis,  et  que  quiconque  ne  se  soumetlroit  poin  à  cet  arrêt, 
seroit  traité  comme  rebelle  et  criminel  de  lèse-maje  té.  En  Al- 
lemagne, l'empereur  Rodolphe  II,  tout  indolent  qu'il  étoit,  ne 
s'opposa  pas  moins  fortement  à  la  publication  de  cette  bulle 
alarmante,  qu'il  ne  trouvoit  pas  moins  contraire  au  véritable 
esprit  de  la  religion  qu'aux  droits  des  souverains  >. 

>  Assemblé  par  Louis  XII  contre  Jules  II. 

*  Il  ne  faut  pas  oublier  que  celte  bulle  doit  son  orij^ine  à  des  temps  où  les  chefs 
des  nations  a*avoient  d'autre  frein  que  la  puissance  apostolique.  Les  contradictions 
des  princes  ne  forment  pas  une  preuve  contre  ce  décret ,  dont  les  vues  sont  incori- 
testiiblemeiit  vastes,  et  toutes  pour  le  bonheur  des  états  et  le  saiiiaj^ement  dos  peuples. 
Juger  celle  bulle  d\iiiioï  lc«  guuls  et  les  principes  du  jour,  ce  suiuil  n\-lre  pus  ju&tc  * 
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Pie  V  fut  plus  heureux  dans  les  mesures  qu'il  prit  pour  em- 
pêcber  l'he'résie  de  s'e'lablir  dans  quelques  villes  d'Italie,  oci 
des  prëdicants  audacieux  commençoient  à  e'branler  la  foi  des 
peuples.  Gomme  déjà  le  parti  se  trouvoit  assez  puissant  pour 
lutter  contre  l'inquisition,  le  pape  eut  recours  à  saint  Charles 
Borromëe,  dont  la  vertu  seule  lui  parut  en  état  de  prendre  l'as- 
cendant sur  la  cabale  hérétique.  II  ne  fut  pas  trompé  dans  set 
espérances.  A  la  première  demandedu  souverain  pontife,  lesaint 
archevêque  se  transporta  sur  les  lieux,  après  avoir  imploré 
le  secours  du  ciel  avec  son  clergé  et  son  peuple,  auxquels  il  re- 
commanda de  continuer  à  lever  les  bras  vers  le  ciel  tandis  qu'il 
en  combattroit  les  ennemis.  Ces  armes  jointes  à  l'activité  du  saint 
prélat ,  à  sa  prudence ,  à  sa  modération  et  aux  charmes  de  sa 
douceur,  furent  si  efficaces ,  que  les  coupables,  soumis  par  la 
voie  seule  de  la  persuasion,  firent  un  humble  aveu  de  leurs  éga- 
rements, et  abjurèrent  sincèrement  l'erreur  ».  Il  n'y  eut  qu'un 
très-petit  nombre  de  réfractaires  qui  furent  punis  comme  per- 
turbateurs du  repos  public;  après  quoi  la  puissance  ecclé- 

elle  «prime  les  maximes  et  les  besoins  des  temps  où  elle  fut  conçue.  Un  philosophe 
moderne  en  a  fait  l'apologie  en  des  termes  remarquables  :  «  On  reproche ,  dit-il , 
aux  chefs  de  TEglise  d'avoir  voulu  empiéter  sur  le  temporel  des  souverains ,  d'avoir 
donné  atteinte  à  leurs  droits.  Mais  est-ce  empiéter  sur  leur  temporel  que  de  veiller 
sur  leurs  usurpations?  Est-ce  un  attentat  que  de  réclamer  en  faveur  d'un  peuple 
qu'on  dépouille  et  qu'on  écrase  ?  Est-ce  un  crime  que  d'obliger  un  prince  à  payer  ses 
dettes  et  à  restituer  les  rapines  faites  en  son  nom  ?  Est-ce  un  abus  que  d'avertir  un 
souverain  de  ne  point  surcharger  une  nation  d'impôts ,  de  ne  point  établir  de  noiv- 
▼eaux  péages ,  de  ne  point  entreprendre  de  guerres  injustes ,  de  ne  point  battre  de 
fausse  monnoie ,  de  ne  point  gcner  le  commerce,  de  ne  point  dicter  de  mauvaises 
lois ,  de  ne  point  permettre  à  ses  sujets  de  vendre  des  munitions  de  guerre  aux  Algé- 
riens, aux  Tunisiens,  etc. ,  dont  les  pirateries  ne  tendent  qu'à  ruiner  le  commerce 
des  nations  chrétiennes? Est-ce  un  si  grand  mal  de  rappeler  aux  princes  mêmes 
leurs  devoirs  et  les  droits  des  nations,  lorsqu'ils  les  oublient  ?  Qui  réclamera  donc  en 
faveur  des  peuples,  si  la  religion,  cette  seule  et  unique  barrière  qui  nous  reste  contre 
le  despotisme  et  le  désordre,  se  tait?  IN'est-ce  pas  à  elle  à  parler,  lorsque  les  lois 

({ardent  le  silence  ?  Qui  enseignera  la  justice ,  si  la  religion  ne  dit  rien  ?  Qui  vengera 
es  mœurs,  si  la  religion  est  muette?£n  un  mot,  dequoiservira  la  religion,  si  elle  ne 
sert  à  réprimer  le  crime,  et  par  conséquent  le  despotisme  militaire ,  qui  est  le  plus 
grand  de  tous  les  crimes  ?M9*s ,  dira-t-on,  le  pape  abuse  de  son  autorité.  Eh  !  com- 
ment pourroit-il  en  abuser  ?  A-t-il  d'autres  armes  que  celles  de  la  persuasion ,  de  la 
charité ,  de  la  modération  ?  S'il  se  trompoit  évidemment,  mille  voix  ne  s'élèveroient- 
clles  pas  contre  lui?  Que  pourrait  d'ailleurs  faire  contre  le  bien  commun  celui  qui  a 
te  plus  grand  intérêt  au  bien  commun  m  ?  (  Voy.  Feller,  art.  Pie  V.  ) 
<  Giussan.  Vit.  S.  Car.  I.  a,  c.  i5. 
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siaslique  rentra  sans  obstacle  dans  rexercice  de  son  autoritë 
légitime. 

Le  pape  avoit  donne  cette  commission  au  saint  archevêque 
de  Milan ,  sur  le  rapport  admirable  de  la  visite  qu'il  venoit  de 
faire  dans  la  partie  de  son  diocèse,  qui  s'étend  au  sein  des  Alpes, 
jusque  sur  les  terres  de  la  domination  suisse  >.  Charles,  autant 
en  ange  de  paix  qu'en  prëlat  revêtu  de  la  force  apostolique,  avoit 
parcouru  tous  les  détroits  des  vallées  du  Levant,  de  Brogno 
et  de  Ripare,  qui  s'avancent  dans  les  cantons  d'Uri,  de  Schwitz 
et  d'Underwald  :  mais  infiniment  attentif  à  ménager  la  délica- 
tesse et  à  gagner  la  bienveillance  d'une  nation  très-jalouse  de 
ses  droits ,  avant  toute  chose  il  avoit  écrit  avec  beaucoup  de 
«léférence  à  ceux  qui  gouvcrnoient  ces  contrées  pour  les  can- 
tons i  il  les  prévenoit  sur  la  visite  épiscopale  qu'il  avoit  dessein 
d'y  faire)  et  les  prioit,  avec  de  grands  témoignages  de  confiance, 
de  lui  envoyer  quelques  personnes  d'autorité,  pour  l'accom- 
pagner de  leur  part  dans  le  cours  de  sa  visite.  La  franchise  de 
ce  procédé  lui  gagna  totalement  les  Suisses  :  ils  lui  envoyèrent 
sur-le-champ  un  député  de  chacun  des  trois  cantons,  avec 
charge  de  le  satisfaire  en  toutes  choses.  Quand  il  parut  sur  leurs 
(erres ,  ces  députes  lui  rendirent  de  grands  honneurs  au  nom 
des  louables  cantons,  et  l'accompagnèrent  de  même  durant  la 
visite,  redoublant  en  chaque  rencontre  les  témoignages  de  leur 
vénération,  sans  jamais  laisser  apercevoir  la  moindre  défiance. 
C'est  à  l'égard  des  Suisses  principalement  que  Charles,  comme 
Paul,  signala  cette  condescendance  apo^olique  qui  prend  toutes 
les  formes,  pour  gagner  les  peuples  de  tout  caractère.  Malgré 
la  rigueur  habituelle  de  son  abstinence,  il  ne  dédaignoit  pas  de 
traiter  à  table  avec  eux,  et  d'user  quelquefois  du  vin  qu'il  s'in- 
terdisoit  partout  ailleurs,  réduisant  son  goût  austère  aux  règles 
indispensables  de  la  tempérance,  quand  il  importoit  à  la  cause 
de  Dieu  de  se  prêter  aux  mœurs  de  ses  voisins.  Aussi  leur  afi'ec- 
lion  pour  lui  fut-elle  inaltérable,  au  grand  profit  de  la  religion. 

Dès  cette  première  visite,  il  renouvela  toute  la  face  du  chris- 
tianisme dans  ces  lieux  sauvages  et  presque  abandonnés  avant 
lui.  Il  alla  partout  avec  des  fatigues  excessives,  à  travers  les 
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neiges  et  les  torrents,  chercher  ses  brebis  perdues  dans  les 
rochers  et  les  réduits  les  plus  inaccessibles,  préchant,  cati^cbi- 
sant,  ranimant  les  dernières  étincelles  d'une  foi  prescju'éteinte 
dans  le  coeur  des  peuples  et  des  ecclésiastiques  même,  aiguil- 
lonnant les  pasteurs  relâchés,  changeant  les  incorrigibles,  et 
leur  donnant  des  successeurs  dont  les  moeurs  pussent  désormais 
servir  de  modèle  aux  ouailles.  Il  fut  contraint  de  faire  à  pied 
la  plupart  de  ses  courses,  souvent  avec  des  crampons  de  fer  à 
ses  souliers,  pour  gravir  sur  les  roches  escarpées,  ou  tenir  pied 
sur  le  penchant  des  précipices;  et  dans  ces  travaux  accablants, 
transi  de  froid,  épuisé  par  la  faim  et  la  soif,  il  ne  trouvoit  pour 
nourriture  que  du  pain  d'orge,  de  l'eau  de  neige,ides  châtaignes, 
et  quelques  autres  méchants  fruits  de  ces  terres  ingrates. 

Quand  il  eut  visité  tout  le  pays,  il  en  rassembla  le  clergé,  et 
en  exhorta  pathétiquement  tous  les  membres  à  vivre  en  prêtres 
et  en  pasteurs,  à  conduire  fidèlement  leurs  troupeaux  dans  les 
voies  de  l'Evangile,  et  à  reprendre  Tancienne  discipline  dont 
il  ne  rcstoit  parmi  eux  aucun  vestige.  On  ne  sauroit  exprimer 
quel  effet  ce  discours ,  plein  d'une  onction  divine ,  produisit 
parmi  les  ecclésiastiques,  et  sur  l'esprit  même  des  députés  des 
cantons.  Ces  magistrats  extrêmement  touchés,  confessèrent  de 
bonne  foi  qu'ils  avoient  passé  les  bornes  de  leur  juridiction , 
pour  s'immiscer  dans  le  gouvernement  ecclésiastique;  protes- 
tèrent néanmoins  qu'ils  y  avoient  été  forcés  en  quelque  ma- 
nière par  la  vie  scandaleuse  du  clergé,  et  par  la  négligence  des 
archevêques  à  réprimer  ces  désordres  :  mais  ils  protestèrent  en 
même  temps  qu'à  l'avenir  ils  s'en  reposeroient  uniquement  sur 
la  sollicitude  d'un  pasteur  qui  se  montroit  si  digne  de  leur  con- 
fiance, de  leur  respect  et  de  leur  soumission.  Ils  promirent 
même  qu'on  tiendroit  soigneusement  la  main  à  l'exécution  des 
décrets  de  Trente,  qui  furent  alors  acceptés  solennellement  par 
le  clergé  du  pays,  ainsi  que  les  statuts  du  concile  provincial 
tenu  à  Milan  pour  ce  sujet.  Quand  l'archevêque  fut  de  retour 
chez  lui,  il  envoya  aux  trois  vallées ,  d'abord  quelques  prêtres 
choisis,  puis  des  religieux  capucins,  qui,  par  la  prédication  et 
la  fréquentation  des  sacrements,  produisirent  des  fruits  d'édifi- 
cation d'autant  plus  sensibles  parmi  ces  peuples,  que  ces  moyens 
de  salut  y  éloient  plus  nouveaux. 
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Si  la  vigilance  de  cet  infatigable  pasteur  s't'temloit  aux  cam- 
pagnes les  plus  dcartdeset  les  plus  sauvages,  il  n'avoit  garde 
de  nc^gliger  les  paroisses  et  les  «églises  de  la  ville  mtHropolilaine, 
qui  devoit  servir  de  règle  et  d'exemple  au  reste  du  diocèse.  Il 
les  visita  toutes ,  et  partout  la  visite  fut  suivie  du  retranche- 
ment des  abus,  du  rétablissement  des  moeurs,  du  renouvelle- 
ment des  pieuses  observances  et  de  la  majesté  du  culte  public. 
Dans  les  églises  collégiales ,  et  dans  la  cathédrale  principale- 
ment, il  y  avuit  grand  nombre  de  chanoines  et  de  chapelains 
rangés  en  différentes  classes ,  et  destinés  à  tous  les  genres  de 
fonctions  *,  mais  l'office  divin  n'en  étoit  pas  mieux  célébré,  parce 
que  la  plupart  des  bénéficiers  ne  résidoient  point.  Jusque  dans 
la  métropole ,  on  ne  chantoit  des  heures  canoniales  que  tierce 
et  vêpres,  et  souvent  la  messe  du  chœur  avoit  pour  tout  célé- 
brant un  prêtre  gagé.  Quelques  sujets  possédoient  deux  béné- 
fices dans  la  même  église,  et  leur  débordement  causoit  encore 
plus  de  scandale  que  leur  négligence. 

Charles  peu  content  de  remédier  à  ces  désordres,  entreprit 
de  rendre  un  tel  lustre  à  l'église  de  son  siège,  qu'elle  devînt  la 
loi  vivante  de  toutes  les  autres.  Ayant  reconnu  que  la  modicité 
des  distributions  étoit  cause  de  l'absence  des  chanoines,  il  les 
augmenta  selon  le  plan  du  concile  de  Trente,  ordonna  que  les 
divins  offices,  sans  exception,  seroient  célébrés  aux  heures  or- 
dinaires^ et  outre  le  surveillant  nommé  par  le  chapitre,  il  en 
établit  un  second,  chargé  de  marquer  tant  les  absences  que  les 
fautes  contraires  à  la  dignité  du  saint  culte.  Il  di visa lesprébendes 
en  trois  classes,  les  presbytérales,  les  diaconales,  les  sous-diaco- 
nales ,  et  il  institua  un  théologien  qui  prêchoit  tant  les  fêtes 
que  les  dimanches,  et  qui  deux  jours  lasemaine  faisoit  des  leçons 
de  théologie  dans  la  chapelle  de  l'archevêché.  Il  établit  encore 
un  grand  pénitencier,  et  lui  donna,  sous  le  nom  de  petits  péni- 
tenciers, quatre  coadjuteurs,  avec  obligation  de  se  trouver  as- 
sidu ment  à  l'église  pour  entendre  les  pénilen  Is  qui  a  voient  besoi  a 
de  leur  ministère.  Ils  s'assembloient  une  fois  la  semaine  pour 
décider  les  cas  difficiles  qu'ils  avoient  rencontrés,  ou  qu'on 
leur  portoit  de  toutes  les  parties  du  diocèse.  On  appela  cette 
assemblée  la  congrégation  de  la  pénitencerie.  Une  troisième 
prébencle,  qu'on  nomTtia  doctorale,  fut  donnée  à  un  ecclésias- 
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lique  charge  de  lire  les  canons  aux  clercs  deux  fois  la  semaine. 
On  institua  de  plus  un  maître  des  cérémonies ,  aGn  de  les  faire 
observer  avec  la  dignité  convenable  ;  douze  clercs  inférieurs, 
pour  remplir  jusqu'aux  plus  bas  ministères  d'une  manière 
ecclésiastique  \  un  corps  fixe  et  nombreux  de  musiciens,  tous 
ecclésiastiques  et  de  vie  réglée  \  enfîn  des  sacristains  employés  à 
décorer  les  autels ,  et  à  faire  célébrer  les  messes  aux  heures 
marquées  par  le  préfet  du  chœur. 

Cet  ordre  nouveau,  l'assiduité,  la  modestie  non  moins  hoil'> 
velle  des  chanoines  et  des  autres  bénéGciers ,  la  magnificence 
des  ornements ,  la  splendeur  des  cérémonies,  attifoient  toute  la 
ville  et  les  étrangers  même  à  la  cathédrale,  où,  fête  et  dimanche, 
les  plus  éloquents  prédicateurs  de  l'Italie  montoient  en  chaire 
deux  fois  le  jour  *,  et ,  comme  une  mélodie  ravissante  fortifioit 
l'impression  qu'avoit  commencée  la  parole  du  salut,  on  aban- 
dounoit  les  jeux  et  les  amusements  profanes,  pour  aller  goûter 
des  plaisirs  plus  purs  dans  la  maison  de  Dieu.  On  s'empressoii 
à  y  retenir  sa  place,  et  l'on  y  passoit  les  journées  entières  :  mais 
la  plus  grand  édification  des  ouailles,  étoit  la  vue  du  pasteur, 
tel  que  lesAmbroise  et  les  Basile,  lorsque  leur  contenance  ma- 
jestueuse et  les  secrètes  influences  de  leur  vertu  imprimoient  un 
religieux  effroi  aux  maîtres  du  monde. 

Après  avoir  réglé  le  spirituel,  le  saint  donna  son  attention 
au  temporel  de  son  église ,  tombé  de  même  dans  un  état  dé- 
plorable par  la  négligence  de  ses  prédécesseurs.  Nous  ne  dé- 
crirons pas  les  ornements  multipliés  que  sa  libéralité  magnifique 
et  son  goût  exquis  pour  l'architecture  procurèrent  à  la  maison 
de  Dieu  :  ils  ont  fait  du  dÀme  ou  cathédrale  de  Milan,  un  des 
plus  superbes  temples  de  TEurope.  On  en  retira  d'abord  tous 
les  monuments  funéraires  et  les  trophées  profanes  accumulée 
en  si  grand  nombre  dans  cette  église,  qu'elle  paroissoit  moins 
consacrée  au  vrai  Dieu  qu'aux  héros  du  paganisme.  Pour  donner 
l'exemple,  le  saint  cardinal  commença  par  transporter  le  tom-» 
beau  de  son  oncle,  le  marquis  de  Mélcgnano,  frère  du  pape 
Pie  IV.  D'excellents  sculpteurs  y  gravèrent  ensuite,  avec  un 
urt  admirable,  la  vie  de  saint  Ambroise.  On  entoura  le  chœur 
d'une  magnifique  balustrade,  et  défense  fut  faite  sous  peine 
d'excommunication,  à  tous  laïques  de  quelque  rang  qu'ils 
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fussent ,  d*y  prendre  séance  :  mais  craignant  de  paroitre  léser 
la  puissance  temporelle,  même  pour  relever  la  majesté  du  sanc- 
tuaire, le  sajjc  prélat  fit  en  même  temps  placer  dans  un  lieu 
honorable,  des  sièges  élevés  pour  le  gouverneur  et  les  magis> 
trats.  Aux  deux  côtés  de  la  cathédrale ,  il  y  avoit  deux  portes 
qui  répondoient  sur  des  places  publiques,  et  qui  formoient  au 
travers  du  lieu  saint  un  passage  ordinaire,  dont  les  porte-faix 
même  faisoient  usage  pour  abréger  leur  chemin.  Le  saint  ar* 
chevêque,  pour  abolir  à  jamais  cette  profanation,  fit  murer  les 
deux  portes,  et  construire  à  leur  place  deux  autels  environnés 
de  balustres.  Il  ferma  de  même  les  autres  chapelles,  qui  toutes 
furent  ornées  de  manière  à  ranimer  les  sentiments  de  la  religion 
par  la  voie  des  sens.  Pour  la  révérence  due  spécialement  au 
sacrement  qui  nous  fait  enfants  de  Dieu  et  cohéritiers  de  Jésus- 
Christ,  il  fit  construire  ua  superbe  baptistère,  dont  un  rare 
porphyre  formoit  le  bassin,  et  qui  étoit  surmonte  d'une  vaste 
coupole  portée  sur  quatre  colonnes  d'un  marbre  très-précieux, 
où  le  travail  surpassoit  encore  la  matière.  Le  vénérable  prélat 
qui  respiroit  en  toutes  choses  l'esprit  de  la  sainte  antiquité,  y 
baptisoit  lui-même  tous  les  ans  la  veille  de  Pâques  et  la  veille 
de  la  Pentecôte.  Enfin  il  établit  un  corps  de  fabrique  en  forme 
de  congrégation,  afin  de  soutenir  à  perpétuité  ces  institutions 
édifiantes. 

hoL  clôture  et  la  régularité  des  religieuses ,  le  bon  ordre  de 
tous  les  monastères  et  de  toutes  les  églises  du  diocèse,  ne  l'oc- 
cupèrent pas  moins  que  la  métropole.  11  eut  besoin  de  tout 
son  courage  pour  mettre  la  réforme  la  plus  indispensable  dans 
la  collégiale  de  la  Scala ,  qui  prenoit  son  nom  d'une  dame  qui 
l'avoit  fondée ,  et  qui ,  sans  ombre  même  de  raison ,  se  pré- 
tendoit  exempte  de  la  juridiction  épiscopale.  L'insolence  fut 
poussée  par  les  réfractaires  jusqu'à  prononcer  l'excomaïunica- 
tion  contre  leur  archevêque ,  et  la  fureur  jusqu'à  tirer  sur  U 
croix  archiépiscopale  qu'à  ce  moment  il  porloit  lui-même  au 
péril  évident  de  sa  vie. 

L'emportement  fut  encore  plus  furieux  de  la  part  des  frères 
humiliés,  institués  dans  le  douzième  siècle  par  quelques  gen- 
tilshommes milanois,  qui,  échappés  des  prisons  où  ils  géuiis- 
fioient  en  Allemagne,  et  puissamment  touchés  de  l'esprit  de 
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Dieu ,  s'ëtoient  entièrement  s(fparés  du  inonde  pour  vivre  en 
commun  >.  Leur  ferveur  et  leur  modestie,  long-temps  floris- 
santes, avoient  enfin  cédé  la  place  à  un  relâchement  qui  alloit 
jusqu'au  scandale.  Les  supérieurs  en  particulier  s'ëlant  appro- 
prié les  revenus  de  leurs  monastères,  ce  qui  donnoit  lieu  à  tous 
les  désordres,  le  saint  cardinal,  de  concert  avec  le  souverain 
pontife,  voulut  d'abord  corriger  cet  abus.  Il  n'est  rien  dont  ne 
soit  capable  un  prêtre  ou  un  moine  dépravé.  Trois  de  ces 
prévôts  ou  supérieurs  conjurèrent  la  mort  du  saint,  commirent 
Texécution  à  un  de  leurs  religieux  nommé  Farina,  et  lui  don- 
nèrent pour  prix  du  meurtre  sacrilège,  quarante  écus  d'or  volés 
par  un  autre  sacrilège  dans  le  trésor  d'une  église  voisine.  Le 
cardinal  avoit  coutume  de  faire  chaque  jour  avec  ses  gens,  dans 
la  chapelle  de  l'archevêché,  la  prière  du  soir,  à  laquelle  plu- 
sieurs personnes  du  dehors  avoient  la  dévotion  d'assister.  Le 
scélérat  déguisé  se  mêla  dans  la  troupe,  se  rangea  près  de  la 
porte,  et  de  quatre  pas  de  distance  tira  sur  le  saint  un  coup 
d'arquebuse ,  comme  on  chantoit  ces  paroles  de  saints  livres  : 
Que  votre  cœur  ne  se  trouble  point.  Le  bruit  fit  lever  tout  le 
monde  avec  autant  d'efiroi  que  de  surprise*,  mais  le  saint,  sans 
bouger,  sans  la  moindre  altération,  fit  remettre  à  genoux  tous 
les  assistants,  et  acheva  la  prière  aussi  tranquillement  que  si  rien 
ne  lui  étoit  arrivé  \  ce  qui  donna  au  meurtrier  la  facilité  de  dis- 
parottre.  Cependant  le  prélat  avoit  tellement  senti  le  coup,  que 
se  croyant  blessé  à  mort,  sur-le-champ  il  fit  à  Dieu  le  sacrifice 
de  sa  vie ,  en  lui  rendant  grâce  de  la  perdre  pour  la  défense 
de  sa  loi.  Mais  le  ciel  avoit  marqué  au  plomb  fatal  le  point 
précis  où  il  devoit  s'arrêter  :  la  balle  qui  auroit  dû  percer  le 
saint  de  part  en  part,  n'avoit  percé  que  ses  vêtements,  d'où  elle 
éloit  tombée  à  ses  pieds.  Quand  on  le  visita,  on  ne  trouva 
nu'une  marque  noire,  avec  une  légère  contusion  qui  étoit 
moins  une  blessure  qu'un  monument  du  miracle  par  lequel  il 
avoit  été  préservé  de  la  mort. 

Aussitôt  que  le  bruit  de  cet  atteniat  se  fut  répandu  dans  In 
ville,  un  frémissement  d'horreur  et  d'exécration  en  agita  tous 
les  habitants.  Le  gouverneur,  les  magistrats,  les  parents  et  let 


'  Giuuan.  1.  a,  •■  tX 


DE  LEGLISE.  (Av  i568.)  9? 

amis  du  s<ii  archevêque,  tous  les  ordres  des  citoyens  s'em- 
pressèrent à  i'envi  de  former  une  garde  pour  la  sûreté  d'une 
lele  si  chère.  Il  n'y  voulut  jamais  consentir,  et  dit  que  les 
prières  de  son  peuple  e'toient  pour  lui  une  défense  plus  sûre 
qu'une  armée  entière.  Sa  répugnance  parut  bien  plus  grande 
encore,  lorsqu'il  vit  commencer  les  poursuites  rigoureuses  que 
les  deux  puissances  firent  de  concert  contre  les  assassins.  Il 
protesta  publiquement,  et  même  par  écrit ,  qu'il  leur  pardon- 
noit  dans  toute  la  sincérité  de  son  cœur;  qu'il  ne  dcmandoit 
pour  eux  que  le  repentir  de  leur  faute,  et  le  loisir  de  faire  pé- 
nitence. Farina  ayant  été  pris  avec  deux  prévôts,  le  saint  re- 
doubla ses  instances  pour  leur  obtenir  grâce  :  mais  l'indigna- 
tion publique  étoit  égale  à  l'énormilé  du  forfait*,  tous  trois 
1  expièrent  par  le  dernier  supplice  (  1 5^0  ).  Un  de  ces  prévôts, 
bien  convaincu  de  la  charité  sincère  du  cardinal,  lui  recom- 
manda une  nièce  qu'il  laissoitdans  l'indigence,  et  le  généreux 
pn'lat  en  prit  le  même  soin  que  si  la  recommandation  lui  avoit 
été  faite  par  un  bienfaiteur  insigne.  Peu  content  encore  de  cette 
exécution ,  le  pape  supprima  (  iSyi  )  l'ordre  entier  qui  avoit 
produit  de  pareils  monstres,  et  où  l'on  présumoit  avec  raison 
qu'ils  n'éloient  pas  les  seuls.  Il  étoit  parvenu  à  un  point  de  dé- 
cadence, qu'on  ne  comploit  que  cent  soixante-quatre  religieux 
en  quatre-vingt-quatorze  monastères. 

L'ordre  du  Mont-Garmel.  sans  être  tombé  dans  cet  état  de 
dépravation,  se  trouvoit  dans  un  relâcliement  qu'une  prompte 
réforme  pouvoit  soûle  en  préserver  '.  Ce  qu'il  avoit  de  meil- 
leurs religieux,  en  particulier  Jean  d'Yepez,  qui,  pri'  avec  la 
réforme ,  le  nom  de  Jean  de  la  Croix ,  et  le  prieur  de  iViédinc, 
Antoine  d'Hérédia,  pensoient  à  le  quitter,  et  à  passer  chez  les 
chartreux,  lorsque  la  femme  forte  que  le  ciel  avoit  suscitée  pour 
la  gloire  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  lorsque  Thérèse  de  Cépède, 
déjà  réformatrice  des  religieuses  du  Carmel,  rencontra  ces 
deux  grands  serviteurs  de  Dieu  comme  elle  revenoit  de  fonder 
à  ses  liiies  une  maison  nouvelle  dans  la  ville  de  Médina-del- 
Campo.  Douée  d'un  g('nie  supérieur,  et  d'un  courage  plus 
extraordinaire  encore  dans  son  sexe,  Thérèse  avoit  déjà  obtenu 
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du  souverain  pontife  et  du  gdnëral  de  l'ordre  la  permission 
d'en  réformer  les  hommes,  aussi-bien  que  les  filles*  Elle  fît 
craindre  à  Hëre'dia  et  à  Yepez  des  illusions  trop  communes  aux 
zélateurs,  qui  sous  prétexte  d'une  plus  grande  perfection 
abandonnent  leur  premier  état ,  et  leur  persuada  qu'en  réta- 
blissant Tancienne  régie  du  Garmel  dans  sa  vigueur  primitive, 
ils  pouvoient  trouver  chez  eux  ce  qu'ils  cherchoient  ailleurs. 

Il  ne  fut  plus  question  que  d'avoir  un  monastère  où  l'on  pût 
établir  le  nouveau  régime  dont  la  sainte  leur  traça  le  plan.  Elle 
n voit  néanmoins  quelque  inquiétude  au  sujet  du  père  Antoine, 
qui  de  compkxion  délicate ,  et  peu  accoutumé  aux  macéra- 
tions, tout  bon  religieux  qu'il  étoit,  lui  paroissoit  peu  propre 
à  jeter  les  fondements  de  sa  réforme.  Quant  au  père  Jean  de  la 
Croix,  quoique  très-jeune  encore,  elle  en  apprit  des  particula- 
rités si  admirables,  qu'elle  pensa  n'avoir  que  des  actions  de 
grâces  à  rendre  d'avance  au  Seigneur.  Elle  souhaita  cependant 
qu'ils  s'exerçassent  l'un  et  l'autre,  pendant  une  année,  dans 
les  observances  auxquelles  ils  vouloicnt  s'astreindre. 

L'acquisition  d'un  monastère  ne  fut  pas  une  diHiculté  pour 
des  religieux  qui  ne  respiroient  que  la  mortification ,  et  à  qui 
les  établissements  dédaignés  par  les  autres  paroissoient  encore 
trop  commodes.  Un  hospice  champêtre,  ou  plutôt  un  abri 
rustique,  situé  dans  un  hameau  de  vingt  feux  au  pays  d'Avila, 
devint  le  premier  monastère  des  carmes  réformés.  Un  porche, 
un  galetas,  avec  une  petite  chambre  et  une  méchante  cuisine, 
c'étoiten  quoi  consistoit  tout  l'édifice,  si  dégradé  quand  la  sainte 
vint  le  reconnoUre ,  que  toutes  les  personnes  qui  l'accompa- 
gnoient  en  furent  dégoûtées  à  la  première  vue.  On  fit  néan- 
moins une  chapelle  du  porche,  et  un  dortoir  du  galetas,  sur 
lequel  on  prit  un  retranchement  pour  servir  de  choeur.  Les 
deux  pères,  après  avoir  fait  profession  de  la  règle  primitive^ 
se  rendirent  à  cet  étrange  monastère.  Mais  que  les  yeux  de  ia 
foi  sont  différents  de  ceux  de  la  chair  et  du  sang!  Ils  le  trou- 
vèrent non-seulement  habitable,  mais  plein  d'agréments,  et  s'y 
établirent  avec  une  joie  qui  se  peignit  jusque  sur  leur  front. 

Sur  1.1  fin  de  l'année  i568,  un  dimanche  d'Avcnt,  on  dit  la 
première  messe  dans  la  chapelle,  qui  dilïéroit  peu  de  la  crèche 
de  Bethléem,  et  qui  iuspiroit  aussi  la  même  dévotion.  Les 
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saintes  délices  que  les  deux  pères  goûtoient  intérieurement, 
les  rendoient  insensibles  aux  rigueurs  de  la  saison  dans  un  lieu 
où  ils  n'e'toient  pas  même  à  Tabri  ùes  injures  du  temps.  Depuis 
les  matines  qu'ils  récitèrent  d'abord,  ainsi  que  le  reste  de  l'of* 
ficc,  avec  un  père  de  l'observance  mîtige'e  qui  s'étoit  retiré 
auprès  d'eux,  et  avec  un  jeune  frère  qui  n'avoit  pas  encore  pris 
les  ordres,  ils  demeuroient  en  oraison  jusqu'à  prime  en  de 
petits  ermitages  accolés  à  la  chapelle;  et  quand  ils  en  sor* 
toient,  leurs  habits  étoient  souvent  tou*;  couverts  de  neige  sans 
qu'ils  s'en  fussent  aperçus.  Après  l'heure  de  priaie,  ils  alloient 
évangéliser  dans  les  campagnes  voisines ,  qui  lez  révéroient 
comme  les  prophètes  dont  ils  retraçaient  une  i*na^e  si  âdèle. 
Us  marchoient  nu- pieds  dans  les  glacss  et.  dans  les  neiges, 
n'ayant  point  alors  l'usage  des  sandal  ds  )  et  après  avoir  passé 
la  meilleure  partie  du  jour  à  prêcher  et  h.  confecj^r,  ils  s'en 
retoumoient  à  jeun,  sans  que  ces  travaux  leur  parussent  mé- 
riter attention.  L'estime  et  l'affection  des  peuplée  les  £rent  bien- 
tôt transférer  en  un  lieu  plus  commode,  et  en  peu  d'années  leur 
procurèrent  un  grand  nombre  d'établissements  considérables. 
La  vertu  n'éclatoit  pas  moins  dans  les  vierges  du  Garmel  que 
dans  ces  nouveaux  prophètes.  Ici  même  la  matière  est  s*,  abon- 
dante ,  qu'il  faut  nécessairement  se  borner  à  quelques  traits 
particuliers.  Mais  que  d'autres  racontent  les  miracles,  les  révé- 
lations, les  extases  et  les  ravissements,  les  austérités  effrayantes, 
et  toutes  les  voies  extraordinaires  par  lesquelles  furent  conduites 
bien  des  âmes  privilégiées  entre  les  élus  même  du  Carmel.  Pour 
moi,  à  l'exemple  de  leur  sage  institutrice,  toute  comblée  qu'elle 
ëtoit  de  ces  hautes  faveurs ,  j'aime  surtout  à  contempler  et  à 
retracer  la  marche  unie  d'une  vertu  pure,  simple,  peu  brillante, 
et  d'autant  plus  héroïque,  d'une  inviolable  fidélité  à  la  vocation 
d'en-haut,  et  à  la  multitude  rebutante  des  observances  succes- 
sives qui  font  de  la  vie  religieuse ,  des  carmélites  surtout,  un 
martyre  habituel. 

Tel  fut  parmi  tant  d'autres ,  la  conduite  invariable  de  la 
sœurBéatrix  d'Ognez,  qui  fît  l'admiration  de  Thérèse  même, 
d'après  qui  nous  en  parlons  '.  La  prieure  et  toutes  les  reli- 
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gieuses  du  couvent  de  Valladolid  où  elle  commença  et  finit  sa 
sainte  carrière ,  ont  atteste  qu'on  n'avoit  jamais  pu  dc'couvrir 
en  elle  la  moindre  imperfection.  Son  humeur  ëtoit  toujours 
(^gale.  Une  joie  modeste  ëtoit  continuellement  peinte  sur  son 
front  :  il  n'y  avoit  point  d'accident  qu'elle  ne  supportât ,  sans 
qu'on  vît  ses  traits  s'altërer*,  en  sorte  qu'on  la  comparoit  à  ces 
pauvres  honteux  qui  se  laissent  plutôt  mourir  d'inanition  que 
de  faire  connoître  leur  besoin.  Son  silence  même  n'ëtoit  pas 
sans  amënitë,  et  jamais  il  ne  fut  à  charge  à  personne.  On  n'en- 
tendit pas  sortir  de  sa  bouche  une  seule  parole  qui  donnât  à 
penser  qu'elle  eut  bonne  opinion  d'elle-même  :  son  plus  grand 
plaisir  ëtoit  de  parler  des  vertus  des  autres.  Elle  ne  s'excusoit 
point  quand  la  supérieure ,  pour  l'ëprouver ,  la  reprenoit  de 
quelque  chose  qu'elle  n'avoit  pas  fait.  Elle  ne  se  plaignoit  d'au- 
cune incommoditë,  ni  d'aucune  des  soeurs.  A  quelque  office 
qu'on  l'appliquât,  elle  ne  faisoit  ni  ne  disoit  rien  qui  pût  dé- 
plaire à  aucune  personne,  rien  même  où  le  chapitre,  si  clair- 
voyant chez  les  carmélites,  pût  trouver  à  reprendre.  Son  exté- 
rieur, aussi-bien  que  son  intérieur  appliqué  à  Dieu  par  une 
oraison  continuelle,  ëtoit  si  réglé,  que  nui  événement  n'étoit 
capable  de  lui  causer  du  trouble.  Sa  mortification  ëtoit  si  ri- 
goureuse, qu'elle  s'interdisoit  les  récréations  les  plus  inno- 
centes, la  promenade  même  du  jardin,  toute  espèce  de  diver- 
tissement :  elle  n'en  trouvoit  point  dans  les  créatures.  Toutes 
les  choses  d'tci-bas  lui  ëtoient  si  indifférentes,  qu'elle  sembloit 
ne  plus  vivre  parmi  les  mortels.  Elle  couvroit  néanmoins  cette 
abnégation  avec  tant  d'adresse,  qu'il  falloit  observer  de  bien 
près  pour  la  remarquer.  Pour  ce  qui  est  de  l'obéissance,  non- 
seulement  elle  n'y  manqua  jamais  \  mais  ce  qui  lui  ëtoit  com- 
mandé lui  devenoit  si  agréable ,  que  l'exécution  lui  en  parois- 
soit  sans  mérite.  Sa  charité,  son  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  du  prochain  ëtoit  si  généreux,  qu'il  n'y  avoit  rien 
qu'elle  ne  fût  prête  à  souffrir  pour  empêcher  la  perte  d'une  âme, 
ou  seulement  pour  lui  procurer  un  partage  plus  avantageux  dans 
l'héritage  de  Jésus-Christ  son  frère  :  c'est  l'expression  que  lui 
suggéroit  la  vivacité  de  sa  foi  et  de  son  amour. 

Ayant  appris  qu'on  alloit  brûler  deux  scélérats  qui  ne  vou- 
loient  point  entendre  parler  de  confession,  elle  pria  instani- 
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ment  Noire- Seigneur  d'user  de  sa  grande  miséricorde  à  leur 
égard,  et  d'exercer  sur  elle-même  les  droits  de  sa  justice,  en 
lui  faisant  éprouver  tout  ce  qu'ils  avoient  mérité  de  tourments. 
Soit  par  l'effet  de  cette  prière,  soit  par  des  causes  naturelles, 
elle  tomba  la  nuit  suivante  dans  une  maladie  cruelle  qui  lui 
dura  toute  sa  vie ,  et  les  deux  coupables  moururent  pénitents. 
Il  se  forma  d'abord  un  apostèmc  dans  ses  entrailles,  puis  un 
autre  à  la  gorge,  avec  des  douleurs  excessives  qui  ne  firent 
qu'accroître  son  amour  pour  la  croix.  Elle  ne  comprenoit  pas 
comment  on  pouvoit  souhaiter  la  fin  ou  la  diminution  de  ce 
qu'on  souffroit  pour  Dieu.  Toute  sa  peine  étoit  de  cacher  les 
siennes.  La  prieure  la  plaignant  un  jour  en  présence  de  quel- 
ques sœurs  également  attendries,  elle  entreprit  elle-même  de  les 
consoler,  et  protesta  que  ses  douleurs  n'ôtoient  rien  à  son  con- 
tentement, qu'elle  ne  cbangeroit  point  son  état  pour  la  santé  la 
plus  parfaite.  Ne  trouvant  de  plaisir  qu'en  Dieu ,  elle  considéroit 
tous  les  autres  comme  des  croix.  Elle  ne  demandoit  ni  remède, 
ni  aliment,  et  prenoit  avec  action  de  grâces  tout  ce  qu'on  lui 
donnoit.  Durant  toute  sa  maladie ,  elle  ne  dit  pas  un  mot  dés- 
obligeant, et  ne  causa  pas  la  moindre  importunité  à  personne. 
Elle  obéissoit  si  ponctuellement  à  l'infirmière ,  qu'il  ne  lui  ar- 
riva pas  de  boire  une  goutte  d'eau  sans  sa  permission.  De» 
venue  enfin  l'image  vivante  de  toutes  les  douleurs,  et  le  modèle 
parfait  de  la  patience  chrétienne,  les  soeurs  Talloient  voir, 
moins  encore  pour  apprendre  à  souffrir,  que  pour  adorer  la 
toute-  puissance  de  Dieu  dans  le  courage  qull  communiquoit 
h  sa  servante  :  mais  une  situation  si  violente  ne  pouvant  pas 
durer  long-temps ,  elle  reçut  enfin  les  derniers  sacrements  en 
présence  de  toute  la  communauté*,  après  quoi  ses  douleurs 
cessèrent  tout  à  coup,  son  visage  reprit  ses  couleurs,  et  parut 
animé  d'un  feu  tout  céleste.  On  lui  vit  peu  après  lever  les  yeux 
avec  empressement ,  comme  pour  contempler  un  objet  qui  la 
ravissoit  hors  d'elle-même-,  elle  sourit  deux  fois,  puis  expira 
doucement ,  laissant  tout  le  monde  convaincu  que  son  âme 
angélique ,  guidée  par  un  esprit  céleste ,  alloit  prendre  place 
parmi  ces  purs  immortels. 

Béatrix  d'Ognez  parvint  à  cet  heureux  terme  par  les  routes 
communes  de  la  vie  religieuse.  Thérèse  au  contraire,  toute 
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portée  qu'elle  ëtoit  deson  propre  mouvement  à  suivre  de  même 
les  chemins  battus ,  fut  néanmoins  conduite  toute  sa  vie  par  les 
voies  les  plus  extraordinaires  >.  Dès  son  enfance,  elle  prit  tant 
de  goût  à  lire  la  vie  des  saints ,  qu'elle  continuoit  souvent  cette 
lecture  des  heures  entières ,  avec  un  de  ses  frères  à  peu  près 
de  même  âge  qu'elle.  L'exemple  des  martyrs  et  la  crainte  d'une 
éternité  i^pisdheureuse  firent  prendre  à  ces  deux  enfants  la  ré- 
solution d'assurer  leur  salut  en  donnant  leur  vie  pour  la  foi. 
Quoi,  disoit  Thérèse  à  son  frère,  toujours  brûler  avec  les  dé- 
mons! toujours  être  séparé  de  Dieu!  qui  peut  soutenir  cette 
pensée?  Us  sortirent  de  la  maison  paternelle  pour  aller  chez 
les  Maures;  et  déjà  ils  perdoient  de  vue  Avila  leur  patrie, 
quand  ils  furent  rencontrés  par  un  de  leurs  parents ,  qui  les 
obligea  de  revenir  avec  lui.  Ne  pouvant  pas  mourir  martyrs, 
ils  résolurent  de  vivre  en  ermites ,  et  se  firent  de  petites  cel- 
lules dans  le  jardin  de  leur  père,  où  ils  se  retiroient  souvent 
pour  prier.  Thérèse  néanmoins ,  peu  après  la  mort  de  sa  mère 
qu'elle  perdit  à  l'âge  de  douze  ans ,  donna  dans  la  dissipation 
et  les  vanités  mondaines.  La  Providence  la  conduisit  alors  dans 
un  monastère  de  religieuses  augustines,  et  lui  fournit  beaucoup 
de  bons  exemples  qui  ranimèrent  sa  ferveur. 

De  là  elle  passa,  d'abord  en  qualité  de  pensionnaire,  dans  le 
couvent  des  carméUt  es  d' Avila-,  puis  elle  y  prit  l'habit  en  i536, 
à  l'âge  de  vingt-un  ans ,  malgré  la  répugnance  extrême  qu'elle 
avoit  jusque-là  sentie  à  se  faire  religieuse  >.  Durant  trois  mois 
encore,  elle  eut  à  soutenir  dans  son  intérieur  les  plus  violents 
combats  j  et  quand  elle  quitta  la  maison  de  son  père ,  la  viva- 
cité de  son  imagination ,  la  sensibilité  de  son  âme  et  la  ten- 
dresse de  son  naturel  pour  ses  proches,  lui  causèrent  une  révo- 
lution ,  où  ses  os ,  nous  dit-elle ,  lui  sembloient  se  détacher  les 
uns  des  autres  :  mais  éclairée  d'une  vive  lumière  qui  lui  pei- 
gnoit  tout  ce  qui  prend  fin  comme  digne  de  mépris ,  et  les 
biens  permanents  comme  les  seuls  véritables ,  son  âme  forte  ne 
balança  point  à  faire  le  premier  pas  vers  l'autel  de  son  sacrifice  ; 
ce  qui  étoit  pour  elle  presque  la  même  chose  que  de  la  con- 
sommer. Sa  délicatesse  sur  tout  ce  qui  s'appeloit  honneur,  la 

t  Vie  de  sainte  Thérèse ,  écrite  par  elle-mcai: ,  c.  i .  —  a  Tbid.  th.  3  et  suiv. 
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rendoil  cotnnieincapablederaanquer  à  l'apparence  même  d'un 
■engagement.  Dès  qu'elle  eut  pris  Thabit,  elle  goûta  les  dëlices 
pures ,  dont  le  Seigneur  inonde  les  âmes  qui  se  font  violence 
pour  le  servir  -,  et  durant  toute  l'annëe  du  noviciat,  comme  elle 
fui  très-affectionnée  aux  choses  de  la  rehgion ,  elle  ne  trouva 
rien  que  d'agréable  dans  les  observances  régulières,  si  ce  n'est 
que  sa  sensibilité  sur  le  point  d'honneur  supportoit  avec  peine 
les  réprimandes  affectées ,  et  les  marques  simulées  de  méprb. 
Thérèse  ,  avant  de  se  faire  religieuse ,  avoit  aimé  la  dissipa- 
lion,  leslecturesetle»  conversations  frivoles.  Le  cloître  ne  rend 
pas  impeccable ,  et  ne  fait  éviter  le  péché  qu'autant  qu'il  en 
éloigne  les  occasions.  Elle  renoua  insensiblement  ses  anciennes 
liaisons,  elle  reprit  du  goût  pour  la  frivolité  et  les  vanités  mon- 
daines ,  elle  partagea  son  cœur  entre  son  Dieu  et  ses  faux  amis, 
et  fortifiant  les  habitudes  mêmes  qu'elle  s'étoit  proposé  de  rom- 
pre en  quittant  le  siècle ,  elle  en  vint  jusqu'à  ne  point  tenir  de 
compte  des  péchés  véniels,  à  ne  pas  fuir  même  les  occasions  du 
péché  mortel ,  dont  le  seul  nom  cependant  lui  faisoit  horreur. 
Le  ciel  avoit  les  yeux  sur  celte  illustre  prédestinée  :  pour  la 
tirer  d'un  état  si  dangereux,  il  lui  montra,  comme  elle  étoit 
en  oraison ,  la  place  qui  déjà  lui  étoit  préparée  dans  les  enfers, 
si  elle  différoit  de  mettre  fin  à  ses  infidélités.  Sur  un  fonds 
couvert  d'une  boue  infecte ,  qui  exhaloit  une  puanteur  insup- 
portable, et  fourmilloit  d'une  infinité  de  reptiles  venimeux,  elle 
vit  un  souterrain  fort  long  et  fort  étroit ,  semblable  à  un  cloa- 
que ténébreux,  et  terminé  par  un  mur,  dans  l'épaisseur  duquel 
se  trouvoit  une  cavité  en  forme  de  niche.  Tout  à  coup  elle  se 
sent  traîner  dans  la  fange  de  cet  égout  effrayant,  et  se  trouve 
enfoncée  dans  la  cavité  de  la  muraille  ,  qui  se  resserre  d'elle- 
même  ,  qui  la  presse ,  qui  la  broie,  qui  la  consume ,  qui  lui  fait 
ressentir  jusque  dans  la  moelle  des  os  les  ardeurs  d'un  feu 
d'autant  plus  actif,  qu'il  étoit  plus  concentré ,  et  s'acharnoit 
uniquement  à  sa  proie.  Il  lui  sembla  qu^on  Tétouffoit,  qu'on  la 
déchiroit,  et  dans  son  désespoir  plus  cruel  que  tous  les  instru- 
ments de  son  supplice ,  elle  ne  tendoit  qu'à  se  détruire  elle- 
même  ,  et  à  se  mettre  en  pièces.  Quelles  que  fussent  les  dou- 
leurs qu'avoit  éprouvées  Thérèse  dans  une  longue  suite  de 
maladies,  les  plus  insu ppoi labiés,  au  rapport  des  médecins. 
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c|u*ou  put  endurer ,  elle  proteste  que  ce  n'e'loit  rien  en  com- 
paraison de  l'agonie  violente  où  se  trouvoit  son  âme  dans  ce 
formidable  essai  de  la  divine  justice. 

Des  faveurs  plus  singulières  encore  que  cet  heureux  effroi , 
lui  furent  prodiguées.  La  vuedelasainte  humanité  du  Sauveur, 
de  la  reine  des  vierges  et  de  plusieurs  saints ,  le  dou  de  la  con- 
templation et  des  larmes ,  les  extases  et  les  ravissements ,  sou- 
vent en  public,  malgré  sa  répugnance  extrême  h  servir  ainsi  de 
spectacle ,  malgré  ses  résistances  et  tous  ses  efforts ,  devinrent 
si  fréquents  etsifameux  dansle  temps  même  qu'elle  tenoit  encore 
à  ses  imperfections  et  à  ses  vaines  attaches,  qu'ils  partagèrent 
les  jugements  des  docteurs  et  des  directeurs  les  plus  éclairés  de 
l'Espagne.  Pendant  près  de  vingt  ans,  depuis  son  entrée  en 
religion ,  son  cœur  fut  partagé  entre  Dieu  et  le  monde  ;  et  pen' 
dant  ces  vingt  ans ,  Dieu  ne  cessa  point  de  la  favoriser  des  dons 
les  plus  merveilleux ,  afin  de  se  l'attacher  sans  partage.  C'est 
ce  qui  causa  tant  d'incertitude  à  ses  confesseurs  au  sujet  de  la 
sublimité  de  son  oraison,  qu'ils  ne  voyoient  point  établie  sur 
le  fondement  solide ,  c'est-à-dire,  sur  la  mortiHcation  chré- 
tienne ,  sur  le  renoncement  aux  créatures  et  à  soi-même.  Mais 
la  grâce  la  plus  singulière  et  la  plus  précieuse  que  Dieu  fit 
pour  lors  à  'Thérèse ,  ce  fut  de  lui  donner  et  de  lui  conserver 
durant  tous  ces  temps  nébuleux ,  une  horreur  sincère  du  vice, 
avec  les  vertus  principales  du  christianisme ,  et  plusieurs  à  un 
degré  éminent.  Son  âme  fut  constamment  si  pure ,  qu'à  l'âge 
le  plus  avancé ,  quand  ses  filles  lui  communiquoient  leurs  pei- 
nes de  conscience ,  et  lui  demandoient  conseil  sur  les  impor- 
tunités  qu'une  chair  de  corruption  fait  éprouver  aux  âmes  les 
plus  ferventes,  cette  vierge,  semblable  aux  purs  esprits, 
n'entendoit  pas  même  ce  qui  faisoit  gémir  les  autres.  Sa  cha- 
rité et  son  humilité  étoient  égales  à  la  pureté  dont  elles  faisoient 
le  soutien.  Jamais  elle  ne  donna  le  moindre  signe  de  haine  ou 
d'envie  ^  jamais  elle  ne  se  préféra  à  la  moindre  des  soeurs  : 
toutes  lui  paroissoient  infiniment  meilleures  qu'elle  \  et  quand 
celles-ci  n'en  jugeoient  pas  de  même ,  elle  se  persuadoit  que 
Dieu ,  pour  quelque  dessein  caché ,  leur  fermoit  les  yeux  sur 
le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  fautes.  Ainsi  le  Seigneur  la 
disposoil-il  cîc  longue  main  à  devenir,  malgré  sus  fuibleases  , 
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1  instrument  de  ses  œuvres  les  plus  éclatantes.  Quand  parla 
suite  elle  se  vit  contrariée ,  persécutée,  vexée  à  toute  outrance 
dans  le  cours  laborieux  de  ses  fondations,  soitpar  les  supérieurs, 
soit  même  par  des  particuliers  sans  caractère,  toujours  elle  se 
persuada  que  ses  persécuteurs  avoient  raison,  qu'ils  avoienl  au 
moins  des  intentions  droites,  et  que  ses  revers  ne  provenoient 
que  de  son  imprudence,  ou  de  quelqu'une  deses  fautes  secrètes. 

La  bienheureuse  Catherine  de  Cardone  ne  fut  pas  conduite 
par  des  voies  moins  extraordinaires ,  que  Thérèse  avec  qui 
elle  eut  des  rapports  intimes ,  et  qui  nous  a  transmis  ce  que 
nous  en  allons  raconter  '.  Catherine ,  issue  de  l'illustre  maison 
des  ducs  de  Cardone ,  joignit  la  pénitence  et  les  plus  rigou- 
reuses macérations  à  une  innocence  angélique ,  dès  le  tempa 
qu'elle  vivoit  dans  le  monde  avec  les  personnes  de  sa  qualité  \ 
mais  désirant  de  s'avancer  de  plus  en  plus  dans  les  voies  de  la 
perfection  évangélique ,  et  de  se  livrer  sans  obstacle  à  son  goût 
pour  la  pénitence,  elle  conçut  le  dessein  de  se  retirer  en  quel- 
que lieu  solitaire  et  ignoré,  où  elle  n'eût  que  Dieu  pour  témoin 
de  ses  actions.  Elle  s'en  ouvrit  à  différents  directeurs ,  qui  ne 
faisant  attention  qu'aux  suites  d'une  ferveur  indiscrète ,  et  ju- 
geant Catherine  sur  les  règles  communes ,  s'efforcèrent  de  l'en 
dissuader.  Elle  eut  enfin  pour  confesseur  un  religieux  de  saint 
François  ,  nommé  le  père  François  de  Torrez ,  homme  d'o- 
raison ,  très- versé  dans  les  choses  intérieures ,  et  fort  expéri- 
menté en  particulier  dans  le  discernement  des  esprits.  11  recon- 
nut dans  sa  pénitente  une  trempe  d'âme  extiaordinairement 
forte ,  et  ne  balança  pointa  lui  conseiller  de  répondre  à  la  voix 
qui  l'appeloit ,  en  comptant  sur  les  grâces  que  Dieu  prodigue  k 
ceux  qui  ne  savent  rien  lui  refuser. 

Un  ermite  d'Alcala,  qu'elle  conjura  de  lui  garder  un  secret 
inviolable ,  la  conduisit  au  lieu  sauvage ,  où  depuis  elle  fonda 
pour  les  carmes  déchaussés  le  monastère  de  Notre-Dame  du 
Secours,  à  trois  lieues  de  Villeneuve  de  la  Caza.  Là  ayant 
trouvé  une  petite  caverne  où  pouvoit  à  peine  tenir  une  per- 
sonne ,  la  sainte  y  demeura  seule ,  avec  trois  pains  que  l'er- 
mite lui  laissa  pour  toute  provision.  Elle  y  passa  plus  de  huit 

I  l'omlat.  de  s.iir>lc  Thi'rôse ,  c.  37. 
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ans ,  pendant  la  plus  grande  partie  desquels  elle  n'eut  d'autre 
nourriture  que  les  herbes  et  les^  racines  qui  croissoient  dans  ce 
lieu  inculte.  Dans  la  suite ,  un  jeune  berger  qui  la  rencontra 
lui  jppnrtoit  quelques  morceaux  de  pain,  ou  un  peu  de  farine 
dont  elle  fai'^oit  de  petits  gâteaux  insipides,  et  en mangeoit un 
i,  rois  en  trois  jours.  Cette  manière  de  vivre  lui  fit  perdre 
telkiuent  le  goût,  qu'en  certaines  rencontres  où  la  douceur 
naturelle  de  son  caractèie  se  laissoit  persuader  de  prendre 
quelque  chose  de  plus  nourrissant ,  son  estomac  ne  le  pou  voit 
pas  soutenir.  Pour  ce  qui  est  du  vin,  on  ne  sache  pas  qu'elle  en 
ait  jamais  bu.  Quoiqu'on  n'ait  pas  connoissance  de  toutes  ses 
autres  auste'rités ,  qui  pour  la  plupart  n'eurent  que  sa  grotte  et 
l'oeil  de  Dieu  pour  te'moins  ;  comme ,  avec  le  plus  grand  attrait 
pour  la  pe'nitence,  elle  n'avoit  personne  pour  mode'rer  sa  fer- 
veur, ou  ne  sauroit  douter  qu'elles  n'aient  été  terribles.  Les 
haires ,  les  disciplines ,  les  chaînes  de  fer  dont  elle  faisoit  usa- 
ge, ëtoient  si  cruelles,  qu'une  pauvre  femme  logée  avec  eJIe 
dans  un  pèlerinage,  et  faisant  la  nuit  semblant  de  dormir ,  ne 
la  vit  qu'avec  effroi  nettoyersa  tunique  toute  ensanglantée.  Ses 
vêtements  laits  du  drap  grossier  que  portoient  les  plus  vils 
paysans,  lui  auroient  seuls  tenu  lieu  d'un  rude  cilice. 

Après  quelques  anne'es  d'une  si  merveilleuse  pénitence,  le 
bruit  de  sa  rare  vertu  se  répandant  au  loin,  les  peuples  accou- 
roient  par  troupes  nombreuses  pour  voir  de  leurs  propres  yeux 
ce  qu'ils  en  avoient  entendu  raconter.  Quoique  ces  distrac- 
tions lui  fussent  extrêmement  à  charge ,  elle  parloit  à  tout  le 
monde  avec  beaucoup  de  douceur,  avec  une  tendre  charité, 
et  jamais  elle  ne  laissa  échapper  le  moindre  signe  d'impatience. 
Malgré  son  humilité  profonde,  souvent  elle  fut  obligée  de  leur 
donner  sa  bénédiction ,  sans  quoi  ils  ne  vouloient  point  se  reti- 
rer. Âuboutdehuit  ans,  elle  fut  inspirée  de  fonder  aulieu  de  sa 
retraite  un  monastère  de  carmes  déchaussés ,  dont  elle  ne  pou- 
voit  avoir  connoissance  que  par  la  révélation.  Elle  se  rendit 
pour  cela  dans  la  ville  de  Pastrane,  où  Ton  venoit  d'en  établir 
un  couvent,  et  qui  appartenant  à  la  prin;..  :'e  -i'Fboli  son  an- 
cienne amie,  ne  pouvoilpas  manquer  d'  ''rÀf,'..  .^  -.ses  vi  .:  : 
là ,  elle  prit  elle-même  l'habit  du  Carmci ,  sans  toutefois  em- 
brasser la  vie  religieuse   pour  laquelle  elle  n'eut  jamais  d'incli- 
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nation.  Le  Seigneur  la  cunduisoit  par  une  autre  voie ,  et  ne 
vouloit  point  qu'une  austëritë  si  propre  à  ranimer  l'esprit  àe 
pénitence ,  ou  du  moins  à  confondre  les  pécheurs  impénitents, 
fût  gênée  parla  sujétion  du  clottre. 

Il  lui  fallut  aller  en  cour  pour  lever  les  obstacles  qui  se  ren- 
contrèrent à  cette  fondation-,  et  ce  fut  là  sans  doute  la  plus 
pénible  de  toutes  ses  démarches,  après  avoir  quitté  avec  tant 
d'éclat  ce  séjour  de  la  v  .mité  et  de  la  fausse  prudence  du  siècle. 
Ce  ne  lui  fut  pas  non  plus  une  mortification  légère  d'avoir  à 
souffrir  sur  la  route  les  témoignages  de  la  vénération  des  peu- 
ples qui  s'empressoient  sur  ses  pas ,  qui  environnoient  le  logis 
où  elle  descendoit,  qui  coupoient  des  morceaux  de  ses  vète- 
itients,  pour  les  garder  comme  des  reliques  précieuses.  Il 
s'exbaloit  de  sa  personne  une  odeur  de  sainteté  qui  frappoit 
jusqu'aux  sens  extérieurs,  et  qui  se  répandoit  au  loin  devant 
elle.  La  capitale  et  la  cour  ne  furent  pas  moins  dans  l'admira- 
tion que  les  provinces  ;  tant  la  vraie  piété,  indépendamment 
de  ses  dehors  et  des  préventions  du  siècle,  se  distingue  de  la 
dévotion  de  caprice.  La  sainte  obtint  à  la  cour,  comme  par- 
tout ailleurs ,  ce  qu'elle  poursui voit  pour  la  fonda  ion  de  son 
monastère,  qui  fut  bâti  peu  après.  L'église  en  fut  érigée  sur  sa 
caverne  \  et  assez  près  de  là ,  on  lui  creusa  une  autre  grotte , 
où  elle  vécut  encore  cinq  ans  :  prodige  égal  à  celui  de  ses  aus- 
térités, qui  rendoient  la  prolongation  de  ses  jours  naturelle- 
ment impossible.  On  mit  son  corps  en  dépôt  dans  une  cha- 
pelle delà  sainte  Vierge,  pour  qui  elleavoit  toujours  marqué  une 
dévotion  toute  particulière.  Les  peuples  d'alentour  ont  encore 
tant  de  vénération  pour  cette  église ,  et  surtout  pour  la  caverne 
qui  s'y  trouve  enfermée ,  que  le  roc ,  teint  du  sang  de  cette  in- 
nocente victime  de  la  pénitence ,  semble  avoir  conservé  de 
morne  l'empreinte  de  sa  sainteté. 

Dans  ces  temps  malheureux  où  les  sectes  multipliées  se  por- 
toient  aux  derniers  excès  delà  fureur,  et  vomissoient  les  plus 
outrageantes  calomnies  contre  l'Eglise  romaine ,  il  importoit 
à  la  foi,  et  il  étoit  de  la  divine  sagesse  de  multiplier  les  exem- 
ples héroïques  des  vertus,  qui,  nonobstant  toute  la  fragilité  de 
l'homme ,  se  forment  sans  cesse,  et  ne  se  forment  jamais  que 
duxis  le  cealre  de  l'unité  catholique.  C'est  là  que  la  jeunesse 
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OU  l'enfance,  dans  Stanislas  Kostka,  aussi-bien  que  la  fragilité 
du  sexe  dans  Thérèse  de  Cépède  et  Catherine  de  Cardone, 
puisa  les  grâces  singulières  quiTélevèrenl ,  âgé  de  dix-huit  ans 
seulement,  à  une  sainteté  digne  du  culte  public.  Ses  parents 
qui  tenoientun  rang  des  plus  distingués  en  Pologne,  s'empres- 
sèrent à  le  faire  élever  d'une  manière  digne  de  la  grandeur  de 
sa  maison.  Mais  quelque  diligence  qu'ils  eussent  employée , 
ils  avoient  été  prévenus  par  le  Saint-Esprit,  qui  voulut  être 
son  premier  instituteur  i.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de  sa  raison 
si  heureusement  préparée ,  ce  fut  de  donner  à  Dieu  son  cœur 
sans  partage  \  et  par  l'abondance  des  grâces  qu'attira  cette  fidé- 
lité ,  il  s'éleva  dès  l'enfance  à  un  tel  degré  de  perfection ,  que 
son  père  et  sa  mère  le  regardoient  comme  un  ange,  et  lui  en 
donnoienl  habituellement  le  nom. 

Il  en  avoit  la  figure  aussi-bien  que  l'innocence ,  la  douceur 
et  l'amabilité  :  mais  sa  beauté,  comme  saint  Ambroise  le  dit 
de  la  plus  pure  des  vierges ,  n'inspiroit  que  le  respect  et  le 
désir  d'être  chaste.  Sa  pudeur  étoit  si  délicate  ,  qu'il  ne  falloit 
qu'une  parole  tant  soit  peu  libre  pour  le  faire  évanouir*,  en  sorte 
que  son  père  qui  l'aimoit  tendrement ,  avoit  grand  soin  de  dé- 
tourner en  sa  présence  tous  les  entretiens  peu  réservés  ^ 
quand  il  ne  le  pou  voit  pas  faire  autrement,  il  prioit  sans  détour 
ceux  qui  les  commençoient ,  d'avoir  pitié  du  petit  Stanislas. 
On  l'envoya,  sur  les  traces  de  tant  d'autres  nobles  polonais, 
étudier  en  Allemagne  *,  mais  tandis  que  la  plupart  y  donuoient 
dans  les  nouvelles  doctrines  et  les  moeurs  dépravées  des  enne- 
mis de  l'Eglise  ,  il  fît  chaque  jour  de  nouveaux  progrès  dans 
une  piété  sincère ,  et  dans  la  pureté  de  cœur  qui  en  est  le  fruit. 
Chacun  s'empressoit  pour  le  voir  quand  il  assistoit  aux  divins 
offices,  le  visage  enflammé  comme  un  chérubin,  l'esprit  abîmé 
dans  la  contemplation  des  bontés  du  Seigneur,  en  présence  du 
sacrement  de  son  amour.  Sa  vue  seule  imprimoit  de  la  véné- 
ration à  tout  le  monde ,  et  donnoit  de  la  dévotion  aux  moins 
fervents. 

Cependant  comme  la  couronne  de  l'immortalité  ne  s'em- 
porte que  par  la  violence,  et  que  tous  ceux  qui  s'engagent  à 
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la  suite  de  Jésus-Christ  dans  la  carrière  de  la  pie'té  parfaite, 
doivent  souffrir  persécution  ,  Stanislas  eut  à  essuyer  de  la  part 
d'un  frère  aîné,  et  de  son  précepteur  même,  toutes  sortes  de 
contradictions ,  et  bien  souvent  de  rudes  outrages.  On  s'e'tu- 
dioit  à  lui  faire  de  la  confusion  en  toute  rencontre,  et  à  le  tour- 
ner en  ridicule  sur  toutce  qu'il  faisoit.  On  le  traitoit  d'opiniâtre 
et  desauvage;  on  l'accusoit  de  bassesse  d'âme,  et  de  sentiments 
indignes  d'un  homme  de  qualité  ,  ou  même  d'un  homme  hon- 
nête et  simplement  sociable.  Le  saint  enfant,  persuadé  que  ce 
qu'on  appelle  communément  esprit  de  société  et  science  du 
monde ,  n'est  que  l'art  d'oublier  Jésus-Christ  et  ses  maximes, 
répondoit  à  tous  ces  reproches,  qu'il  ne  sesentoitpas  né  pour 
le  monde,  qu'il  n'y  étoit  pas  propre ,  et  que  Dieu  ne  l'avoit  fait 
que  pour  lui.  Son  frère  poussa  l'emportement  jusqu'à  le  frap- 
per bien  des  fois ,  même  avec  le  bâton.  Stanislas  souffroit  tout 
avec  la  constance  d'un  petit  martyr.  Pendant  deux  ans  que 
dura  cette  persécution,  on  ne  l'entendit  jamais  murmurer,  ni 
proférer  un  seul  mot  de  plainte.  Il  s'étudioit  au  contraire  à 
rendre  tous  les  services  imaginables  à  ce  frère  dénaturé  ;  il  étoit 
à  son  égardd'uneprévenanceetd'unecomplaisancesansbornes 
en  tout  ce  qui  ne  blessoit  pas  la  conscience,-  et  quoiqu'il  n'eût 
que  deux  ans  de  moins  que  son  aîné ,  il  lui  obéissoit  comme  il 
auroit  obéi  à  son  père. 

Une  âme  si  éloignée  des  maximes  du  monde  n'étoit  pas  faite 
pour  y  prendre  des  engagements.  Bientôt  il  se  sentit  appelé  U. 
la  compagnie  de  Jésus  :  après  quelque  irrésolution,  qu'il  pleura 
depuis  comme  sa  plus  grande  faute  ,  il  s^arma  de  toute  la  force 
qu'il  avoit  acquise  par  l'usage  des  souffrances ,  et  se  mit  en  de- 
voir de  suivre  la  voix  de  Dieu ,  malgré  les  oppositions  et  la 
puissance  de  ses  proches.  Il  s'échappa  de  Vienne  où  il  étudioit 
alors,  après  en  avoir  délibéré  avec  Dieu  et  de  sages  directeurs, 
se  dépouilla  au  sortir  de  la  ville,  pour  revêtir  un  pauvre,  mit 
un  habit  de  toile  qu'il  avoit  apporté,  se  ceignit  d'une  corde ,  y 
attacha  son  chapelet,  et  partit  gaiement  le  bourdon  à  la  main. 
En  cet  équipage,  il  alla  d'abord  à  Augsbourg,  puis  à  Dilingue, 
afin  de  solliciter  son  entrée  chez  les  jésuites ,  auprès  de  leurs 
premiers  sup('rieurs  d'Allemagne.  Ne  l'ayant  pu  obtenir  sans 
le  consentement  de  son  père,  il  s'arma  d'un  nouveau  courage» 
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66  reoiil  en  route  le  bùloii  ù  la  main ,   et  au  travers  de  vingt 

autres  provinces ,  il  marcha  infatigablement  jusqu'à  Rome. 

Il  est  dans  les  saints,  comme  dans  tous  les  hommes  de  même 
inclination,  un  tact  particulier  pour  discerner  leurs  semblables. 
Saint  François  de  Borgia  gouvemoit  depuis  trois  ans  la  société 
des  jësuites  en  qualité  de  général,  lorsque  saint  Stanislas  Kostka 
arriva  à  Rome  muni  des  lettres  où  les  jésuites  allemands  ren- 
doient  témoignage  à  sa  constance  héroïque,  àsonémincnte 
piété  et  à  mille  qualités  admirables  qu'ils  avoient  reconnues 
en  lui.  Le  saint  général  accueillit  le  saint  prosélyte  avec  la 
plus  grande  affection,  et,  sans  le  laisser  un  seul  instant  dans 
i'innerlitude,  il  lui  dit  en  l'embrassant  :  «  Je  vous  reçois  avec 
joie,  Stanislas;  j'ai  trop  de  preuves  que  Dieu  vous  veut  dans 
notre  compagnie,  pour  vous  en  refuser  l'entrée.  On  craint  que 
vos  parents  n'excitent  un  orage  dangereux.  S'il  en  arrive  ainsi, 
le  Seigneur  aura  soin  de  le  calmer.  Pour  vous,  ne  vous  oc- 
cupez qu'à  lui  plaire,  et  soyez  aussi  parfait  religieux  que  vous 
avez  étë  pieux  écolier.  » 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  joie  que  ressentit  Stanislas  au 
moment  où  il  vit  tomber  les  chaînes  avec  lesquelles  ils'étoit 
dérobé  à  l'esclavage  du  monde,  et  surtout  quand  il  se  vit  peu 
après  sous  la  livrée  de  la  religion,  dans  toute  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu.  Il  avoit  l'esprit  si  plein  de  son  bonheur,  qu'il 
répétoit  sans  fin,  avec  un  visage  enflammé,  et  le  plus  souvent 
les  larmes  aux  yeux  :  «  Ici  notre  sort  est  semblable  à  celui 
des  bienheureux  dans  le  ciel  ;  Dieu  est  tout  à  nous,  comme 
pour  eux,  et  nous  sommes  tout  à  lui.  Que  s'ils  ont  l'avantage 
de  jouir  sans  crainte,  nous  avons  celui  d'augmenter  sans  cesse 
nos  mérites  et  notre  couronne.  » 

'  Si  le  saint  novice  goûtoit  le  plaisir  des  anges,  dont  il  avoit 
toute  la  ferveur,  il  gardoit  ses  règles  avec  une  exactitude  qui 
•ervoit  d'exemple  aux  plus  anciens  religieux.  Il  ne  trouvoil 
rien  de  difticile  dans  les  commandements  de  ses  supérieurs; 
il  n'exécutoit  rien  avec  plus  de  plaisir,  que  ce  qtii  éloit  humi- 
liant. Loin  de  jamais  s'excuser,  il  étoit  le  premier  à  s'aacuset 
de  ses  fautes  *,  il  usoit  d'adresse  pour  les  faire  remarquer  ;  il 
les  revêtoit  de  couleurs,  où  riuunilité  seule  pouvoit  trouver 
de  la  vérité  j  en  sorte  que  ses  compagnons  disaient  commune» 
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ment,  qu'il  éloit  un  grand  calomniateur  de  lui-même.  On  ne 
pou\oit  lui  faire  un  plus  grand  déplaisir,  que  de  lui  donner 
des  louanges,  ou  de  lui  parler  de  la  grandeur  de  sa  maison. 
Bien  différent  néanmoins  de  ces  demi-dévots  en  qui  la  vertu 
conserve  l'empreinte  de  leur  humeur  chagrine,  il  avoit  grand 
soin  de  ne  pas  offenser  par  des  brusqueries  et  des  rebuts  ceux 
qui  lui  disoient  des  choses  obligeantes.  Toutes  ses  vertus 
avoient,  comme  lui,  ce  caractère  de  douceur  et  d'aménité  qui 
le  rendoit  aimable  à  tout  le  monde.  Il  ne  dédaignoit  per- 
sonne, il  snpportoit  patiemment  les  défauts  même  des  plus 
imparfaits  \  il  s'entretenoit  volontiers  avec  les  plus  simples  ^  il 
s'accomraodoit  au  génie,  à  l'humeur,  aux  manières  de  chacun 
avec  une  condescendance  si  naturelle  et  si  pleine  d'attraits, 
qu'on  s'estimoit  heureux  quand  on  pouvoit  passer  une  heure 
avec  lui.  En  un  mot,  Stanislas  avoit  appris  parfaitement  à  être 
doux  et  humble  de  cœur  :  leçon  capitale  de  l'école  de  Jésus- 
Christ,  dont  la  pratique,  jointe  à  l'imitation  de  Marie  dans 
son  inviolable  fidélité  à  la  grâce  et  à  la  règle  ou  aux  devoirs 
de  son  état,  en  fit  un  saint  à  l'âge  de  dix-huit  ans. 

Ainsi  dans  la  saison  où  éclosent  h  peine  les  fleurs,  déjà  il 
avoit  atteint  à  la  maturité;  et  le  Seigneur  s'empressa  de  ravir 
à  la  terre  une  âme  dont  le  ciel  désormais  étoit  uniquement 
digne.  11  n'y  avoit  pas  encore  dix  mois  accomplis  qu'il  étoit  au 
noviciat,  quand  au  commencement  du  mois  d'août,  il  fut  inté- 
rieurement averti  que  la  fin  de  sa  vie  étoit  proche.  Il  s'en  ou- 
vrit à  qucl(|ues  personnes,  qui,  vu  sa  jeunesse  et  le  bon  état 
de  sa  santé,  ne  purent  le  croire.  Quelques  jours  après,  il  fut 
attaqué  d'une  fièvre  encore  peu  sérieuse,  et  en  se  mettant  au 
lit,  il  dit  d'un  ton  assuré,  qu'il  n'en  relèveroit  point.  11  avoit 
demandé  à  la  sainte  Vierge,  pour  qui  il  avoit  la  plus  tendre 
dévotion,  de  mourir  avant  la  fête  de  son  assomplion  glorieuse, 
afin  qu'il  put  assister  dans  le  ciel  au  renouvellement  qui  s'y 
t'ait  de  son  triomphe  en  cette  sainte  journée.  T^a  veille  de  cette 
fêle,  il  lui  prit  une  sueur  froide  et  un  affaissement  si  soudain» 
qu'il  fallut  se  presser  de  lui  administrer  les  derniers  sacre- 
ments. Il  les  reçut  avec  des  sentiments  de  joie  et  une  ardeur 
d(î  dévotion ,  <]ui  parurent  l'élever  au-«lessTis  de  sa  foihlesse 
natiircllo.  Il  dit  queltjues  mots  d'édilicaliou  qui  alteniirircnt 
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les  assislants  jusqu'aux  larmes,  fit  assez  haut  quelques  acles  de 
contrition  et  d'amour  de  Dieu,  puis  entra  dans  un  profond 
recueillement,  pendant  lequel  la  mère  de  Dieu  sV'tant  prë- 
sente'e  à  lui,  suivie  d'une  troupe  nombreuse  de  vierges, 
comme  on  l'apprit  à  l'heure  même  de  sa  propre  bouche,  il 
expira  doucement  sur  les  trois  heures  du  matin^  le  jour  de 
l'Assomption  i5  août  i568. 

Semblable  aux  parfums,  qui  ne  se  font  jamais  mieux  sentir 
qu'au  moment  où  ils  achèvent  de  se  consumer,  l'odeur  de  la 
sainteté'  de  Stanislas,  aussitôt  qu'il  eut  expiré,  se  répandit  dans 
toute  l'étendue  de  Rome.  De  tous  les  quartiers  on  accourut 
en  foule  à  ses  funérailles,  moins  semblables  à  une  cérémonie 
lugubre  qu'à  un  appareil  de  triomphe.  On  s'empre^soit  pour 
le  considérer  j  on  voyoit  sur  son  corps  moins  de  vestiges  du  tré- 
pas, que  de  marques  de  l'immortalité  bienheureuse.  Ses  traits 
n'étoient  pomt  altérés,  la  vivacité  de  son  coloris  n'étoit  pas 
éteinte,  son  visage  conservoit  le  même  air  de  douceur  et  de 
sérénité  qui  l'avoit  fait  rechercher  pendant  sa  vie.  Aussi,  loin 
d  éprouver  à  son  approche  cette  horreur  secrète  et  repoussante 
que  cause  la  vue  d'un  mort,  plus  on  Tenvisageoit,  plus  on  se 
sentoit  attiré  vers  lui.  On  lui  baisoit  les  mains  et  les  pieds,  on 
y  faisoit  toucher  des  livres  et  des  mouchoirs,  on  recueilloil 
.avec  respect  les  fleurs  dont  on  avoit  parsemé  son  corps  ^  ce  qui 
fit  dire  au  savant  Tolet,  qui  fut  depuis  cardinal  :  Un  enfant 
vient  de  mourir,  et  il  attire  tout  le  monde.  Hélas!  nous  mour- 
rons peut-être  bien  vieux  ;  et  qui  s'occupera  de  nous? 

Stanislas  Koslka  lui  seul  a  immortalisé  la  mémoire  de  sa 
maison,  encore  célèbre  dans  les  fastes  de  l'Eglise,  quoique  de- 
puis long-temps  éteinte  en  Pologne,  où  elle  avoit  été  assez 
puissante  pour  disputer  la  couronne.  Quel  fut  donc  l'aveugle- 
ment de  son  père,  lorsque  imaginant  soutenir  l'éclat  de  son 
nom,  en  disposant  à  son  gré  delà  vocation  de  son  fils,  il  entre- 
prit de  l'arracher  du  sein  de  la  religion,  et  fît  craindre  à  ceux 
qui  l'y  avoient  reçu,  des  vengeances  terribles  que  la  sainte  mort 
de  cet  enfant  put  seule  détourner  ?  Stanislas,  comblé  pendant 
sa  vie  des  faveurs  du  ciel  les  plus  singulières,  s'est  rendu  cé- 
lèbre depuis  son  trépas  par  tous  les  miracles  requis  pour  mettre 
Mn  enfant  au  nombre  «.'es  saints  j  par  des  miracle?  <le  telle  im- 
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portance  pour  la  Pologne  en  particulier,  que  tous  les  ordres 
du  royaume  Font  choisi,  avec  saint  Casimir,  pour  leur  patron 
et  leur  protecteur.  Un  homme  de  vingt-quatre  ans,  et  un  ado- 
lescent de  dix-huit,  devenus  comme  les  anges  tute'laires  de 
fiers  Sarmates,  telles  sont  les  merveilles  qu'en  tous  les  temps 
opère  la  vertu  dans  le  sein  de  cette  Eglise  à  qui  la  sainteté 
n'est  pas  moins  propre  que  la  catholicité. 

Ce  fut  en  cette  mêmeanne'e  i568,  qu'après  tant  d'autres  sectes 
qui  divisoient  l'Angleterre ,  parut  encore  celle  des  calvinistes 
rigoureux,  qui  se  nommoient  puritains,  s' estimant  d'autant 
plus  purs',  qu'ils  défiguroient  davantage  l'ancienne  religion. 
Ils  commencèrent  par  rejeter  l'autoritë  des  évêques  anglicans, 
et  toute  la  discipline  de  l'église  anglicane.  L'usage  du  surplis 
et  de  la  soutane,  conservé  par  les  épiscopaux,  choquoit  si  fort 
ces  nouveaux  réformateurs,  qu'un  de  leurs  ministres ,  nommé 
Samson,  aima  mieux  perdre  une  riche  préhende  que  de  s'y 
conformer.  Ils  le  trouvoient  trop  semblable  aux  observances 
de  l'Eglise  romaine,  trop  favorable  à  ses  sentiments,  et  pré- 
tendoient  réduire  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  au  culte 
nu  et  décharné  de  Genève.  Ils  rejetèrent  enfin  toutes  les  litur- 
gies dans  toute  leur  étendue,  sans  excepter  l'oraison  domini- 
cale*, et  substituant  l'esprit  de  la  synagogue  à  celui  de  l'Eglise 
chrétienne,  ils  vouloient  qu'on  observât  le  dimanche  d'une 
manière  aussi  servile  que  les  juifs  gardoient  le  sabbat.  Pour 
ce  qui  est  des  traditions,  ils  n'en  retenoient  aucune,  en  ceci 
plus  conséquents  que  leurs  premiers  auteurs ,  qui  en  tran- 
choient  la  souche,  et  n'en  conservoient  par  caprice  que  des 
branches  détachées.  Du  reste,  ces  durs  et  outrageants  sectaires 
avoient  tant  d'aversion  pour  ceux  qui  n'adhéroicnt  point  à 
leurs  sentiments,  qu'ils  se  seroient  regardés  comme  impurs, 
si  seulement  ils  avoient  prié  dans  un  lieu  consacré  suivant  les 
formes  de  quelques  liturgies.  Ils  excitèrent  d'horribles  et  trrs- 
longs  troubles  dans  les  îles  Britanniques,  où,  malgré  la  sévérité 
et  toute  l'habileté  de  la  reine  Elisabeth,  ils  se  firent  tant  d^ 
partisans,  surtout  en  Ecosse,  et  jusque  parmi  les  épiscopaux, 
qu'ils  en  devinrent  enfin  les  émules,  assez  puissants  pour  leur 

•  Sindcr.  Wrrv  p.  aai.  De  s,  HÎmti.  Augl.  1.  î. 
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disputer  l'égalité,  et  quelquefois  la  pnVminence.  L'indigne 
neveu  du  cardinal  Polus,  le  comte  d'IIiitington,  fut  un  de  leurs 
premiers  et  de  leurs  principaux  soutiens. 

Moins  grossic'res  que  les  erreurs  des  puritains,  et  par-lh 
même  beaucoup  plus  dangereuses,  ou  plus  difficiles  à  extirper, 
fjes  nouveautés  de  Baïus,  nonobstant  l'improbalion  des  plus 
<;élèbres  universités,  les  anathèmes  du  saint  Siège,  et  le  dés- 
aveu du  docteur  qui  leur  avoit  donné  naissance,  paroissoient 
encore  lui  tenir  fortement  au  cœur,  et  avoienl  toujours  dos 
sectateurs  nombreux,  au  moins  dans  les  cloîtres.  Cette  première 
église  à  qui  le  dépôt  delà  foi  est  principalement  confié,  et  qui 
se  trouvant  sans  cesse  aux  prises  avec  les  hérétiques,  connoit 
toutes  leurs  manœuvres,  leur  jargon  menteur,  et  l'insuffisance 
de  leur  soumission  verbale  et  vague,  enjoignit  à  son  ancien 
commissaire,  le  grand  vicaire  de  Malines,  de  consommer  sa 
commission,  et  spécialement  d'obliger  Baïus,  tant  à  donner 
une  abjuration  précise  et  par  écrit  de  toutes  les  propositions 
condamnées  à  son  sujet,  qu'à  se  faire  absoudre  des  censures 
qu'il  avoit  encourues  en  publiant  ses  opuscules,  malgré  la  dé- 
fense qui  lui  en  avoit  été  faite. 

Le  grand  vicaire  (Morillon)  entreprit  d'abord  de  purger 
l'ordre  de  saint  François  des  nouveautés  qui  s'étoient  glissées 
parmi  les  cordeliers  des  Pays-Bas^  et  cet  institut  attache  de 
tout  temps  à  la  saine  doctrine,  dévoué  tout  particulièrement 
au  siège  apostolique,  ne  se  démentit  point  en  celte  rencontre. 
11  n'y  eut  pas  jusqu'à  frère  Lupi  et  son  professeur,  l'un  et 
l'autre  fort  entêtés  auparavant  du  baïanisme,  qui  ne  se  soumis- 
sent avec  une  docilité  exemplaire.  Cependant  parmi  les  supé- 
rieurs mêmes,  très-zélés  pour  la  plupart  contre  la  doctrine 
proscrite,  il  y  en  avoit  un  des  principaux,  savoir  le  père  Pépin, 
provincial  de  Flandre,  qui  appuyoil  encore  sous  main  les  par- 
tisans de  la  nouveauté,  et  qui  s'éludioit  à  mettre  en  place  les 
sujets  les  plus  propres  à  seconder  ses  vues.  Morillon  fît  déposer 
ce  provincial,  à  qui  Ton  substitua  le  savant  père  Leodius,  d(v 
fenscur  aussi  zélé  qu'éclairé  de  la  saine  doctrine.  Dès  qu'il  fut 
installé,  il  convoqua  une  assemblée  composée  des  supérieurs 
et  de  quelques  déput«'s  de  chaque  maison  de  la  province.  11 
leur  intitiia  les  ordres  du  saint  Siège,  et  sur-le-champ  tous  le» 
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gardiens  et  les  dëputés  abjurèrent  le  baïanisnie  tant  en  leur 
nom  qu'en  celui  de  leurs  communautés  :  quant  aux  autres 
provinces  des  cordeliers,  comme  le  mal  n'y  étoit  pas  au  même 
degré  que  dans  celle  de  Flandre,  on  n'usa  point  de  remèdes 
si  vifs  \  mais  partout  on  prit  des  mesures  efBcaces,  qui,  avec  la 
temps  et  les  tempéraments  convenables,  extirpèrent  jusqu'ao 
moindre  germe  des  nouvelles  erreurs,  parmi  tous  les  francis- 
cains de  la  Belgique. 

Il  en  eût  vraisemblablement  été  de  même  dans  l'université 
deLouvain,  si  les  procédés  de  Baïus  son  chef  eussent  eu  la 
même  franchise  pour  principe  ^  mais  de  toutes  les  passions , 
l'amour  de  la  nouveauté  dans  un  chef  de  parti,  est  la  plus  diffi- 
cile à  dompter.  Morillon  s'étant  transporté  à  Louvain  dans  la 
vue  d'exiger  de  Baïus  ce  que  portoient  les  ordres  du  saint  Siège, 
le  trouva  si  mal  disposé  dans  la  première  entrevue,  qu'il  crai- 
gnit d'aigrir  le  mal  en  y  appliquant  le  remède,  et  crut  ne  de- 
voir pas  même  s'ouvrir  de  son  dessein  pour  le  moment.  Le 
novateur,  idolâtre  de  ses  opinions  et  de  sa  renommée,  qu'on 
avoit  cependant  ménagée  avec  une  indulgence  en  quelque 
sorte  excessive,  se  trouvoit  dans  un  accablement  de  tristesse 
qui  lui  causa  une  langueur  dont  il  pensa  mourir  quelque  temps 
après.  Tantôt  il  accusoit  ses  juges  de  l'avoir  condamné  sans 
l'entendre,  tantôt  il  se  plaignoit  que  les  propositions  censu- 
rées avoient  été  mal  extraites  de  ses  écrits ,  tantôt  qu'il  y  en 
avoit  plusieurs  qui  avoient  été  soutenues  de  tout  temps  dans  les 
écoles  catholiques,  et  même  enseignées  tant  par  saint  Augustin 
que  par  saint  Prosper>.  A  quoi  il  ajoutoit,  au  grand  scandale 
des  fidèles ,  qu'on  pourroit  bien  écrire  quelque  jour  contre 
une  décision  qui  faisoit  foi  qu'à  Rome  on  autorisoit  le  péla- 
gianisme. 

Morillon,  très-oflfensé  de  ces  murmures  scandaleux,  se  con- 
tint cependant,  et ,  reprenant  de  point  en  point  les  griefs  du 
rourmurateur,  il  lui  représenta  que  ses  ouvrages  avoient  parlé 
pour  lui',  qu'il  n'avoit  pas  été  besoin  de  l'entendre , puisque 
ses  écrits  pourroient  manifester  sa  doctrine,  même  après  sa 
mort.  Quant  à  la  fidélité  des  extraits,  il  lui  dit  que  tout  le 
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monde  pouvoit  encore  s'en  convaincre  par  la  confrontation 
de  ses  écrits  avec  la  bulle  ^  du  reste,  qu'il  avoit  grand  tort  de 
se  plaindre  qu'elle  contienne  des  articles  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  puisque  cette  circonstance  lui  est  favorable  à  lui-même,  et 
montre  uniquement  que  la  bulle  n'avoit  pas  été'  portée  pour 
lui  seul  ',  qu'il  auroit  aussi  bonne  grâce  à  se  plaindre  du  ména- 
gement qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  l'y  nommer.  Pour  ce  qui  est 
des  articles  controversés  dans  l'école,  reprit-il,  le  saint  Siège 
apostolique  sait  fort  bien  sans  vous  ce  qui  peut  se  défendre , 
ou  non.  Et  pouvez-vous  nier  que  votre  doctrine  ait  été  cen- 
surée par  les  docteurs  de  Paris,  par  toutes  les  universités  d'Es- 
pagne, par  quantité  de  savants  personnages  à  Rome,  et,  ce  qui 
est  plus  fort,  que  plusieurs  Pères  du  concile  de  Trente  en  ont 
été  scandalisés  ;  que  sans  l'évéque  d' Ypres  et  les  raisons  qui 
pressoient  de  terminer  le  concile,  elle  étoit  en  danger  d'y  être 
condamnée  en  votre  présence?  Sur  la  ressemblance  prétendue 
des  propositions  de  Baïus  avec  les  principes  de  saint  Prosper 
et  de  saint  Augustin,  Morillon  coupa  court,  en  disant  que  sa 
commission  n'étoit  pas  de  juger  là-dessus,  encore  moins  d'en- 
trer dans  ces  sortes  de  discussions,  très -inutiles  pour  bien 
croire  et  pour  bien  vivre  \  puis  il  lui  demanda  en  deux  mots, 
s'il  vouloit  ou  ne  vouloit  pas  obéir  au  saint  Père,  qu'il  avoit 
toujours  reconnu  pour  le  vrai  juge  de  la  doctrine.  A  quoi  l'im- 
posteur effrayé  répondit  bien  vite,  que  tant  qu'il  vivrait,  il  se 
montreroit  enfant  d'obéissance.  Ce  qui  avoit  le  plus  frappé 
Morillon  dans  ce  pourparler,  c'étoit  l'aigreur  qu'exhaloil  Baïus, 
et  la  menace  audacieuse,  quoique  enveloppée,  d'écrire  contre 
la  bulle.  «  Sur  quoi,  lui  dit  le  grand  vicaire,  je  veux  bien  vous 
avertir  en  ami,  que  si  cela  se  fait,  c'est  le  moyen  sûr  de  vous 
perdre,  je  serai  contraint  moi-même  de  renoncer  à  l'amitié 
que  je  vous  ai  conservée  jusqu'à  présent*,  car  si  Sa  Sainteté 
veut  être  obéie,  vous  avez  plus  à  craindre  encore  de  Sa  Majesté 
catholique,  aussi -bien  informée  de  tout  ce  qui  se  fait  ici,  que 
si  elle  étoit  sur  les  lieux.  Et  gardez-vuus  bien  de  vous  jouer 
de  ces  deux  puissances,  les  plus  absolues  du  monde.  N'allez 
pas  vous  y  méprendre  :  encore  que  le  nom  de  l'auteur  soit 
supprimé  du  libelle,  on  ne  s'en  prendra  qu'à  vous  seul.  Et  qui 
aurez-vous  j)oijr  parties? Le  roi  et  le  duc  d'Albc.  »  Baïus  dit 
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aussitÀt  qu'il  n'^criroit  jamais  ni  directement,  ni  indirectement 
contre  la  bulle,  qu'il  ne  permettroit  pas  que  d'autres  écrivis- 
sent, et  il  jura  sur  son  salut  ëternel,  qu'il  ne  sav  homme 
vivant  qui  le  fît.  Dès  lors  néanmoins  le  grand  vicaire  avoit  dt^ 
averti  par  Tun  des  plus  braves  docteurs,  le  sage  et  savant  Ra- 
Testein,  qu'il  se  fabriquoit  un  libelle  contre  la  bulle. 

Baïus,  quoique  bon  sujet,  attaché  cordialement  et  constam» 
ment  à  la  domination  d'Espagne,  tenoit  toutefois  si  fortement  à 
très  opinions ,  ou  au  faux  honneur  de  les  faire  valoir,  qu'il  ne 
plioit  qu'autant  que  les  rebelles  de  Flandre  avoient  le  dessous, 
et  recommcnçoit  à  dogmatiser  quand  il  les  voyoit  en  forces.  Il 
avoit  paru  docile  à  la  décision  du  saint  Siège,  quand  toute  la 
Flandre  trembloit  sous  le  glaive  du  duc  d' Albe  ^  et  quand  les 
révoltés  se  montrèrent,  avec  deux  armées  nombreuses  aux  or- 
dres du  piince  d'Orange  et  du  comte  Louis  son  frère,  il  se 
remit  à  murmurer,  à  cabaler,  à  invectiver,  à  (écrire  enfin  contre 
Ta  bulle.  Les  succès  rapides  du  duc  d'Albe  ne  permirent  point 
à  Baïus  de  tirer  grand  avantage  de  la  rébellion.  Tout  ce  qu'il 
put  faire  pendant  les  troubles,  ce  fut  de  composer  contre  la 
bulle  une  apologie  de  sa  doctrine  *,  mais  il  n'eut  pas  le  loisir  de 
lu  répandre  avant  que  le  duc  rentrât  triomphant  dans  Bruxelles, 
et  la  crainte  d'un  vainqueur  si  formidable  l'empécha  de  la 
rendre  publique.  Il  imagina  cependant,  tout  insolente  qu'elle 
éloit,  et  quoiqu'elle  ne  respirât  tout  entière  que  la  contumace, 
qu'au  moyen  du  langage  affecté  de  la  soumission,  il  pouvoit 
sans  risque  l'adresser  au  cardinal  Simonette  qu'il  avoit  connu 
au  concile  de  Trente,  et  même  au  souverain  pontife.  Il  l'en- 
voya donc  à  Rome  six  mois  seulement  après  avoir  reçu  la  bulle 
avec  respect,  et  juré  sur  son  salut  éternel,  qu'il  n'écriroit  ja- 
mais contre,  ni  directement,  ni  indirectement. 

Or,  il  y  déclaroit  au  chef  de  l'Eglise,  que  sa  bulle  ne  con- 
tenoit  pas  seulement  des  calomnies  manifestes ,  mais  que  le 
langage  et  les  sentiments  des  saints  Pères  y  paroissoient  flétris  *, 
qu'elle  éloit  un  sujet  de  scandale  pour  un  grand  nombre  de 
docteurs  infiniment  plus  attachés  aux  expressions  des  saintes 
Ecritures  et  des  saints  Pères ,  qu'à  celles  des  scolastiques  *. 
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Tout  le  palliatif  dont  il  revêtoit  son  impudence,  consisloit , 
après  avoir  encore  protesté  de  sa  soumission  pour  la  nouvelle 
décision  qu'il  demandait,  à  douter  s'il  devoit  regarder  la  pre- 
mière comme  suffisamment  réfléchie,  et  obtenue  pour  de  justes 
raisons,  ou  comme  subreptice,  et  arrachée  parles  importunités 
et  les  artifices  de  ceux  qui  persécutoient  les  gens  de  bien. 
Dans  l'apologie  adressée  à  Simonelte  :  «  Je  ne  m^explique  pas, 
disoit  l'apologiste,  sur  la  vérité  des  propositions,  et  parce  que 
je  ne  sais  pas  si  cela  plairoit  à  Sa  Sainteté ,  et  parce  que  la 
bulle  me  paroît  condamner  les  propositions  mêmes  qui  sont 
vraies  en  rigueur  et  dans  le  sens  propre  des  paroles  :  mais  si 
l'on  condamne  le  sens  des  propositions,  et  la  vérité  qu'elles 
renferment^  parce  que  cette  vérité  déplaît  à  certains  docteurs 
qui  ont  piis  d'autres  idées,  alors  il  apparoîtra  que  c'est  contre 
Dieu  même  qu'on  s'élève.»  Le  cardinal  Simouette  étoit  mort 
avant  que  les  apologies,  qui  toutes  deux  lui  éloicnt  adressées, 
fussent  arrivées  à  Rome.  Il  paroît  même  que  le  premier  des* 
sein  de  l'auteur  n'étoit  pas  d'en  adresser  aucune  au  saint  Père, 
à  qui  l'on  observe  qu'il  n'y  parle  qu'en  la  troisième  personne  : 
mais  efirayé  des  menaces  que  lui  fit  Morillon,  il  prit  apparem- 
ment ce  biais  pour  faire  passer  ses  invectives,  sans  avoir  l'air 
d'écrire  contre  la  bulle,  malgré  la  défense  expresse  qui  lui  en 
avoit  été  faite,  et  la  parole  qu'il  avoit  donnée.  Le  pape  qui,  au 
défaut  de  Simonette,  reçut  les  deu/.  pièces,  ne  laissa  point  de 
prononcer  que  Baïus  avoit  encouru  les  censures  portées 
contre  ceux  qui  écriroient  en  faveur  des  propositions  con- 
damnées (  1569). 

Cependant  comme  le  saint  pontife,  nonobstant  sa  sévérité 
naturelle,  fut  toujours  un  modèle  de  la  charité  et  de  la  dou- 
ceur évangélique,  il  eut  pitié  d'une  brebis  égarée,  qui,  malgré 
soQ  égarement,  faisoit  encore  profession  de  respecter  la  voix 
du  pasteur  \  et  voulant  lui  ôter  tout  sujet  de  plainte,  par  un  trait 
fort  extraordinaire  de  condescendance,  il  ordonna  un  nouvel 
examendes  propositions  d'après  lesdéftnses  de  l'apologiste, 
et  même  une  révision  entière  du  procès,  la  plus  exacte  qu'il 
seroit  possible.  Tous  ces  ordres  ayant  été  exécutés,  et  les  pro- 
positions trouvées  aussi  condamnables  que  la  première  fois , 
le  pape  confirma  le  jugement  porté  par  la  bulle,  et  nolilia 
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cette  confirmation  àBaïuspar  le  bref  suivant  :  u  Q  ique  nol;  e 
décret  apostolique  contre  le  livre  et  les  propositions  délciés 
à  notre  tribunal ,  n'ait  pas  été  rendu  sans  une  mûre  délibéra- 
tion, et  sans  y  avoir  donne  toute  l'attention  qu'exigeoieut 
l'importance  de  l'affaire  et  la  qualité  des  personnes ,  qui  d'ail- 
leurs ont  bien  mérité  du  saint  Siége^  voulant  néanmoins  vous 
ôler  tout  sujet  de  former  des  plaintes  nouvelles ,  nous  avons 
ordonné  que  les  livres  ,  les  propositions  et  les  écrits  que 
vous  nous  avez  envoyés  dernièrement,  fussent  examinés  et 
pesés  de  nouveau  avec  la  dernière  exactitude  ^  et  nous  avons 
jugé  que  le  décret  donné  sur  ces  matières,  s'il  n'étoit  pas  en- 
core fait,  devroit  être  le  même  en  tous  ses  points,  et  tel  que 
nous  le  confirmons  aujourd'hui.  C'est  pourquoi  nous  vous 
imposons  un  silence  perpétuel,  ainsi  qu'à  tous  ceux  qui  vou- 
droient  soutenir  les  propositions  susdites,  et  nous  vous  exhor- 
tons,  comme  un  enfant  soumis  au  saint  Siège,  à  obéir,  sans 
tergiversation ,  à  ce  que  vous  prescrit  la  sainte  Eglise  votre 
mère,  et  la  mère  de  tous  les  fidèles.  »  Ce  bref  est  daté  du  i3 
de  mai  iSGq. 

Le  pape  chargea  le  cardinal  de  Granvelle  de  l'envoyer  à 
Morillon  pour  le  remettre  à  Baïus,  et  d'écrire  au  grand  vicaire 
qu'il  falloit  absolument  obliger  ce  docteur  à  faire  l'abjuration 
des  propositions  condamnées,  et  à  demander  l'absolution  des 
censures  qu'il  avoit  encourues.  Muni  de  ces  dépêches ,  Mo- 
rillon manda  Baïus  à  Bruxelles,  et  les  lui  communiqua.  Ce- 
lui-ci en  parut  plus  étonné  qu'il  n'auroit  dû  l'être,  après  les 
pièces  qu'il  vcnoit  d'envoyer  à  Rome  '.  Il  est  vrai  qu'il  avoit 
tisé  d'un  détour  assez  adroit  pour  écrire  contre  k  bulle  ;  mais 
sa  manœuvre  n'avoit  pas  fait  illusion.  On  ne  l'en  regardoit  pas 
moins  comme  venant  d'encourir  les  censures ,  et  on  lui  or- 
donnoit  sèchement  de  s'en  faire  absoudre.  Morillon,  de  son 
côté,  ne  lui  parla  que  d'obéissance  et  de  soumission  au  saint 
Siège.  Le  novateur,  à  son  ordinaire,  protesta  de  son  obéis- 
sance, demanda  l'absolution  des  censures,  qu'on  prélendoit, 
(lisoit-il,  qu'il  avoit  encourues,  et  sur-le-champ  il  se  mit  à 
genoux  pour  la  recevoir.  Le  commissaire  apostolique  répondit 
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qu'il  ne  la  lui  donneroit  point,  qu'il  n'eût  auparavant  abjurti 
les  propositions.  Il  se  releva ,  et  dit  qu'il  ne  pouvoit  le  faire , 
à  moins  qu*on  ne  lui  donnât  copie  de  la  bulle,  afin  de  distin^ 
gucr  les  propositions  qu'il  avoit  déjà  imaginé  pouvoir,  en 
vertu  même  de  la  bulle ,  se  soutenir  en  rigueur,  et  dans  le  sens 
propre  des  termes.  Le  grand  vicaire ,  sans  le  suivre  dans  ces 
subtilités ,  le  fît  souvenir  que  le  pape ,  en  vue  de  prévenir  le 
scandale  et  la  diffamation  des  auteurs  de  la  doctrine  condam- 
née ,  s'étoit  fait  un  principe  de  ne  donner  copie  de  la  bulle  ni 
k  eux  t  ni  à  leurs  adversaires,  et  qu'il  vouloit  absolument  en- 
sevelir cette  affaire  dans  le  silence.  Sur  quoi  Baïus  dit  que  cela 
lui  sembloit  très-bien ,  et  pria  qu'il  fût  ordonné  qu'on  ne  dis- 
putât plus  à  t40uvain  sur  ces  matières. 

Le  novateur  se  prenoit  de  tous  côtés  dans  ses  propres  lacs. 
}1  offroit  d'obéir  ^  la  bulle,  et  non  pas  d'abjurer  ce  qu'elle 
proscrivoit  * ,  introduisant  ainsi  dans  VEglise  le  simulacre  de 
respect,  qui  devint  si  fameux  parla  suite  sous  le  nom  de  silence 
respectueux ,  c'est-à-dire,  qu'il  promettoit  de  révérer  au  de- 
hors les  décisions  qu'il  méprisoit  dans  son  cœur.  Il  exigeoit 
encpre,  avant  d'accepter  ainsi  la  bulle,  que  le  pape  y  donnât 
des  explications  qui  distinguassent  le  sens  et  les  qualifications 
de  chacune  des  propositions  condamnées.  Il  y  auroit  lieu  h 
l'accommodement,  disoit-il,  si  les  censures  pontificales  étoient 
jointes  à  chaque  proposition,  pour  en  donner  la  distinction  et 
en  marquer  la  différence.  Sans  cette  condition,  dont  ses  dis- 
ciples ont  eqcore  fait  tant  d^usage,  il  ne  vpyoit  pas  lieu ,  non- 
seulement  à  une  acceptation  sincère  de  la  bulle,  mais  à  un 
simple  accommodement  de  politique.  Il  fallut  donc  presser  et 
menacer,  B^nfin,  après  bien  des  tergivçrsations ,  il  consentit  à 
une  ^acceptation  absolue  et  sans  réserve  *,  il  en  laissa  dresser 
l'acte,  puis  il  dit  que  son  adhésion  verbale  sufBsoit,  et  refusa 
de  signçr.  Par  un  excès  de  ménagement,  on  passa  sur  ce  qui 
ne  parut  alors  qu'une  formalité;  mais  on  ne  tarda  point  à  re- 
connoître  combien  il  est  dangereux  de  composer  avec  un  no- 
vateur qui  paroît  se  soumettre ,  tandis  qu'il  se  refuse  à  une 
lieule  des  épreuves  où  l'on  peut  mettre  sa  sincérité.  Bientôt  il 


n 

w  t. 
i 


I  nîat.  du BaVan.  I.  a,  p>  lu/^. 


:  i 


,  ubjiiid 
;  faire, 
distin-' 
3ir,  en 
i  le  sens 
ans  ces 
irenir  le 
3ndain- 
bulle  ni 
lent  en- 
:(ue  cela 
i  ne  dis- 

res  lacs. 
I  qu'elle 
lacre  de 
B  silence 
r  au  de- 
exigeoit 
r  donnât 
fications 
lit  lieu  à 
s  ëtoient 
iction  et 
ses  dis- 
îu ,  non- 
lis  à  un 
resser  et 
nsentit  à 

dresser 
et  refusa 
r  ce  qui 

nt  à  re- 

un  no- 
se  à  une 

ientôt  il 


f'f 


î 


;-5 


DE  L'ÉGLISE.  (An  i5(.y.>  l^l 

en  fallut  revenir  à  la  signature,  avec  des  peines  el  des  embarras 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  qu'on  avoit  prétendu  s'é- 
pargner. 

Tandis  qu'on  temporisoit,  et  qu'on  se  flattoit  en  vain  que 
la  condescendance  amôneroit  Baïus  à  la  soumission,  le  docteur 
Kavestein,  par  sa  mort,  priva  l'université'  de  Louvaiu  du  dé- 
fenseur le  plus  capable  et  le  plus  vigilant  de  rancienne  doc- 
trine. Baïus  devint  par-là  doyen  des  professeurs  en  théologie, 
dont  il  se  trouvoit  le  plus  ancien-,  et  sa  faction,  qui  n'étoit  plus 
contenue  par  l'autorité  du  docte  Ravestein,  prit  aussilôlle  des- 
sus dans  la  faculté,  comme  Morillon  l'avoil  prédit  au  cardinal 
de  Qianvelle.  11  n'avoit  pour  collègues  que  ses  disciples,  la 
plupart  attachés  à  sa  doctrine,  et  tous  à  sa  personne.  Croyant 
alors  pouvoir  impunément  rentrer  dans  le  champ  de  bataille, 
il  oublia  ses  promesses,  ses  soumissions  tant  de  fois  réitérées, 
son  abjuration,  et  soutint  avec  plus  d'audace  que  jamais  les 
propositions  condamnées. 

Ce  procédé,  non  moins  indigne  d'un  honnête  homme,  que 
d'un  ecclésiastique  en  réputation  de  vertu,  offensa  vivement 
les  orthodoxes  \  ils  en  portèrent  leurs  plaintes  aux  évêques  de 
la  province ,  qui  ne  trouvant  point  de  moyen  plus  propre  à 
calmer  les  (ssprits  et  à  lever  tout  soupçon,  qu'une  condamna- 
tion précise  et  publique  de  la  doctrine  des  propositions,  réso-!- 
lurent  d'engager  Baïus  à  s'expliquer  une  bonne  fois  là-dessus 
en  pleine  faculté.  Dans  cette  vue,  les  évêques  de  Gand,  d'Y- 
presetde  Bois-le-Duc,  le  pressèrent  par  lettres,  dese  justifier  au- 
thentiquement  sur  la  récidive  qu  on  lui  imputoit,  et  d'exposer 
en  présence  des  docteurs  assemblés,  ses  vrais  sentiments  sur 
les  articles  proscrits  par  la  bulle. 

Baïus  feignit  de  se  rendre  à  l'avis  des  évêques  >.  On  assembla 
l'université  dans  la  salle  de  théologie  *,  il  monta  en  chaire,  et 
après  un  préambule  de  style  dévotieux,  il  rangea  les  proposi- 
tions sous  quatre  classes  :  la  première  de  celles  qui  sont  fausses 
et  bien  condamnées ,  mais  qu'il  prétendit  n'avoir  jamais  sou- 
tenues^ la  deuxième,  de  celles  qui  sont  ambiguës,  et  qu'on 
avoit  mal  entendues,  dit-il,  dans  ses  livres,  dont  on  n'avoit  pas 


.1' 


i*ii 


;;!! 


'  BaYana ,  p.  i4t  et  Mq. 


{; 


m 
'«I. 

h:  i 

I 

,1 

r 

ï 

■  f. 

1 


Isa  (An  iSeg.)  HISTOIRE 

saisi  le  sens  \  la  troisième ,  de  celles  qu'il  eu  soutient  mal  ex- 
traites, et  condamnables  uniquement  parce  que  les  compilateurs 
y  avoient  ajouta ',  la  quatrième  enfin,  de  celles  qu'il  avoua, 
mais  qui  ne  sont  odieuses,  ajouta-t-il,   que  parce  qu'elles 
sont  énoncées  dans  le  langage  des  saints  Pères ,  et  non  dans 
celui  des  scolastiques.  Voilà,  conclut-il,  mon  apologie,  si  tou- 
tefois j'en  ai  besoin  \  ainsi  elle  doit  bien  vous  sufBre.  Je  suis 
prêt  à  la  produire,  non -seulement  dans  toutes  les  chaires, 
mais  au  tribunal  même  du  souverain  juge.  Quel  délire,  ou 
quel  endurcissement  !  Faire  gloire  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  d'un  manifeste  scandaleux,  qui  impute  au  sicge  de  la 
religion  et  de  la  vérité,  la  négligence,  la  précipitation,  l'igno- 
rance et  l'iniquité  dans  ses  jugements;  qui  l'accuse  d'avoir 
prêté  son  ministère  à  l'artifice  et  à  la  calomnie ,  en  condamnant 
des  propositions  mal  entendues,  infidèlement  extraites ,  for- 
gées à  plaisir  pour  diffamer  un  docteur  catholique;  de  les  avoir 
prises  dans  un  sens  étranger ,  et  de  les  avoir  flétries ,  quoique 
vraies  en  elles-mêmes,  et  dans  le  sens  naturel  que  présentent 
les  paroles  de  Tauteur',  d'avoir  méconnu  les  paroles  saines  que 
les  Pères  nous  ont  transmises,  et  d'avoir  qualifié  plus  de  vingt 
propositions  de  scandaleuses  et  d'offensives  des  oreilles  chré- 
tiennes ,  parce  qu'elles  éloient  revêtues  du  langage  consacré 
par  les  saints  docteurs  ! 

Cet  orgueil,  voilé  d'un  air  de  candeur  et  de  modestie,  de 
faux  semblants  d'humilité ,  de  charité ,  d'amour  de  la  paix  et 
de  la  concorde,  éblouit  un  grand  nombre  de  personnes  super- 
ficieUes,  ou  peu  vives  sur  l'intérêt  de  la  religion;  mab  les 
catholiques  éclairés,  et  vraiment  attachés  à  leur  foi.  n'en- 
visagèrent qu'avec  horreur  un  hypocrite  qui,  après  tant  de 
soumissions  parjures,  tournoit  contre  la  puissance  pontificale 
l'indulgence  et  la  longanimité  dont  elle  avoit  usé  à  son  égard. 
Ils  étoient  particulièrement  indignés  de  deux  traits  d'impu* 
dence  par  lesquels  il  avoit  terminé  son  discours  ;  savoir  qu'il 
y  avoit  dans  la  bulle  des  propositions  censurées,  pour  lesquelles 
il  faudroit  peut-cire  mourir  plutôt  que  de  les  condamner,  et 
qu'il  ne  se  soumcttoit  point  à  la  bulle,  parce  qu'elle  n'avoil 
par,  (Ué solennelle  ncnl  promulguée,  mais  simplement  notifiée 
p  ir  la  lecture  qui  s'en  étoit  faite  dans  la  maison  de  Ravcsl(;in. 
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Kien  de  plus  odieux  surtout  que  ce  dernier  trait,  qui  marque 
une  âme  fausse  et  délibérément  ingrate,  puisque  le  pape,  à  la 
sollicitation  du  cardinal  de  Granvelle ,  n'avoit  consenti  à  cette 
forme  de  publication  que  par  ménagement  pour  celui  qui  lui 
en  faisoit  un  crime.  Les  orthodoxes  voyant  qu'il  ne  respectoit 
ni  le  pape,  ni  le  cardinal,  ni  le  corps  e'piscopal  de  la  province, 
prirent  le  parti  de  porter  leurs  plaintes  au  gouverneur,  qui, 
outre  sa  rigidité  naturelle,  avoit  ordre  du  roi  son  maître  de 
tenir  soigneusement  la  main  à  cette  affaire  '■  ils  le  prièrent  de 
faire  pubher  la  huile  dans  les  écoles  deLouvain,  afin  que  Baïus 
la  souscrivit  avec  tous  les  docteurs.  Le  duc  d'AIbe  ayant  si 
fort  à  cœur  d'éteindre  le  feu  de  la  rébellion  allumé  par  les 
sectes  protestantes,  n'étoitpas  d'humeur  à  souffrir  qu'il  se  for- 
mât une  secte  nouvelle,  qui,  venant  à  se  réunir  avec  les  autres, 
ne  pouvoit  pas  manquer  de  consommer  la  ruine  de  l'état.  Il 
accueillit  avec  honneur  les  défenseurs  de  la  saine  doctrine,  et 
résolut  sur-le-champ  de  faire  rendre  la  soumission  convenable 
aux  décisions  du  saint  Siège,  par  le  moyen  des  évcques  natio- 
naux, soutenus  de  son  autorité,  sous  laquelle  tout  plioit  de- 
puis ses  dernières  victoires. 

Les  circonstances  ne  pouvoient  pas  être  mieux  choisies. 
Outre  le  calme  rétabli  pour  la  soumission  du  moins  passagère 
des  protestants  révoltés,  tous  les  évéques  de  la  Belgique  éloient 
assemblés  à  Malines,  où  ils  formoient  un  concile  national, 
à  l'effet  de  mettre  à  exécution  le  concile  de  Trente.  On  porta 
un  décret  formel  pour  la  réception  de  ce  concile,  et  pour  en 
adopter  la  profession  de  foi ,  de  telle  manière  que  les  évêqucs 
n'en  pussent  admettre  aucune  qui  n'y  fut  conforme.  On  eu 
reçut  aussi  la  discipline,  et  avec  tant  d'uniformité,  qu'il  fut 
enjoint  aux  évéques  de  visiter  toutes  les  églises  de  leurs  dio- 
cèses, môme  exemptes,  et  de  réformer  tous  les  statuts  ou 
règlements  qu'ils  y  Irouveroient  contraires  aux  décrets  de 
Tienle.  Afin  de  les  diriger  dans  ces  opérations,  on  composa  un 
grand  nombre  de  chapitres  instructifs  et  très-circonslanciéssur 
le  baptême ,  la  promotion  aux  ordres ,  le  mariage  et  les  fian- 
r-ùlles,  sur  la  célébration  de  l'office  divin,  l'observation  des 
fêtes  et  jeûnes,  la  dispcnsation  des  indulgences,  le  culte  des 
iin.iges  elles  supcrslitionsà  éviter.vsur  les  devoirs  des  évcques 
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et  des  autres  ministres  de  l'Eglise,  de  tous  les  clercs,  des  re1i« 
gieux  même  et  des  religieuses  ^  sur  les  séminaires,  sur  les 
écoles  chrétiennes,  sur  les  catéchismes  et  les  instructions  qu'on 
doit  faire  règlement  aux  fidèles.  En  un  mot,  rien  ne  fut  omis 
de  tout  ce  que  le  saint  concile  de  Trente  avoit  trouvé  de  plus 
propre  à  faire  refleurir  la  discipline  ecclésiastique  etles  moeurs 
chrétiennes.  Le  concile  de  Malines  dura  depuis  le  1 1  de  juin 
jusqu'au  i4de  juillet  1670,  et  fut  présidé,  en  Tahscnce  deFar- 
chevêque,  par  l'évêque  d'Ypres. 

L'année  précédente,  saint  Charles  Borromée  avoit  tenu 
ponctuellement  son  deuxième  concile,  suivant  l'ordonnance 
des  Pères  de  Trente,  qui  enjoignent  au  métropolitain  de  célé- 
brer de  trois  en  trois  ans  le  synode  de  sa  province  avec  les 
évéques  ses  suffragants  >.  Ainsi  les  trois  années  étant  expirées, 
il  avertit  les  fidèles,  selon  sa  méthode  ordinaire,  de  se  récon- 
cilier avec  Dieu,  de  recevoir  la  communion,  et  de  venir  en 
procession  à  l'église  métropolitaine  le  dimanche  avant  la  célé- 
bration du  concile,  pour  attirer  les  lumières  du  ciel  et  l'abon- 
dance de  ses  bénédictions  sur  l'assemblée  des  pasteurs.  Le 
saint  archevêque  vouloit  aussi  que  tous  ses  suffragants  dépu- 
tassent, chacun  de  son  diocèse,  outre  les  témoins  synodaux, 
deux  ecclésiastiques  vertueux,  habiles,  zélés,  pour  rechercher 
sur  les  lieux  tous  les  désordres  et  tous  les  abus,  afin  de  lui  en 
faire  ensuite  le  rapport  en  concile.  En  quoi  il  ne  se  proposoit 
pas  seulement  d'observer  l'à-propos  dans  la  promulgation  des 
lois,  point  d'économie  déjà  si  important,  mais  d'appliquer  avec 
justesse  la  correction  à  l'abus,  et  de  tenir  la  loi  en  vigueur 
par  une  exécution  éclairée.  Le  deuxième  concile  général , 
ainsi  que  chacun  des  autres,  tint  environ  trois  semaines,  pen- 
dant lesquelles  on  n'épargna  ni  soin,  ni  travail,  pour  ne  rien 
laisser  en  returd  de  tout  ce  qui  demandoit  correction.  Quand 
les  actes  étoient  dressés,  un  des  Pères,  au  nom  de  tous  les 
autres,  porluii  ces  actes  à  Rome,  avec  une  lettre  synodale 
qui  les  soumeltuit  au  jugement  du  souverain  pontife.  Aprèj 
qu'ils  avoieut  été  approuvés ,  rarclievè([ue  les  faisoit  impri- 
mer,  et  en  passoil  des  exeiuplaiies  à  tous  ses  suffragants, 
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qui  les  publioient  dans  leurs  diocèses.  Il  les  publioil  aussi , 
ou  les  faisoit  publier  à  Milan.  C'est  ainsi  qu'en  dix-neuf 
ans  de  pontiGcat,  il  célébra  six  conciles,  dont  on  voit  que  la 
pre'pondérance  sur  tant  d'autres  conciles  particuliers  ne  peut 
pas  être  mieux  fonde'e.  Aussi  toutes  les  églises  qui  se  piquent 
le  plus  de  régularité  et  de  ressemblance  avec  l'antiquité  sainte, 
ont  adopté  comme  àl'envi  la  discipline  de  Milan,  image  la  plus 
fidèle  de  celle  de  Trente,  et  le  plus  digne  objet  de  Témulation 
universelle.  Ce  précieux  corps  de  discipline,  que  nous  crain- 
drions de  tronquer  en  tentant  de  l'abréger,  se  trouve  imprimé 
«ous  le  titre  à' Actes  de  l église  de  Alilan,  en  deux  volumes 
in-Jolio ,  auxquels  nous  renvoyons  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
veulent  pleinement  se  convaincre  que  l'Esprit  sanctificateur 
n'abandonna  jamais  l'Eglise. 

Pour  ce  qui  est  des  Pères  de  Malines,  le  duc  d'Albe,  en 
leur  mandant  ce  qui  se  passoit  à  Louvain,  les  pria  d'ordonner 
la  promulgation  solennelle  de  la  bulle  émanée  du  saint  Siège 
à  l'occasion  du  docteur  Baïus,  et  la  souscription  de  tous  les 
docteurs  de  cette  université  sans  nulle  exception  >.  Les  prélats 
engagèrent  leur  parole  au  duc,  et  arrêtèrent  entre  eux,  que 
Maximilien  Morillon,  déjà  commis  pas  le  siège  apostolique  h 
l'exécution  de  la  bulle,  seroit  aussi  chargé  d'exécuter  le  décret 
de  leur  concile-,  qu'auparavant  néanmoins  Rithovius  d'Ypres 
et  Jansénius  de  Gand,  iroient  trouver  Baïus  comme  députés 
du  concile,  et  lui  en  communiquer  les  ordres.  Les  deux  évê- 
ques  remplirent  fidèlement  cette  commission*,  mais  le  doc- 
teur, rompu  depuis  dix  ans  à  la  dissimulation  et  à  la  fourberie, 
ne  leur  donna  que  des  paroles  éblouissantes  :  il  protesta  que 
personne  ne  désiroitla  paix  avec  plus  de  passion  que  lui  \  qu'il 
60  conformeroitavec  plaisir  aux  vues  du  concile,  et  qu'il  se  sou- 
mettroit  à  ses  résolutions,  tant  que  la  vérité,  ajoutoit-il,  n'y 
seroit  pas  blessée.  Les  deux  prélats,  sans  faire  attention  à  cetle 
clause  insidieuse ,  s'en  tinrent  à  ses  faux  semblants,  et  reportè- 
rentsa  réponse  au  duc  d'Albe,  qui  en  parut  aussi  content  qu'eux. 
Sur  le  rapport  qu'ils  en  firent  ensuite  aux  Pères  de  Malines, 
on  fit  partir  pour  Louvain  le  commissaire  Morillon  (iS^o). 
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La  faculté  de  thclologie  ayant  été  convoquée  dans  les  formes 
d'usage,  Morillon  parut  à  l'assemblëe,  où,  après  avoir  expos<- 
les  ordres  dont  le  concile  national  de  la  Belgique,  aussi-bien 
que  le  saint  Père,  lui  a  voit  commis  l'exécution,  il  publia  so- 
lennellement la  constitution  pontificale,  qui  commence  par  ces 
mots,  Ex  omnibus  ajjliclionibus ,  puis  demanda  à  tous  les  doc- 
teurs s'ils  e'ioient  prêts  à  obe'ir.  Ils  répondirent  afBrmalive- 
ment  d'une  voix  unanime.  Après  une  acceptation  si  prompte 
et  si  gt'nërale,  il  sembloit  que  la  souscription  qu'exigeoient 
encore  le  concile  et  le  gouverneur,  ne  devoit  pas  souffrir  plus 
de  difficulté  :  mais  c'étoient  moins  les  préventions  des  doc- 
teurs contre  la  doctrine  de  la  bulle,  que  leur  attachement  à  la 
personne  de  Baïus,  qui  les  empêchoit  de  souscrire,  et  de  lais- 
ser par-là  un  monument  public  de  flétrissure  contre  lui.  Dis- 
simulant toutefois  ce  vrai  motif  de  leurs  refus,  ils  usèrent,  à  son 
exemple,  d'artifice  etdesubterfuges,  d'inventions  calomnieuses, 
de  mensonges  palpables,  jusqu'à  prétexter  sans  pudeur,  contre 
l'évidence  des  faits,  que  ni  le  pape,  ni  le  concile  n'exigeoient 
la  signature  de  la  bulle*,  que  Morillon,  de  son  chef,  étoit  venu 
la  demander,  et  couvroit  sa  témérité  du  nom  des  Pères  de  Ma- 
lines,  dont,  il  n'avoit  point  reçu  de  commission.  Il  fallut  une 
lettre  authentique  des  évêques  d'Ypres  et  de  Gand,  députés 
du  concile ,  et  témoins  de  la  commission  qu'en  avoit  reçue 
Morillon,  pour  faire  tomber  la  calomnie,  et  mettre  au  jour 
l'impudence  de  ses  auteurs. 

Il  est  plus  que  vraisemblable  que  les  plus  chauds  partisans 
de  Baïus  ayant  été  si  hautement  démasqués,  et,  tant  le  con- 
cile que  l'inflexible  duc  d'Albe  voulant  être  obéis,  les  autres 
docteurs,  qui  étaient  en  bien  plus  grand  nombre,  ouvrirent  les 
yeux,  et  que  le  corps  delà  faculté  souscrivitdès  lors.  Cependant 
comme  on  ne  trouve  aucun  monument  de  cette  souscription, 
laquelle  peut  avoir  été  supprimée  fort  aisément  dans  la  suite 
par  les  disciples  de  Baïus,  demeurés  maîtres  de  l'université,  ses 
fauteurs  opiniâtres  ne  laissent  pas  d'ériger  celte  preuve  néga- 
tive, ou ,  pour  mieux  dire,  ce  manque  de  preuve,  en  une  dé- 
monstration de  la  désobéissance  des  lovanistes.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ce  raisonnement  pitoyable,  ce  qu'ils  prétendent  y 
jEfam'ner  est  plus  misérable  encore.  Toulcs  les  contradictions 
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qu'éprouva  la  bulle,  ne  servirent  qu'à  lui  donner  plus  de  re- 
lief. Ce  n'étoit  plus  un  simple  ddcret  qu'on  pût  soupçonner  de 
subreption,  depuis  qu'il  avoit  ëlé  confirmé  après  un  nouvel  et 
très-mûr  examen  tant  des  livres  que  des  apologies  du  novateur. 
Le  clergé  national,  le  plus  intéressé  à  ce  jugement,  l'avoit  con- 
firmé en  concile*,  il  en  avoit  ordonné  la  souscription  et  la  pro- 
mulgation. On  l'avoit  publié  solennellement,  sans  opposition, 
sans  rrclamation  d'aucun  évêque,  d'aucun  docteur,  pas 
même  d'un  seul  prêtre.  Le  souverain  l'avoit  demandé,  ill'a- 
voit  agréé  j  tous  les  ordres  de  l'état  avoient  concouru  à  lui 
imprimer  les  marques  les  plus  augustes  et  les  plus  authentiques 
de  la  législation. 

Telle  étoit  la  situation  de  cette  affaire,  quand,  sur  l'avis  que 
Morillon  donna  sans  doute  à  Rome  de  ce  qui  s'étoit  passé  au 
sujet  de  la  souscription ,  le  pape  exhorta  le  duc  d'AIbe  à  la 
finir,  en  faisant  rendre  par  la  faculté  de  théologie  un  décret 
signé  de  tous  ses  membres,  et  portant  que  toutes  les  proposi- 
tions étoient  légitimement  condamnées,  que  les  écrits  où  elles 
se  trouvoient  saroient  retirés  des  mains  des  candidats,  et  que 
Baïus  se  soumetlroit  à  ce  jugement.  Le  duc  en  ayant  écrit  à  la 
faculté  d'un  ton  à  être  obéi ,  elle  tint  une  grande  assemblée , 
après  avoir  donné  aux  docteurs  un  temps  suffisant  pour  mé- 
diter leurs  avis  :  tous  s'y  trouvèrent,  à  l'exception  de  Baïus, 
personnellement  intéressé  dans  la  délibération.  Epouvanté  enfin 
du  tour  sérieux  que  prenoit  son  afi'aire ,  déjà  il  avoit  déclaré 
publiquement,  à  l'issue  d'un  exercice  théologique,  qu'il  étoit 
résolu  de  s'en  tenir  au  jugement  que  la  faculté  rendroit  sur  les 
articles  proposés.  Quand  on  vint  aux  opinions,  ils  passèrent 
tout  d'une  voix,  et  Ton  prit  acte  de  la  déclaration  que  Baïus 
avoit  faite  dans  l'intervalle,  touchant  sa  disposition  à  se  sou- 
mettre, comme  il  le  devoit,  au  jugement  de  la  faculté,  qui 
enfin  laissa  dans  ses  conclusions  un  monument  incontestable 
de  sa  pleine  obéissance  à  la  constitution  de  Pie  V.  Elle  la  reçut 
purement  et  simplement,  supprima  les  livres  qu'elle  condam- 
noit,  et  fit  souscrire  la  même  conclusion  par  tous  et  chacun  des 
docteurs,  comme  il   y  est    marqué'.  Et  cette   conclusion, 
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comme  il  y  est  encore  dit,  fut  ensuite  prësentëe  à  maître 
Michel  Baïus ,  qui  déclara  lui-même  qu'il  l'approuvoit ,  qu'il 
la  vouloit  souscrire ,  et  qui  la  souscrivit  en  e£fet. 

Ainsi  l'obstination  de  Baïus  plia-t-elle  de  la  manière  la  plus 
humiliante,  sous  le  poids  de  l'autorité  réunie  du  chef  de  l'E- 
glise, du  clergé  national,  et  surtout  du  formidable  duc  d'Albe. 
11  se  seroit  épargné  toutes  ces  humiliations ,  en  se  soumettant 
au  premier  jugement  du  saint  Père ,  qui  l'avoit  traité  avec  tous 
les  ménagements  de  la  tendresse  paternelle.  Ses  fréquentes 
récidives ,  fruits  d'une  âme  plus  superbe  encore  et  plus  fausse 
qu'inconstante,  le  mirent  dans  la  dure  nécessité  d'épuiser  jus- 
qu'à la  lie  ce  calice  d'amertume.  Sa  flétrissure  fut  à  jamais  con- 
signée dans  les  fastes  de  sa  compagnie ,  chargée  des  conclu- 
sions prises  contre  sa  doctrine  et  sa  personne.  Il  n'en  devint 
cependant  pas  plus  fidèle  à  ses  promesses  et  à  ses  serments. 

Pendant  que  le  duc  d'Albe  ne  savoit  auquel  penser,  parmi 
les  novateurs  qui  mettoient  tout  en  confusion  dans  les  Pays- 
Bas,  le  roi  catholique,  occupé  de  son  mariage  avec  Anne 
d'Autriche ,  fille  de  l'empereur  Maximilien ,  et  sollicité  de  se- 
courir la  reine  Marie  d'Ecosse ,  remit  encore  ce  soin  au  duc , 
sans  lui  envoyer  de  nouveaux  secours.  L'exécution  fut  telle 
qu'on  devoit  l'attendre  d'une  commission  qui  demandoit  à  peu 
près  l'impossible.  Cependant  le  besoin  ne  pouvoit  pas  être 
plus  pressant.  Marie  se  trouvoit  captive  en  Angleterre ,  et  la 
reine  Elisabeth  la  tourmentoit  indignement  pour  lui  faire 
signer  un  traité  aussi  honteux  à  l'Ecosse  que  dommageable  à 
la  religion  catholique,  dont  il  consommoit  la  ruine  dans  ce 
royaume. 

Ce  n'étoit  pas  sans  raison  t ,  ou  sans  l'un  de  ces  noirs  pres- 
sentiments qui  prennent  Tascendant  sur  la  raison  même ,  que 
l'infortunée  Marie  avoit  d'abord  pris  possession  de  son  trône 
avec  autant  de  répugnance  que  si  elle  eût  marché  au  supplice. 
A  peine  fut-elle  dans  ses  états ,  qu'elle  reçut  tant  d'insultes  de 
ses  sujets  hérétiques ,  et  surtout  de  leurs  séditieux  pasteurs , 
que  le  diadème  lui  devint  un  joug  qu'elle  auroit  eu  peine  n 
supporter ,  si  l'espérance  de  quelque  changementne  l'eûtflattée 
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par  intervalle.  Dans  l'exercice  de  sa  religion,  on  lui  permeltoil 
tout  au  plus  de  faire  dire  quelque  messe  basse  *,  et  il  arriva 
un  jour  qu'un  sectaire  fanatique  eut  Tinsolence  de  briser  les 
cierges  qu  on  apportoit  dans  son  oratoire  pour  la  célébrer. 
L'atrocité  se  joignit  au  fanatisme,  et  fut  portée  jusqu'à  poi- 
gnarder dans  le  cabinet ,  et  sous  les  yeux  de  la  reine  enceinte, 
un  sujet  d'excellent  conseil,  d'une  fidélité  à  toute  épreuve, 
et  d'une  habileté  qui  déconcertoit  les  plus  secrètes  cabales  des 
perturbateurs  de  l'état.  Le  but  des  assassins  n'étoit  pas  seule- 
ment de  causer  à  la  reine  un  efifroi  et  une  révolution  qui  la 
fissent  périr  elle  et  son  fruit,  mais  de  la  faire  soupçonner  d'un 
honteux  commerce  avec  le  malheureux  qu'ils  venaient  d'assas- 
siner, par  \\[  oux  qu'elle  s'éloit  choisi  contre  les  vues  ambi- 
tieuses de  la  reine  d'Angleterre.  Cet  objet  prétendu  de  la  pas- 
sion d'une  reine  n'étoit  qu'un  musicien,  laid  de  figure,  et 
cassé  de  vieillesse  :  cette  absurde  calomnie  fit  néanmoins  for- 
tune parmi  les  sectaires ,  et  par  leur  instigation  prit  dans  l'âme 
du  roi  jaloux. 

Le  feu  de  la  discorde  étoit  principalement  soufldé  par  le 
comte  de  Murray ,  qui  ayant  surpris  la  confiance  de  l'infor- 
tunée reine ,  dont  il  étoit  frère  naturel ,  trouva  moyen  de  perdre 
l'un  par  l'autre ,  la  reine  et  le  roi.  Il  engagea  le  comte  de  Bo- 
thwel  à  délivrer  la  reine  d'un  époux,  disoit-il,  qu'elle  ne 
pouvoit  souffrir,  ajoutant  qu'elle  s'estimeroit  heureuse  d'é- 
pouser son  libérateur.  Il  est  des  attentats  dont  le  projet  seroit 
regardé  comme  une  chimère  sous  la  plupart  des  climats  : 
celui-ci  fut  conçu  et  mis  aussitôt  à  exécution  sur  ces  rivages 
orageux,  où  tout  ce  qui  est  extrême  a  des  attraits  particuliers. 
Bothwel  fît  sauter  avec  un  pétard  la  chambre  du  roi ,  aprèa 
l'avoir  étranglé  secrètement  dans  son  lit,  enleva  la  reine,  et 
dans  un  premier  saisissement,  trop  puissant  sur  un  sexe  timide, 
il  la  pressa  en  tant  de  manières  de  lui  donner  la  main ,  qu'elle 
contracta  le  mariage  fatal  qui  la  précipita  du  trône  dans  les  fers, 
et  dans  ce  long  enchaînement  d'infortunes  dont  l'échafaud  fut 
le  terme. 

Aussitôt  après  ce  mariage,  elle  fut  investie,  avec  son  indigne 
époux,  par  une  armée  de  rebelles  suscités  par  Murray  :  on 
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touchant  le  rëgicide,  à  l'innocence  d'une  infortunde  qu'on 
vouloit  trouver  coupable.  Pour  elle,  on  la  mit  sur  une  vile 
monture ,  avec  un  habit  également  propre  à  lui  attirer  les  risées 
publiques^  et  à  la  tête  des  troupes  qui  l'avoient  arrête'e,  on  la 
conduisit  par  de  longs  détours  couverts  d'une  populace  inso- 
lente ,  jusqu'à  la  forteresse  ou  prison  de  Loclevin ,  située  au 
milieu  d'un  lac.  Partout  on  portoit  devant  elle  un  drapeau  où 
«'toit  peint  le  cadavre  du  roi  son  premier  époux ,  avec  le  petit 
prince  Jacques  son  fils,  qui  tendoit  ses  mains  innocentes  au 
ciel,  comme  pour  demander  justice  contre  les  assassins  de  son 
père.  La  vue  de  ce  tableau ,  avec  les  explications  qu'en  fai- 
soient  les  rebelles  dans  les  termes  les  plus  insultants ,  et  les  re- 
lations calomnieuses  qu'ils  avoient  répandues  de  tous  côtés,  lui 
attirèrent  tous  les  outrages  imaginables ,  et  formèrent  sur  son 
innocence  même  un  nuage  que  les  moyens  les  plus  irréfra- 
gables ne  purent  qu'à  peine  dissiper  avec  le  temps.  Cependant 
on  la  força  de  signer  un  acte ,  par  lequel  elle  se  démettoit  de  la 
couronne  en  faveur  de  son  Gis,  qui  n'avoit  guère  plus  d'un  an, 
et  qui  dès  lors  fut  proclamé  roi.  Elle  protesta  d'abord  contre 
cette  violence  avec  les  formalités  nécessaires ,  et  après  quelque 
temps,  elle  s'échappa  de  sa  prison;  mais  ce  ne  fat  que  pour 
retomber  entre  les  mains  plus  inhumaines  encore  de  la  reine 
d'Angleterre. 

Au  lieu  de  l'asile  qu'elle  avoit  demandé ,  elle  ne  trouva  que 
des  fers,  où  Elisabeth  la  retint  plus  de  dix -huit  ans,  sans  nul 
égard  aux  droits  sacrés  de  l'hospitalité,  à  la  proximité  du  sang, 
à  l'honneur  du  diadème,  à  la  foi  donnée,  à  l'humanité  même. 

L'impitoyable  Elisabeth  ne  consulta  que  son  dépit  contre 
une  princesse  qui  usoit  de  la  prééminence  du  sang  illustre  et 
puk'  qui  couloit  dans  ses  veines ,  de  la  situation  de  ses  états ,  des 
agréments  de  son  esprit,  et  de  tous  les  dons  de  la  nature ,  pour 
l'empêcher  d'exécuter  celui  de  tous  ses  desseins  qu'elle  avoit  le 
plus  à  cœur:,  savoir,  de  réunir  les  trois  couronnes  des  îles  Bri- 
tanniques sur  la  tête  d'un  monarque  protestant,  afin  d'en 
bannir  à  jamais  la  foi  romaine,  dont  le  rétablissement  en  An- 
gleterre pouvoit  attirer  à  sa  mémoire  toute  ia  flétrissure  qu'elle 
méritoit.  La  foi  de  la  reine  Marie  d'Ecosse  fut  ainsi  la  première 
cause  de  la  lono;ue  persécntion  qu'elle  eut  à  soutenir,  d'où  l'on 
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peut  sans  exagération  qualifier  de  martyre  la  mort  violente  pas 
où  elle  finit.  Il  nous  reste  un  monument  très-marque  des  projets 
sanguinaires  de  l'he'résie  contre  le  zèle  de  cette  princesse  pour 
la  religion  de  ses  pères ,  dans  une  lettre  où  Bèze  fait  des  vœux 
pour  voir  bientA^  ^'Ecosse  délivrée  de  ce  qu'il  appelle  une 
autre  Athalie  '. 

Toutes  les  têtes  couronnées  s'intéressèrent  au  malheureux 
sort  de  la  reine  prisonnière,  et  plusieurs  demandèrent  son 
élargissement  avec  de  vives  instances  long-temps  réitérées ,  et 
toujours  inutiles.  11  en  fut  de  même  des  poursuites  du  parle- 
ment d'Ecosse,  des  grands  de  ce  royaume,  et  du  jeune  mo- 
narque dès  qu'il  fut  en  âge  de  penser  et  de  sentir.  Rome  éclata 
aussi  contre  Elisabeth.  Le  saint  pape  Pie  V,  qui  l'avoit  assez 
ménagée  jusque-là ,  publia  contre  elle  une  bulle  foudroyante 
quand  elle  se  fut  montrée  sourde  aux  prières  et  à  tous  les  aver- 
tissements des  princes  ses  voisins.  Il  y  peignoit  les  bannisse- 
ments ,  les  chaînes ,  les  tortures ,  tous  les  genres  de  supplices  et 
de  vexations  exercés  contre  les  évêques,  contre  les  prêtres, 
contre  les  fidèles  de  tout  état,  dont  le  crime  consistoit  unique- 
ment à  ne  point  prendre  part  aux  attentats  de  sa  tyrannie  et  de 
son  impiété.  L'anathème  éloit  ensuite  prononcé  avec  tous  les 
eflets  qu'on  y  attachoit  alors. 

Sous  un  règne  tel  que  celui  d'Elisabeth ,  c'étoit  courir  un 
terrible  hasard,  que  de  notifier  celte  bulle  en  Angleterre  5  mais 
le  péril  même  parut  enhardir  l'Anglois  Jean  Felton.  Il  eut  l'in- 
trépidité de  l'afficher  à  la  porte  de  l'évêque  de  Londres ,  où 
elle  demeura  depuis  le  soir  jusqu'à  huit  heures  du  matin ,  sans 
que  Felton  voulut  profiter  de  cet  intervalle  pour  prendre  le 
large*,  et  comme  un  de  ses  amis  lui  mettoit  sous  les  yeux  tout 
ce  qu'il  risquoit  :  La  mort  soufferte  pour  une  si  belle  cause, 
répondit -il,  est  moins  à  craindre  qu'à  désirer.  Felton  néan- 
moins fut  simplement  soupçonné  d'avoir  quelque  connoissance 
de  cette  affaire;  mais  sitôt  qu'on  lui  eut  demandé  qui  avoit 
affiché  la  bulle  :  Je  veux  bien  vous  tirer  d'inquiétude  à  ce  sujet, 
répondit-il,  et  je  confesse  volontiers  que  c'est  moi.  Il  fut  con- 
damné au  supplice  des  criminels  de  lèse-majesté.  Quand  on  lui 
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dit  de  demander  pardon  à  la  reine,  il  rt^pondit  qu'il  n^avoit 
manque  à  rien  de  ce  qui  lui  e'toil  dû ,  se  laissa  couper  la  main 
droite  sans  changer  de  couleur,  et  supporta  le  r€ste  des  tour- 
ments avec  la  rnêms  fermeté  (  1 670  ). 

Pie  V  eut  plus  de  sujet  de  s'applaudir  des  efforts  qu'il  fit 
dans  le  même  temps  contre  les  Turcs.  Malgr»?  des  pertes  acca» 
bîantes  essuyées  re'cemment  par  les  chrétiens ,  le  saint  pape , 
par  la  grandeur  de  son  courage ,  par  son  habileté ,  par  ses  dons 
abondants,  et  surtout  par  la  vertu  de  ses  prières,  leur  procum 
la  plus  mémorable  victoire  qu'ils  eussent  encore  remportée  sur 
mer.  Sélim  II ,  fils  et  successeur  bien  diflférent  de  Soliman  II , 
le  plus  honnête  des  sultans  < ,  ne  vit  pas  plus  tôt  sa  domination 
solidement  établie,  qu'il  rompit  la  paix  jurée  aux  Vénitiens  par 
son  père ,  et  renouvelée  par  lui-même.  Il  avoit  pris  la  résolu- 
lion  de  leur  enlever  l'île  de  Chypre  j  et  pour  les  obliger  à  faire 
diversion,  il  envoya  dans  l'Albanie  le  hacha  Achmet,  avec 
soixante  mille  hommes  \  Hali-Bacha ,  dans  l'île  de  Ghio ,  avec 
quarante  galères  que  renforça  bientôt  le  bey  de  Négrepont^ 
])uis  le  formidable  Mustapha  en  Chypre ,  avec  plus  de  trois 
cents  voiles,  et  des  troupes  de  terre  proportionnées.  Dans  toute 
J'élendue  de  cette  île,  il  n'y  avoit  que  deux  places  de  résistance, 
Nicosie  au  milieu  des  terres ,  et  Famagouste,  port  assez  bien 
fortifié.  Les  Turcs ,  ayant  débarqué  sans  obstacle ,  allèrent  as- 
siéger Nicosie ,  qu'ils  prirent  d'assaut  après  six  à  sept  semaines 
de  siège  :  ils  y  massacrèrent  plus  de  vingt  mille  personnes , 
sans  distinction  de  sexe ,  et  firent  quinze  mille  esclaves ,  aveu 
un  butin  inestimable. 

Dans  la  campagne  suivante,  ils  prirent  Famagouste  par 
composition ,  le  sort  de  Nicosie  ayant  fait  peur  aux  habitants , 
dont  l'indocilité ,  jointe  à  l'épuisement  des  munitions ,  força  le 
courageux  Bragadin  leur  gouverneur  à  capituler  après  une 
longue  et  glorieuse  défense.  Ce  que  le  peuple  aveuglé  par 
l'effroi  avoit  cru  devoir  faire  son  salut ,  ne  servit  qu'à  précipiter 
6a  perte,  et  à  combler  son  infortune.  Le  barbare  Mustapha, 
après  avoir  accordé  tous  les  articles  de  la  capitulation,  et  les 
avoir  confirmés  par  serment,  fit  égorger  la  garnison  tout  en- 
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tière ,  avec  la  principale  noblesse ,  comme  elle  yenoit  par  hon- 
neur au-devant  de  lui.  Pour  le  gouverneur,  après  lui  avoir  fait 
présenter  par  trois  fois  sa  tête  au  bourreau,  sans  pouvoir  l'in- 
timider ,  il  lui  fit  couper  le  nez  et  les  oreilles ,  ordonna  qu'on 
Itî  ttnt  ëlendu  par  terre ,  et  lui  insultant  avec  autant  d'impie'té 
que  de  barbarie  :  Où  est  maintenant  ton  Christ,  lui  disuit-il  ? 
Et  s'il  est  tout-puissant ,  à  quoi  tient-il  qu'il  ne  t'arrache  de 
mes  mains  <  ?  Quelques  jours  après ,  ses  plaies  encore  toutes 
saignantes,  et  deux  paniers  remplis  de  terre  pendus  à  son  cou, 
il  le  fit  conduire  sur  les  diffërentes  brèches  des  remparts ,  et 
toutes  les  fois  qu'il  passoit  devant  le  bâcha ,  on  l'obligeoit  de 
baiser  la  terre v  ensuite  on  l'exposa  au  haut  d'une  antenne, 
pour  servir  de  spectacle  aux  chrétiens  qu'on  venoit  d'arrêter 
dans  leurs  vaisseaux ,  où  déjà  ils  étoient  embarqués  sur  la  foi 
des  serments.  Enfin,  au  bruit  des  tambours  et  des  trompettes, 
on  le  conduisit  dans  une  place  publique  où  il  futécorché  vif,  et 
montra  une  constance  que  la  foi  seule  pouvoit  inspirer ,  même 
à  un  héros.  Il  ne  cessa  point  d'invoquer  Jésus-Christ,  qu'é- 
corché  jusqu'à  la  ceinture ,  et  le  corps  épuisé  de  sang,  il  n'eût 
rendu  son  âme  à  Dieu ,  avec  son  dernier  souffle.  En  haine 
d'une  confession  si  glorieuse,  Mustapha  lui  fit  encore  mille 
outrages  après  sa  mort  \  puis  remplit  sa  peau  de  paille ,  la  pro- 
mena dans  les  ports  d'Asie  et  de  Grèce,  d'où  elle  fut  portée  à 
Canstantinople  avec  les  têtes  d'un  autre  Bragadin ,  de  Querini 
et  de  Martiningo,  dignes  tous  trois  de  ces  honorables  ou- 
trages ,  et  par  leur  valeur  militaire ,  et  par  leur  magnanimité 
chrétienne. 

Cette  haine  forcenée  du  nom  chrétien ,  excita  par  tout  l'Oc- 
cident une  fureur  d'indignation  dont  le  saint  pape  s'efforça  de 
tirer  parti  pour  le  solide  avantage  de  la  chrélieuté  ;  mais  les 
princes  éloignés  du  midi  où  grondoit  l'orage,  ayant  d'ailleurs 
pour  la  plupart  assez  d'affaires  chez  eux,  ne  jugèrent  point  à 
propos  de  se  réunir  contre  l'ennemi  commun.  L'empereur 
même,  si  souvent  inquiété  par  les  Ottomans,  refusa  d'accéder 
à  la  ligue,  sous  prétexte  d'une  trêve  conclue  peu  d'années  au- 
paravant avec  le  grand-seigneur.  Il  n'y  eut  que  le  pape ,  le  roi 
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d'Espagne  el  la  république  de  Veuiae ,  qui  résolurent  euseuible 
d'humilier  Torgueil  des  infidèles,  el  de  porler  la  guerre  au  sein 
de  leur  empire.  Ils  prirent  si  fort  à  cœur  celte  généreuse  en- 
treprise, animés  principalement  par  les  exhortations  du  saint 
pape ,  et  par  la  profusion  avec  laquelle  il  fournissoit  à  la  dé- 
pense ,  qu'ils  mirent  en  mer  plus  de  deux  cents  galères ,  vingt- 
huit  grands  navires  d'équipage,  et  six  galéasses  munies  de 
grosse  artillerie.  Don  Juan  d'Autriche ,  frère  naturel  du  roi 
d'Espagne,  fut  nommé  généralissime  de  toute  l'armée,  quoi- 
qu'il fut  âgé  tout  au  plus  de  vingt-quatre  ans  ^  mais  on  lui  avoit 
donné  pour  conseils,  André  Doria,  vieux  marin  des  plus  re- 
nommés de  son  siècle ,  et  Louis  de  Réquesens ,  dont  la  pru- 
dence lui  fit  confier  ensuite  le  gouvernement  difficile  de  la 
Belgique.  La  fiotte  du  saint  Siège  avoit  pour  général  Marc- 
Antoine  Colonne ,  désigné  pour  commander  en  chef  au  défaut 
de  don  Juan*  Le  noble  vénitien  Barbarigo  commandoit  la  flotte 
de  sa  république.  Du  reste ,  la  fleur  de  la  noblesse  d'Italie  et 
une  partie  de  celle  d'Espagne  remplirent  cette  armée,  plu- 
sieurs d'entre  eux  s'élant  déjà  signalés  par  des  exploits  qui 
excitoient  l'émulation  de  tous  les  autres.  La  flotte  ottomane 
commandée  par  Ali-^Bacha ,  et  plus  nombreuse  encore  que  celle 
des  chrétiens,  outre  deux  cents  galères,  comptoit  soixante-dix 
frégates  ou  brigantins.  Ces  ignorants  et  présomptueux  Bar- 
bares avoientsi  bonne  opinion  d'eux-mêmes,  et  si  peu  d'idée 
de  l'ennemi,  qu'ils  n'imaginoient  pas  qu'U  osât  seulement  pa« 
foitre  en  leur  présence. 

Dans  ces  dispositions  des  deux  armées,  également  empressées 
au  combat,  elles  ne  tardèrent  point  à  se  joindre  (  iS^i  ).  On 
se  rencontra  dans  le  golfe  de  Gorinthe,  qui  prend  aujourd'hui 
son  nom  de  Lépante  près  d'Actium,  lieu  déjà  si  mémorable 
par  la  bataille  qui  avoit  décidé  de  l'empire  du  monde  entre 
Marc- Antoine  et  Auguste.  Comme  les  deux  armées  rangées  en 
bataille,  n'étoient  plus  séparées  que  par  un  espace  de  douze 
milles ,  don  Juan ,  avant  d'approcher  davantage ,  ordonna  d'ar- 
borer l'étendard  qu'il  avoit  reçu  du  souverain  pontife*,  et 
précédé  de  ce  signe  sacré,  il  parcourut  les  rangs  dans  un 
brigantin,  afin  d'exhorter  les  troupes  à  cumbaltre  jusqu'à  la 
mort  ,  et  à    m<?priser   tout  péril  sous    l'étendard  de  Jésus- 
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Glirisl  '.  Dès  que  les  soldats  chrétiens  virent  flotter  le  diapeau, 
oii  l'image  d'un  Dieu  mort  pour  les  hommes  étinceloit  d'or  et 
de  pierreries ,  cette  multitude  qui  sous  le  fer  dont  elle  ëtoit  hé- 
rissée ne  respiroit  que  la  menace  et  le  carnage,  donna  un  spec- 
tacle nouveau ,  qui  put  fixer  quelque  temps  les  regards  du  ciel 
même.  Toute  l'armée ,  à  l'exemple  des  généraux ,  tomba  pro- 
sternée devant  le  Dieu  sauveur,  en  jurant  de  verser  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  leur  sang  pour  la  gloire  de  son  nom ,  et  en 
le  conjurant  de  favoriser  le  courage  dont  il  étoit  le  principe 
et  le  terme. 

Ils  s'étoient  voués  en  victimes  pacifiques  *,  ils  se  relevèrent 
en  lions  altérés  de  sang,  et  qui  ne  connoissent  plus  d'autre 
danger  que  de  manquer  leur  proie.  Don  Juan  fit  donner  le 
signal  du  combat  par  un  coup  de  canon ,  et  les  deux  armées , 
comme  deux  orages  contraires,  se  portèrent  l'une  sur  l'autre 
avec  une  violence  et  un  bruit  effroyable.  Les  Turcs  avoient 
l'avantage  du  vent  *,  mais  il  tomba  au  moment  que  commença 
l'action.  Après  quelque  temps  d'un  calme  si  profond,  qu'à 
peine  on  se  croyoit  en  mer,  le  vent  reprit  en  faveur  des  chré- 
tiens ,  et  porta  la  fumée  de  leur  artillerie  sur  la  flotte  otto- 
mane ,  ce  que  les  guerriers  chrétiens  regardèrent  comme  un 
premier  fruit  de  leur  confiance  dans  le  maître  suprême  des 
éléments  et  de  la  victoire.  Elle  fut  néanmoins  disputée  cinq 
heures  entières  j  au  bout  de  trois  heures ,  elle  commença  par 
l'aile  gauche  des  chrétiens ,  commandée  par  le  noble  véni- 
tien Barbaugo,  qui  fit  couler  la  galère  deSiroch,  comman- 
dant de  l'aile  opposée  des  ennemis.  Siroch  fit  la  plus  opiniâtre 
résistance,  et  soutint  le  courage  de  ses  gens,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
été  mis  en  pièces,  en  se  défendant  comme  une  bête  féroce ,  la 
consternation  se  répandit  dans  toutes  ses  galères ,  et  les  fit 
tourner  vers  la  côte  avec  tant  de  précipitation ,  que  la  plu- 
part s'y  brisèrent.  Toutefois  le  brave  Barbarigo  qui  faisoit  au- 
tant l'office  de  soldat  que  de  capitaine ,  reçut  dans  l'œil  un 
coup  de  flèche,  dont  il  mourut  le  lendemain.  Son  neveu  Gon- 
tarini  qui  prit  sa  place,  et  le  noble  Querini,  périrent  de  mémo 
«u  sein  de  la  victoire. 
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La  nouvelle  de  la  défaite  de  Siiocli  e'tant  parvenue  au  centre 
de  l'armée  chrétienne,  où  le  généralissime  don  Juan  faisoit 
tête  au  général  turc,  et  déjà  remportoit  quelque  avantage,  les 
Espagnols,  jaloux  de  ce  que  les  Vénitiens  avoient  déterminé  la 
victoire,  oublièrent  leur  lenteur  accoutumée,  enchérirent  sur 
la  chaleur  italienne,  firent  sur  la  capitane  turque  un  feu  ter- 
rible dont  Ali  fut  tué,  l'abordèrent,  en  arrachèrent  le  crois- 
sant^ et  don  Juan  faisant  alors  crier  victoire  j  ce  ne  fut  plus 
un  combat,  mais  une  horrible  boucherie,  où  les  musulmans  stu- 
pides  se  laissoient  égorger  sans  se  défendre.  Doria  qui  corn- 
mandoil  l'aile  droite,  sous  prétexte  qu'il  n'avoit  pas  assez  de 
vaisseaux  pour  faire  un  front  égal  à  celui  d'Ochiali  qui  com- 
mandoit  la  gauche  des  Turcs,  mais  dans  la  vue  réelle ,  dit-on , 
de  conserver  les  navires  qu'il  entretenoit  au  service  du  roi 
d'Espagne,  prit  le  large  avec  toutes  ses  galères.  Ochiali  se  mit 
à  le  poursuivre  \  mais  son  audace  ne  portant  que  sur  la  crainte 
qu'il  présumoit  faussement  dans  son  ennemi,  et  celui-ci  ayant 
fait  mine  de  revenir  à  la  charge  avec  le  marquis  de  Sainte- 
Croix,  le  musulman  s'enfuit  à  toutes  voiles,  avec  trente  galères 
tout  au  plus.  Le  reste  de  ses  vaisseaux  fut  pris ,  ou  coulé  à 
fond. 

Les  Turcs  firent  une  perte  immense  dans  cette  bataille ,  la 
plus  désastreuse,  à  tout  prendre ,  qu'ils  eussent  livrée  depuis 
l'établissement  de  leur  empire.  Les  vainqueurs  leur  tuèrent 
trente-deux  mille  hommes,  firent  trois  mille  cinq  cents  prison- 
niers, dont  vingt-cinq  officiers  du  premier  rang,  délivrèrent 
quinze  mille  esclaves  chrétiens ,  prirent  cent  trente  u  quarante 
galères,  ou  autres  bâtiments ,  brûlèrent,  coulèrent  à  fond,  ou 
firent  briser  tout  lo  reste ,  àl'exception  de  quarante  à  cinquante 
voiles  que  sauvèrent  tant  Ochiali  que  le  roi  d'Alger,  qui  eut 
aussi  le  bonheur  de  s'échapper  à  travers  l'armée  chrétienne. 
U  est  impossible  d'apprécier  le  butin  fait  sur  une  flotte  innom- 
brable chargée  de  la  dépouille  d'une  infinité  de  vaisseaux  ,  des 
villes  mêmes  qu'elle  venoit  de  piller.  Les  chrétiens  perdirent 
environ  huit  mille  hommes,  la  plupart  vénitiens,  dont  plu- 
sieurs officiers  de  marque  :  mais  le  sénat,  regardant  une  mort  si 
belle  eomiuc  un  sort  plus  digne  d'envie  que  de  regrets,  dé 
lèndil  d'en  porter  le  deuil,  et  d'en  iiiartjucr  aucune  tristesi>e. 
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La  journée  de  Lépante,  7  octobre  1671 ,  devint  pour  cette 
république  généreuse  un  jour  de  fête  et  d'allégresse  publique , 
qu  elle  ordonna  de  solenniserà  perpétuité.  Le  saint  pape  Pie  V, 
aux  prières  duquel  on  attribua  principalement  ce  succès ,  éta- 
blit pour  toute  l'Eglise  une  fête  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  sous  le  nom  de  Notre-Dame -de-la-Victoire,  et  fit 
ajouter  ces  mots  aux  litanies  :  Secours  des  chrétiens  ^  priez  pour 
nous.  Deux  ans  après,  Grégoire  XIII  établit  encore  en  mémoire 
de  la  victoire  de  Lépante,  ou  plutôt  rétablit  la  fêle  du  Rosaire 
instituée  cent  ans  auparavant,  et  la  fixa  au  i  .«'d'octobre.  Pie  V 
protestoit  que  cette  victoire  étoit  due  à  l'intercession  de  la 
mère  de  Dieu ,  et  il  paroit  avoir  eu  à  ce  sujet  des  connoissances 
plus  que  naturelles.  Les  historiens  de  sa  vie  assurent  que  le 
jour  de  la  bataille,  et  la  nuit  précédente ,  il  redoubla  la  ferveur 
de  ses  prières,  et  ordonna  qu'on  fît  la  même  chose  dans  toute 
la  ville  •,  que  dans  le  temps  du  combat ,  le  consistoire  se  trou- 
vant assemblé ,  il  quitta  brusquement  les  cardinaux ,  ouvrit 
une  fenêtre,  et  y  demeura  quelque  temps,  les  yeux  levés  au 
ciel  \  qu'ensuite  il  ferma  la  fenêtre,  et  leur  dit  :  Il  ne  s'agit  pln5 
d'autre  affaire  que  de  rendre  grâce  à  Dieu  pour  la  victoire  qu'il 
vient  d'accorder  ^  son  peuple  ". 

Cependant  les  vainqueurs  ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur 
avantage.  Au  lien  de  marcher  à  Gonstantinople,  qui  vraisem- 
blablement eût  été  prise  d'emblée  dans  le  trouble  et  la  con- 
sternation où  se  trouvoit  toute  cette  capitale,  don  Juan  d'Au- 
triche alla  passer  l'hiver  à  Palerme ,  et  Colonne  prit  le  chemin 
de  Rome.  Venieri  qu'  avoit  succédé  à  Barbarigo  dans  le  com- 
mandement des  Vénitiens ,  et  qui  se  voyoit  seul  à  la  tête  d« 
l'armée  navale,  ne  laissa  pas  de  poursuivre  les  Turcs*,  il  tourna 
même  vers  leur  capitale  ',  mais  sa  lenteur  et  son  irrésolution  lui 
ravirent  le  succès  qu'il  pou  voit  encore  se  promettre  de  ses  seuls 
efforts.  11  n'est  pas  douteux  que  s'il  eût  seulement  poussé  jus- 
qu'au scinde  l'Archipel,  tous  les  Grecs  auroient  sur-le-champ 
secoué  le  joug  des  infidèles.  Déjà  Gonstantinople  étoit  aussi 
alarmée  que  si  le  vainqueur  eût  été  à  ses  portes.  La  plupart  des 
Turc»  donnoient  leurs  trésors  à  garder  aux  habitants  chrétiens, 
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et  les  prioient  de  leur  permettre  l'exercice  du  mahomelisme , 
au  moyen  d'un  tribut,  lorsqu'ils  seroient  maîtres  de  la  ville  et 
de  l'empire.  Se'limqui  étoit  à  Andrinople,  revint  promptemeut 
pour  empêcher  le  desordre  \  et  comme  on  ne  voyoit  point 
arriver  les  vainqueurs,  il  calma  si  bien  les  esprits,  qu'un  com- 
missaire vénitien  étant  venu  proposer  l'échange  des  prison- 
niers ,  le  grand  visir  lui  tint  ce  langage  :  «  Vous  voulez  voir 
sans  doute  comment  nous  portons  les  coups  de  la  fortune? 
Eh  bien  apprenez  ce  que  nous  pensons.  En  vous  enlevant  le 
royaume  de  Chypre,  nous  vous  avons  coupé  un  bras  qui  ne 
reprendra  point  •,  et  lorsque  vous  avez  défait  notre  flotte,  vous 
nous  avez  rasé  la  barbe ,  qui  bientôt  reparoîtra  plus  forte  qu'au- 
paravant. » 

Pendant  que  Sélim ,  avant  ce  revers ,  jetoit  l'alarme  dans 
toute  la  chrétienté,  les  Maures  d'Espagne  qu'on  a  vus  presque 
anéantis  sous  le  règne  de  Ferdinand  le  Catholique,  ne  laissè- 
rent pas  de  se  relever,  de  se  révolter,  défaire  durer  la  rébellion 
trois  années  entières,  avec  un  désordre  et  des  excès  qui  Grent 
comprendre  combien  il  est  dangereux  pour  les  états  même  les 
plus  florissants,  de  vivre  dans  la  sécurité  avec  des  sectes  sédi- 
tieuses, quandonn'attendlcurfidélitéquedeleur  foiblesse.  Ces 
ennemis  irréconciliables  delà  religion  et  de  la  puissance  castil- 
lane, sous  prétexte  de  la  trop  grande  sévérité  de  leurs  gouver- 
neurs, s'attroupèrent  dans  les  détroits  des  montagnes  au  pays 
de  Grenade ,  et  se  choisirent  pour  roi  un  jeune  homme  de 
leur  nation,  nommé  Ferdinand  de  Yalore,  le  plus  distingué 
d'cntr'eux  par  sa  bravoure,  aussi-bien  que  par  ses  richesses  et 
sa  naissance  >.  Aussitôt  après,  ils  se  répandirent  en  armes  dans 
le  plat  pays,  où  ils  commirent ,  comme  à  l'envi,  des  impiétés 
et  des  cruautés  effroyables  (  i56g).  Les  églises  profanées,  et 
les  prêtres  appliqués  à  des  supplices  ordinaires,  méritent  à  peine 
attention  dans  cet  énorme  brigandage.  Des  communautés  en- 
tières de  religieux  furent  précipitées  dans  des  chaudières  d'huile 
bouillante,  quantité  de  prêtres  enterrés  vifs  jusqu'à  la  cein- 
ture, puis  proposés  comme  des  buts  aux  arbalétriers,  ou  aban- 
donnés ^  une  mort  d'autant  plus  cruelle  qu'elle  étoit  plus  lente. 
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Pour  ajouter  le  sacrilège  à  la  barbarie,  plusieurs  personnes  , 
en  dtîrision  du  crucifix ,  furent  clouées  à  des  croix.  La  plupart 
de  ces  martyrs  soufirirentavec  tant  de  constance,  que  leurs  bour- 
reaux furent  enfin  réduits  à  les  admirer.  Le  roi  maure  eut  hor- 
reur le  premier  de  ces  atrocités,  et  donna  un  e'dit  pour  y  mettre 
au  moins  quelques  bornes  -,  mais  quoiqu'il  défendît  simplement 
de  tourmenter  les  femmes  et  les  enfants  au-dessous  de  dix  ans, 
il  fut  très-mal  obëi.  Le  roi  catholique  de  son  côté  fit  marcher 
contre  les  rebelles  ses  vieilles  troupes  et  ses  meilleurs  géné- 
raux :  on  en  vint  souvent  aux  mains ,  on  fit  de  grandes  pertes 
de  part  et  d'autre-,  le  gouvernement  espagnol  fut  réduit  à  faire 
des  recrues  forcées ,  et  Philippe  II,  tout  impérieux ,  tout  impa- 
tient qu'il  étoit  de  la  contradiction ,  se  lassa  bien  des  fois  de 
cette  guerre.  Il  tenta  aussi  souvent ,  mais  toujours  en  vtin ,  de 
faire  la  paix.  Enfin  Tarmée  castillane,  sous  le  commandement 
du  duc  d'Arcos,  remporta  une  victoire  complète.  Le  peu  d'in- 
fidèles qui  échappèrent  au  carnage,  furent  réduits  à  se  dis- 
siper sans  pouvoir  plus  rien  entreprendre  (  i5  j  i  ). 

Pie  V,  après  la  victoire  signalée  qu'il  a  voit  obtenue  du  ciel, 
redoubla  ses  ferveurs  et  toutes  ses  bonnes  œuvres.  On  le  voyoit 
souvent  visiter  les  hôpitaux  ,  laver  les  pieds  des  pauvres ,  em- 
brasser aflectueusement  des  malades  tout  couverts  d'ulcères, 
les  consoler ,  les  servir  lui-même ,  et  fournir  avec  profusion  à 
tous  leurs  besoins  «.  Il  donna  vingt-mille  écus  d'or  à  l'hôpilal 
du  Saint-Esprit,  six  mille  au  séminaire  dit  des  Clercs,  cinq 
mille  à  la  confrérie  de  l'Annonciade  ^  il  fonda  quantité  de  dots 
pour  marier  de  pauvres  filles.  Dès  le  jour  du  triomphe  où  Marc- 
Antoine  Colonne,  général  des  troupes  romaines  à  la  journée 
glorieuse  de  Lépante,  fit  son  entrée  publique  à  Rome,  le  reli- 
gieux pontife  ,  au  lieu  du  banquet  somptueux  qu'on  avoit  cou- 
tume de  faire  en  ces  rencontres,  en  appliqua  le  prix  h  doter  de 
jeunes  personnes  sans  fortune ,  et  à  distribuer  des  vivres  aux 
malheureux.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  sa  mort ,  c'est-à-dire, 
dans  l'espace  d'environ  six  mois  ,  il  fonda  un  collège  à  Pavic 
pour  former  la  jeunesse  autant  à  la  piété  qu'àl'étude  des  lettres, 
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et  un  monastère  de  dominicains  à  Bosco  dans  le  Milanès.  11 
établit  et  fit  établir  dans  une  infinité  de  diocèses  une  ou  plu- 
sieurs confraternités  semblables  à  celle  de  Rome  nommée  de  la 
doctrine  chrétienne,  pour  l'instruction  de  la  jeunesse.  Il  con- 
llrma  la  congrégation  des  frères  de  la  charité  établie  trente- 
deux  ans  auparavant,  l'érigea  en  ordre  religieux  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  et  y  ajouta  un  quatrième  vœu  de  se  consa- 
crer au  service  des  malades,  avec  des  règlements  ou  des  con- 
slilutions  particulières  qui  lui  manquoient  encore.  Le  saint 
instituteur,  Jean  de  Dieu^  ne  lui  avoit  point  laissé  d'autre  règle 
que  son  exemple. 

Protecteur  déclaré  des  savants,  et  plus  encore  des  hommes 
vertueux ,  Pie  V  n  élevoit  point  de  sujets  aux  dignités  ecclé- 
siastiques, qu'il  ne  les  jugeât  tels  :  parmi  vingt-un  cardinaux 
qu'il  fît  en  trois  promotions,  la  plupart,  sans  excepter  le  car- 
dinal Alexandrin  son  neveu,  se  distinguèrent  par  leur  érudi- 
tion ,  ou  par  d'autres  talents  marqués.  Il  y  avoit  tant  de  no- 
blesse dans  sa  charité,  qu'pyant  fait  venir  tout  à  la  fois  à  Rome, 
en  un  temps  de  cherté ,  du  blé  de  France  et  de  Sicile  pour 
plus  de  cent  mille  écus,  il  le  fit  revendre  à  un  prix  si  bas,  que 
les  officiers  de  la  police  trouvant  cette  libéralité  abusive ,  lui 
proposèrent  quelques  spéculations  économiques,  afin  de  l'ar- 
rêter. Ce  genre  d'économie,  leur  répondit-il  en  deux  mots,  ne 
sied  point  à  un  prince,  et  moins  encore  à  un  pape.  On  ne  laissa 
point  après  sa  mort  de  trouver  dans  ses  coffres  un  million  d'écus 
d'or,  et  des  redevances  pour  cinq  cent  mille,  exigibles  sous 
trois  mois,  le  tout  destiné  à  pousser  l'avantage  des  chrétiens 
contre  les  Turcs,  dont  il  avoit  absolument  résolu  d'abattre  la 
puissance.  Il  avoit  outre  cela  cent  mille  écus  entre  les  mains 
du  trésorierchaigéde  fournir  aux  besoins  des  pauvres ,  et  treize 
mille  dans  sa  chambre  pour  distribuer  journellement  lui- 
même.  Il  est  clair  par-là  que  ce  vertueux  pontite  ne  se  laissa 
jamais  dominer  par  la  chair  et  le  sang ,  ou  par  l'amour  de  ses 
proches  ^  et  il  n'est  pas  moins  sensible  qu'un  pape  que  la  chair 
eL  le  sang  ne  dominent  point,  peut  toujours  faire  de  grandes 
choses. 

Mais  borné  à  répiimer  les  Philistins  de  la  loi  nouvelle,  sans 
les,  t'c raser,  le  dosliii  de  Pie  V  ne  s'étendoil  point  au-delà  du 
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triomphe  de  Lëpante.  Peu  de  temps  après,  il  sentit  redoubler 
les  douleurs  d'une  colique néphre'tique  dont  il  étoit  tourmente 
depuis  long-temps.  Les  remèdes  ordinaires  devenant  inutiles, 
il  ne  pensa  plus  qu'à  se  préparer  à  la  mort ,  par  l'usage  parfait 
de  ce  qu'il  lui  restoit  à  vivre  et  à  souffrir.  Il  avoit  continuelle- 
ment sous  les  yeux ,  ou  du  moins  dans  l'esprit,  l'image  d'un 
Dieu  souffrant  pour  notre  salut  \  ce  qui  lui  faisoit  supporter  les 
douleurs  les  plus  aiguës  avec  un  courage  et  une  tranquillité  qui 
élonnoienttoutle  monde.  Laféle  de  Pâquesétantarrivée,  comme 
déjà  il  étoit  extrêmement  affoibli ,  cet  infatigable  pasteur  que 
tant  d'occupations  de  premier  ordre  n'empêchoient  pas  d'in- 
struire lui-même  son  peuple,  voulut  encore  prêcher  après  avoir 
visité,  presque  tout  à  pied,  les  sept  églises  prindj^iales  de  Rome. 
Enfin,  consumé  de  douleur  et  de  foiblesse,  il  reçut  les  der- 
niers sacrements  de  la  main  du  cardinal  Alexandrin  son  neveu, 
et  trois  jours  après,  le  i  .*'  de  mai  iSya,  il  rendit  sa  sainte  âme 
entre  les  mains  de  son  Créateur,  en  proférant  ces  paroles  d'un 
hymne  du  temps  :  Quœsumus,  auctor  omnium ,  etc.  Il  étoit 
âgé  d'environ  soixante -huit  ans,  et  avoit  gouverné  l'Eglise  six 
ans  trois  mois  et  vingt-quatre  jours.  Quelque  sainte  qu'eût  été 
la  vie  de  ce  pontife,  àcui  l'on  décerna  dans  la  suite  un  culte  pu- 
blic, le  peuple  ne  laissa  pas  de  se  réjouir  à  sa  mort  à  cause  de  la 
régularité  sévère  de  ses  mœurs.  Il  est  même  des  censeurs  bien 
élevés  dans  leur  opinion  au-dessus  de  l'ordre  populaire  ,  qui 
l'ont  accusé  de  négligence  dans  le  gouvernement,  et  d'une 
molle  confiance  dans  ses  ministres.  S'ils  ont  bien  rencontré, 
que  répondrons-nous,  sinon  que  la  dignité  pontificale  seroit 
une  charge  accablante  pour  les  anges  eux-mêmes  ?  Le  sultan 
Sélira ,  qui  rcgardoit  ce  pontife  comme  le  plus  formidable  en- 
nemi du  croissant ,  fit  faire ,  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  des  ré- 
jouissances publiques  à  Gonstantinople  pendant  trois  jours.  A 
Rome,  après  trois  jours  de  conclave  qui  suivirent  immédiate- 
ment la  mort  du  saint  pontife,  le  cardinal  Hugues  Buonconi- 
pagno,  natif  de  Bologne  ,  fut  élu  le  i3  de  mai  pour  lui  suc- 
céder, et  prit  le  nom  de  Grégoire  XIU. 

Avant  que  le  cardinal  Alc\aiuliin,  qui  contribua  beaucoup 
à  celte  élection,  eût  quitté  la  France,  où  il  éloit  légat  quand  il 
apprit  que  le  pnpe  son  oncle  ctcit  dangercnsjrncnt  malade,  il 
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avoit  reçu  ordre  de  détourner  plus  fortement  que  jamais  le  roi 
Charles  IX  de  contracter  des  liaisons  avec  les  calvinistes,  spë- 
cialement  de  conclure  ^  mariage  de  Marguerite  de  Valois  sa 
sœur  avec  le  prince  de  béarn.  Le  légat  s'acquitta  Gdèlement  de 
sa  commission  -,  et  quelques  historiens  ajoutent,  que  pressant 
le  jeune  monarque  jusqu'à  le  re'duire  à  ne  savoir  que  répondre  : 
Ah  î  monsieur  le  cardinal,  s'écria  le  prince  embarrasse,  que  ne 
puis-je  tout  vous  dire  î  Vous  connoitriez  bientôt  que  rien  n'est 
plus  propre  que  ce  mariage  à  faire  triompher  la  religion  en 
France,  et  à  exterminer  les  ennemis  de  la  foi  '.  Encore  un  peu 
de  temps,  et  le  saint  Père  applaudira  lui-même  à  mon  zèle.  Ce 
discours,  si  Charl  '•■  IX  l'a  tenu  véritablement,  donneroit  for- 
tement à  penser  que  ce  prince  avoit  rësolu  le  massacre  de  la 
Saint-Barlhe'lemi  long-temps  avant  l'exe'culion  ";  mais  suivant 
les  têtes  les  plus  judicieuses,  qui  se  dJfient  avec  raison  de  ces 
anecdotes  italiennes,  on  doit  croire  qu'il  ne  donna  son  consen- 
tement à  celle  barbarie,  qu'après  que  la  blessure  de  l'amiral  et 
le  ressenliment  de  la  secte  eurent  rendu  comme  ine'vitables 
les  autres  scènes  de  celte  horrible  tragédie.  Il  y  a  même  toute 
apparence  que  d'abord  il  voulut  se  défaire  uniquement  des 
chefs  les  plus  dangereux  du  parti.  Les  caresses  et  les  marques 
de  confiance  qu'il  employa  pour  les  attirer  à  la  cour,  ne  len- 
doienl  qu'à  les  mettre  sous  sa  main ,  afin  de  prévenir  les  sou- 
lèvements, ou  de  les  punir  dans  les  formes  légales. 

On  usa,  pour  les  attirer,  des  prétextes  les  plus  propres  à 
éblouir  les  principaux  d'entre  eux^  on  offrit  à  la  reine  de  Na-« 
varre  de  marier  la  princesse  Marguerite  de  France  avec  le  prince 
de  Béarn ,  et  à  l'amiral  de  le  mettre  à  la  tête  d'une  puissante 


I  Pref.  du  Stratag. 

*  «  CVst  à  tort ,  dit  Feller ,  qu*on  a  supposé  que  le  mariage  de  sa  soeur  éloit  un 
piège  tendu  pour  attirer  les  huguenots  et  les  immoler  tous  :  la  rcfsolution  de  mas- 
sacrer leurs  chefs,  fut  prise  subitement  et  inspirée  par  la  crainte  d'une  conspiration 
que  ToD  preteniioit  être  fornice  contre  le  roi.  Il  crut  qu*il  n'avait  d'autre  parti  a 
prendre  que  de  pcrir  lui-nimne,  ou  d'employer  la  violence  pour  perdre  ses  en- 
nemis, w  «Un  roi  lëduit  à  traiter  avec  ses  sujets,  devenus  ses  ennemis,  dit  un  autre 
auteur,  leur  pardonne  difficilement  cette  injure;  Charles  IX,  indigné  des  condi- 
tions qu'on  lui  avoit  fait  subir,  frappe  de  ce  qu'il  avoit  à  redouter  d'un  parti  tou- 
jours menaçant ,  conçut  le  projet  de  se  défaire  des  chefs  des  huguenots.  »  (Artklt 
C/wir/es  IX.  ) 
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armëe,  afin  d'enlever  les  Pays-Bas  à  l'Espagne.  Jeanne  d'Al- 
bret,  livrue  dans  sa  jeunesse  au  luxe,  aux  plaisirs,  à  la  dissi- 
pation des  cercles  et  dessocie'tës  d'amusement,  avoit  entière^ 
ment  changé  d'inclinations  ou  d'allures,  et  ne  faisoît  plus 
guère  sa  compagnie  que  des  théologiens  et  des  ministres ,  qui 
lui  inspiroient,  avec  leur  humeur  sombre ,  leurs  préventions , 
leurs  soupçons  et  leur  aigreur  inquiète.  Elle  ne  se  détermina 
qu'après  mille  répugnances  à  céder  aux  invitations  du  roi,  qui 
lui  paroissoient  d'autant  plus  suspectes,  qu'elles  étoient  plus 
empressées.  L'accueil  enchanteur  qu'on  lui  fit  à  son  arrivée , 
et  les  complaisances  infinies  qu'on  eut  pour  elle  en  traitant  du 
mariage  du  prince  son  fils,  accrurent  encore,  sinon  ses  ter- 
reurs, au  moins  ses  incertitudes  et  son  étonnement.  Il  n'eu 
fut  pas  ainsi  de  Tamiral ,  ce  modèle  de  circonspection  et  de 
sagacité,  non  moins  compassé  dans  ses  démarches,  que  sûr 
dans  son  tact  et  juste  dans  ses  mesures.  Tout  ce  que  purent 
lui  dire  et  lui  écrire  ses  plus  zélés  partisans,  ses  amis  les  plus 
sages  et  le^^  plus  éprouvés  *,  tous  les  avis  qu'ils  lui  donnèrent 
de  mille  indices  efi'rayants,  dont  chacun  à  la  vérité  ne  four 
nissoit  qu'au  soupçon,  mais  qui  tous  ensemble  faisoient  un 
corps  de  présomptions  peu  différent  de  l'évidence,  rien  ne 
put  l'empêcher  de  marcher  aveuglément  à  sa  perle.  Infatué 
de  son  idole,  c'est-à-dire,  de  la  guerre  imaginaire  de  Flandre, 
il  rebutoit  tous  les  avis  qui  ne  flattoient  pas  sa  chimère,  comme 
les  vains  présages  d'un  zèle  à  vision. 

La  reine  de  Navarre  éloit  arrivée  à  Paris  au  milieu  du  mois 
de  mai,  et  le  10  de  juin  elle  y  mourut,  âgée  de  quarante 
quatre  ans  seulement.  Cette  mort  précipitée,  que  suivit  de 
près  la  mort  violente  de  tant  d'autres  grands  du  même  parti , 
passa  dans  toutes  les  bouches  du  royaume  pour  l'effet  du  poi- 
son ' ,  encore  qu'elle  fût  arrivée  chez  Guillart,  évêque  héré- 
tique de  Chartres  et  que  toutes  les  recherches  de  la  déGance 
la  plus  ombrageuse  n'eussent  abouti  à  aucune  découverte. 
Mais  dans  ces  temps  d'opprobre  et  d'horreur,  l'art  de  faire 
périr  sourdement  étoit  porté  au  comble  de  son  afi'reuse  per- 


•  L'autopsie  du  cadavre  détruit  ce  soupçon.  (Voji.  note  de  Vultiùre^Htantàt^ 
chant  III.  ) 
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fection.  Après  bien  d'autres  morts  survenues  aussi  à  propos 
qu'elles  étoient  utiles  à  la  politique ,  on  avoit  l'exemple  récent 
du  cardinal  de  Châtillon  ,  empoisonné  par  son  valet  de  cham- 
bre ,  comme  il  étoit  prêt  à  repasser  d'Angleterre  en  France. 
Maurevert ,  qui  expédia  dans  le  même  temps  le  seigneur  de 
Moui ,  avoit  tant  de  réputation  dans  ce  genre  d'habileté ,  qu'on 
le  nommoit  publiquement  l'assassin  royal. 

La  mort  de  Jeanne  d'Albret  n'empêcha  point  de  célébrer , 
après  quelque  délai  néanmoins,  le  mariage  du  prince  de  Béarn, 
qui  prit  alors  le  nom  de  roi  de  Navarre.  La  cérémonie  s'en  fit 
même  avec  un  éclat  qui  ne  parut  point  souffrir  de  la  lueur  si- 
nistre des  torches  qui  fumoient  encore  sur  le  tombeau  mater- 
riel.  L'amiral  y  assista,  suivi  d'une  nombreuse  et  brillante  no- 
blesse. Gomme  il  eut  aperçu  aux  voûtes  de  la  cathédrale  les 
drapeaux  qu'on  lui  avoit  enlevés  à  Jarnac  et  à  Moncontour, 
spectacle  si  propre  à  iaire  naître  des  pressentiments  funestes,  il 
s'écria  au  contiaire,  l'esprit  toujours  exalté  par  ses  triomphes 
imaginaires  de  Flandre  :  bientôt  ces  tristes  vestiges  de  la  dis- 
corde feront  place  à  des  trophées  plus  dignes  de  fixer  les  regards 
des  Français.  Le  roi  continuant  à  lui  témoigner  une  entière 
confiance,  il  en  conçut  tant  d'espoir ,  qu'il  osa  tenter  de  pré- 
venir tout  à  la  fois  le  monarque ,  jaloux  de  son  frère ,  et  contre 
ce  frère  le  duc  d'Anjou ,  et  contre  la  reine  sa  mère.  En  réglant 
avec  le  roi  le  plan  des  opérations  de  la  campagne ,  il  lui  fît  en- 
tendre qu'il  importoit  à  sa  gloire  de  ne  plus  confier  ses  troupes 
à  un  frère  qui  moissonnoit  les  lauriers  pour  lui  seul  \  qu'il 
falloit  lui-même  se  mettre  à  la  tête  de  ses  armées,  et  sortir  en 
même  temps  de  la  tutelle  qu'éternisoit  la  reine  sa  mère ,  pour 
régner  à  jamais  sous  son  nom  j  en  un  mot ,  qu'il  étoit  temps  de 
secouer  le  joug,  et  de  montrer  à  ses  peuples  qu'il  étoit  digne 
de  leur  commander. 

Catherine  de  Médicis ,  qui  à  tout  prix  vouloit  être  maîtresse, 
et  qui  voyoit  le  moment  où  le  roi  son  fils  lui  alloit  échapper , 
eut  d'abord  avec  le  monarque  une  entrevue  accompagnée  de 
caresses  et  de  reproches ,  de  beaucoup  de  larmes  et  de  marques 
d'attendrissement  •,  mais  ne  pouvant  point  encore  se  promettre 
que  le  roi  fût  bien  détaché  de  l'amiral,  elle  forma  In.  résolution 
de  commettre  ce  jeune  prince  avrc  les  rcligionnaires,  de  ma- 
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jiière  qu'il  n*y  eût  plus  jour  à  pouvoir  jamais  se  rapprocher.  En 
conséquence,  on  rappela  le  duc  de  Guise  et  les  autres  princes 
lorrains,  qu'on  avoit  éloignes  peu  auparavant  comme  suspects 
à  la  cour.  Ils  revinrent  avec  empressement,  accompagnés  du 
duc  de  Montpensier,  du  duc  de  Nevers,  et  d'une  suite  nom- 
breuse de  gentilshommes.  Henri  de  Guise ,  depuis  l'assassinat 
de  François  son  père,  dont  jamais  l'amiral  ne  s'éloit  bien  lavé, 
ne  respiroit  que  la  vengeance  *,  et  tout  moyen  lui  étoit  bon 
pour  y  parvenir.  Assassinat  pour  assassinat ,  il  n'y  avoit  rien 
dans  ce  change  qui  lui  parût  honteux,  pour  ce  qui  étoit  du 
consentement  et  de  l'induction  même  au  crime.  Quant  à  l'exé- 
cution ,  il  n'y  eut  pas  plus  d'embarras  dans  une  cour  qui  avoit 
son  assassin  attitré. 

Nicolas  de  Louviers ,  seigneur  de  Maurevert  en  Brie ,  se 
posta ,  comme  exécuteur,  dans  une  maison  du  cloître  de  Saint- 
Germain-l'Auxerrois ,  par  où  passoit  l'amiral  en  revenant  du 
Louvre,  à  la  rue  de  Betizy  où  il  logeoit;  et  par  une  fenêtre  cou- 
verte d'un  rideau  ,  il  lui  tira ,  le  23  d'août ,  un  coup  d'arque- 
buse, dont  les  balles  lui  brisèrent  un  doigt  de  la  main  droite , 
et  lui  firent  une  large  plaie  au  bras  gauche.  Coligny  blessé , 
sans  rien  perdre  de  son  sang-froid,  montra  la  maison  d'où  par- 
toit  le  coup,  et,  soutenu  de  deuÂ  gentilshommes,  s'en  retourna 
sanglant  chez  lui.  On  courut  à  la  maison  ;  on  enfonça  les  por- 
tes ,  on  visita  partout  :  mais  déjà  le  meurtrier  habile  s' étoit 
échappé  par  une  porte  de  derrière ,  et  l'on  ne  trouva  que  l'ar- 
quebuse. 

Quand  le  roi  apprit  cette  nouvelle  :  Ne  serai-je  donc  jamais 
à  l'abri  des  troubles,  s'écria-t-il ,  et  verrai-je  tous  les  jours  de 
nouveaux  attentats  P  II  promit,  d'un  ton  de  fureur,  d'en  tirer 
une  vengeance  éclatante.  La  reine  mère  enchérissant  sur  l'in- 
dignation du  roi ,  ajouta  que  ce  crime  attaquoit  sa  majesté 
même ,  et  que  s'il  demeuroît  impuni ,  bientôt  le  trône  ne  seroit 
qu'une  barrière  impuissante.  Le  roi ,  suivi  de  sa  mère ,  du  duc 
d'Anjou  et  d'un  cortège  nombreux ,  alla  rendre  visite  au  ma- 
lade ,  le  nomma  son  père ,  lui  donna  mille  témoignages  d'in- 
térêt et  d'attendrissement,  voulut  voir  la  balle  qu'on  avoit 
retirée  de  la  plaie ,  s'informa  des  effets  du  pansement ,  et  pro- 
mit encore  de  punir  ce  forfait  d'une  manière  à  faire  compren- 
10. 
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cire  à  quel  point  il  en  ëtoit  indigne.  Pendant  près  d'une  heure 
que  dura  cette  visite ,  la  reine  mère ,  extrêmement  inquiète , 
craignoit  de  perdre  une  seule  des  paroles  de  Goligny.  Cathe- 
rine et  son  fîls  hien-aimd  le  duc  d'Anjou ,  entourés  de  calvinis- 
tes, frémissoient  en  pensant  qu*il  ne  fulloit  qu'un  mot  pour 
les  perdre",  et  ce  mot  dans  la  houche  du  jeune  roi  dont  le  pre- 
mier mouvement  etoit  terrible,  à  quoi  tenoit-il,  si  on  lui  fai- 
soit  connoîlrc  qu'ils  le  jouoicnt ,  que  le  crime  qui  Tirritoit  si 
fort  t'toitleur  ouvrage?  On  se  tira  sans  délai  de  ce  pas  dange- 
reux, sous  prétexte  de  ne  point  fatiguer  le  malade  par  de  longs 
entretiens,  et  l'on  donna  le  change  au  monarque,  en  impu- 
tant tout  au  duc  de  Guise,  comme  au  vengeur  de  la  mort  de 
son  père.  Cependant  la  situation  où  l'on  demeuroit  étoit  trop 
violente  pour  du ler  long-temps,  et  les  éclaircissements  que 
chaque  instant  pouvoit  amener ,  étoient  trop  à  craindre ,  pour 
ne  pas  prendre  les  devants  auprès  du  roi,  c'est-à-dire,  pour 
ne  point  lever  à  ses  yeux ,  avec  les  artifices  convenables ,  le 
voile  du  mystère.  Le  maréchal  de  Relz ,  qui  avoit  sa  confiance 
et  le  talent  de  manier  son  esprit ,  alla  d'abord  le  trouver  dans 
son  cabinet ,  et  lui  insinua  que  la  blessure  de  l'amiral  n'étoil 
pas  l'eflfet  de  la  seule  vengeance,  ou  le  seul  ouvrage  du  duc 
de  Guise ^  mais  que  sa  propre  mère  et  son  frère  le  duc  d'An- 
}0U,  dont  l'amiral  avoit  résolu  et  déjà  tramé  la  perte,  avoient 
été  forcés  de  le  prévenir  par  l'unique  moyen  qui  leur  restât  de 
garantir  leurs  personnes.  A  l'instant  surviennent  la  reine  mère 
et  le  duc  d'Anjou,  accompagnés  du  duc  de  Nevers,  du  chan- 
celier Birague  et  du  maréchal  de  Tavannes.  Catherine,  l'effroi 
sur  le  front  et  les  larmes  aux  yeux ,  se  plaint  de  ne  pouvoir 
trouver  de  sûreté  pour  sa  propre  personne  dans  le  royaume 
d'un  fils,  confirme  tout  ce  qu'a  dit  le  duo  de  Retz,  et  ajoute 
que  depuis  ce  qu'elle  a  fait  pour  se  préserver,  les  huguenots 
sont  entrés  dans  une  telle  fureur,  que  ce  n'est  plus  seulement 
à  elle  qu'ils  en  veulent ,  ni  au  duc  de  Guise ,  mais  au  roi  per- 
sonnellement. 

Ces  imputations ,  auxquelles  donnoient  lieu  les  discours  im- 
prudents de  plusieurs  calvinistes,  furent  confirmées  par  tous  les 
seigneurs  qui  étoient  présents.  On  dit  au  jeune  roi,  qu'ils  me- 
naçoicnt  hautement,  s'il  n«  leur  faisoit  justice,  de  se  la  faire 
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eux-mêmes  ^  que  Pardaillan  avoit  eu  l'insolence  de  tenir  ce 
propos ,  jusque  chez  la  reine  durant  son  souper.  On  lui  rap- 
pela les  paroles  iudiscrètes ,  le  front  sourcilleux ,  le  geste  me- 
naçant du  seigneur  de  Piles,  qui  l'avoient  fait  frëmir  lui-même 
avec  tous  les  catholiques  de  la  cour.  On  afBrma  que  l'amiral , 
peu  content  de  ses  tentatives  récentes  sur  la  ville  de  Lyon  , 
avoit  encore  »  depuis  sa  blessure ,  dépêche  en  Suisse  et  eu  Al- 
lemagne, afin  d'en  tirer  vingt  mille  hommes.  «  Et  si  de  pareilles 
forces ,  reprit  Githerine ,  se  joignent  aux  mécontents  français 
dans  le  denûment  où  se  trouve  le  royaume  de  troupes  et  de 
finances,  où  le  roi  désormais  trouvera-t-il  sa  sûreté  ?  Du  reste, 
poursuivit-elle  en  adressant  la  parole  au  roi,  je  suis  bien  aise 
de  vous  avertir  qu'à  la  première  apparence  de  collusion  entre 
V  JUS  et  les  religionnaires,  c'est  un  parti  pris  parmi  les  catholi- 
ques d'élire  un  capitaine-général ,  et  de  se  liguer  tous  contre 
les  huguenots,  d'où  il  arrivera  inévitablement  qu'entre  les 
deux  partis ,  vous  vous  trouverez  sans  puissance ,  et  sans  nulle 
autorité  dans  votre  royaume.  » 

Si  jusque-là  Charles  IX  avoit  été  difficile  à  persuader  * ,  il 
n'y  eut  de  peine  ensuite  que  pour  le  retenir.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  il  se  prêta  au  déguisement ,  au  mensonge,  à  la  trahison, 
et  généralement  à  toutes  les  indignités  qu'on  lui  dit  nécessaires 
pour  ne  pas  manquer  son  coup.  Sur-le-champ ,  il  se  lève 
transporté  de  colère  et  de  fureur ,  et  dit  en  profanant  le  nom 
de  Dieu ,  selon  sa  mauvaise  habitude  :  Vous  voulez  qu'on  tue 
l^amiral ,  et  moi  je  veux  qu'avec  lui  on  fasse  périr  tous  les  hu- 
guenots de  France ,  et  qu'il  n'en  reste  pas  un  seul ,  pour  nous 
reprocher  la  mort  des  autres.  Qu'on  se  dispose  en  toute  dili- 
gence à  l'exécution.  Cet  eflfroyable  arrêt  prononcé ,  il  fut  ques- 
tion de  rassembler  dans  le  même  quartier  de  la  ville ,  comme 
dans  un  même  filet,  au  moin&  tous  les  calvinistes  distingués  : 
ils  se  prêtèrent  d'eux-mêmes  aux  vues  perfides  de  leurs  assas- 
sins. Alarmés  de  quelques  mouvements  qu'ils  voyoient  parmi 
les  troupes  de  la  garde ,  aussi-bien  que  parmi  le  peuple ,  ils  se 
rassemblèrent  autour  de  l'amiral,  tant  pour  le  défendre  au  be- 
soin ,  que  pour  se  mieux  soutenir  les  uns  les  autres.  Colignjr 
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ayant  encore  fait  demander  une  garde  au  roi ,  loin  de  dissiper 
ses  frayeurs,  on  feignit  au  contraire  de  craindre  quelque  atten- 
tat nouveau  de  la  part  des  Guise ,  et  l'on  s'empressa  de  lui 
donner  pour  escorte  une  compagnie  du  rëgiment  des  gardes 
qu'on  avoit  depuis  peu  fait  entrer  dans  Paris  :  à  cette  occasion, 
on  engagea  les  religionnaires  à  se  loger  prés  de  lui ,  sous  pré- 
texte d'une  plus  grande  sûreté,  et  l'on  ordonna  aux  catholiques 
du  voisinage  de  leur  céder  leurs  maisons. 

Le  piège  étant  ainsi  tendu ,  et  la  proie  y  ayant  déjà  le  pied, 
U  ne  s'agîssoit  plus  que  de  lui  tomber  sur  le  corps ,  et  de  ne 
la  point  manquer.  La  dernière  resolution  en  fut  prise  au  châ- 
teau des  Tuileries ,  entre  la  reine  mère ,  le  duc  d'Anjou,  le  duc 
de  Nevers ,  le  comte  d'Angoulême ,  frère  naturel  du  roi ,  le 
chancelier  ou  garde  des  sceaux  Birague ,  les  maréchaux  de 
Retz  et  de  Tavannes ,  et  l'on  fixa  l'exécution  au  point  du  jour 
de  saint  Barlhélemi,  24  août  de  cette  année  1 572.  On  ne  peut 
guère  spécifier  la  quantité  et  la  qualité  des  victimes  qu'on  avoit 
désignées.  Différents  auteurs  n'ont  pas  craint  d'assurer  qu'on 
eut  d'abord  intention  de  commettre  ensemble  tous  les  calvinistes 
et  les  catholiques,  et  après  leur  épuisement  réciproque,  de 
faire  tomber  les  troupes  de  lagardeduroi  sur  les  uns  etles  autres 
indistinctement,  afin  d'exterminer  au  moins  tous  les  chefs  de 
parti.  Dans  le  fond ,  il  n'est  rien  qu'on  ne  puisse  présumer  de 
ce  complot  infernal  de  la  barbarie ,  de  la  perfidie  et  de  Thypo- 
crisie,  ainsi  que  de  la  politique  et  delà  passion  de  Catherine 
de  Médicis  pour  dominer.  Elle  s'en  justifia  néanmoins  dans  la 
suite  :  mais  de  quelle  manière?  Pour  moi,  disoit-elle,  je  n'ai 
sur  la  conscience  que  la  mort  de  six  personnes.  Affreuse  con- 
science !  et  que  ne  put-elle  pas  oser,  dès  qu'elle  pouvoit  porter 
six  assassinats  avec  ce  sang-froid  effrayant? 

Quoi  qu'il  en  soit  des  délibérations ,  le  résultat  fut  que  le 
duc  de  Guise  consommeroit  la  perte  de  l'amiral,  en  feignant  de 
craindre  la  justice  du  roi ,  et  de  se  disposer  à  sortir  du  royaume. 
Cette  feinte  lui  donna  la  facilité  de  cacher  le  but  de  ses  mou- 
vements sous  les  préparatifs  d'un  départ ,  et  de  rassembler  se& 
gens  sans  donner  d'ombrage.  Tavannes  se  chargea  de  disposer 
au  massacre,  en  présence  du  roi,  le  prévôt  des  marchands  et 
les  compagnies  bourgeoises ,  qui  frémirent  d'horreur  à  la  pre- 
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mièi-s  idée  du  ministère  auquel  on  prdlendoit  les  appliquer  : 
mail  le  marilchal  et  le  monarque  lui-mâme  ayant  pris  le  ton 
àe  la  menace  et  de  l'indignation  :  Vous  le  voulez  ainsi ,  rdpon- 
dirent-ils  alors,  vous,  sire,  et  voua,  monsieur  le  maréchal? 
Eh  bien ,  nous  vous  jurons  que  vous  en  aurez  bon  compte. 
Nous  y  mettrons  si  cbaudement  les  mains  à  tort  et  à  travers  , 
qu'il  en  sera  long-temps  fait  mention.  C'est  ainsi  que  d:u  plus 
humain  des  peuples ,  l'abus  de  l'autorité  fit  des  monstres.  On 
leur  donna  pour  signal  de  l'eiécution,  te  tocsin  qui  seroit 
sonné  par  la  cloche  de  l'horloge  du  palais ,  et  pour  signe  de 
ralliement  entre  eux ,  un  mouchoir  blanc  qu'ilis  porteroient  au 
bras  gauche,  avec  une  croix  de  même  couleur  au  chapeau. 

L'ordre  ayant  été  donné  pour  sonner  le  tocsin,  le  roi ,  saisi 
d'une  secrète  horreur,  sortit  effaré  de  son  appartement,  et  passa 
vers  la  porte  de  Louvre  dans  un  cabinet  d'où  il  porta  ses  re- 
gards mal  assurés  sur  la  ville.  Sa  mère  et  son  frère  le  suivirent 
pour  relever  son  courage  :  mais  un  coup  <î?  pistol*;*  s'étant 
ïait  entendre,  ils  s'abandonnent  tous  trois  à  la  terre. ir  et  aux 
remords  ;  leurs  sens  et  leur  jugement  se  confondent ,  et  ne 
voyant  plus  que  l'affreuse  image  des  désort^-^s  et  des  forfaits 
qui  vont  se  commettre ,  \\s  dépêchent  ur  gentilhomme  au 
duc  de  Guise ,  avec  ordre  de  surseoir  à.  toute  entreprise  eontre 
l'amiral. 

Il  étoit  trop  tard  :  l'implacable  Guise  n'avoit  attendu  qu'aven 
peine  le  signal  de  sa  vengeance*,  déjà  les  portes  de  l'amiral  étoient 
ouvertes,  et  le  portier  égorgé.  Guise,  pour  veiller  à  tout ,  dc- 
meuroit  dans  la  cour  avec  la  plupart  des  seigneurs  de  sa  suite. 
Berne  ou  Béhem,  domestique  allemand  du  duc,  accompagné 
de  recors  également  féroces ,  monte  précipitamment  l'escalier, 
et  fonce  dans  la  chambre  de  l'amiral.  Mort ,  mort  !  s'écrient- 
ils  tous  ensemble  d'une  voix  tenb^i.  Bême  aperçoit  l'amiral 
qui  s'étoit  levé  de  son  lit,  et  se  soutenoit  à  peine  contre  la  mu- 
raille. Est-ce  toi,  lui  dit-t-il,  qui  es  Coligny  ?  C'est  moi-même, 
répondit  l'amiral  avec  le  sang  froid  qu'il  avoit  si  souvent  porté 
au  milieu  des  hasards.  Mais  toi ,  jeune  homme ,  ne  dois-tu  pas 
respecter  mes  cKeveux  blancs ,  ou  du  moins  mon  état  d'infir- 
mité? Fais ,  après  tout,  ce  qu'il  te  plaira;  tu  ne  peux  pas  de 
beaucoup  abrrger  ma  vie.  Berne  baisse  les  yeux,  el  lui  enfonce 
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son  cpde  dans  le  corps.  Mille  coups  suivirent  le  premier ,  et 
l'amiral  tombe  nage  dans  son  sang.  Il  n'est  plus,  sVcria 
Béme  par  la  fenêtre.  Il  faut  le  voir ,  répondit  l'impitoyable 
Guise;  monsieur  d'Angoulême  ne  le  veut  point  croire  qu'il 
ne  l'ait  vu.  On  pre'cipita  le  cadavre  :  le  duc  d'Angouléme  lui 
essuya  le  visage  pour  le  reconnoître,  et  s'oublia,  dit-on,  jus- 
qu'à lui  donner  des  coups  de  pied.  On  lui  fit  ensuite  tous  les 
outrages  imaginables ,  jusqu'à  le  mutiler  de  la  manière  la  plus 
indigne ,  puis  on  alla  l'accrocher  par  les  cuisses  aux  fourches 
patibulaires  de  Montfaucon  >.  Toutes  les  personnes  qu'on  put 
saisir  dans  la  maison  de  l'amiral  e'prouvèrent  le  même  sort 
que  lui  \  entre  autres ,  le  seigneur  de  Guerchi ,  qui ,  surpris 
sans  avoir  eu  le  temps  de  s'habiller ,  prit  d'une  main  son  man- 
teau, de  l'autre  son  épëe ,  et  se  ddfendit  long- temps  contre  les 
meurtriers ,  dont  le  nombre  n'eût  peut-être  pas  encore  suffi 
s'ils  n'eussent  été  cuirassés.  G'est  presque  le  seul  calviniste  qui 
se  soit  défendu.  La  plupart  saisis ,  et  comme  glacés  d'étonne- 
ment ,  se  laissoient  égorgsr  sans  résistance.  Après  le  massacre, 
les  soldats  pillèrent ,  brisèrent,  enlevèrent  tout  ce  qu'il  y  avoit 
de  précieux  dans  la  maison. 

Aux  cris  menaçants,  au  tumulte  épouvantable  qui  se  fit 
entendre  de  toute  part ,  sitôt  que  la  cloche  du  palais  eut  sonné, 
les  calvinistes  sortirent  de  leurs  maisons  demi-nus  et  à  peine 
éveillés.  Us  s'empressent  vers  le  logis  de  l'amiral ,  et  sont  mas- 
sacrés par  les  compagnies  des  gardes  qui  les  y  attendoient.  Ils 
croient  trouver  un  asile  dans  le  Louvre,  ils  en  sont  repoussés 
à  coups  de  feu  et  de  hallebardes.  Le  souverain  lui-même  qui  leur 
devoit  servir  de  père  et  de  défenseur ,  le  fongueux  Charles  IX, 
une  fois  livré  à  son  emportement  naturel,  n'eut  pas  horreur 
de  tirer  sur  eux*.  Incertains,  désespérés,  ils  s'abandonnent  à 
leur  mauvais  destin ,  et  se  dispersent  au  hasard  :  là  ils  rencon- 
trent les  troupes  de  Guise  *,  là  ils  tombent  dans  les  compagnies 
bourgeoises*,  là  ils  trouvent  les  pelotons  détachés  sans  nombre 
des  corps  plus  nombreux-,  partout  il  s'en  fait  un  carnage  qui 
couvre  les  places  ,  et  convertit  les  rues  en  fleuves  de  sang.  On 

<  «  Trile  fut ,  (lit  Tabbé  Racine ,  la  fin  d'un  homme  qui  avoit  port^  danf  tout  It 
roynumc  le  trouble  et  la  déaclation.  » 
*  Uruiit.  I.  IX,  p.  4 10* 
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ne  rivera  pas  davantage  les  foyers  domestiques.  Les  meurtriers 
furetèrent  dans  Tintdrieur  le  plus  cache  des  maisons ,  et  tout  ce 
qui  s'y  trouva,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe ,  fut  impitoya- 
Ûement  égorgée  Les  corps  sanglants  tomboient  des  fenêtres, 
les  portes  cochèrcs  étoient  bonchëes  de  morts  et  de  mourants 
et  les  voix  plaintives  de  ceux-ci,  mêlées  aux  cris  aigrs  des  assas- 
sins ,  dëchiroient  tous  les  cœurs  où  l'on  n'avoit  pas  cteint  jus- 
qu'au dernier  sentiment  de  l'bumanite'v  >  *  '* 

Mais  afin  d'ëtouffer  toutes  les  réclamations  de  la  nature ,  de 
la  conscience  et  du  christianisme ,  le  duc  de  Montpensier ,  le 
duc  de  Noyers  et  le  maréchal  de  Tavannes,  couroierit  en  armes 
par  toutes  les  rues^  publiant  à  voix  haute  que  l'amiral  et  sa 
secte  impie  avoient  forme  une  conspiration  pour  assassiner  le 
roi  et  toute  la  famille  royale ,  sans  en  excepter  même  le  roi  de 
Navarre,  ni  le  prince  de  Gondë  ;  que  les  catholiques  pouvoient 
sans  scrupule  exterminer  des  traîtres  dont  ils  ne  prévenoient 
que  de  quelques  heures  le  dernier  attentat  *,  que  la  conjuration 
avoit  été  découverte  par  une  faveur  toute  particulière  de  la 
Providence  envers  le  monarque  religieux  qui  la  leur  faisoit 
annoncer 3.  «Ne  craignez  donc  autre  chose,  concluoient-ils 
avec  assurance,  que  d'épargner  les  ennemis  du  prince  et  de  la 
patrie,  que  de  ne  pas  écraser  jusqu'au  dernier  de  ces  serpents 
perfides ,  qui  ne  cherchent  à  se  couler  dans  votre  sein  que 


I  D'Aubign^,  t.  a,  I.  i ,  p.  548. 

*  ïïous  crorons  devoir  avertir  que  Tauteur  suit  trop  ponctuellement  d'/Vubign<< , 
contemporain  à  la  vérité,  mais  calviniste  intéressé  à  (grossir  son  martyrolo.^e.  Il  faut 
lire  la  Dissertation  sur.  la  fournée  de  la  Suint^Barthelemi  par  l'abbé  de  Caveirac. 
On  trouve  cette  pièce  intéressante  à  la  fin  de  V  Apttlogir  de  Louis  XlVsurla  rf\>o- 
tittion  del'editdeNaniesiHit\tmfmt  auteur.  «  Eloignés,  dit-il,  de  deux  siècles  dt 
cet  aiFreuz  événement,  nos  imes  sont  assez  rassises  pour  le  coniempler  non  sans 
horreur ,  mais  sans  partialité  ;  et  il  n*est  à  craindre ,  ni  que  le  nuage  des  passions 
vienne  obscurcir  la  lumière,  ni  que  leur  chaleur  s*exli<>le  contre  Pintention.  On 
peut  répandre  des  clartés  sur  les  motifs  et  les  effets  de  cet  ëvéneroent  tragique ,  sans 
être  l'approbateur  tacite  des  uns ,  ni  le  contemplateur  insensé  des  autres  ;  et  quand 
on  enlèverait  à  Id  journée  de  la  Saint- Bai  thdemi,  les  Irois-quarls  des  excès  qui  l'oni 
uccompagnét,  elle  seroil  encore  assez  afireuse  peur  itrt  détestée  de  ceux  en  qui  lo<it 
sentiment  d'humanité  n'rsl  pas  entièrement  éteint.  C'est  dans  relie  confiance  que 
j'oserai  avancer  :  i  .*>  que  la  religion  n'j  eut  aucune  part  ;  a.»  que  ce  fut  une  aliaire 
do  proscription  ;  3."  qu'elle  ne  regarde  que  Paris  ;  i^.o  qu'il  y  périt  beuucoup  ntuina 
de  monde  <|u'on  n'a  cru.  » 

1  Df  Thon ,  1.  5a ,  p.  b6. 
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pour  y  porter  le  poison  et  la  mort.  C'est  le  roi,  c'est  la  reino 
sa  mère,  c'est  Dieu  même  qui  vous  Tordomie.  »  Ezcite'e  par-là 
et  par  le  souvenir  de  ses  propres  promesses ,  la  bourgeoisie  en 
particulier  s'acharna  tellement  au  massacre,  qu'un  orfèvre 
nommé  Grucë ,  montrant  peu  api  es  son  bras  nu  et  sanglant, 
se  van  toit  d'avoir  égorgé  lui  seul  quatre  cents  personnes  >. 
Saignez,  saignez,  crioit  l'impitoyable  Tavannes,  en  faisant 
•uccéder  le  ton  de  la  bouffonnerie  à  celui  du  fanatisme  ^  la 
saignée  est  aussi  bonne  au  mois  d'août  qu'au  mois  de  mai. 

Le  Louvre  ne  fut  pas  un  asile  plus  sacré  que  les  maisons 
particulières  *,  il  s'y  fît  un  tel  carnage ,  surtout  des  gentilshom- 
mes et  des  serviteurs  afGdés  du  roi  de  Navarre  que  les  galeries 
et  les  escaliers  étoient  jonchés  de  corps  morts.  On  poursuivit 
ces  malheureux  jusque  dans  les  appartements  des  princesses. 
La  jeune  reine  de  Navarre  étoit  encore  couchée ,  quand  elle 
entendit  frapper  des  pieds  et  des  mains  à  sa  porte,  et  crier  à 
pleine  tête  :  Navarre ,  Navarre.  Une  de  ses  femmes  s'empresse 
d'ouvrir,  imaginant  que  c'étoit  le  roi.  Un  homme  entre  san- 
glant, suivi  de  quatre  archers  qui  lui  avoient  déjà  fait  deux 
larges  blessures ,  se  jette  sur  le  lit ,  et  cherche  à  se  couvrir  de 
la  piincesse.  La  reine  demi  morte  se  précipita  à  la  ruelle ,  et  le 
blessé  après  la  reine ,  qu'il  saisit  au  travers  du  corps ,  tous  les 
deux  criant  au  plus  fort,  et  témeigiiant  une  égale  frayeur.  Enfin 
le  capitaine  des  gardes  arriva,  qui,  aux  prières  touchantes  de 
la  reine  revenue  à  elle-même  ,  accorda  la  vie  à  la  victime 
échappée  du  sacrifice.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  de  Brion ,  gouver- 
neur du  prince  de  Gonli ,  qui  assailli  des  meurtriers,  prit  entre 
ses  bras  son  auguste  élève  :  l'enfant  mettoit  ses  petites  mains 
au  devant  des  coups,  qui  n'en  parvinrent  pas  moins  à  ce  pros- 
crit vénérable  et  presque  octogénaire.  La  reine  de  Navarre 
fuyant  de  son  appartement  dans  celui  de  la  duchesse  de  Loi 
raiue  sa  soeur,  vit  à  trois  pas  d'elle  percer  un  gentilhomme  d'uo 

■  Ce  Irait  nous  rappelle  ceux  que  viennent  de  raconter  différents  journ«uz  lur 
certains  parisiens,  qui  lors  desëvënemcnls  de  juillet  i83o,  avoient  tuë ,  ao ,  3o,  4o 
{gardes  royaui  chacun ,  it  pris  des  canons,  etc.  ^'frificalion  faite,  cVtoit  forfanterie 
et  rien  de  plus.  Mais ,  qu'un  hittoricn  vienne  à  puiser  son  récit  danfi  ces  feuilles  de 
|iarii,  il  transmettra  peul-^lre  à  la  postérité  ce  qued'Aubignc  lui  a  transmis,  det 
urjtviti  Criiif, 
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coup  de  hallebarde ,  comme  elle  entroit  dans  l'antichambre. 
Elle  n'tUoit  pas  revenue  de  rëvanouissement  que  lui  avoit  cause 
ce  spectacle ,  qu'elle  entendit  les  hurlements  confus  des  trou- 
pes entières  qu'on  ëgorgeoit  au  milieu  du  Louvre.  On  traînoit 
les  proscrits  désarme's  au  milieu  des  gardes,  qui  range's  sur  deux 
lignes,  les  tuoient  à  coups  de  hallebardes ,  puis  les  jetoient  en 
monceaux ,  où  ils  expiroient  ëtouffe's  les  uns  sous  les  autres. 
Le  roi ,  selon  quelques  historiens  dont  le  caractère  extrême  de 
ce  prince  appuie  le  témoignage ,  le  roi  regardait  par  une  fe- 
nêtre, et  commandoit  à  grands  cris  de  n'en  laisser  échapper 
aucun.  Il  fit  ne'anmoins  grâce  à  Grammont,  Duras,  à  Ganiache 
et  à  Bouohavane ,  qui  promirent  de  lui  être  fidèles ,  et  tinrent 
parole. 

Mais  Pardaillan,  Saint-Martin ,  gouverneur  du  roi  de  Na- 
varre, Brousse,  Armand  de  Glermont,  le  seigneur  de  Piles,  fa- 
meux par  la  défense  de  Saint-Jean-d'Angely,  furent  impitoya- 
Memert  égorgés  dans  l'enceinte  du  Louvre;  et  hors  delà, 
Téligny,  gendre  de  l'amiral,  qui  avoit  d'abord  échappé  à 
plusieurs  meurtriers*,  la  Rochefoucault,  que  le  parti  calviniste 
révrfroit  presque  à  l'égal  des  Coligny,  que  Charles  IX  aimoit 
lui-même,  et  qu'il  tenta  de  sauver;  Soubise,  Lavardin,  Grussol, 
Lévi,Berny,  Rouvrai,la  Ghataigneraie ,  Pluviaut,  et  bien 
d'autres  seigneurs,  gentilshommes,  officiers  militaires,  au 
nombre  de  deux  mille.  Gaumont,  couché  sans  crainte  entre 
fies  deux  fils,  fut  poignardé  avec  l'un  de  ses  enfants  ;  l'autre 
(|ui  fut  depuis  le  matéchal  de  la  Force,  dut  son  salut  au  sang  de 
i;on  père  dont  il  étoit  inondé,  et  qu'on  prit  pour  le  sien  propre. 
Le  nombre  total  des  assassinats,  qui  durèrent  trois  jours  % 

>  Le  continiiatear  de  Fleury,  dit  lept  jours.  Mais  il  ajoute  que,  drs  le  jour  mSmt 
de  la  Saint-Barlhclemj,  le  roi  fit  publier  à  son  de  trompe,  dans  toute  la  ville,  qua 
r  hacun  eût  à  se  retirer  chez  soi ,  et  que  peisonne  ne  sortit  de  sa  maison  ,  sous  peinf 
de  mort  pour  ceux  qui  n*obëiroient  pas ,  mais  on  eut  peu  dVgard  ii  ses  ordres. 

•«  Tout  a  été  exagéré  dans  les  récits  qu*un  a  faits  de  la  Sainl-Barlhélcmy,  et  il  n'j 
a  aiicniis  points  sur  lesquels  les  historiens  soient  d*accnrd.  Ainsi  rien  n'est  plus 
«liffiriloquede  déterminer  le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri  tant  le  jour  de  U 
^lirll•Darthélemy  que  par  suite  de  ce  funeste  événement.  Les  uns  disent  cent  mille, 
(!':iiiircs  soixante  mille,  trente  mille,  quinae  mille,  dix  mille,  etc.  M.  de  Saint- 
N  itiur  (  TuUeau  de  Paris  ) ,  en  suivant  les  désignations  et  les  évaluations  donnée* 
pai  le  martyrologe  des  proteilauis,  croit  qu'il  n'est  guère  possible  de  trouver  plut 
d?  (Irux  mille  victimes  dan^  1.1  France  cnlièrc,  Paris  compris.  C'est  déjà  beaucoup 
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monta,  autant  qu'on  a  pu  l'évaluer,  à  cinq  mille,  qui  cependant 
ne  comprirent  ni  tous  les  religionn aires,  ni  les  seuls  religion- 
naires.  Il  y  avoit  un  nombre  considérable  de  protestants  qua- 
lifiés logés  au  faubourg  Saint-Geraiain.  Le  duc  de  Guise,  au 
génie  et  à  l'animosité  duquel  rienn'échappoit,  en  fil  l'observa- 
tion, et  l'on  commit  cette  partie  du  massacre  à  mille  hommes 
des  troupes  bourgeoises  que  Maugiron  devoit  y  conduire  : 
mais  dans  la  confusion  où  tout  se  trouvoit  dans  la  ville , 
la  porte  qui  conduisoit  à  ce  quartier  ne  fut  point  ouverte  à 
temps  ',  l'énorme  tumulte  qui  se  faisoit  en  deçà  de  la  rivière  se 
fit  entendre  partout,  et  sans  trop  croire  que  le  gouvernement 
eût  part  à  ce  qui  se  passoit,  les  calvinistes  incertains  cliercbèrenl 
à  tout  événement  leur  salut  dans  la  fuite.  On  nomme  Rohan, 
Montgommeri  et  le  vidame  de  Chartres,  comme  les  principaux 
qui  échappèrent  en  cette  rencontre. 

Il  ne  faut  pas  imaginer  que  l'hérésie  f&t  le  seul  crime  ca- 
pital dans  im  pareil  déchaînement  de  toutes  les  passions  et 
de  toutes  les  fureurs.  Bien  des  catholiques  ne  périrent  pas 
seulement  par  les  suites  inévitables  de  cette  confusion^  mais 
c'étoit  être  calviniste,  que  d'avoir  un  ennemi  vindicatif,  un 
héritier  avide,  un  concurrent  dans  la  poursuite  d'une  charge, 
une  partie  adverse  en  matière  de  procès ,  un  rival  en  amour , 
ou  simplement  dans  la  carrière  des  lettres.  Pierre  Ramus,  dont 
l'esprit  dégagé  des  entraves  d'Aristote  a  donné  le  premier 
mouvement  aux  progrès  des  sciences,  fut  compris  dans  le  mas- 
sacre, moins  pour  ses  relations  avec  Théodore  de  Bèze,  que 
pour  avoir  contredit  Jacques  Charpentier  au  sujet  i^es  œuvres 
d'Horace.  Dans  le  premier  ordre  de  la  nation,  Louis  de  Cler- 
inont  d'Amboîse  fit  périr  de  sa  propre  main  Antoine  de  Cler- 
mont,  venu  à  Paris  pour  un  procès  qu'il  avoit  avec  ce  bri» 

trop  sans  doute,  mais  il  y  a  loin  de  là  aui  calculs  exagërës  de  presque  toutes  nos  his- 
toires. »  (Mémorial cathol.  tom.Uyp.aij.) 

«  Quoique  le»  éctiv^ins  protestanls,  ditCobbets(i!ftfr«  10)  ,  aient  fait  monter  à 
cent  mille  le  nombre  des  individus  qui  périrent  dans  cette  occasion ,  un  documeot 
publié  en  i58a ,  d'après  les  états  recueillie  dans  les  différentes  villes  du  royaume  et 
envoyé  au  gouvernement,  ne  l'évalue  en  tout  qu'à  yBR  personnes.  lie  docle  et  ju- 
dicieux Lingarel  dit  à  ce  sujet  (  noie  T.  vol.  5.  ),  avec  sa  sincérité  ordinaire  :  En 
ftouhlnnl  ce  nombre ,  nuits  fjou^ons  penser  tfue  num  sommes  aussi  près  i^ui  m- 
ttble  ih  la  réalité,  »> 
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gand  titrd ,  au  sujet  du  marquisat  de  Renel.  En  un  mot,  il  n'y 
eut  aucun  genre  de  bassesse  ni  d'atrocilé  qui  ne  fiit  commis , 
et  comme  on  n'e'pargnoit  ni  qualité,  ni  sexe,  ni  âge,  il  n'y  eut 
aussi  ni  âge,  ni  sexe,  ni  rang  d  honneur,  ni  caractère  de  fierté, 
qui  se  refusât  à  la  scélératesse  et  ù  l'infamie.  On  vitdes  enfants 
de  douze  ans  étouffer  des  enfants  au  berceau,  et  des  femmes  de 
la  cour  contempler,  avec  une  haine  effrontée,  les  cadavres  nus 
des  hommes  qui  n'avoient  pas  craint  de  leur  déplaire. 

Entre  tant  d'horreurs  on  cite  un  fait  généreux,  mais  qui 
présente  encore  quelque  chose  d'horrible.  Il  y  avoit  une  ini- 
mitié mortelle  entre  deux  gentilshommes  du  Querci,  dont  l'un 
appelé  Yezins  étoil  catholique,  et  l'autre  nommé Reignier  étoit 
calviniste.  Tous  deux  se  trouvoient  à  Paris,  où  Reignier  crai- 
gnoit  sur  tout<3  chose  la  rencontre  de  Vezins.  Tout  à  coup  il 
entend  enfoncer  la  porte  de  sa  chambre.  Vezins,  accompagné 
de  deux  ::>oldats ,  entre  brusquement,  tenant  un  pistolet  d'une 
main,  et  del' autre  son  épée  nue.  Suis-moi ,  lui  dit-il  d'un  ton 
dur.  Reignier  demi-mort  passe  entre  les  soldats.  Yezins  le  fait 
monter  sur  l'un  des  deux  chevaux  qu'il  avoit  préparés,  sort  de 
la  ville  avec  lui,  et  sans  plus  lui  dire  un  mot,  il  le  remène  jusque 
dans  sa  province,  et  le  remet  dans  son  château.  Rompant  alors 
le  silence  :  Vous  voilà,  dil-il,  en  pleine  sûreté.  J'aurois  pu  me 
venger  sans  risque*,  mais  entre  gens  d'honneur  on  doit  parta- 
ger le  péril  :  c'est  pour  cela  que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  il 
vous  plaira,  je  serai  tout  prêt  à  vider  notre  querelle  comme  il 
convient  à  des  gentilshommes.  Reignier  lui  répond  qu'il  l'a 
mis  dans  l'impossibilité  de  se  défendre*,  qu'il  ne  peut  plus 
faire  autre  chose,  que  de  consacrer  à  le  servir  la  vie  qu'il  lui  a 
donnée,  et  les  bras  ouverts,  il  courut  à  lui  pour  se  jeter  à  son 
cou.  Je  voua  laisse  une  entière  liberté  de  m'aimcr  ou  de  me 
haïr,  lui  dit  son  farouche  bienfaiteur  j  et  sans  attendre  de  ré- 
ponse, il  pique  son  cheval,  et  s'éloigne.  Quelle  grandeur 
«l'âme  !  mais  quelle  abominable  manoeuvre,  de  la  tourner  au 
crime  ! 

Charles  IX  avoit  retenu  dans  le  Louvre  le  roi  de  N.      rre  et 
le  prince  de  Condé ,  pour  ne  les  point  exposer  à  remporte- 
'  I  peuple,  qui  ne  connoît  plus  personne  quand  uuo 
l'abandonne  a  lui-même.  Aprts  1  >  massacre,  qu'on 
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sentoit  devoir  paroître  trop  exécrable,  si  on  ne  le  eouvroit  de 
quelque?  palliatif  tiré  de  la  religion,  et  surtout  si  les  personnes 
qui  approchoient  le  plus  du  trône  persistoient  dans  rhérésic , 
le  roi  fit  catéchiser  les  deux  princes  par  le  savant  jésuite  Mal> 
donat,  et  par  du  Rosier,  ministre  fameux  qui  avoit  abjuré,  et 
qui  retourna  par  la  suite  à  l'hérésie.  Comn::e  les  princes  Ira^- 
noient  en  longueur,  sous  prétesie  d'une  instruction  plus  par- 
faite, k  roi  furieux  se  les  fît  amener,  î^s  traita  3e  .^belles  et 
«('•fils  de  rebelles,  et  finit  pir  Xeiu  dire  r.vec  t^n  lacs...visme  at- 
terrant: Messe,  nàOrt,  prison  perpéliielle^  choisissez  dans  la  mi- 
nute. Le  ToideNavarre  répondit  d'une  manière  qui  ne  kissoit 
pas  sa  dociliifé  douteuse.  Le  prince  de  Gondé  marqTM  d'abord 
j>îus  de  résistance,  et  n'en  plia  pa?  moins  eusuite.  Il  y  eut  f>îu- 
sieurs  autres  conversion?  semblables,  dont  la  plupart  aussi  ne 
cluièrent  qu'autant  que  l'effroi  d'où  elles  pio 'édoient.  Pour  le 
vicomtedeTurenne,  lescandale  de  la  Saiiit-Barthélemy,  comme 
iious  l'apprenons  de  ses  mémoires,  lui  fit  embrasser  le  calvi- 
nisme ». 

Le  roi  Charles  incertain,  irrésolu,  annonçant  parles  contra- 
riétés de  sa  marche  le  trouble  qui  agitoit  son  âme,  après  avoir 
rejeté  sans  succès  tout  l'odieux  de'ses  barbaries  sur  les  princes 
lorrains,  qui  s'obstinèrent  à  déclarer  qu'ils  n'avoient  rien  fait 
sans  ordre,  prit  enfin  toute  la  charge  sur  lui-même,  aux  in- 
ductions de  la  reine  sa  mère.  Catherine,  qui  savoit  prendre 
le  moment  de  cet  esprit  sans  consistance,  lui  persuada  q:  s 
ces  grandes  exécutions  ne  pouvoicnt  s'attribuer  à  des  parti- 
culiers ,  sans  exposer  le  souverain  au  mépris  de  ses  sujets,  et 
ses  états  à  un  bouleversement  entier;  d'ailleurs  que  les  restes 
de?  calvinistes  qu'on  pouvoit  anéantir  aisément,  ne  manque- 
roient  pas,  si  on  les  laissoit  respirer,  de  se  joindre  aux  Mont- 
iiiorenci,  qui  avoient  promis  hautement  de  venger  les  Châ- 
tillon  sur  les  Guise. 

Prévenu  de  ces  pensées  l'inconsidéré  monarque  autorisa  le 
massacre  dans  les  provinces,  aussi-bien  qu'à  Paris.  Il  fut  hor- 
rible à  Mca  IX ,  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Angers ,  à  Bourges,  à 
Lyon  et  à  Toulouse,  sans  compter  ^^  netites  vill'^s,  les  bourgs 
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et  ]es  châteaux  particuliers,  où  différents  seigneurs  ne  purent 
trouver  un  asile  contre  leurs  \assaux  ameutés.  11  y  eut  des  con- 
trées où  l'eau  des  ruisseaux  et  de  quelques  rivières  fut  telle- 
ment infectée  par  les  cadavres  qu'on  y  précipiloit,  qu'il  se  passa 
un  temps  considérable,  sans  que  les  habitants  voulussent  en 
boire.  On  fait  état  de  soixante-dix  mille  Français  (  et  peut-on 
tout  savoir?)  qui  furent  égorgés  ains:  par  leurs  compatriotes  " . 
Il  resta  néanmoins  dans  le  royaume  beaucoup  plus  de  religion- 
naires  qu'on  n'en  avoit  massacré,  désespérés  d'abord,  errants 
loin  de  leurs  foyers,  les  uns  chez  des  amis  sûrs,  d'autres  parmi 
les  nations  étrangères,  le  plus  grand  nombre  dans  leurs  villes  de 
sûreté,  jusqu'à  ce  que  la  négligence  et  l'instabilité  delà  cour 
leur  eussent  fourni  l'occasion  de  se  réunir  sous  ceux  de  leurs 
chefs  qui  avoient  échappé  comme  eux  au  massacre. 

Il  se  trouva  dans  plusieurs  provinces  des  âmes  plus  compa- 
tissantes et  plus  généreuses  que  les  esclaves  assidus  de  la  cour. 
Claude  de  Savoie,  comte  de  Tende,  dans  son  gouvernement  de 
Provence,  Simiane  de  Corde,  en  Dauphiné,  Saint-Hérem  en 
Auvergne,  Chabot-Charni  en  Bourgogne,  la  Guicheà  Mâcon, 
affectèrent  de  ne  pas  croire  que  ces  barbaries  eussent  été  vé- 
ritablement ordonnées  par  le  roi,  et  ils  en  empêchèrent  l'ext*- 

*  Voyct  la  note  prëcëdenle.  I/auleur  suit  toujours  d'Aubignié  :  cVst  comme  si , 
pour  dcrirc  Thistoire  des  trois  journées  de  juillet  i83o ,  on  puisoit  uniquement  dans 
les  feuilles  de  Topposit  ion  de  cette  époque.  D'après  elles,  on  affermeroit  qu*il  y  eut  alors 
10  k  i5  mille  personnes  tuées ,  tandis  quMl  est  reconnu  (Temps,  n.o  701  )  que  le 
nombre  de  ces  personnes  s'élève  seulement  à  sept  ou  huit  cents, 

n  De  ce  que  le  massacre  de  la  Saint-Barihricmy  nVloil  point  prémédité,  il  s'en- 
suit (ainsi  que  le  prouve  M.  de  Saint-Viclor),  que  la  proscription  n'a  pu  regarder 
que  Paris.  Cependant  beaucoup  de  gens  croient ,  sur  la  foi  des  historiens ,  que  U 
veille  du  massacre,  des  courriers  furent  expédiés  à  tous  les  gouverneurs  de  provinces 
pour  ienr  enjoindre  de  faire  main-basse  sur  les  huguenots  :  mais  raille  circonstances 
te  féunissent  pour  prouver  que  les  courriers  du  roi ,  loin  de  porter  des  ordres  aussi 
atroces,  éloicnt  réellement  chargés  d'instructions  contraires  :  l'ab^ié  deCaveirac, 
si  effrontément  accusé  par  Voltaire  d'avoir  fait  l'apologie  de  L  Saint-Barthclemy  , 
(ce  que  tant  d'autres  ont  reptité,  la  plupart  du  temps  sans  l'avoir  lu  )  a  répand) 
tant  de  lumières  sur  ce  point ,  qu'il  n'est  plus  permis  de  se  montrer  assea  Ignorant 
pour  répéter  i;e  mensonge.  Les  massacres  qui  cureni:  lieu  en  plusieurs  endroits,  après 
U,  aoivclie  r< :/ie  de  celui  de  Paris ,  Jurent  des  mouvements  populaires  :  les  villes 
qui  Zki.  fu^^enl  le  théâtre,  furent  celles  qui  avoient  été  le  plus  maltraitées  par  les  cal- 
vinistes periu  Ht  U  guerre;  et  ils  n'eurent  d'autres  causes  que  la  haine  violente  rt 
les  désirs  de  vengeance  don'  les  catholiques  éloicnt  animrj  contre  les  protestants 
pour  les  niiius  qii*ils  avoien<  viuflitrls,  »  ( Mémor   cnth. ,  /.  (l,  p.:iif.) 
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cution,  comme  d'ordres  émanés  des  ennemis  sourds  de  la  tran- 
quillité publique.  Le  vicomte  d'Orthe  qui  commandoit  à 
Bayonne,  écrivit  au  roi  :  «  Sire,  j'ai  communiqué  les  ordres  de 
votre  majesté  à  la  bourgeoisie  et  à  la  garnison  *,  je  n'ai  trouvé 
parmi  eux  que  bons  citoyens  et  braves  militaires,  mais  pas  un 
bourreau.  Nous  vous  supplions  donc,  eux  et  moi,  de  nous 
mettre  à  des  épreuves  plus  dignes  de  gens  d'bonneur  *,  quelque 
périlleuses  qu'elles  soient,  nous  y  verserons  notre  sang  jusqu'à 
la  dernière  goutte.  )>  La  mort  du  vicomte  d'Orthe,  qui  suivit 
de  près  cette  réponse,  et  la  mort  précipitée  du  comte  de 
Tende,  firent  croire  que  le  poison  avoit  été  la  récompense  de 
leur  vertu. 

Quelque  horreur  que  le  clergé  eût  de  l'hérésie,  il  n'en  eut 
guère  moins  des  cruautés  ordonnées  contre  les  hérétiques  \  et 
sans  plus  se  souvenir  des  injures  qu'il  en  avoit  reçues,  il  les  fit 
épargner  partout  où  il  lui  fut  possible.  L'évêque  de  Lisieux, 
Jean  Hennuyer,  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  fut  assez  heu- 
reux pour  sauver  tous  ceux  de  son  diocèse.  Le  lieutenant  du 
roi  lui  ayant  communiqué  l'ordre  du  massacre,  il  s'opposa  de 
tout  son  pouvoir  à  l'exécution.  «Non,  dit-il,  je  n'y  consen- 
tirai jamais*,  je  suis  le  pasteur  de  cette  église,  et  ceux  qu'on 
veut  égorger  sont  mes  ouailles  \  il  est  vrai  qu'elles  sont  égarées, 
mais  elles  peuvent  rentrer  dans  le  bercail.  Dans  tous  les  cas, 
j^e  ne  dois  point  souffrir  qu'on  répande  leur  sang  :  l'Evangile 
m'apprend  au  contraire  à  verser  pour  elles  jusqu'à  la  dernière 
goutte  du  mien.  »  L'officier  arrêté  par  cette  opposition,  lui  de- 
manda par  écrit  un  acte  de  refus  qui  pût  au  moins  lui  servir 
de  décharge  auprès  du  roi.  Le  génér'  ux  prélat  le  lui  donna 
sans  balancer.  Je  compte,  ajouta-t-il,  que  le  prince  dont  on  a 
surpris  la  religion ,  approuvera  mon  refus  :  mais  quoi  qu'il 
puisse  arriver,  je  prends  sur  moi  tous  les  risques.  L'opposition 
de  l'évêque  ayant  été  renvoyée  au  roi,  le  jeune  monarque  n'en 
fut  qu'édifié,  et  révoqua  aussitôt  ses  ordres  pour  tout  le  diocèse 
de  Lisieux.  Lesreligionnairesdu  canton  en  furent  si  édifiés  eux- 
mêmes,  qu'ils  vinrent  presque  tous  abjurer  entre  les  mains  de 
ce  charitable  prélat,  qu'ils  n'appeloient  plus  queleursauvcur 
Quant  aux  autres  diocèses,  les  évêques  ne  trouvèrent  pas  la 
même  ficiîité  daris  les  officiers  clnr<Tf's  de  res  funestes  cxécu- 
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lions  ^  mais  en  bien  des  endroits  ils  firent  tous  leurs  efforts  pour 
les  empêcher,  ou  du  moins  pour  donner  refuge  aux  proscrits, 
A  Lyon  même,  tandis  que  le  carnage  eloit  le  plusëchauffë,  on 
r<îfueia  dans  le  palais  archiépiscopal  jusqu'à  trois  cents  de  ces 
calvinistes,  et  l'on  soutint  une  espèce  d'assaut  contre  les  as- 
sassins, qui  ne  purent  immoler  leurs  victimes  qu'après  avoir 
forcé  les  portes. 

Quant  le  bruit  de  toutes  ces  effroyables  proscriptions  parvint 
dans  les  pays  étrangers,  il  y  excita  une  horreur  générale,  que 
la  politique  seule  put  empêcher  de  témoigner  librement.  Au 
premier  récit  qui  s'en  fit  en  Espagne,  le  jeune  duc  de  l'Infan- 
tado  ayant  demandé  ingénument  si  les  Français  étoient  chré- 
tiens, pour  s'entre-tuer  comme  des  bêtes  :  Tout  beau,  mon- 
sieur le  duc,  reprit  l'amiral  de  Gastille,  vous  ne  savez  donc  pas 
que  le  bouleversement  de  la  France  fait  le  repos  deVEspagne  '? 
Grégoire XIII,  à  peine  monté  sur  le  trône  pontifical,  fil  allumer 
des  feux  dans  tous  les  quartiers  de  Rome,  tirer  le  canon,  et  cé- 
lébrer avec  beaucoup  d'éclat  une  messe  solennelle  en  actions  de 
grâces  de  ce  qu'on  lui  représentoit  comme  le  salut  du  roi  et  du 
royaume  très-chrétien.  On  lui  avoit  donné  pour  indubitable  la 
conjuration  de  l'amiral  et  de  sa  secte,  à  l'effet  d'exterminer  jus- 
qu'au dernier  rejeton  de  l'auguste  sang  de  saint  Louis,  et  d'é- 
tablir en  France  une  république  semblable  à  celle  de  '^  ;ève. 
Le  premier  de  nos  parlements  avoit  constaté,  par  un  l.i  «t  en 
bonne  forme,  toutes lesimputations  faites  à  ce  sujet  aux  hugue- 
nots, que  le  pontife  savoit  d'ailleurs  avoir  sans  cesse  les  armes 
à  la  main  contre  leur  patrie.  L'effigie  de  l'amiral  avoit  encore 
été  condamnée  au  gibet,  avec  Briquemont  et  Cavagne  exécutés 
en  personne  comme  ses  principaux  complices,  et  l'on  avoit  ac- 
cumulé dans  la  sentence  tout  ce  qu'il  est  possible  d'imaginer 
pour  flétrir  la  mémoire  d'un  scélérat.  La  pitié  ne  laissa  point 
de  réclamer  vivement  dans  le  coeur  du  pape,  lai  •  r  la  ri- 
gueur de  la  proscription  prise  en  elle-même ,  que  pour  les  dés- 
ordres qu'il  sentoit  avoir  été  inévitables  dans  l'exécution  ». 
Des  larmes  armères  coulèrent  de  ses  yeux,  et  il  dit  en  soupir 
rant  :  «  Que  d'innocents  auront  été  confondus  avec  les  cou- 
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paMes.'  mais  cette  innocence  aura-t-elle  trouve  grâce  auzyeox 

(lu  juste  juge  »  ? 

Tirons  enGn  le  rideau  sur  ces  objets  affligeants.  Nous  les 
avons  exposes  avec  une  juste  étendue ,  avec  impartialité ,  sans 
aucun  palliatif,  sans  réflexions  apprêtées,  sans  fournir  au  lec- 
teur d'autre  fil  que  l'exposition  et  l^enchainement  des  faits,  pour 
en  découvrir  les  ressorts  et  le  mobile,  pour  convaincre  toute 
ftiTi.^  «.'i>  itt  {^a'une  fausse  politique,  et  non  pas  la  religion,  fut 
h  prùicipe  de  cette  couvre  atroce,  et  en  eut  toute  la  conduite. 
La  vérité,  la  vérité  seule  fera  toujours  la  défense  d'une  Eglise 
qui  n'a  d'autres  traits  à  repousser  que  ceux  du  mensonge  ou  de 
l'ignorance  ', 

I  «  Du  reste,  ajoute  Feller,  ce  maiMcre  dVnvîron  quinze  cents  sujets  inquiets , 
danj^eieux  et  redoutés,  quoique  très-condamnable  sans  doute  en  lui-même,  c»t 
bien  pardonnable  en  comparaison  des  longues  et  sanglantes  exécutions  décernées  de 
sang-froid  contre  les  catholiques,  par  la  reine  Elisabeth ,  par  Edouard  VI,  par 
Jacques  I,  et  une  multitude  de  protestants  fjiiatique&,  contre  lesquels  personne  ne 
s^élève,  et  dont  on  aiïccle  par-là  même  de  faire  de  grands  hommes.  Le  faux  trie  des 
philosophes,  de  ces  apôtres  hypocrites  de  la  tolérance,  ne  se  tourne  que  contre  les 
catholiques  :  les  imposteurs  s'excusent  et  se  supportenr  les  uns  les  autres;  maM  si 
les  amis  de  la  vérité  ont  commis  quelque  faute,  e*e»t  une  atrocité  que  rien  ne  peut 
expier.  ^Art.  Charles  IX.) 
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LIVRE  SOIXANTE-HUITIÈME. 

toÏPmS   LE    MASSICRB    DE    LA    SAinT- BARTHELEMY   EN    iS^^Sj 
JOSQu'aD  pontificat  de  sixte  V  EN   l585. 

X  ANfiis  que  la  politique  daïis  son  dëlire,  et  la  vengeance  dans 
son  aveugle  fureur,  s'immoloient ,  sou.s  prétexte  de  religion, 
des  milliers  de  compatriotes  et  de  frères  abusés  par  leurs  pré- 
dicants  séditieux;  des  victimes  bien  différentes,  et  vraiment 
précieuses  aux  yeux  du  Seigneur,  allèrent  recevoir  les  couronnes 
immortelles  qui  sont  réservées,  tant  au  lent  martyre  de  la  pé- 
nitence et  de  la  perfection  évangélique,  qu'au  brillant  sacrifice 
qu'on  fait  en  i  a  moment  de  sa  vie  à  sa  foi.  Saint  François  de 
Borgia,  autrefois  duc  de  Candie ,  et  depuis  Tan  1 565  général 
delà  compagnie  de  Jésus,  après  sept  années  d'un  gouvernement 
laborieux  et  non  moins  glorieux  à  son  ordre,  mourut  la  nuit 
du  3o  septembre  au  i."  octobre,  à  l'âge  de  soixante-deux 
ans,  beaucoup  tnoins  épuisé  p  .r  la  vieillesse  et  par  ses  immenses 
travaux  eux-mêmes,  que  par  l'austérité  de  sa  vie  et  ses  macé- 
rations effrayantes  ^  Depuis  son  entrée  en  religion,  il  ne  sesou- 
vcnoit  du  rang  qu'il  avoit  Occupé  dans  le  monde  )  que  pour 
s'exercer  à  des  privations  plus  pénibles ,  à  une  abnégation 
presque  sans  exemple,  à  un  mépris  si  absolu  de  lui-même,  qu'il 
ne  voyoit  rien  de  plus  vil  dans  la  nature.  Nous  seroit-il  permis 
d'en  citer  un  trait  en  passant?  La  délicatesse  du  siècle  y  ré- 
pugne ;  mais  l'édification  ne  doit-elle  pas  l'emporter  :  François 
se  trouvant  en  mission,  couché  dans  un  méchant  lit  de  paysan 
avec  un  de  ses  confrères  avancé  en  âge  et  tourmenté  d'un 
asthme,  l'infirme  ne  cessa  point  de  cracher  toute  la  nuit,  et 
souvent  sur  le  saint ,  qui  ne  lui  dit  pas  un  seul  mot  pour  l'en 
avertir.  Saint  François  de  Borgia  mit  la  dernière  main  aux 
sages  règlements  dressés  par  saint  Ignace  pour  la  discipline. 
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tant  scolastique  que  régulière  de  sa  compagnie,  et  spécial»- 
ment  pour  y  maintenir  cette  pauvreté  h^q^oureuse  qu'avoit  tant 
recommande'e  le  saint  fondateur.  G'o:^  ce  qui  a  fait  dire,  que 
la  société  des  jésuites  lui  devoit  sa  fori;v:  et  sa  perfection  ^  qu'I< 
gnace  avoit  dressé  le  plan  et  jeté  les  fondements  de  l'édifice; 
mais  que  François  l'avoit  élevé,  et  en  avoit  posé  le  comble. 

Saint  François  de  Borgia,  peu  avaut  sa  mort,  eut  la  conso- 
lation d'apprendre  que  quarante  de  ses  frères,  pénétrés  de» 
grands  principes  de  religion  qu'il  entretenoitde  toute  part  dans 
sa  nombreuse  et  fervente  compagnie,  avoient  généreusement 
donné  leur  vie  pour  leur  foi,  sans  qu'un  seul  eût  terni  par  la 
moindre  foiblesse  l'éclat  d'un  si  glorieux  triomphe .  Depuis  en- 
viron vingt  ans  ',  le  père  Nobrega  et  cinq  autres  jésuites  avoient 
les  premiers  porté  l'Evangile  dans  ces  vastes  contrées  de  l'A- 
mérique méridionale,   qu'on  nomme  Brésil.  Us  n'y  trou- 
vèrent que  des  honunes  dépourvus  de  presque  tons  les  sen> 
timents  de  l'humanité,  errants  nus  dans  les  forets ,  à  peu  près 
comme  les  bêtes  sauvages  avec  lesquelles  ils  les  partageoient, 
livrés  à  toutes  sortes  de  vices,  sans  aucune  notion  de  l'équité 
ni  des  mœurs,  sans  aucune  loi  que  la  brutalité  de  leur  instinct. 
Gomme  tout  leur  commerce  étoit  concentré  dans  l'enceinte 
de  leur  famille,  autant  il  y  avoit  de  familles  différentes,  au- 
tant se  trouvoit-il  aussi  parmi  eux  de  différents  idiomes.  Fa- 
rouches anthropophages  cependant,  ils  poursuivoient  à  mort 
tous  ceux  dont  ils  n'entendoient  pas  le  langage.  Us  alloient  à  la 
chasse  les  uns  des  autres  \  ils  se  tendoient  réciproquement  des 
pièges,  et  faisoient  consister  leur  gloire  dans  le  nombre  de  ceux 
qu'ils  avoient  mangés,  après  quoi  ils  en  étaloient  les  chevelures 
et  les  ossements,  comme  autant  de  trophées.  Quand  ces  proies 
leur  manquoient,  ils  faisoient  leur  régal  de  leurs  pères  devenus 
vieux,  et  quelquefois  de  leurs  enfants. 

Les  missionnaires,  avec  une  sainte  intrépidité,  s'enfoncèrent 
dans  ces  profondes  et  formidables  forêts  :  ils  abordoient  avec 
un  visage  plein  de  douceur  ces  hommes  féroces,  et  leur  fai- 
soient entendre  par  signes  qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  leur  faire 
du  bien  -,  puis  ils  leur  distribuoient  de  petits  présents  pour  ga 

I  VieduP.Azcv.I.  a  et  3. 
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gncr  leur  affection  et  leur  confiance.  Insensiblement  ils  les 
apprivoisèrent,  leur  persuadèrent  de  se  réunir  en  des  habita- 
tions communes,  les  accoutumèrent  à  se  vêtir,  à  écouter  les 
enseignements  de  la  foi  chrétienne  et  réussirent  enfin  à  les 
baptiser  en  assez  graud  nombre.  Il  en  coûta  sans  doute  h  ces 
hommes  apostoliques.  Ils  eurent  à  essuyer  toutes  sortes  de  périls, 
toutes  sortes  de  fatigues ,  parmi  lesquelles  la  plus  rebutante 
peut-être  fut  la  multiplicité  des  jargons  barbares  qu'il  leur 
fallut  apprendre.  Il  falloit  aussi  que  la  semence  évangélique, 
si  féconde  par  la  suite  dans  ces  contrées,  fût  arrosée  du  sang 
de  ses  premiers  cultivateurs.  Aussi  de  cinq  fondateurs  de  l'é- 
glise du  Brésil,  deux  endurèrent  le  martyre  *,  savoir  le  père 
Pierre  Gorrea,  et  le  père  Jean  de  Soza.  Quatre  ans  après  ces 
heureuses  prémices,  Pierre  Fernandès,  premier  évêque  d'une 
église  déjà  établie  sur  ces  fondements,  tomba  dans  une  ambus- 
cade  tendue  par  ceux  de  ces  peuples  qui  étoient  encore  idolâtres, 
et  quoiqu'accompagné  de  cent  personnes,  il  fut  massacré  avec 
toute  sa  suite.  Cette  nouvelle  effusion  de  sang  chrétien  fut  un 
nouveau  germe  de  fécondité.  Peu  après  on  comptoit  plus  de 
seize  mille  Brésiliens  baptisés,  et  autant  de  catéchumènes  ré- 
partis en  seize  peuplades,  dont  chacune  étoit  administrée  pour 
le  spirituel  par  deux  ou  trois  jésuites. 

Outre  ces  résidences,  il  y  avoit  dès  lors  plusieurs  collèges  et 
plusieurs  séminaires  :  mais  quels  en  éloient  les  édifices  ?  La 
soif  dévorante  du  salut  des  âmes  ou  le  seul  amour  de  la  croix 
et  de  l'abnégation  pouvoit  les  représenter  comme  habitabl .  ^ 
h  ceux  même  des  Européens  qui  auroient  pris  naissance  dans 
nos  plus  misérables  chaumières.  Voici  ce  qu'en  écrivr.it  en 
Europe  le  père  Joseph  Anchieta,  le  plus  célèbre  mission'. <aire 
ou  pour  mieux  dire,  l'apôtre  et  le  thaumaturge  du  ' 

«  Nous  nous  sommes  quelquefois  trouvés  plus  de  vingt-six 
personnes  dans  cette  maison,  composée  d'un  assemblage  de 
longues  perches,  qui  au  moyen  d'une  terre  détrempée  dans  les 
mauvais  temps,  forme  nos  gros  murs  et  toutes  nos  cloisons.  Des 
faisceaux  de  chaume,  ou  d'herbages  desséchés,  nous  tiennent 
lieu  de  toit.  La  plus  belle  pièce ,  qui  a  quatorze  pieds  de  lon- 
gueur sur  dix  de  largeur,  nous  sçr»  de  classe,  de  réfectoire  et 
de  dorloir  :  mais  tous  nos  frères  en  sont  très-cou  lents.  lU  ne 
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changeroient  pas  cette  cabane  pour  le  palais  le  plus  magnifique 
et  le  plus  commode.  Ils  ont  toujours  présent  que  le  fils  de  Dieu 
naquit  dans  vue  crèche  plus  incommode  que  l'endroit  où 
nous  habitons,  et  qu'il  expira  pour  nous  sur  une  croix,  moins 
supportable  encore.  Voilà  ce  qui  fait  disparoître  toutes  les  in- 
commodités de  la  demeure  où  les  intérêts  de  sa  gloire  nous  ras- 
semblent. » 

Le  père  Ignace  Azévédo ,  issu  de  l'une  des  maisons  les  plus 
ancienneset  les  plus  illustrées  du  Portugal,  avoit  reconnude  ses 
propres  yeux,  en  qualité  de  visiteur,  cet  état  des  missions  du 
Brésil,  lorsqu'il  résolut  non -seulement  d'y  consacrer  le  reste 
de  ses  jours,  mais  de  s'associer  une  multitude  d'ouvriers  animés 
du  même  courage.  G'étoit  se  vouer  au  martyre ,  que  d'aller 
évangéliserdes  anthropophages  du  Brésil  :  cependant  Azévédo 
retourné  en  Europe,  où  il  prit  d'abord  l'aveu  de  son  général, 
eut  à  peine  commencé  sa  recrue  évangélique,  qu'il  vit  à  sa 
suite  trente-neuf  compagnons,  Espagnols  ou  Portugais,  qui 
tous  n'aspiroient  qu'au  moment  de  partir  \  et  si  les  besoins  de 
son  ordre  n'eussent  en  quelque  sorte  égalé  ceux  de  l'Eglise 
universelle,  qui  l'employoit  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
il  s'en  fût  associé  un  nombre  infiniment  plus  considcrnble.  La 
perspective  de  la  mort,  qui  sembloit  devoir  éteindre  leur 
ardeur,  étoit  ce  qui  l'enflammoit davantage.  Tous  n'aspiroieni 
qu'au  martyre,  comme  à  la  plus  précieuse  des  faveurs,  et  In 
plupart  en  avoient  un  pressentiment  qui  remplissoit  leur  âme 
d'une  douce  consolation,  et  leur  causoit  des  transports  de  joie 
qu'à  peine  ils  pouvoient  contenir.  Ils  ne  s'abusoient  pas  quant 
aux  palmes  mêmes  qui  faisoient  l'objet  de  leurs  vœux  et  de 
leur  espoir^  ils  n'erroient  que  sur  les  circonstances  des  temps 
ou  des  lieux  :  le  champ  fortuné  où  ils  dévoient  les  recueillir, 
étoit  beaucoup  plus  proche  que  leur  ferveur  même  ne  se  le 
figuroit. 

Embarqués  tous  ensemble  sur  un  vaisseau  marchand ,  ils 
furent  rencontrés  près  de  l'île  de  Palme,  l'une  des  Canaries , 
par  Jacques  Souri,  calviniste  furieux,  natif  de  Dieppe,  et  pi- 
rate fameux,  décoré  du  titre  de  vice  amiral  de  Navarre.  S'il 
éloit  ennemi  des  Portugais ,  qui  n'avoient  pas  voulu  souffrir 
au  Brésil  les  émissaires  de  Calvin,  conduits  autrefois  par  le 
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ohevalier  de  Villegagnon,  il  éloit  infiniment  plus  animé  contre 
les  jésuites,  à  qui  les  hérétiques  attribuoient  déjà  tous  leurs 
revers,  et  ne  pardônnoient  pas  davantage  les  progrès  que  fai- 
soit  la  foi  romaine,  par  le  ministère  de  la  société,  sur  les  bords 
mêmes  d'où  leur  hérésie  avoit  été  repoussée  si  honteusement. 
Sous  ce  point  de  vue,  le  vaisseau  portugais,  chargé  de  mis- 
sionnaires, fut  pour  le  pirate  la  proie  la  plus  attrayante.  U  se 
précipita  sur  eux  avec  le  plus  léger  de  ses  cinq  vaisseaux,  beau- 
coup plus  fort  néanmoins  que  le  Portugais,  qui  n'avoit  qu'une 
cinquantaine  de  soldats  assez  mal  équipés.  Cependant  le  ca- 
pitaine, épris  de  l'enthousiasme  qui  dans  ce  siècle  porta  si 
haut  le  courage  de  sa  nation,  se  prépara,  sans  hésiter,  à  la  plus 
vigoureuse  résistance.  Il  proposa  au  père  Azévédo  de  faire 
prendre  les  armes  à  ceux  de  ses  compagnons  qui  n'étoient  pas 
encore  dans  les  ordres  sacrés ,  et  qui  formoient  le  plus  grand 
nombre.  Le  père  n'y  voulut  jamais  consentir  :  mais  il  se  dé- 
voua lui-même  avec  onze  des  plus  expérimentés,  au  soulage- 
ment des  blessés  ,  à  l'administration  des  mourants,  à  tous  les 
minist'îres  même  temporels  qui  convenoient  à  leur  état.  Ils  n'eu 
étoient  pas  moins  exposés  que  s'ils  eussent  pris  les  armes  : 
mais  tous  les  périls  qu'ils  pouvoient  courir  dans  l'exercice  des 
fonctions  sacrées  ne  leur  inspiroient  que  de  la  joie.  Quant 
aux  autres  missionnaires,  qui  étoient  les  plus  jeunes ,  leur  su- 
périeur leur  commanda  de  se  tenir  au  fond  du  vaisseau,  et 
d'y  attendre  en  prières  ce  que  le  ciel  ordonneri^i'  d<"i.  leur 
8ort(  1570). 

Malgré  le  refus  d' Azévédo,  que  le  capitaine  ne  nnt  rj.j;  res- 
pecter, à  la  sommation  qu'on  fit  à  celui-ci  de  se  rendre,  il  ne 
répondit  que  par  une  bordée  de  canons,  qui  enleva  au  cor- 
saire une  assez  grande  partie  de  son  équipage.  L'abordage 
que  l'hérétique  furieux  tenta  aussit6t  après,  et  auquel  il  revint 
par  trois  fois,  lui  réussit  encore  plus  mal.  Ainsi,  malgré 
toi.'t  son  emportement,  il  lui  fallut  recourir  à  ses  autres  vais- 
seaux dont  les  Portugais  en  assez  peu  de  temps  se  virent  in- 
vestis. Ils  se  défendoient  encore,  avec  espoir  de  vaincre,  et 
contre  le  corsaire  qui  avoit  enfin  réussi  ù  les  aborder,  et  contre 
les  ({uatre  navires  qui  les  entouroicut,  quand  l'intrépide  ca- 
|)ilniue  tomba  mort  sous  les  coups  de  la  multitude.  Si's  gens 
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ne  virent  qu'alors  la  grandeur  de  leur  perte  :  réduits  à  un<e 
poigne'e  de  combattants,  blessés  pour  la  plupart,  tous  épuises 
de  fatigues,  ils  mirent  bas  les  armes ,  et  se  rendirent  à  discré- 
tion. Souri  défendit  de  tuer  personne,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  pris 
une  connoissance  exacte  de  tous  ceux  qui  restoient  vivants. 
Alors  il  fit  grâce  aux  soldats,  qui  n'étoient  plus  que  quinze, 
ainsi  qu'aux  matelots,  et  aux  passagers  ordinaires. 

Pour  ce  qui  est  des  jésuites,  cria-t-il  à  ses  gens  qui  u'at« 
tendoient  qu'eu  frémissant  de  rage,  tuez,  massacrez  ces  abo- 
minables papistes,  qui  ne  vont  au  Brésil  que  pour  y  établir  le 
régne  de  l'antechrist.  A  Tinstaut,  ils  coururent  au  père  Azé- 
védo,  entouré  des  neuf  missionnaires  qui  s'étoient  employés 
avec  lui  au  soulagement  de  l'équipage  :  les  deux  autres  avoient 
été  blessés  dangereusement,  et  transportés  parmi  la  jeu- 
nesse. Il  avoit  reçu  lui-même  quelques  blessures ,  mais  lé- 
gères, ou  jugées  telles  par  cet  apôtre  magnanime.  A  la  vue 
des  furieux  qui  couroient  à  lui  :  Gonrage,  mes  frères,  dit-il 
en  se  tournant  vers  ses  compagnons,  donnons  généreusement 
notre  vie  pour  un  Dieu  qui  le  premier  a  donné  la  sienne  pour 
nous.  Ensuite  il  se  préseata,  plein  d'assurance,  à  ses  bour- 
reaux. Ils  le  reconnurent  pour  le  chef  de  la  troupe,  et  le  choi- 
sirent pour  la  première  victime  de  leur  impiété.  L'un  d'eux 
s'approcha,  lui  déchargea  sur  la  tête  un  coup  de  sabre  qui  lui 
partagea  le  crâne,  et  1  étendit  à  leurs  pieds.  Un  fleuve  de 
sang  coule,  et  fait  horreur  à  l'assassin,  qui  s'éloigne  ^  mais 
quatre  forcenés  se  rapprochent,  et  lui  criblent  le  corps  à  couj)s 
de  lances.  Le  martyr  respiroit  encore^  et  recueillant  le  peu  de 
forces  qui  lui  restoit ,  il  s'écria  :  «  J'atteste  les  anges  et  les 
hommes,  que  je  meurs  dans  la  foi  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  et  je  meurs  avec  joie  pour  une  si  belle 
cause.»  Tournant  ensuite  ses  yeux  presque  éteints  sur  ses  com- 
pagnons saisis  de  douleur  :  u  Réjouissez-vous  au  contraire, 
mes  chers  enfants,  leur  dit-il  d'une  voix,  mourante,  réjouissez- 
vous  avec  moi  de  ce  qui  fnit  tout  mon  bouheur.  Espérez  une 
faveur  semblable*,  je  ne  vous  précède  que  de  quel(|ues  mo- 
ments :  aujourd'hui,  comme  je  l'attends  de  la  divine  bontcf, 
nous  serons  tous  ensemble  ihxus  !*•  ciol .  »  Les  cal\  iiiisles  ('Iomim'S 
«l'abord,  cl  quelque  temps  iiiliM dits  à   la  ^ ne  d  une  si  mcrvcil- 
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leuse  constance,  /éprirent  ensuite  leur  férocité-,  et  se  rejetant 
sur  le  moribond,  ils  entreprirent  de  lui  arracher  une  image  de 
la  sainte  Vierge,  tirée  à  Rome  sur  l'original  de  Sai nie-Marie- 
Majeure,  pour  laquelle  il  avoit  une  vénération  particulière. 
On  assure  que  tous  leurs  efforts  n'y  purent  réussir,  et  qu'ef- 
frayés un  moment,  puis  poussés  de  cette  rage  qui  succède  aux 
remords  étouffés,  ils  le  précipitèrent,  encore  vivant,  dans  les 
flots,  avec  l'image  qu'il  tenoit  dans  ses  mains. 

Au  premier  coup  porté  sur  lepère  Azévédo,  le  père  Andrade 
étoil  accouru  pour  lui  donner  une  dernière  absolution.  Les 
hérétiques,  furieux  qu'on  osât  exercer  ce  ministère  catholique 
à  leur  vue,  le  percèrent  de  vingt  coups  de  poignard  et  le  je- 
tèrent à  la  mer.  A  quelques  pas  de  là  Benoît  de  Castro ,  le 
cruciGx  à  la  main,  faisoit  à  voix  haute  sa  profession  de  foi. 
Oa  lui  tira  trois  coups  de  fusil,  qui  le  firent  tomber  sur  la 
place  •,  et  comme  il  faisoit  quelques  efforts  pour  se  relever,  en 
s'écriant,  oui,  je  suis  catholique,  il  fut  percé  de  plusieurs  coups 
d'épée,  et  jeté  à  la  mer.  En  un  mot,  tous  ceux  qui  étoient  res- 
tés pour  le  secours  spirituel  du  vaisseau ,  furent  immolés  en 
quelques  moments,  l'un  d'un  premier  coup  de  sabre  qui  lui 
partagea  la  tête  en  deux  j  l'autre  d'un  coup  de  pique  qui  le 
perça  de  part  en  part;  un  autre  encore  d'une  manière  plus  bru- 
tale, à  coups  redoublés  de  crosses  de  fusils;  le  plus  grand  nom- 
bre traînés  outrageusement  par  leurs  bourreaux  las  uu  car- 
nage, furent,  pleins  de  vie,  précipités  dans  les  flots. 

Ce  n'étoit  là  ni'anmoins  que  le"»  pn'mices  de  la  barbarie. 
Trente  autres  missionnaires,  y  compris  les  deux  qui  avoient  été 
blessés  dangereusemetit  dans  les  ibr.clions  du  saint  ministère, 
se  tenoientau  fond  àv  navire,  où  le  sort  de  leurs  confrères  n'é- 
toit même  encore  pour  eux  qu'un  sujet  v'.e  conjectures  :  pres- 
que tous  à  la  fleur  de  Vâge,  la  candeur  de  l'innocence  em- 
preinte sur  le  front,  à  aucun  desquels  on  nepouvoil  reprocher  la 
mort  de  leurs  ennemis,  comme  on  le  pouvoit  faire  aux  sol- 
dats portugais],  à  qui  néanmoin.<?  on  accordoit  la  vie.  Mais  en 
qualité  de  missionnaires  ou  d'cllèves  destinée  à  la  propaga- 
tion de  la  foi  catholique,  iLi  éto.  nt  chargés  du  crime  le  plu!» 
impardonnable,  au  jugement  de  leurs  vainqueurs  hérétiques. 
Ou  les  tira  du  navire,  et  ou  les  fil  niontcr  sur  le  fillnc  ,  couinie 
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pour  exercer  plus  à  Taise  les  jeux  exécrables  auxquels  on  les 
destinoit.  Je  n'en  retracerai  point  les  honteuses  atrocités,  qui 
ne  pourroient  que  peiner  des  regards  vertueux,  et  dont  paru' 
rent  se  dégoûter  leurs  exécuteurs  eux-mêmes.  Us  les  tratnè- 
-  :nt  ensuite  par  les  pieds  au  bord  du  vaisseau,  deux  à  deux, 
ou  trois  à  trois,  et  là  ils  leur  plongeoient  le  poignard  ou  Tépée 
u&ns  le  sein,  puis  les  jetoient  à  la  mer.  Et  mettant  le  comble  à 
l'inhumanité  par  l'impiété  etla  dérision  :  Allez,  allez,  disoient^ 
ils  à  ceux  qu'un  âge  plus  avancé  leur  faisoit  réputer  prêtres, 
allez  confesser  les  muets  habitants  de  l'abtme ,  et  célébrer  pour 
eux  à  la  papiste.  Il  y  en  eut  un,  des  plus  ardents  sans  doute  à 
confesser  la  vraie  foi,  qu'ils  attachèrent  à  la  bouche  d'un  canon, 
où  ils  mirent  aussitôt  le  feu  :  supplice  en  soi  le  plus  doux ,  mais 
qui  peint  d'autant  mieux  la  fougue  aveugle  de  la  cruauté,  qu'il 
en  remplissoit  moins  les  vues. 

11  y  avoit  dans  la  troupe  sainte  un  jeune  homme  de  dix-huit 
ans,  nommé  Simon  Âcosta.  Son  port,  sa  démarche,  ses  ma- 
nières, tout  son  air  de  noblesse  l'annonçoit  comme  un  homme  da 
famille  illustre.  Le  corsaire,  dans  l'espoir  d'une  riche  rançon, 
lui  demanda  d'un  ton  d'affabilité  qui  il  étoit.  Le  jeune  con- 
fesseur, prenant  toute  l'assurance  et  le  langage  des  anciens 
martyrs,  ne  daigna  jamais  répondre  que  par  ces  paroles  :  ]<? 
suis  catholique,  je  suis  religieux  de  la  compagnie  de  Jésus. 
La  douceur  étudiée  du  corsaire  fit  bientôt  placeàsa  férocité  na- 
turelle. Il  fait  un  geste  de  fureur  :  on  égorge  Acosla,  et  on  le 
jette  à  la  mer.  Tous  et  chacun  de  ses  confrères  avoient  con- 
fessé la  foi  avec  un  courage  à  peu  près  semblable,  sans  qu'on 
eût  vu  couler  une  seule  larme,  sans  qu'on  eût  ouï  une  parole 
de  plainte,  ni  remarqué  le  premier  mouvement  de  frayeur. 

Jusqu'ici  l'on  ne  comptoit  que  trente-neuf  jésuites  mis  h 
mort-,  le  quarantième,  qui  n'étoit  qu'un  frère  cuisinier,  quoi- 
qu'aussi  ferme  dans  la  foi  que  les  autres,  avoit  trouvé  grâce  en 
faveur  de  sa  profession,  qu'on  lui  fit  r^ercer  dans  le  vaisseau 
corsaire.  La  Providence  en  disposoit  ainsi  pour  la  gloire  des 
martyrs,  à  qui,  outre  le  témoignage  des  Portugais  prisonniers, 
il  failoit  celui  d'un  homme  qui  eût  tout  vu  de  plus  près,  ou 
d'un  œil  au  moins  plus  alUiitif  et  plus  intéressé  à  lu  publica» 
îion  de  ce   triomphe.   Cependant   le  nombre  de   ff'.Àianle, 
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comme  autrefois  pour  les  martyrs  de  Sébaste,  <^toit  arretf?  dans 
les  décrets  étemels  sur  les  missionnaires  du  Bre'sil.  Celui  qui 
venoit  de  manquer  la  couronne,  quoique  sans  rien  avoir  à  se 
reprocher ,  fut  remplacé  par  un  neveu  du  capitaine  portugais, 
qui  frappé  des  vertus  de  ses  religieux  compagnons  de  voyage, 
.•ivoit  demandé  avec  tant  d'instances  d'être  admis  au  nombre 
(les  novices,  qu'enfin  on  le  lui  avoit  accordé.  Comme  il  ne 
nortoit  pas  l'habit  rehgieux,  parce  qu'il  ne  s*-n  éloit  point 
trouvé  de  reste  sur  le  navire,  en  vain  se  présenta-t-il  d'abord 
aux  meurtriers  de  se*  frères  avec  l'intrépidité  des  plus  fervents. 
On  l'écarta  en  disant  qu'il  n'étoit  pas  du  nombre  de  ces  pro- 
pagateurs du  papisme,  qu'on  avoit  condamnés.  Vous  vous 
trompez,  leur  dit-il  avec  courage,  je  suis  reçu  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  et  je  vais  aussi  prêcher  au  Brésil  les  saints  dogmes 
de  la  religion  catholique.  Les  calvinistes  feignant  de  ne  l'avoir 
point  entendu,  il  courut  à  l'endroit  où  plusieurs  des  martyrs 
étoient  déjà  dépouillés,  se  revêtit  d'un  de  leurs  habits,  et  re- 
vint aux  meurtriers,  qui  enfin  le  massacrèrent  avec  tm  dépit 
furieux,  et  le  précipitèrent  dans  le  sein  des  flots.  Ainsi  le 
nombre  de  quarante  fut  rempli  sans  exception  par  ces  vrais 
martyrs,  reconnus  solennellement  pour  tels  par  l'Eglise,  comme 
ayant  été  immolés  sans  nulle  autre  cause,  ni  prétexte  même, 
que  leur  attachement  ."  la  vraie  foi.  Ainsi  en  usoient  ces 
meurtriers  hérétiques  dans  toutes  les  rencontres  où  ils  avoient 
le  pouvoir  en  main,  eux  qui  hors  de  là  n'avoit  en  bouche  que 
les  noms  de  tolérance  et  de  douceur  évangélique. 

Ces  dangereux  sectaires,  après  le  désastre  delà  Saint-Barlhé* 
lemy,  avoient  regardé  leur  ruine  entière  comme  inévitable,  el 
ne  restoientdans  les  villes  qu'ils  occupoient  en  France  (  1 5y3), 
qu'en  attendant  qu'ils  se  fussent  ménagéshors  du  royaume  des 
asiles  plus  assurés.  Les  lenteurs  et  les  inconséquences  de  la  cour, 
qui,  au  lieu  de  les  accabler  dans  leur  premier  ëtonnemerit 
employa  auprès  d'eux  les  sollicitations  elles  promesses,  qui  les 
pi  il  tous  sous  sa  protection,  et  ordonna  même  de  leur  rend.c 
leurs  biens,  firent  succéder  à  l'abattement  l'espérance,  l'ir»- 
trigue,  et  bientôt  l'audace  et  les  hostilités.  On  résolut  cepen- 
dant de  leur  enlever  la  Rochelle,  «jui  «'t(nl  la  meilleure  du 
Ifuifa  places,  el  qui  dcvoit  entraîner  ie^  aiikes  dans  sa  chute, 
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avec  intention  néanmoins  de  les  amener  à  composition   au 

moyen  du  siège  et  des  dangers  où  il  mettroit  tout  le  parti  «. 

Rien  ne  nous  peint  mieux  la  marche  bizarre  de  Catherine 
de  Me'dicis,  que  ce  qui  fut  concerte  à  ce  sujet.  François  de  )a 
Noue,  issu  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne,  très -distingua 
personnellement  par  ses  faits  d'armes,  et  plus  encore  par  sa  pro- 
bité à  toute  épreuve ,  s'ëtoit  laisse  malheureusement  engager 
dans  les  nouvelles  doctrines  par  des  apparences  de  vertu  ^. 
Pendant  le  massacre  de  la  Saint-Barthélémy,  il  se  trouvoit 
dans  les  Pays-Bas,  où  il  étoitallé  commencer  la  guerre  dont  on 
amusoit  Goligny.  La  Noue  aimoit  véritablement  sa  patrie;  il 
avoit  toujours  désiré  sincèrement  la  pai;:  *,  il  faisoit  la  guerre 
sans  ambition,  uniquement  par  le  devoir  que  lui  prescrivoit 
une  conscience  abusée.  Que  les  troubles  eussent  peu  duré,  si 
le  grand  nombre  des  calvinistes  eussent  été  guidés  par  le  même 
esprit  !  Dans  ces  dispositions,  et  l'embarras  où  étoit  la  Noue  de 
trouver  un  asile  honnête,  il  se  laissa  persuader  d'aller  offrir 
ses  services  à  la  cour.  On  l'y  reçut  à  bras  ouverts,  on  le  combla 
de  marques  d'estime  et  de  bienveillance,  on  lui  remit  les  biens 
qui  avoient  été  confisqués  sur  Téligny  son  beau-frère,  puis  on 
lui  proposa  d'aller  inspirer  des  sentiments  de  soumission  aux 
Rochelois(i573).  La  Noue  partit  pour  celte  épineuse  commis- 
sion, aprèss'enêtre  long-temps  excusé,  et  en  mettant  pour  con- 
dition expresse,  qu'on  ne  le  feroit  point  servir  à  tromper.  Les 
sectaires,  et  surtout  les  ministres,  sans  soupçonner  sa  probité 
géntralement  reconnue,  lui  firent  d'ailleurs  un  accueil  des  plus 
mortifiants.  Nous  avons  à  conférer  avec  le  vertueux  la  Noue, 
disoient-ils  à  lui-même  \  mais  où  est  la  Noue  ?  Nous  ne  le  re- 
connoissons  point  au  personnage  que  vous  faites.  Pour  résul- 
tat, on  lui  dit  d'opter  entre  ces  trois  partis,  où  de  s'éloigner  de 
la  ville,  ou  d'y  rester  simple  particulier,  ou  d'en  prendre  le 
commandement  contre  les  troupes  du  roi;  et  ce  qui  est  encore 
moins  concevable,  c'est  que  la  Noue  prit  ce  troisième  parti 
avec  l'agrément  de  la  cour.  On  vit  donc  Thomme  du  roi  oble- 
nir  toute  la  confiancode  ses  sujets  révoltés,  et  ce  même  homme 
mis  à  la  tête  des  rebelles,  de  l'aveu  du  roi,  et  sans  perdre  sa 
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confiance.  Sous  un  pareil  gouvernement,  que  pouvoit  devenir 
l'elat?  Mais  que  fût  surtout  devenue  la  religion,  si  le  sceptre 
seul  l'eût  soutenue? 

La  Noue  conserva  la  confiance  des  deux  partis,  par  une  in- 
tëgritë  aussi  extraordinaire  que  l'épreuve  où  tous  les  deux  la 
mettoient.  Vainqueur  dans  une  sortie,  il  revenoit  conjurer  les 
citoyens  de  se  rendre  aux  oflfres  avantageuses  que  leur  faisoit  la 
cour.  Guerrier  terrible  dans  l'action,  ange  de  paix  dans  le  con- 
seil, des  personnages  si  contraires  lui  attirèrent  bien  des  re- 
proches sensibles  :  mais  sa  probité  fut  constamment  à  l'abri 
?'is  soupçons.  Toutefois  il  ne  put  jamais  inspirer  des  senti- 
ments pacifiques  à  ses  stériles  estimateurs.  D'un  autre  côté,  le 
duc  d'Anjou,  avec  une  armée  formidable,  ne  put  ni  les  enga- 
ger, ni  les  forcer  à  la  soumission.  A  mesure  que  ce  prince  ap- 
prochoit  du  trône,  les  qualités  qui  avoient  autrefois  paru  l'en 
rendre  digne,  décroissoient  sensiblement,  et  tendoient  davan- 
tage à  leur  entier  déclin.  Il  n'y  avoit  ni  subordination,  ni  dis- 
g  cipliue  parmi  ses  troupes,  nul  concert,  nul  secret  dans  ses 
conseils^  tous  ses  esprits,  tous  ses  sentiments  se  trouvant 
comme  absorbés  dans  ses  vues  sur  la  couronne  de  Pologne 
qu'on  travailloit  à  lui  procurer,  il  montroit  une  indifférence 
absolue  pour  tout  ce  qui  avoit  trait  à  la  France,  et  sa  propre 
gloire  dans  ce  royaume.  Il  fut  enfin  réduit  à  traiter  avec  les 
rebelles  à  des  conditions  honteuses,  telles  à  peu  près  qu'il  leur 
plut  de  les  exiger.  On  leur  accorda  le  libre  exercice  de  leur  re- 
ligion, non-seulement  pour  eux-mêmes,  mais  pour  les  habi- 
tants de  Nimes  et  de  Montauban  leurs  principaux  complices, 
et  pour  les  seigneurs  hauts  justiciers  qui  n'auroient  point  ab- 
juré. On  promit  de  plus,  que  personne  ne  seroit  inquiété  au 
sujet  de  la  religion,  ni  même  des  promesses  d'abjuration;  que 
tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes  pour  cette  cause,  et  nom- 
mément les  citoyens  des  trois  villes  qu'on  vient  de  marquer, 
seioient  rétablis  dans  tous  leurs  biens,  et  reconnus  fidèles  su- 
jets du  roi.  Telle  fut  l'issue  d'un  siège  qui  coûta  quarante  mille 
hommes  >,  et  un  argent  si  prodigieux,   que  le   royaume  se 

•  Suivant  V  \n  sle  vénCicr  les  dates  ,  re  ne  fut  pas  au  s'u'^e  de  la  Rucliellp  ,  inai^ ,'« 
celui  de  itancerre,  <j(ic  l'arinre  royale  perdit  cl-»  i]u.iraiitc  iiiiile  hommes.  Et  coniiUQ 
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trouva  plus  épuisé  par  celle  guerre  cle  huit  mois  seulement, 

qu'il  ne  l'avoit  été  par  toutes  les  précédentes. 

On  s'en  vengea  sur  la  malheureuse  ville  de  Sancerre,  qui 
n'ayant  e'të  comprise  dans  le  traité  que  pour  la  liherté  de  con- 
science, prétendit  à  l'exercice  public  du  calvinisme.  Elle  souf- 
frit durant  deux  mois  entiers,  (  moins  toutefois  du  fer  ou  du 
feu  que  de  la  famine  )  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  af- 
freux. La  chair  des  animaux  qui  font  horreur,  n'éloit  le  par- 
tage que  de  citoyens  opulents.  La  multitude  n'eu  avoit  que  les 
cuirs  ou  de  vieux  parchemins  rammolis  dans  l'eau,  avec  un 
mélange  do  paille  hachée  et  de  suif,  ou  de  graisse  corrompue. 
On  vint  même  à  la  chair  humaine  \  un  père  et  une  mère  déter- 
rèrent leur  fille  qui  veuoit  de  mourir,  et  la  mangèrent.  Ce 
crime  fut  néanmoins  puni  de  mort.  La  ville  réduite  enfin  à  se 
rendre,  fut  condamnée  à  une  très-forte  rançon,  privée  de  tous 
les  honneurs  municipaux,  et  démantelée.  On  fit  grâce  au  peu- 
ple (  1673). 

La  cour  s^empressa  de  conclure,  afin  de  ne  pas  dévoiler  la 
honte  et  le  malheur  de  la  France  aux  yeux  des  ambassadeurs  de 
Pologne,  qui  venoient  enfin  chercher  le  duc  d'Anjou  leur  nou- 
veau roi  '.  C'étoit  l'évêque  hérétique  de  Valence,  l'intrigant 
Montluc,  qui  avoit  ménagé  cette  élection,  non  sans  beaucoup 
àr,  peine,  attendu  les  noires  impressions  que  les  horreurs  de  la 
Saint-Barthélémy  avoient  répandues  en  tous  lieux  contre  ce 
prince.  Mais  la  reine  mère  encouragée,  dit-on,  par  un  moyen 
digne  de  son  génie,  c'est-à-dire,  par  un  astrologue  qui  lui  avoit 
prédit  que  tous  ses  fils  seroient  rois,  aplanit  les  diflîcultés  à 
force  d'argent.  Cependant  Charles  IX  ayant  été  attaqué  d'une 
maladie  qui  faisoit  craindre  pour  ses  jours,  la  reine  ne  vil  qu'a- 
vec une  répugnance  extrême  le  départ  de  son  fils  le  duc  d'An- 
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hs  deux  sièges  se  poussoient  en  même  temps  ,  il  est  probable  que  cette  perte  doit 
s'entriidre  de  l'un  et  de  l'autre  ,  et  mi-me  de  toute  la  campagne  de  i573. 

>  «Ce  fut  la  baronne  de  Ret?,  (Catherine  deClermoiit)  qui  répondit  tn  Idtia 
pour  la  ruine  mère  à  leur  cumplimenl.  La  reine  de  ^Navarre  qu'ils  allèrent  ensuite 
haran^tirr  sans  qu'elle  s'y  attendit,  leur  lit  une  réponse  encore  plus  élégante  dans  la 
mniic  liiiinue.  A  l'égard  des  seigneurs  ''raiiçais,  ils  entendoient  si  peu  le  latin,  qu'il 
ne  s'en  tiouva  que  deux  qui  pussrnt  s'entretenir  avec  ces  étiangers;  encore  les 
avuit-oii  mandés  exprès  pour  souiciiir,  eu  ce  point ,  l'hdnncur  de  la  noblesse  fr%n- 
<,aise.  ,<  (Art lie  ver.,  les  iluta.) 
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jou,  pour  qui  elle  avoit  une  pre'dilection  sans  re'serve.  Elle 
imagina  toutes  sortes  de  prdlextes  pour  le  retenir  en  France  le 
plus  long-temps  qu'il  fut  possible,  et  quand  il  fallut  indispen- 
sableraent  partir,  elle  l'accompagna  jusqu'en  Lorraine  avec  un 
nombreux  cortège,  qui  remarqua  tout  ce  qu'il  lui  en  coûtoit 
pour  se  séparer  d'un  fils  si  cher.  Elle  le  serroit  entre  ses  bras, 
et  ne  p'  i>  voit  le  quitter-,  ou  quand  elle  Tavoit lâché,  elle  le  re- 
prenoit  avec  plus  de  tendresse  encore,  etTinondoit  de  ses  larmes. 
Enfin  quelques  courtisans  des  plus  proches  entendirent  qu'elle 
lui  disoit  pour  dernier  adieu  ;  Partez,  mon  fils,  \'0us  n'y  serez 
pas  long-temps.  Ce  qui  donna  lieu  par  la  suite  à  bien  des  ré- 
flexions, hasardées  sans  doute,  mais  qui  marquent  au  moins 
de  quelles  noirceurs  on  jugeoit  cette  reine  capable. 

Quant  au  roi ,  frappé  de  la  maladie  dont  il  mourut  en  effet, 
on  ne  peut  guère  imaginer  un  sort  plus  triste  que  celui  de  ce 
jeune  prince.  Au  lieu  des  consolations  ordinaires  dans  les  con- 
ditions les  plus  communes ,  il  n'éprouva  qu'indiffér-ence  de  la 
part  de  ses  proches,  aversion  de  la  part  de  ses  peupî  s,  fermen- 
tations, agitations  alarmantes  autour  du  trône  *,  et,  ce  qui  est  seul 
plus  cruel  que  tout  le  reste  ensemble,  sa  conscience  en  proie  à 
des  remords  dévorants ,  lui  faisoit  de  lui-même  un  ennemi ,  à 
l'acharnement  duquel  ni  la  solitude  du  jour,  ni  les  ténèbres 
de  la  nuit  ne  pouvoient  le  soustraire.  Des  songes  effrayants  le 
réveilloient  en  sursaut  :  son  imagination  troublée  lui  mon- 
Ircit  des  ruisseaux  de  sang,  des  tas  de  cadavres,  des  spectres 
errants  qui  lui  adressoien^  leurs  plaintes  menaçantes.  Souvent 
pendant  le  jour  il  gémis?  it  à  l'écart,  ou  quelquefois  on  le 
voyoit  lever  tout  à  coup  les  yeux  au  ciel ,  puis,  en  soupirant, 
exhaler  l'amertv  e  qui  le  sufioquoit.  Sous  un  roi  ainsi  accablé 
de  ses  propres  uiaux,  qui  prit  la  vie  en  haine ,  et  laissa  flotter 
au  hasard  les  rênes  de  l'état,  la  division  se  trouvant  dans  la  fa- 
mille royale  entre  la  mère  «at  les  enfants ,  les  grands  ne  mettant 
plus  de  bornes  àl'esprit  de  faction,  ni  les  peuples  aux  murmures 
et  aux  émeutes,  on  vit  par  tout  le  royaume  le  commerce  inter- 
rompu, la  police  bannie  des  villes,  et  au  lieu  de  la  sûreté  des  che- 
mins un  brigandage  ouvert  et  tous  les  désordres  de  l'anarchie. 
Enfin,  après  bien  des  attentats,  et  quelques  exécutions  qui  ne 
sont  pas  de  notre  sujet,  Charles  IX,  las  de  lutter  contre  sa  des 
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lin<fe,  nomma  sa  rarre  régente  le  3o  de  mai  r5y4»  et  mourut 
le  même  jour,  n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt  -  quatrième 
année.  Depuis  quelques  jours,  le  sang  lui  sortoif  p^ir  tous  les 
conduits  du  corps,  et  par  les  pores  mêmes  •,  ce  qu'onne  m9nqua 
pcir-t  de  prendre  pour  le  châtiment  des  massacres  commis  par 
s«îs  ordres. 

Le  roi  de  Pologne,  treize  mi  î^  :.prèsson  élection,  et  après 
quatre  mois  seulement  de  séjour  dans  ce  royaume^  repartit  pour 
celui  qu'il  héritoit  de  son  frère ,  non  pas  à  beaucoup  près  eu 
souverain  de  deux  états  puissants,  mais  platôt  en  fugitif,  et 
comme  un  prisonnier  qui  s'échappe  de  ses  fers.  Il  disparut  pen- 
dant la  nuit,  et  en  moins  de  deux  jours  il  gagna  les  terres  d'Al- 
lemagne, laissant  exposés  au  ressentiment  des  Polonais  ceux 
des  Français  qui  n'avoient  pu  faire  la  même  diligence.  Pour 
justifier  cette  précipitation ,  il  allégua  la  nécessité  de  prévenir 
les  troubles  de  son  nouveau  royaume  :  mais  quand  on  lui 
eut  vu  consumer  trois  mois  dans  les  différents  endroits  de  sa 
route  qui  lui  présentoient  des  plaisiis ,  on  ne  s'y  trompa  plus, 
et  l'on  jugea  sûrement  quel  seroit  sur  le  trône  le  héros  préma- 
turé de  Moncontour.  lî  ne  parut  en  effet  digne  de  l'empire,  que 
tandis  qu'il  ne  régna  point  :  caractère  incompréhensible,  au- 
dessus  de  la  royauté  en  certaines  choses,. et  eu  d'autres  au-des- 
sous du  rang  le  plus  commun. 

Il  eut  un  genre  d'esprit  qui  rendit  sa  conduite  méprisable, 
et  la  confiance  de  la  nation  comme  impossible  '.  Au  rapport 
des  observateurs  qui  l'ont  mieux  approfondi,  et  de  l'un  même 
de  ses  ministres  les  plus  affîdés ,  il  avoit  l'appréhension  et  le 
sentiment  vifs ,  le  jugement  faux  *,  par  conséquent  une  ardeur 
extrême  à  saisir  un  projet^  et  nulle  habileté  à  choisir  les  moyens 
d'exécution.  Il  eut  encore  une  grande  opinion  de  sa  suffisance, 
et  un  mépris  absolu  des  conseils  de  tous  ceux  qui  n'étoient 
pas  dans  sa  faveur  *,  car  lorsqu'il  aimoit  quelqu'un ,  il  n'avoit 
plus  de  pensées  ni  de  sentiments  à  lui-même ,  et  ne  sembloit 
qu'un  automate  mu  au  gré  du  favori.  Il  tenoit  du  sang  ma- 
ternel le  goût  du  raffinement ,  qui  dans  les  affaires  lui  faissoit 
toujours  choisir  les  expédients  les  plus  compliqués ,  souvent 

■  HUm.  de  rïevefs ,  t.  i .  Ghiv.  p.  aia.  Matt.  I.  7,  p.  418. 
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les  plus  obliques  et  les  plus  propres  à  inspirer  la  defîance.  Il 
avoit  certainement  du  courage,  mais  au  moment  précis  de  l'ac- 
tion*, hors  de  là,  une  lâche  paresse  k  rendoit  incapable,  et  de 
faire  face  aux  obstacles,  et  de  supporter  les  travaux.  Toute  son 
activité  étoit  pour  les  plaisirs,  pour  la  parure  eff«^mine'e  de  sa 
personne  et  de  ses  favoris,  pour  la  représentation  dans  les  ce'ré- 
monies,  pour  les  dévotions  bizr  res,  pour  les  intrigues  et  les 
aventures  indignes,  je  ne  dirai  pas  d'un  souverain,  mais  de  tout 
homme  bien  né. 

'lafion  le  la  cour  étoit  parfaitement 
)narque.  Le  Louvre  étoit  alors 
lie  1*^  jeune  noblesse  du  royaume. 
"OLières  à  tirer  des  armes,  à  la 
1  saut  une  barrière,  ou  quelque 
profondeur  périlleuse,  à  donner  lestement  un  coup  de  pistolet 
ou  d'épée*.  Au  milieu  de  ces  violents  exercices,  qui  pouvoient 
avoir  leur  utilité ,  on  ne  parloit  que  de  duel  et  de  galanterie, 
de  faits  d'armes  hasardeux,  d'entreprises  téméraires  et  folles,  de 
murs  escaladés,  de  fosses  franchies,  d'asiles  forcés,  de  meurtre 
et  d'incendie.  On  s'engageoit  par  serment  à  ne  jamais  s'aban- 
donner les  uns  les  autres,  à  courir  la  même  fortune,  à  avoir 
biens  et  maux  communs  \  et  le  roi,  le  premier,  réputoit  à  hon- 
neur de  compter  un  plus  grand  nombre  de  champions  qui  lui 
fussent  dévoués.  Comme  on  manquoit  des  premières  idées  de 
la  décence,  ou  qu'au  moins  elles  différoient  étrangement  des 
nôtres,  il  étoit  ordinaire  de  voir  le  roi,  avec  ses  jeunes  courti- 
sans, aller  à  la  noce  ou  à  la  fête  d'une  bourgeoise,  courir  les 
foires  et  les  marchés,  danser  et  folâtrer  dans  les  rues  et  les 
places  publiques,  insulter  les  passants  et  les  spectateurs,  et  bien 
souvent  essuyer  eux-mêmes  les  insultes  ou  les  huées  de  la  po- 
pulace. On  imagine  aisément  les  désordres  qui  ne  manquoient 
pas  de  se  commettre  dans  ces  orgies  de  cour  et  de  carrefour  ;  ils 
fournissoient  ensuite  la  matière  aux  conversations  les  plus  in- 
téressantes du  Louvre. 

A  ces  débauches  bruyantes  succédoient  des  actes  non  moins 
éclatants  de  religion ,  des  messes  chantées  et  servies  par  ces 


■  MéiB.  de  Marguer.  Je  Bouillon ,  de  Montluc ,  de  Brant.  etc. 
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jeunes  fous,  qui  reprenoient  tout  l'exte'rieur  de  la  pie'lé,  de 
iongues  et  pompeuses  processions,  des  pèlerinages  de  peni~ 
tence,  d'où  ils  se  transportoient ,  avec  le  même  sérieux,  chez 
les  astrologues  ou  les  devins  attirés  de  delà  les  monts  par  l'om- 
brageuse Médicis  ;  et  dans  ces  rendez-vous  clandestins,  où  les 
hommes  elles  femmes  accouroient  confusément,  on  composoit 
des  filtres  pour  se  faire  aimer,  ou  des  talismans  pour  se  venger 
des  rebuts^  Mais  si  les  maléfices  et  le  poison  étoient  le  recours 
desfoibles,  les  âmes  réputées  généreuses  employoient  la  violence 
ouverte  et  l'assassinat,  sans  nul  égard  aux  lieux  ni  aux  qualitc'» 
de  leurs  victimes.  Le  duc  de  Guise,  Tépée  à  la  main,  poursuivit 
un  gentilhomme  jusque  dans  l'antichambre  du  roi.  Le  favori 
Villequier  poignarda  par  jalousie  au  mileu  du  Louvre  sa  femme 
grosse  de  deux  enfants.  Une  femme  enfin  tua  d'une  manière 
que  la  pudeur  ne  permet  pas  de  rapporter,  l'étourdi  qui  avoit 
osé  devenir  son  époux  >. 

On  voit,  par  ce  tiait  seul,  à  quel  point  en  étoient  venus  les 
deux  sexes.  Les  femmes  dédaignant  les  lois  de  l'ancienne  ga- 
lanterie, et  même  de  l'héroïsme  romanesque,  vouloient  des 
preuves  d'un  dévouement  qui  allât  jusqu'à  la  frénésie.  Il  étoit 
honorable,  il  étoit  indispensable,  au  premier  signal  d'une  idole 
impérieuse,  d'affronter  un  taureau  mugissant  ou  un  lion>  dé- 
chaîné, de  se  précipiter  dans  une  rivière  sans  savoir  nager,  de 
faire  couler  sous  le  poignard  une  partie  de  son  sang,  pour  mar- 
quer sa  disposition  à  le  verser  pour  elle  jusqu'à  la  dernière 
goutte.  On  conçoit  quel  étoit,  au  préjudice  de  la  pudeur  et  des 
nœuds  les  plus  sacrés ,  le  prix  de  ces  sacrifices  :  de  là ,  les  ja- 
lousies, l'espionnage,  les  confidences  et  les  délations,  la  dis- 
corde et  les  troubles,  qui  déshonoroient  jusqu'à  la  famille 
royale.  Telles  étoient  les  dispositions  de  la  cour  et  du  prinoe 
à  l'avènement  de  Henri  III  au  trône.  On  n'en  pouvoit  rien 
augurer  que  de  funeste  pour  l'état,  aussi- bien  que  pour  la  re- 
ligion. Quand  il  n'est  plus  de  principes  de  vertu,  d'honnêteté, 
pas  même  de  bienséance  dans  les  chefs  de  la  nation,  le  premier 
choc  entraîne  inévitablement  la  catastrophe.  Les  événements 
•uivants  ne  rendront  que  trop  sensible  ce  point  d'escpérience* 
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avoir  conçu  à  Trente  le  plan  de  la  ligue ,  afin  de  défendre  la 
foi  catholique  :  prélat  accusé  d'une  méchanceté  profonde  par 
ses  adversaires  f  érigé  par  ses  partisans  en  un  saint  dont  les 
prières  avoient  suspendu  l'orage  affreux  qui  désola  presque 
toute  la  France  le  lendemain  de  son  trépas;  mais  beaucoup 
mieux  jugé  par  ceux  qui  ne  lui  attribuent  qu'une  âme  haute, 
aveuglée  par  les  intérêts  de  sa  maison,  qu'il  confondoit  avec 
ceux  de  l'Ëglise.  Il  aimoit  incontestablement  les  sciences,  et 
tous  ceux  qui  s'y  distinguoient  \  ce  qu'il  témoigna  jusqu'à  la 
fin  de  sa  carrière,  en  établissant  une  année  avant  sa  mort,  l'u- 
niversité de  Lorraine,  qu'il  mit  entre  les  mains  des  jésuites.  11 
avoit  déjà  fondé  celle  de  Reims.  Il  fut  attaqué  de  la  maladie 
dont  il  ne  releva  point  (  1 674  )  »  comme  il  assistoit  à  une  pro- 
cession des  pénitents  que  le  roi  avoit  établis  en  France  sur  le 
modèle  de  ceux  qu'il  avoit  vus  en  passant  par  Avignon  à  son 
retour  de  Pologne.  La  singularité  de  leur  extérieur  étoit  ana- 
logue au  goût  de  ce  prince.  Ils  portoient  sur  leur  habit  ordi- 
naire, une  espèce  de  sac  ceint  d'une  corde  où  pendoient  un 
gros  chapelet,  des  têtes  de  mort  et  une  discipline,  et  sur  la 
tête  ils  avoient  un  capuchon  qui  leur  couvroit  tout  le  visage, 
excepté  les  yeux ,  à  l'endroit  desquels  on  avoit  pratiqué  des 
trous  pour  laisser  la  vue  libre.  Il  y  avoit  des  pénitents  blancs, 
il  y  en  avoit  de  noirs,  il  y  en  avoit  de  bleus  et  de  verts,  ainsi 
nommés  de  la  couleur  de  leur  sac.  Le  roi  é^  e  chef  des 
blancs,  et  le  cardinal  de  Lorraine  celui  des  L.i.^s.  Tous  les 
grands,  jusqu'au  roi  de  Navarre,  peu  propre  à  ces  dévotions 
de  personnage,  s'empressoient  à  y  prendre  part  pour  plaire  au 
monarque.  Ces  déguisements  avoient  bien  d'autres  attraits  pour 
tant  de  jeunesse  qui  ne  respiroit  que  la  volupté  et  les  aventures 
dans  cette  cour  libertine. 

Tandis  que  les  catholiques  français  déshonoroient  leur  foi 
par  ces  ridicules  et  par  ces  désordres,  les  sectaires  qui  en 
triomphoient ,  reçurent  à  leur  tour  une  humiliation  sensible 
de  la  part  des  Grecs  qu'ils  tentoient  d'entraîner  dans  l'hérésie 
à  la  faveur  du  schisme  et  des  vieilles  préventions  contre  l'é- 
glise latine.  Ils  envoyèrent  à  Jérémie,  patriarche  de  Gonstan- 
tinople  (  I  $75  ),  la  confession  d'Augsbourg,  accompagnée  d'une 
préface ,  où  ils  s'efforçoient  de  prouver  qu'ils  tenoient  la  foi 
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des  sept  premiers  siècles.  Jérëmie  qui  avoit  le  sens  droit  et  de 
Ténidition  »  leur  répondit  qu'ils  n'honoroient  que  de  parole 
les  docteurs  de  la  primitive  Eglise  *,  qu'au  fond  ils  leur  étoient 
diamétralement  opposés  *,  que  souvent  même  ils  n'a  voient  pu 
couvrir  du  silence  le  mépris  qu'ils  faisoient  des  Pères  les  plus 
vénérables  )  en  un  mot,  qu'ils  n' étoient  que  des  novateurs  pré- 
somptueux, qui  se  flattoient  d'en  savoir  plus  que  l'ancienne  et 
la  nouvelle  Rome  '.  Et  comme  après  un  refus  si  propre  à  les 
déconcerter,  ils  revenoient  encore  à  la  charge,  il  publia,  sous 
le  titre  de  censure  de  l'église  orientale,  un  ouvrage  très-con- 
cluant contre  la  plupart  des  articles  de  la  coniiession  d'Augs- 
bourg.  Voici  comment  il  le  termine ,  par  une  récapitulation 
qui  en  rappelle  toute  la  substance.  «  Puisque  vous  ne  recevez, 
leur  dit-il,  que  les  sacrements  qu'il  vous  platt,  avec  les  erreurs 
qu'il  vous  plaît  encore  d^y  mêler,  et  «n  méprisant  tant  la  chaîne 
de  la  tradition ,  que  le  dépôt  sacré  des  écritures  canoniques 
que  vous  ne  craignez  pas  de  tronquer  et  de  violer  \  puisque 
vous  osez  dire  que  le  divin  Ghrysostôme ,  en  approuvant  la 
saint  chrême,  s'est  laissé  entraîner  au  torrent  de  l'ignorance^ 
puisque  vous  soutenez,  sur  la  garantie  des  iui&  et  des  icono- 
clastes ,  que  l'invocation  des  saints ,  le  culte  de  leurs  reliques 
et  de  leurs  images  sont  des  idolâtries  ou  des  sottises  ;  puisque 
vous  anéantissez  la  vie  monastique  qui  est  une  imitation  de 
celle  des  anges ,  et  la  confession  des  péchés  que  nous  faisons 
de  tout  temps  les  uns  aux  autres,  nous  vous  déclarons  que  nous 
ne  voulons  pas  tenir  de  théologiens  tels  que  vous,  l'interpré- 
tation des  saints  textes  qui  contiennent  ces  vérités  \  nous  décla- 
rons qu'un  fol  orgueil  vous  aveugle,  et  vous  en  fait  préférer 
les  productions  aux  plus  vives  lumières  de  la  sainte  antiquité. 
Cessez  donc  de  vous  fatiguer  à  nous  composer  des  lettres ,  et 
k  nous  faire  parvenir  vos  écrits  :  vous  ne  réussirez  jamais  à 
nous  communiquer  le  mépris  que  vous  faites  des  Pères  en 
feignant  de  les  honorer,  ni  à  rendre  inutiles  entre  nos  mains  les 
précieux  fruits  de  leurs  travaux ,  qui  mettent  vos  erreurs  en 
poudre.  » 
On  n'offense  pas  impunément  la  superbe  et  vindicative  hé- 
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résie.  Il  ne  servit  de  rien  contre  ses  manœuvres,  que  J<^rëmie 
habitât  à  l'autre  bout  de  l'Europe,  parmi  des  peuples  aussi  in- 
différents que  les  Turcs  aux  querelles  des  chrétiens  concer- 
nant la  religion.  La  secte  intrigua  si  bien,  qu'elle  s'ouvrit  les 
barrières  du  sérail ,  en  fît  parler  les  muets,  les  eunuques,  tous 
les  cabaleurs  ténébreux ,  qui  procurèrent  la  déposition  du  pa- 
triarche. Rétabli  dans  la  suite,  il  fut  déposé  de  nouveau,  et 
envoyé  en  exil,  d'où  le  pape  Grégoire  XIII,  dont  il  avoit 
adopté  le  calendrier,  eut  dessein  de  l'attirer  à  Rome ,  et  de  le 
faire  cardinal.  Il  avoit  paru,  en  plusieurs  rencontres,  Êivorable 
à  la  réunion  de  son  église  avec  la  latine.  .> 

Les  apôtres  de  l'hérésie  réussirent  beaucoup  mieux  dans 
l'élcctorat  de  Cologne.  Salentin  d'Issembourg,  chanoine  de 
cette  métropole,  en  ayant  été  élu  archevêque,  devint  passion- 
nément amoureux  d'une  fille  du  prince  de  Ligne  >.  Il  quitta  ce 
siège,  et  celui  de  Paderborn  qu'il  possédoit  de  même  sans  être 
prêtre,  pour  satisfaire  son  inclination,  et  en  épouser  Tobjet.  11 
n'y  avoit  en  cela  qu'un  ridicule  assez  commun  dans  le  clergé 
d'Allemagne ,  où  il  étoit  ordinaire  qu'on  f6A  revêtu  des  titres 
d'évêque  et  d'archevêque,  sans  être  engagé  dans  les  ordres  sa- 
crés. C'étoit  trop  peu  pour  la  malheureuse  église  de  Cologne, 
où  l'on  avoit  déjà  vu  l'archevêque  Herman  entraîné  dans  l'hé- 
résie par  l'ignorance,  et  par  l'hérésie  dans  le  concubinage. 

Gebhar  Truchsès,  de  l'illustre  maison  de  Walbourg  en 
Suabe,  ayant  succédé  à  Salentin,  fut  à  peine  sur  ce  siège,  qu'il 
se  prit  d'une  extravagante  passion  pour  Agnès  de  Mansfeld, 
religieuse  au  monaslère  de  Gérisheim  >.  Sans  considérer  ce 
qu'il  devoit  à  la  religion,  à  son  état,  à  son  honneur  personnel, 
il  fît  sa  femme  de  cette  épouse  adultère  de  Jésus-Christ,  et 
professa  la  doctrine  qui  légitimoit  son  sacrilège.  Un  crime  de 
cette  nature  marche  rarement  seul.  Pour  donner  de  la  stabilité 
à  son  mariage  infamant,  et  lui  procurer  l'approbation  publique, 
il  voulut  changer  les  idées  de  son  peuple,  en  lui  faisant  rece- 
voir la  confession  d'Augsbourg.  Les  catholiques  s'y  opposèrent 
cie  toute  leur  force,  et  furent  appuyés  par  le  sénat,  qui  obligea 
même  une  foule  d'hérétiques  étrangers  établis  depuis  peu  à 
'  »•■ 

•  De  Thou ,  1.  65.  —  a  U.  I.  7(1. 
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Cologne,  et  favorables  aux  vues  de  rarcbcvêquc,  d'en  sortir 
sous  trois  mois.  Truchsès  ayant  encore  fait  quelques  tenta- 
tives inutiles  du  côté  de  l'empereur  et  de  la  diète  de  l'empire, 
prit  le  parti  de  la  violence  ouverte,  leva  des  troupes,  surprit 
quelques  places,  ravagea  les  campagnes,  pilla  les  monastères, 
forma  des  magasins  considérables ,  et  fît  venir  des  troupes  de 
quelques  états  protestants  du  voisinage.  L'électorat  arma  aussi 
contre  l'électeur ,  afin  de  repousser  la  force  par  la  force.  En 
peu  de  temps,  ce  malheureux  diocèse  éprouva  tous  les  dés- 
ordres et  tous  les  excès  qu'un  faux  zèle  de  religion  peut  ajouter 
aux  horreurs  des  guerres  intestines.  Les  fameuses  abbayes  de 
Tuitz  et  d'Aldemberg,  entre  autres  désastres,  furent  brûlées  et 
ruinées  de  fond  en  comble. 

Cependant  le  chapitre  indiqua  une  assemblée  générale  des 
états  du  pays,  afin  de  remédier  sans  délai  à  un  mal  si  pressant. 
Les  députés  des  villes,  et  grand  nombre  de  comtes,  de  barons 
et  de  seigneurs  s'y  trouvèrent,  avec  les  ambassadeurs  de  l'cm- 
])ereur,  du  roi  d'Espagne,  et  de  plusieurs  princes  de  l'empire. 
I/archevêque  apostat,  séducteur,  perturbateur  public,  fut  dé- 
claré déchu  de  tout  droit  à  l'obéissance  de  ses  peuples,  et  à  la 
fidélité  qu'ils  lui  avoient  promise.  On  étoit  fondé  sur  un  ar- 
ticle de  la  pacification  d'Augsbonrg,  portant  qu'un  ëvêque,  un 
prélat,  et  tout  ecclésiastique  revêtu  des  ordres  sacrés,  s'il  aban- 
donnoit  l'ancienne  religion,  pcrdroit  tout  droit  à  sa  dignité, 
et  qu'on  pourroit  en  élire  un  autre  en  sa  place.  Le  souverain 
pontife,  après  avoir  inutilement  tenté  par  ses  légats  d'amener 
au  repentir  l'apostat  impudique,  en  prononça  la  déposition  en 
plein  consistoire  (  i583  ).  L'empereur,  malgré  toutes  les  sol- 
licitations et  les  menaces  ouvertes  des  princes  protestants,  tinl^ 
la  main  à  l'exécution.  On  élut  à  la  place  de  Truchsès,  le  princs 
Ernest  do  Bavière,  déjà  évéque  de  Liège,  de  Frisingue,  d'Hil- 
desheim,  et  qui  avoit  encore  l'avantage  d'être  issu,  par  sa  mère, 
de  la  maison  d'Autriche.  Ses  richesses  et  sa  puissance  le  firent 
regarder,  dans  les  conjonctures,  comme  le  plus  propre  des  as- 
pirants à  remplir  ce  siège  orageux.  Il  s'y  maintint  en  effet  \  et 
l'archevêque  marié  fut  réduit  à  se  réfugier  avec  sa  femme  dans 
une  campagne  écartée,  où  sans  cesse  tête  à  tête  avec  l'objet  de 
sa  passion  et  de  son  opprobre,  il  eut  tout  le  temps,  avant  son 
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trépas,  de  voir  succéder  les  remords  et  le  debout  à  sa  première 

ivresse.  ,•,■.•,,■■■.;,.    '  _     .  !  , 

Quoique  les  états  généraux  delà  Belgique  se  ressentissent, 
autant  qu'aucune  autre  contrée,  des  troubles  et  des  ravages 
que  l'hérésie  traînoit  partout  à  sa  suite  ^  attentifs  à  l'instruction, 
ou  plutôt  à  la  perversion  de  la  jeunesse,  ils  établirent  alors  une 
université  à  Leyde,  la  dotèrent  richement  de  biens  enlevés  à 
l'Eglise,  et  réglèrent  qu'on  n'y  admettroit  que  des  maîtres 
protestants  >.  Rivaux  de  leur  propre  souverain,  ces  novateurs 
séditieux  avoient  principalement  en  vue  d'opposer  cette  uni<* 
versité  à  celle  de  Douai,  fondée  douze  ans  auparavant  par 
Philippe II.  :..i  ...  '■'■: 

Le  jubilé  universel  de  cette  année  1576,  attira  aux  tombeaux 
des  saints  apdtrés  une  affluence  de  peuple ,  qui  fit  remarquer 
que  tous  les  scandales  de  ces  malheureux  temps  n'avoient  point 
afifoibli  dans  le  cœur  des  vrais  fidèles  les  sentiments  de  res- 
pect pour  le  saint  Siège  apostolique.  On  vit  arriver  quantité  de 
personnages  du  plus  haut  rang,  eutr'autres  le  grand  duc  de 
Toscane,  le  prince  de  Parme;  et  de  l'Allemagne  même,  le 
prince  de  Glèves ,  qui  mourut  au  terme  de  son  pieux  voyage , 
âgé  seulement  de  vingt  ans.  Pour  les  pèlerins  communs ,  la 
multitude  en  fut  si  grande,  que  le  seul  hôpital  de  la  Trinité  en 
reçut  sept  à  huit  mille  en  un  jour.  Le  pape  et  les  cardinaux  se 
signalèrent,  comme  à  l'envi,  par  Tfdiondance  de  leurs  au- 
mônes. On  vit  aussi  à  ce  jubilé  le  saint  archevêque  de  Milan, 
que  le  pape  avoit  invité  h  faire  la  cérémonie  de  l'ouverture,  afîa 
d'animer  la  piété  générale,  plus  encore  par  l'inspection  d'un  si 
beau  modèle,  que  par  l'onction  de  son  éloquence. 

Charles  avançant  de  jour  en  jour  à  plus  grands  pas  dans  la 
carrière  des  vertus,  et  n'oubliant  rien  des  charges  immenses  de 
la  dignité  pastorale ,  venoit  de  fonder  à  Milan  le  collège  des 
nobles,  afin  de  procurer  à  ce  premier  ordre  de  citoyens  une 
(éducation  qui  accréditât  la  vertu  parmi  tous  les  autres^.  Il  avoit 
cet  établissement  si  à  cœur,  qme  bien  qu'il  n'en  eût  confié  la 
direction  qu'à  des  personnes  du  mérite  le  plus  éprouvé,  il  vin- 
toit  très -souvent  cette  nombreuse  jeunesse,  la  fleur  de  vingt 
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nations,  et  vouloit  s'assurer  par  ses  propres  yeux  des  progrès 
qu'elle  faisoit  dans  la  piëtë  et  dans  les  sciences.  On  voyoit  cet 
illustre  cardinal,  avec  tout  rintërêt  et  l'application  qu'il  ap- 
portoit  autrefois  à  rëgir  le  concile  œcumënique ,  instruire  un 
enfant  à  tourner  vers  l'auteur  de  son  être  les  premières  affec- 
tions de  son  cœur,  à  prier  avec  fruit,  à  faire  l'examen  de  sa 
conscience,  à  remplir  avec  une  intention  pure  tousses  exercices 
journaliers.  Il  fit  revivre  encore  la  discipline  que  l'Eglise  pri- 
mitive observoit  dans  le  saint  temps  de  l'avent,  qui  autrefois 
commençoit  dès  la  saint  Martin ,  et  avoit  donné  occasion  aux 
réjouissances  profanes  de  cette  fêle.  Peu  content  d'abolir  les 
festins  et  les  jeux  indignes  d'un  temps  si  saint ,  il  réussit  à  faire 
observer,  non-seulement  par  ses  domestiques ,  mais  par  le  plus 
grand  nombre  de  ses  diocésains,  l'abstinence  entière  de  la 
viande,  et  trois  jours  de  jeûne  chaque  semaine.  Une  marque 
plus  étonnante  encore  du  crédit  que  la  sainteté  peut  donner  au 
zèle,  c'est  l'usage  que  le  saint  archevêque  fit  reprendre  aux 
femmes,  suivant  l'ordre  ancien  de  saint  Paul,  de  ne  paroitre  à 
l'église  que  voilées.  Les  moeurs  locales ,  qui  rendoient  ap- 
paremment cette  réforme  plus  nécessaire  qu'ailleurs,  en  ren- 
dirent aussi  l'exécution  plus  facile. 

Saint  Charles  éprouva  néanmoins  les  contradictions  les  plus 
affligeantes,  et  même  une  vraie  persécution,  pour  un  point  de 
réforme  dont  la  nécessité  étoit  infiniment  plus  sensible  que 
celle  du  voile.  L'usage  étoit  à  Milan,  comme  il  est  er  :a''e, 
selon  le  rit  ambrosien,  de  ne  commencer  le  carême  qu'au 
premier  dimanche.  Peu  contents  de  cette  indulgence,  les 
Milanois ,  par  un  abus  inexcusable  dans  leurs  propres  prin- 
cipes ,  passoient  ce  dimanche  en  spectacles,  en  toutes  sortes  de 
débauches ,  et  ne  commençoient  réellement  le  carême  qu'au 
premier  lundi.  L'archevêque  proscrivit  et  fit  proscrire  léga- 
lement cet  abusj  ensuite  il  publia  d'abord  une  exhortation 
pastorale ,  puis  une  ordonnance  en  forme ,  et  sous  peine  de 
censure ,  contre  les  spectacles  qui  se  préparoient  déjà  pour  le 
premier  jour  du  carême  prochain.  La  multitude  obéit  à  son 
saint  prélat,  et  presque  personne  ne  se  rendit  au  lieu  du  spec- 
tacle :  mais  le  gouverneur  furieux  de  ce  qu'il  prenoit  pour  un 
affront,  et  d'ailleurs  irrité  de  longue  main  par  la  fermeté  de 
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.  l'archevêque  à  maintenir  la  juridiction  ecclésiastique  dans  ses 
possessions  légitimes ,  lui  suscita  jusqu'en  Espagne,  et  à  la  cour 
même  de  Rome,  les  embarras  peut-être  les  plus  fâcheux  qu'il 
ait  jamais  essuyés.  Le  Seigneur  avoit  ses  vues  pour  la  perfec- 
tion et  la  gloire  de  son  serviteur.  Sa  vertu  sortit  plus  pure  et 
plus  éclatante  du  nuage  dont  on  avoit  prétendu  la  couvrir,  et 
désormais  également  recommandable  auprès  des  deux  puis- 
sances, elle  jouit  de  toute  l'autorité  qu'elle  ne  défendoit  que 
pour  faire  triompher  celle  de  Jésus-Christ. 

Avant  cet  orage ,  (  tant  sert  peu  ou  nuit  même  l'estime  qu'ar- 
rache h  un  concurrent  le  sentiment  de  sa  propre  foiblesse  ) 
avant  cet  orage ,  le  gouverneur  de  Milan  n'avoit  pu  s'empê- 
cher d'admirer  dans  l'archevêque  un  héroïsme ,  dont  lui-même 
chef  d'armées,  ne  s'éloit  pas  senti  capable.  Le  concours  des 
pèlerins  que  le  jubilé  avoit  attiré  à  Rome  de  toutes  les  parties 
du  monde ,  y  ayant  occasioné  une  peste  cruelle  qui  se  répandit 
en  peu  de  temps  dans  toute  l'Italie ,  et  qui  ne  fit  nulle  part  plus 
de  ravage  qu'à  Milan,  le  gouverneur  et  les  principaux  sei- 
gneurs abandonnèrent  cette  ville  désolée ,  tandis  que  le  saint 
cardinal  qui  étoit  allé  secourir  à  la  mort  l'évêque  de  Lodi ,  re- 
voloit,  sur  la  première  nouvelle  de  ce  fléau,  au  secours  de  son 
peuple  '(  1576  ).  Il  se  vit  aussitôt  environné  d'une  foule  in- 
nombrable qui  crioit  miséricorde ,  et  lui  demandoit  son  as- 
sistance, comme  des  enfants  à  leur  père.  Les  officiers  de  sa 
maison,  ses  amis,  une  foule  de  savants  et  vertueux  person- 
nages ,  vinrent  aussitôt  le  trouver,  surtout  quand  ils  le  surent 

"  résolu  à  servir  lui-même  les  pestiférés  :  ils  lui  conseillèrent  de 
se  retirer  eu  quelque  lieu  sain ,  d'où  il  pourroit  donner  ses  ordres 
pour  l'assistance  des  malades.  Ils  ne  manquèrent  pas  de  lui  re- 
présenter qu'il  se  devoit  à  tout  son  diocèse ,  dont  la  ville  de 
Milan  ne  faisoit  qu'une  partie  ;  qu'il  se  devoit  même  à  toute 
l'Eglise,  beaucoup  plus  que  bien  d'autres  évêques  par  qui  Dieu 
n'avoit  pas  témoigné  vouloir  faire  de  si  grandes  choses.  Charles 
que  sa  tendresse  pouf  ses  ouailles  empêohoit  de  goûter  ces 
maximes,  objectal'exemple  des  saints  évêques  de  tous  les  siècles, 
qui  en  pareille  rencontre  n'avoient  pas  balancé  à  mettre  leur 
vie  en  péril  pour  leur  troupeau  \  et  comme  on  lui  eut  répondu 
que  c'étoit  là  une  œuvre  de  perfection ,  et  non  pas  d'obliga- 
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lion  :  C'est  une  œuvre  de  perfection .  reprit-il  ?  C'est  donc  une 
œuvre  d^obligation  pour  moi,  puisque  Tépiscopat  est  un  état 
parfait,  et  que  je  suis  ëvéque. 

Dès  lors  il  fit  son  testament ,  laissant  à  ses  héritiers  ce  que 
leur  attiibuoient  les  lois ,  assigna  différents  legs  tant  à  ses  do- 
mestiques qu'à  plusieurs  églises ,  et  constitua  pour  son  légataire 
universel  le  grand  hôpital  de  la  ville.  Il  redoubla  ses  austérités 
v.t  ses  macérations ,  tout  étonnantes  qu'elles  étoient  déjà ,  pro- 
longea ses  prières  et  ses  veilles ,  jeûna  rigoureusement  tous  les 
jours ,  et  ne  coucha  plus  que  sur  des  planches ,  sans  avoir  autre 
chose  sur  lui  qu'un  méchant  drap.  Il  se  regardoit  comme  une 
victime  chargée  de  toutes  les  iniquités  de  son  peuple,  et 
obligée  de  s'immoler  pour  lui ,  à  l'exemple  du  Sauveur  des 
hommes.  Tout  ce  qu'il  avoit  d'argenterie  fut  envoyé  à  la  mon- 
noie  pour  être  convertie  en  espèces ,  qu'on  distribua  aux  mal- 
heureux. Tous  ses  meubles  furent  vendus,  ou  appliqués  à 
l'usage  des  malades.  Les  tapisseries,  bonnes  ou  mauvaises ,  les 
tapis,  les  portières,  les  tours  de  lit,  le  linge,  ses  propres  vête- 
ments, il  fit  tout  mettre  en  pièces  pour  habiller  les  pauvres 
et  les  infirmes.  Une  charité  si  merveilleuse,  et  néanmoins  fort 
insuffisante,  vu  le  grand  nombre  des  misérables,  fut  d'ail- 
leurs si  efficace  par  Témnlation  qu'elle  excita  jusque  dans  les 
provinces  et  les  états  étrangers ,  qu'on  pourvut  aux  besoins 
pécuniaires  avec  abondance.  Les  femmes  envoyoient  jusqu'à 
leurs  diamans  et  tous  leurs  bijoux ,  pour  être  convertis  en  au- 
mônes. 

Il  n'en  fut  pas  ainsi  des  services  personnels.  L'épidémie 
«toit  si  cruelle,  et  la  terreur  si  grande,  que  le  saint  prélat  fut 
quelque  temps  sans  trouver  des  personnes  qui  eussent  le  cou- 
rage de  servir  les  pestiférés ,  ni  des  prêtres  pour  leur  admi- 
nistrer les  sacrements.  Les  curés  mêmes  oubliant  qu'ils  y  étoient 
obligés  par  état,  s'enfuyoient  inaccessibles  à  tout  autre  senti- 
ment que  celui  de  la  peur.  Mais  bientôt  l'exemple  de  l'intré- 
pide pasteur  fit  pour  le  service  des  âmes  et  des  corps ,  ce  qu'il 
avoit  déjà  fait  pour  subvenir  à  l'indigence.  Il  visita  les  malides 
dans  leurs  maisons,  et  jusque  dans  la  maladrerie  appelée  de 
Saint-Grégoire,  où  ces  malheureux  étoient  renfermés ,  et  con- 
juroient  par  les  fenêtres  en  des  termes  qui  déchiroient  les  en- 
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lraiilo3,  de  les  assister  au  moins  pour  les  besoins  de  leurs  âmes. 
De  généreux  ecclésiastiques,  accourus  principalement  des 
vallées  suisses  du  diocèse ,  sans  autre  obligation  que  celle  de  I« 
cbaiitë  qui  les  animoit,  et  des  religieux  fervents  de  tous  les 
ordres,  vinrent  se  remettre  entre  les  mains  du  saint  arche-* 
véque,  pour  être  appliques  à  tous  les  ministères  et  à  tous  les 
përils  qu  il  jugeroit  à  propos.  Le  zèle  alla  si  loin  parmi  ces 
derniers,  que  leurs  supérieurs  crurent  devoir  y  mettre  des 
bornes  :  mais  l'archevêque  se  fit  autoriser  contre  cette  pru- 
dence hors  de  saison ,  par  le  souverain  pontife.  Honteux  enfin 
de  leur  fuite,  les  curés  se  remontrèrent,  aussi  courageux  qu'ils 
avoient  été  lâches. 

Les  gens  du  saint  prélat,  d'abord  si  tremblants  pour  leur 
vie,  ou  pour  celle  de  leur  maître,  qu  ils  avoient  conspiré  en- 
semble de  ne  point  le  suivre ,  au  moins  pour  le  réduire  à  ne 
point  exposer  sa  propre  personne  *,  ces  âmes  communes  prirent 
à  leur  tour  des  sentiments  si  généreux,  qu'ils  briguèrent, 
comme  une  faveur,  la  permission  de  partager  avec  lui  les  plus 
grands  périls.  Par  ce  moyen ,  et  par  le  concours  de  plusieurs 
laïques  qui  vinrent  aussi  offrir  leurs  services ,  les  corps  ne  tar- 
dèrent point  à  recevoir  les  secours  les  plus  pressants  :  et  quand 
une  infinité  de  domestiques ,  abandonnés  par  les  citoyens  fu- 
gitifs ,  furent  demeurés  sans  retraite  et  sans  subsistance ,  on  eut 
à  choisir  parmi  cette  multitude  au  désespoir,  non-seulement 
pour  la  garde  et  le  service  des  malades ,  mais  pour  se  débar- 
rasser des  morts  entassés  dans  quelques  rues  par  trentaines  et 
par  cinquantaines ,  pour  purifier  les  maisons ,  pour  travaill  er 
au  rétablissement  de  la  propreté  et  de  la  salubrité  dans  la  ville. 
Le  nombre  de  ces  mercenaires  sans  aveu  étoit  si  considérable, 
qu'après  eu  avoir  rempli  tant  d'offices  divers ,  il  en  restoit  en- 
core trois  à  quatre  cents ,  que  le  saint  plaça  dans  une  maison  à 
quelque  distance  de  Milan,  et  que  sa  charité  inépuisable  trouva 
moyen  d'y  nourrir.  Qu'on  juge  là-dessus  de  quelle  nécessité  est 
Ja  présence  ou  le  régime  immédiat  du  premier  pasteur.  L'ar- 
chevêque retiré,  comme  lui  conseilloient  ses  timides  mora- 
listes ,  eût-il  fait  par  ses  ordres  les  mieux  conçus  et  les  mieux 
rendus,  l'ombre  du  bien  que  firent  sa  vigilance  et  son  activité 
personnelle ,  sa  charité  saus  cesse  animée  par  la  vue  du  besoin? 
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Et  que  ne  fît  pas  son  exemple  seul,  cette  éloquence  de  l'exemple 
à  quoi  tout  cède ,  et  que  rien  ne  supplée  ! 

Le  cours  de  la  maladie  continuant  encore ,  et  redoublant 
même  jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  victimes  fût  en  balance 
avec  les  iniquités  qui  provoquoient  le  courroux  du  Seigneur, 
ou  que  la  charité  de  son  ministre  eût  paru  dans  tout  son  jour, 
le  saint  fut  inspiré  de  le  désarmer  par  un  acte  si  touchant  de 
jiénitence,  que  le  souvenir  en  est  encore  tout  frais  à  Milan,  Il 
ordonna  des  processions  générales ,  où ,  suivi  de  tous  les  ci- 
toyens, couvert  d'une  chape  de  couleur  lugubre ,  le  capuchon 
rabattu  sur  ses  yeux,  une  grosse  corde  au  cou,  et  tenant  à  la 
main  un  grand  cruciGx  qu'il  arrosoit  de  ses  larmes ,  il  par- 
courut nu-pieds  presque  toute  la  ville  à  travers  les  glaces  et  les 
neiges  dont  les  rues  étoient  remplies  \  il  donna  même  sur  un 
clou ,  qui  lui  entra  si  avant  dans  l'orteil ,  que  l'ongle  s'enleva , 
et  le  fit  presque  tomber  de  douleur,  sans  qu'il  voulût  s'arrêter, 
ni  souffrir ,  avant  la  fin  de  toutes  les  cérémonies ,  qu'on  pansât 
sa  blessure.  Il  s'étoit  dévoué ,  comme  une  victime  publique , 
pour  tous  les  pécheurs  dont  il  s'estimoit  le  plus  grand  ;  il  se 
réjouit  de  ce  que  l'effusion  de  son  sang  donnoit  de  la  réalité  à 
son  sacrifice ,  et  demanda  avec  ardeur  que  la  divine  justice ,  en 
se  contentant  de  la  vie  du  pasteur,  daignât  faire  grâce  au  trou- 
peau. Cependant  la  multitude  fondoit  en  larmes,  crioit  misé- 
ricorde, et  prenoit  tous  les  sentiments  de  componction  qu'un 
pareil  spectacle  étoit  capable  d'inspirer. 

L'ire  du  Tout-Puissant  ne  put  tenir  contre  une  humi- 
liation si  touchante.  Gomme  on  eut  encore  fait  un  vœu  public 
à  saint  Sébastien,  invoqué  de  tout  temps  avec  fruit  contre 
les  maladies  pestilentielles,  la  contagion  se  ralentit  peu  à  peu, 
puis  finit  entièrement  après  quinze  à  dix  «> huit  mois  de  ra- 
vages. On  trouva  qu'il  étoit  mort  dix -huit  mille  personnes 
dans  la  ville,  huit  mille  dans  le  reste  du  diocèse,  et  l'on  compta 
cent  trente -quatre  martyrs  de  la  charité,  savoir,  deux  jé- 
suites, deux  barnabites,  dix  capucins,  et  six- vingts  prêtres 
séculiers. 

Le  saint  archevêque,  fixé  dans  la  ville  tandis  que  la  con- 
.a^ion  y  faisoit  le  plus  de  ravages,  ne  négligea  aucun  moment 
\c6  campagnes ,  et  y  porta  son  assistance  personnelle  aussitôt 
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que  le  danger  y  fut  le  plus  grand.  Ainsi  voulut -il  montrer 
qu  un  ëvéque  se  doit  à  tout  son  diocèse,  et  de  telle  manière, 
qu'il  ne  règle  ses  démarches  que  sur  les  besoins  plus  uu  moins 
pressants  qui  requièrent  son  assistance.  Afin  d'intéresser  et 
d'encourager  les  ministres  des  choses  saintes ,  il  avoit  promis 
formellement  d'assister  lui-même  à  la  mort  ceux  d'entre  eux 
qui  seroient  attaques  de  la  contagion.  Gomme  il  yisitoit  les 
pestifërës  ëpars  dans  les  campagnes ,  il  apprit  que  le  curé  de 
Saint-Raphaël  ëtoit  frappé  de  peste,  et  sans  délibérer,  il  se  mit 
en  devoir  de  lui  porteries  derniers  sacrements.  On  lui  remontra 
plus  fortement  que  jamais,  qu  il  se  dcvoit  h  tout  son  troupeau, 
et  que  la  justice  même  vouloit  qu'il  en  préférât  le  soin  à  celui 
d'un  simple  particulier.  On  lui  présentoit  en  même  temps  un 
prêtre  tout  prêt  à  remplir  ce  ministère.  Le  cardinal ,  qui  tenoit 
déjà  le  saint  viatique,  entendit  tout  ce  qu'on  lui  voulut  dire, 
remercia  des  témoignages  d*affection  qu'on  luidonnoit  :  «  Mais 
il  est  du  devoir  strict  d'un  évêque,  reprit-il  d'un  air  décidé,  de 
faire  au  moins  pour  l'exemple  ce  que  l'amitié  vous  fait  en- 
visager sous  une  autre  face.  Si  le  premier  pasteur  marque  de 
l'effroi ,  que  feront  les  subalternes,  que  trembler  et  fuir  lAche- 
ment?»  Il  administra  les  sacrements  au  malade,  et  demeura 
'  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  qu'il  eût  rendu  l'ârae ,  quoiqu'il  sentit 
'  si  mauvais  dans  la  chambre,  que  ceux -mêmes  qui  ne  crai-> 
gnoieut  pas  n'en  pouvoient  approcher. 

'  Il  rendit  le  même  ofïïce  à  deux  autres  curés  de  campagne,  et 
généralement  à  tous  les  prêtres  qui  se  trouvèrent  en  !^éril.  Il 
baptisa  plusieurs  enfants  qu'il  trouva  nouvellement  nés  dans 
ces  chaumières  infectes.  Quant  au  sacrement  de  confirmation , 
la  contagion  qui  sembloit  une  raison  de  dispense,  fut  pour  lui 
un  motif  plus  pressant  de  le  conférer,  comme  établi  pour  affer- 
mir les  chrétiens  dans  la  foi,  et  les  prémunir  contre  les  daogers 
du  salut.  Il  l'administra  de  porte  en  porte,  dans  la  ville  et  les 
villages ,  sans  faire  aucune  distinction  des  maisons  saines  ou 
infectées.  Il  arriva  même  dans  un  château,  qu'une  personne  à 
peine  confirmée  tomba  morte  à  ses  pieds,  sans  qu'il  marquât  la 
moindre  «émotion ,  ni  qu'il  discontinuât  de  donner  aux  autres 
l'onction  de  sa  main.  Dans  une  autre  rencontre,  il  prit  lui- 
même  un  enfant  attaché  au  sein  de  sa  mère  tombée  morte   afin 
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de  sauver  la  vie  à  cet  innocent  abandonnd,  s'il  étoit  possible. 
Sa  charitë  néanmoins ,  toute  magnanime  qu'elle  étoit,  ne  parut 
jamais  te'mëraire.  Quand  il  avoit  communique  à  ce  point  avec 
les  pestiférés,  il  s'interdisoit  ensuite,  pendant  quelques  jours, 
toute  communication  avec  les  personnes  saines.  Il  alloit  jus- 
qu'à se  servir  lui-même ,  de  peur  de  communiquer  le  mal  à  ses 
gens.  Durant  tout  le  cours  de  cette  calamité,  on  n'eut  à  lui 
reprocher  aucune  de  ces  indiscrétions  qui  n^ëchappent  que 
trop  aux  ardeurs  de  la  piété  :  on  n'eut  pas  plus  à  préconiser  sa 
charité  que  sa  prudence  :  en  sorte  qu'on  mil  en  problème ,  si 
c'étoit  ou  à  sa  prudence  ou  à  sa  charité  que  la  ville  et  le  diocèse 
de  Milan  dévoient  leur  délivrance. 

L'état  de  la  France  fixoit  toujours  les  regards  de  la  politique 
et  de  la  religion.  Henri  III ,  au  l:eu  d'entretenir  la  paix  dans 
son  royaume ,  suivant  les  conseils  qu'il  avoit  reçus  des  princes 
les  plus  sages  en  revenant  de  Pologne ,  brusqua  tous  les  partis 
qui  le  divisoient ,  ou  les  mit  en  défiance  par  ses  démarches 
inexplicables ,  par  les  procédés  suspects  de  l'inconséquence ,  de 
la  chicane,  de  la  mauvaise  foi,  et  enfin  replongea  ses  peuples 
dans  les  horreurs  de  la  guerre  civile.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
nant, c'est  que  ce  monarque,  renommé  pour  sa  valeur  dès 
l'âge  de  vingt  ans ,  ne  daigna  pas  même  paroitre  à  la  tête  de  ses 
armées.  Et  à  quoi  s'occupoit-il ,  tandis  qu'il  avoit  sur  les  bras 
toutes  les  affaires  de  la  guerre  et  de  la  rébellion  ?  A  dresser 
devant  les  églises  nombreuses  de  la  capitale,  des  oratoires  qu'on 
nommoit  paradis,  où  il  alloit  successivement  faire  chaque  jour 
des  aumônes  et  des  prières,  un  gros  chapelet  à  la  main,  ou- 
bliant ses  parures  et  ses  manières  affectées ,  éloignant  même  les 
femmes,  qu'il  savoit  bientôt  après  retrouver'.  Dans  les  in- 
tervalles de  ces  dévotions ,  on  lui  vit  donner  un  festin  où  les 
dames  en  habits  d'hommes,  et  toutes  en  vert,  faisoient  le 
service*,  et  la  reine,  digne  émule  d'un  tel  fils,  donna  un  ban- 
quet, où  les  grAces  de  la  cour  servirent  demi-nues ,  les  cheveux 
lâchés  et  voltigeants  en  désordre.  Henri  dans  le  même  temps 
couroit  publiquement  la  bague  vêtu  en  amazone ,  et  faisoit  des 
mascarades  habillé  en  fille ,  avec  des  pendants  d'oreilles ,  et  un 
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collier  de  perles  qui  lui  tomboit  sur  la  gorge  découverte.  Je  ne 
dirai  qu'un  mot  de  mille  petitesses  qui  ne  lui  attirèrent  guère 
moins  de  mépris  que  la  licence  de  ses  mœurs.  Il  apprenoit  à 
décliner ,  ou  à  expliquer  quelques  règles  de  grammaire ,  avec 
autant  de  sérieux  qu  il  auroit  pu  recevoir  la  plus  grave  am- 
bassade. Il  avoit  pour  les  petits  chiens  une  passion  qui  lui 
faisoit  parcourir  les  rues ,  les  maisons ,  les  monastères  de  Paris 
et  du  voisinage,  d'où  il  les  enlevoit  en  si  grande  quantité, 
qu*il  en  remplissoit  sa  voiture.  Mais  ce  qui  le  rendit  souverai- 
nement odieux,  ce  fut  la  troupe  effrénée  de  ses  favoris  suspects, 
qu'on  appela  mignons.  On  lui  fit  inutilement  des  remontrances, 
on  éclata  en  murmures,  on  l'accabla  de  pasquinades,  entré 
autres ,  on  afficha  celle-ci  à  la  porte  du  Louvre  :  Henri ,  par  la 
grâce  de  sa  mère,  roi  inutile  de  France  et  de  Pologne,  mar- 
guillier  de  Saint- Germain -l'Auxerrois,  gardien  des  quatre 
mendiants,  coiffeur  des  dames  et  des  mignons,  président  des 
toilettes  et  des  étuves. 

Le  mépris  et  l'insolence  n'eurent  point  de  bornes  parmi  les 
chefs  de  parti  qui  avoient  les  armes  à  la  main.  Montbrun,  l'au- 
teur des  premières  hostilités  qui  s'étoient  faites  en  faveur  du 
calvinisme,  ayant  été  sommé,  au  nom  du  roi,  de  rendre  quel- 
ques prisonniers,  répondit  en  ces  termes  :  Quoi!  le  roi  m'écrit 
en  maître  !  Qu'il  apprenne  que  cela  pourroit  se  faire  en  temps 
de  paix;  mais  quand  on  a  le  fer  au  poing,  et  le  pistolet  à 
l'arçon,  tout  le  monde  est  égal.  Montbrun  fut  pris,  et  sa  mort 
expia  son  insolence,  mais  sans  la  réparer.  Les  atteintes  portées 
à  la  majesté  du  diadème,  quand  elles  sont  montées  à  cet  excès 
par  la  faute  même  de  celui  qui  en  est  ceint,  ne  sont  plus  ré- 
parables. 

Henri  n'eut  de  ressources,  comme  sa  mère,  que  dans  les 
négociai!  "«ns,  les  pourparlers,  les  traités  captieux  de  paix  ou  de 
trêve,  tant  avec  les  religionnaires,  qu'avec  un  tiers-parti  qui  se 
forma  vers  le  même  temps  sous  la  conduite  des  Montmorenci; 
et  qu'on  appela,  tantôt  les  mécontents,  tantôt  les  politiques. 
Il  fut  enfin  arrêté,  pour  concilier  tant  de  prétentions  inconci- 
liables ,  qu'on  assembleroit  les  états  généraux  ii  Blois ,  après 
qu'on  eul conclu  préalablement  avecles  religionnaires,  un  traité 
de  paix  qui  leur  accordoit  lui  seul  plus  qu'ils  n'avoient  obtenu 
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de  tous  ceux  qui  avoient  été  faits  jusque-là.  C'est  la  matière 
du  cinquième  édit  de  pacification  douné  au  mois  de  mai  de 
l'an  1576,  en  faveur  de  ces  novateurs  séditieux.  De  soixante- 
deux  articles  qu'il  contient,  il  n'y  en  avoit  qu'un  seul  qui  pût 
leur  déplaire,  et  qui  ordonnoit  précisément  que  le  calvinisme 
seroit  nommé  dans  les  actes  publics ,  religion  prétendue  ré- 
formée. Du  reste,  on  leur  permettoit  d'élever  des  temples  dans 
tout  le  royaume,  à  l'exception  seulement  de  Paris  et  de  deux 
lieues  aux   environs *,  comme  aussi,  de  tenir  leurs  synodes, 
pourvu  qu'il  s'y  trouvât  quelqu'un  des  officiers  royaux.  On 
les  remettoit  dans  la  jouissance  de  leurs  biens  et  de  leurs  di- 
gnités \  on  rétablissoit  la  mémoire,  tant  de  l'amiral  de  Goligny, 
que  de  leurs  autres  chefs  principaux  ;  et  le  roi  déclaroit  qu'il 
n'avoit  point  eu  de  part  aux  cruautés  de  la  Saint-Barthélémy. 
11  étoit  défendu  d'inquiéter  les  prêtres  et  les  moines  qui  s'é- 
toient  mariés  \  on  reconnoissoit  leurs  enfants  pour  légitimes, 
et  habiles  à  succéder  aux  biens  meubles,  aux  acquêts  \  et  pour 
les  autres  biens,  ils  en  pouvoient  hériter  pareillement ,  en  pre- 
nant des  lettres  de  légitimation,  qu'on  ne  leur  refusoit  pas, 
comme  on  le  voit  par  le  grand  nombre  qui  leur  en  fut  expédié. 
Enfin ,  par  cet  édit  remarquable,  on  leur  accorda  des  chambres 
mi-parties  en  chaque  parlement,  c'est-à-dire,  composées  par 
moitié  de  juges  catholiques  et  de  juges  calvinistes,  afin  que 
leurs  causes  fuseent  instruites  et  jugées  par  des  gens  de  leur 

religion. 

Ce  fut  cet  édit  fatal  qui  donna  l'origine,  ou  plutAt  l'essor  à 
la  ligue  conçue  depuis  long-temps,  et  formée  insensiblement 
dans  le  sein  d'une  intrigue  ténébreuse.  On  avoit  déjà  vu  dans 
les  provinces,  et  même  à  la  cour,  des  ligues  particulières  entre 
quelques  catholiques,  qui  alarmés  des  grâces  que  les  calvi- 
nistes réunis  arrachoient  au  gouvernement,  s'unissoieut  de 
leur  côté  pour  faire  une  espèce  de  contre-poids,  et  prémunir 
leur  religion  contre  les  suites  d'une  condescendance  excessive. 
Mais  ces  confédérations,  outre  qu'elles  étoient  peu  considéra- 
bles en  elles-mêmes,  n'avoient  ni  centre  de  réunion,  ni  régime 
suivi.  Il  falloit  un  chef  qui  fût  l'âme  unique  d'un  corps  aussi 
étendu  que  le  royaume,  qui  du  moins  y  imprimât  le  mouve- 
ment à  tous  les  catholiques,  et  devint  comme  un  nouveau  roi, 
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plus  puissant  que  celui  qui  en  portoit  le  nom.  Le  duc  de  Guise, 
fils  de  celui  qui  avoit  été  assassine  au  siëge  d'Orlëans,  se  re> 
paissoit  de  ce  projet  hardi  conçu  par  le  cardinal  de  Lorraine 
son  oncle,  quand  la  mort  de  ce  prëlaten  suspendit  l'exécution, 
sans  le  faire  abandonner  à  son  neveu.  Toujours  il  ëpioit  le 
moment  d'éclater  avec  succès,  en  liant  le  sort  de  sa  maison  à 
celui  des  catholiques  :  il  crut  enfin  l'avoir  trouvé  dans  leur 
mécontentement  général  au  sujet  du  dernier  édit.  .  •  ^  |  . ,  i 
Des  bourgeois  de  Paris,  gens  de  palais,  gens  de  trafic,  gens 
de  métier,  peu  contents  de  raisonner,  dans  leurs  rencontres 
oiseuses,  sur  les  affîiires  de  l'état  et  de  la  religion ,  en  vinrent 
jusqu'à  tenir  des  assemblées  clandestines ,  où  ils  traitoient  la 
matière  en  règle.  Les  calvinistes  leur  ayant  donné  l'exemple 
de  s'engager  par  des  serments  et  des  souscriptions  à  la  cause 
commune,  ils  crurent  n'avoir  pas  moins  de  droit  pour  le  main- 
tien de  Tancienne  religion  du  royaume.  De  la  capitale,  cette 
pratique  se  répandit  dans  les  provinces*.  Il  ne  nous  en  reste 
même  aucun  acte  plus  ancien  que  celui  de  Picardie,  le  seul 
d'ailleurs  qui  se  soit  conservé  dans  son  entier  :  mais  ce  fut  en- 
core la  politique,  ou  plutôt  l'intérêt  privé,  et  non  pas  la  reli- 
gion, qui  donna  l'origine  à  cette  manœuvre  de  révolte.  D'Hu- 
mières  qui  commandoit  en  Picardie,  étoit  mal  avec  le  prince 
de  Gondé,  qui  par  une  clause  expresse  de  la  dernière  paix, 
devoit  être  mis  en  possession  de  ce  gouvernement.  Le  meil- 
leur moyen  qu'il  iraagin&t  pour  lui  en  fermer  la  porte,  ce  fut 
d'en  lier  inséparablement  la  noblesse  à  son  propre  sort,  sous 
prétexte  de  ne  rien  souffrir  qui  pût  préjudicier  à  la  foi.  11 
dressa  donc  une  formule  de  serment,  et  la  présenta  aux  gen- 
tilshommes, qui  presque  tous  bons  catholiques,  et  fort  atta- 
chés à  leur  commandant,  signèrent  sans  difficulté  a.  Ainsi 
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a  Voici  cette  pièce  importante,  tell«  quMIe  fut  sign^  à  P^ronne,  le  i5  fc- 
Trier  1577.  Il  e«t  nécessaire  de  la  connottre  «n  entier,  pour  rectifier  le  n<cit  et  les 
réflexions  de  fauteur  sur  la  ligue.  «  Au  nom  de  la  Sainte-Trinité  et  de  la  commu- 
nication du  précieux  corps  de  Jésus-Christ,  avons  promis  et  juré  sur  lusaints  Evan- 
giles et  sur  nos  vies,  honneurs  et  biens,  de  suivre  et  de  garder  inviolablement  les 
choses  ici  accordées  et  par  nous  soussignées ,  sur  peine  d'être  à  jamsis  déclarés  par- 
jures, iniBmes  et  tenus  pour  gens  indignes  de  toute  noblesse  et  honneur. 

m  Un  ciMciâP connoissant  les  grandes  pratiques  et  conjurations  faites  contre  l'hon* 
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commença  la  sainte  union,  c'est-à-dire,  la  Hguequi  en  premier 
lieu,  suivant  les  monuments  les  plus  sûrs,  entraîna  la  Picardie 


ncur  de  Dieu ,  la  sainte  Eglise  catholique ,  et  contre  Tëtat  et  mooarchie  de  CB 
royaume  de  France ,  tant  par  ses  sujets  que  par  les  étiangers  ;  et  que  les  longues  d 
continuelles  guerres  et  divisions  civiles  ont  si  fort  affoibli  nos  rois  et  réduit  aune 
telle  nécessité,  qu'il  n'est pbts  possible  qite  d'eux-mêmes  ils  soutiennent  la  dépensa 
convenable^ur/a  cortservalion  de  notre  religion ,  ni  qu'ils  puissent  ci-après  nous 
main/^nïr  sous  leur  protection ,  en  sûreté  de  nos  personnes ,  familles  et  biens,  dans 
lesquels  nous  avons  ci-devant  reçu  tant  de  perles  et  dommages.  C'est  pourquoi  nous 
avons  jugé  très-nécessaire  et  à  propos  de  rendre  premièrenunt  l'honneur  qtu  nous 
devons  à  la  manutention  de  notre  religion  catholique ,  et  même  nous  montrer  plus 
alTectionnés  à  la  conservation  d'icelle,  que  les  dévoua  de  la  bonne  religion  no  sont  à 
Tavancement  de  leurs  nouvelles  et  fausses  opinions. 

M  A  cet  effet,  nous  jurons  et  promettons  de  nous  employer  de  tout  notre  pouvoir 
à  remettre  et  maintenir  Tesercice  de  notre  dite  religion  catholique ,  apostolique  et 
romaine ,  dans  laquelle  nous  et  nos  prédécesseurs  avons  été  nourris ,  et  voulons 
vivre  et  mourir. 

»  ISous  jurons  et  promettons  aussi  toute  obéissance,  honneur  et  tris-ltumhle 
service  au  roi  Henri  à  présent  régruint,  que  Dieu  nous  a  donné  pour  notre  sou- 
verain roi  et  seigneur ,  légitimement  appelé  par  la  loi  du  royaume  à  la  couronne. 

»  Et  sur  l'obéissance  que  nous  sommes  obligés  par  toute  sorte  de  droits  de  rendre 
audit  roi  Henri ,  promettons  encore  d'employer  vies  et  moyens  pour  ia  conservet- 
tion  de  son  autorité,  et  exécution  des  commandements  qui  nous  seront  faits  par  lui 
et  tes  lieutenants-généraux,  ou  autres  ayant  de  lui  pr)uvoir,,lan/ ^our  maintenir  le 
seul  exercice  de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  en  France,  que  pour 
rangera  ht  raison  et  soumettre  à  son  obéissance  ses  sujets  rebelles,  sans  recon- 
naître autre  que  lui  ou  ceux  qui  nous  commanderont  par  ses  ordres  ;  et  d'autant 
que ,  par  la  bonté  et  prudence  de  notre  dit  roi  et  souverain  seigneur ,  il  lui  a  pitt 
faire  tant  de  bien  à  tous  les  sujets  de  son  royaume,  que  de  les  convoquer  à  une 
assemblée  générale  de  tous  les  ordres  et  états  d'itelui  pour  entendre  les  plaintes  de 
ses  dits  sujets  et  faire  une  bonne  et  sainte  réformation  des  abus  et  désordres  qui  con- 
tiennent depuis  si  long-temps  dans  ce  royaume,  espérant  que  Dieu  nous  fera 
prendre  quelque  bonne  résolution  dans  une  si  nombreuse  assemblée  :  promettons  et 
jurons  dVmployer  nos  moyens  et  nos  vies  pour  l'enfière  exécution  de  la  résolution 
prise  par  lesdils  états,  en  ce  qui  dépendra  notamment  de  la  manutention  de  la 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine,  conservation  de  Ut  grandeur  et  auto- 
rité du  roi ,  bien  et  repos  de  notre  patrie  ;  le  tout  néanmoins  sans  préjudice  de  nos 
libertés  et  franchises  anciennes ,  dans  lesquelles  nous  entendons  toujours  être  plei- 
nement maintenus. 

»  Et  à  l'eifct  encore  que  dessus ,  nous  tous  soussignés  promettons  de  nous  tenir 
prêts,  bien  armés  et  accompagnés  selon  nos  qualités ,  pour ,  aussitôt  que  nous  serons 
avertis,  exécuter  ce  qui  nous  sera  commandé  par  le  roi  notre  dit  souverain  sei- 
gneur, par  ses  lieutenants-généraux  ou  autres  ayant  de  lui  pouvoir  et  autorité  , 
tant  pour  la  conservation  de  nutic  province ,  que  pour  aller  ailleurs  s'il  est  néces- 
$;iirt>,  pour  la  conservation  de  noire  dite  religion  et  service  de  sa  Majesté,  sans  qu'il 
suit  loisible  ni  permis  aux  {^eiililsliomnics  de  prendre  parti  ni  charf>c  sous  d'auties 
cnseignfs  que  celle:»  du  chef,  ou  des  bailliages  à^m  l«»<iueU  il»  luidcruiii,  si  ce  n'est 
10.  i'^ 


t 


l- 


lit 


>* 


194  (An  1577.)  HISTOIRE 

entière,  villes  et  campagnes,  et  qui  en  peu  de  temps  produisit 

les  mêmes  e£fets  dans  les  autres  provinces  {iSyj), 

•vce  permission  et  congé  du  roi  ou  de  son  lieute n^t  on  du  chef  de  ladite  association 
qui  est  le  scignear  d^IIumicres ,  auquel  nous  promettons  rendre  tout  honneur  et 
obéissance,  au  conseil  duquel  seront  appelés  et  employés  six  des  principaux  )>entil»> 
hommes  de  la  province  et  autres  de  qualité  et  fidélité  requise,  afin  de  pourvoir  seloo 
leur  avis  à  Texécution  desdites  choses,  à  la  dépense ,  entretien  et  autres  frais  néce»« 
saires  à  cet  effet,  selon  les  facultés  du  pays  :  et  pour  ce,  nous  offrons  jusqu'au  nombr* 
de  quatre  cornettes,  gens  de  cheval  armés  et  bien  montés,  et  once  enseignes  de  gêna 
de  pied,  tant  pour  la  conservation  de  ladite  province ,  que  pour  dire  employé  ail  - 
leurs ,  s'il  est  besoin ,  sans  y  comprendre  en  aucune  manière  ceux  des  ordonnances , 
attendu  qu'ils  sont  obliges  de  servir  ailleurs;  et  pour  chaque  compagnie,  soit  de 
gens  de  cheval  ou  gens  de  pied,  seront  nommes  trois  gentilshommes  du  pays,  gens 
de  courage  et  d'expérience ,  au  lieutenant  dn  roi ,  ou  à  celui  qtd  aura  le  pouvoir  dt 
sa  Majesté,  pour  faire  choix  et  élection  d'iceux. 

»  Et  parce  que  telles  levées  ne  se  peuvent  faire  sans  beaucoup  de  frais  et  de  dé- 
penses, et  qu'il  est  très-juste  dans  une  pareille  nécessité  d'employer  tout  les  moyens 
que  chacun  peut  avoir,  il  sera  levé  et  pris  sur  le  pays  les  sommes  de  deniers  à  ce  con- 
venables et  nécessaires,  par  l'avis  du  lieutenant  du  roi  ou  autres  ayant  pouvoir  de 
sa  Majesté,  qui  sera  suppliée  de  les  vouloir  autoriser  et  valider,  attendu  ifue  c'est 
pour  une  occasion  si  sainte  et  si  expresse  que  le  service  même  de  Dieu  et  de  sa  dits 
Majesté;  dans  laquelle  levée  de  deniers  ne  sera  aucunement  comprise  la  noblesse, 
attendu  le  service  personnel  qu'elle  fera,  en  soldats,  chevaux  et  armes  qu'elle  four- 
nira ,  selon  qu'il  lui  sera  ordonné  par  le  chef  de  la  ligue  ou  autres  par  lui  députés  : 
£t  pour  rendre  l'exécution  desdits  frais  plus  facile ,  il  y  aura  dans  chaque  baillia{|p 
OH  sénéchaussée  dndit  pays,  un  ou  deux  gentilshommes  députés  ou  autres  de  capa- 
cité et  fidélité  requise,  pour  informer  des  moyens  et  aviser  particulièrement  sur  Icf 
lieux,  cequi  sera  besoin,  pour  ensuite  les  rapporter  et  en  instruire  ceux  qui  en 
seront  chargés  par  le  gouverneur  ou  lieutenant  pour  le  roi  audit  pays ,  ou  autre 
ayant  de  lui  pouvoir. 

it  Et  si  quelques-uns  desdits  catholiques  de  la  prorînce ,  après  «Toir  été  requis 
d'entrer  dans  ladite  association ,  faisoient  difficulté  et  usassent  de  longueur  ;  at- 
tendu quecen'est  que  pour  l'honrieur  de  Dieu ,  le  servicedu  roi ,  le  bien  et  le  repaa 
de  la  patrie,  ces  catholiques  seront  regardes  dans  tout  le  pays  comme  ennemis  de 
Dieu,  déserteurs  de  sa  religion,  rebelles  à  leur  roi  et  traîtres  à  leur  patrie  ;  et,  d'un 
commun  accord  et  consentement  de  tous  les  gens  de  bien ,  abandonnés  de  tous ,  et 
exposés  à  toutes  les  injures  et  oppressions  qui  pourront  leur  arriver  ;  sans  qu'ils  puis» 
scut  jamais  être  reçus  en  compagnie ,  amitié  et  alliance  des  susdits  associés  et  con- 
f'!dérés,qui  tous  ont  promis  amitié  et  intelligence  tnXttwx  pour  maintenir  la  reli- 
gion et  conserver  leur  pairie ,  leurs  personnes ,  leurs  biens  et  leurs  familles. 

»  Promettons  de  plus  nous  conserveries  um  les  autres  sous  fohéissance  et  auto- 
rité de  sa  Majesté tn  toute  sûreté  et  repos,  et  nous  préserver  et  défendre  de  toute 
oppression  d'autrui  ;  et  s'il  survient  quelque  dilFi-rend  on  querelle  entre  nous,  il  sera 
terminé  par  le  lieutenant-général  du  roi  et  ceux  qui  par  lui  seront  appelas,  qui  fera 
exécuter,  sous  le  bon  plaisir  et  autoritc  de  sa  Majesté,  ce  qui  sera  avisé  de  juste  et  de 
tjisnnnable  pour  notre  réconciliation.  Ktsi  pour  le  service  du  roi,  bien  et  rc|>os  de 
U  patrie,  pour  parvenir  it  l'elFct  de  aus  iulcntiuus,  il  est  besoin  d'éublir  coricspun* 
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Cet  engagement  mémorable  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «  Au 

nom  de  la  sainte  Trinif'*,  nous  nous  obligeons  à  employer  noé 


î 


dancc  avec  les  provinces  voisines ,  nous  promettons  de  les  sccouril^  et  aider  ât  tout 
notre  pouvoir,  ainsi  quMl  sera  ordonné  par  ledit  lieutenant  du  roi,  ou  autre  ayant 
pouvoir  de  sa  Majesté» 

»  Promettons  aussi  de  nous  employer  de  tous  nos  potimirs  et  moyeits,  pour  con-> 
cerver  et  (garantir  Pétat  ecclésiastique  de  toute  oppression  et  injure  :  et ,  si  par  la 
voie  dr  'ait  ou  autrement  quelqu^un  entreprend  de  porter  dommage  au  clergé ,  soit 
lu  scr  SieiiS,  joil  en  leurs  personnes,  promettons  nous  y  opjmser  et  les  dcfendre, 
«lomme  étant  unis  et  associés  avec  eux  pour  la  défense  et  conservation  de  l'honneur 
Je  Dieu  et  de  notre  religion.  Aussi  parce  que  ce  n*estpas  notre  intention  de  vexer 
en  quelque  manière  teux  de  la  nvavelle  opinion ,  qui  voudront  se  contenir,  sans 
faire  aucune  entreprise  contre  l'honneur  de  Dieu^  le  sen'ice  du  roi<,  h  bien  et  lé 
repos  tte  ses  sujets ,  promettons  de  les  conserver  sans  qu'ils  soient  aucunement  re- 
cherches en  leurs  consciences,  ni  molestés  en  leurs  personnes,  biens,  honneurs  et 
familles,  pour^-u  qu'ils  ne  contreviennent  en  aucune  manière  à  ce  qui  sera  ordonné 
par  sa  Majesté  à  la  conclusion  des  étals  généraux  ,  ni  à  chose  quelconque  de  ladite 
religion  catholique. 

M  Et  d'autant  que  Cette  cause  doit  être  Commune  indifféremment  à  toutes  per- 
sonnes qui  font  profession  de  vivre  en  la  religion  catholique,  nous  soussignés  admet- 
tons et  recevons  en  la  présente  union  toutes  personnes  appelées  en  autorité  et  état  de 
judicature  et  de  justice,  corps  de  villes  et  communauté  dHcelles,  et  généralement 
tous  autres,  du  tiers-état  «ivants  catholiquement,  comme  il  a  été  dit,  promettant 
par  semblable  maintenir ,  conserver  et  garder  de  toute  violence  et  oppression ,  soit 
en  leurs  personnes  ou  en  leurs  biens»  chacun  en  son  état  et  vacation.  Nous  avons 
promis  et  juré  de  tenir  les  articles  susdits  et  les  observer  de  point  en  point,  sans 
jamais  y  contrevenir ,  et  sans  avoir  égard  à  aucune  amitié,  parente  et  alliance  quei 
nous  pourrons  avoir  avec  quelqu'un  de  quelque  qualité  et  religion  qu'il  soit»  qui 
voudroît  contrevenir  aux  commandements  et  ordonnances  du  roi ,  au  bien  et  repoe 
de  ce  royaume  ,  et  pareillement  de  tenir  secrcté  la  présente  association ,  sans  la  com- 
muniquer en  aucune  manière,  ni  faire  entendre  ài  qui  que  ce  soit,  sinon  à  ténx 
qui  seront  de  la  présente  association.  Ce  que  nous  jurerons  et  affirmerons  encore 
•ur  nos  consciences  et  honneurs ,  et  sur  les  peines  ci-dessus  mentionnées  ;  U  tout 
ious  l'autorité  du  roi,  renonçant  à  toutes  autres  associations  qui  pourroient  avoir 
été  faites  ci-devant.  (Daniel,  hîst.  deFr.  in-4><'  T.B^p.  Sji.) 

»  Mos  rois,  depuis  Henri  TV ,  et  nos  philosophes  ont  de  concert  décrié  la  ligue  : 
ceux-ci ,  parce  qu'elle  avoit  empêché  la  monarchie  calvinienne  de  s'établir  en 
France  :  ceux-là,  parce  qu'elle  avoit  fait  tle  la  religion  de  l'état  Une  condition  nè-^ 
tessaire  de  la  royauté  ;  ce  qui ,  au  reste ,  a  été  fuit  en  Aiigleleire  cl  ailleuis  pour  la 
religion  protestante.  En  effet,  si  les  ligueurs  de  la  rnur  vnuloicnl  un  roi  Lorrain  ou 
Espagnol ,  les  ligueurs  delà  France  vouloient  un  roi  ea/Ao/iyue.  Quand  la  religion 
ctuil  attaquée ,  on  ne  séparoit  pas  la  royauté  dv  la  religion  ;  aujourd'hui  que  la  lé- 
gitimité a  été  méconnue,  on  ne  sépare  pas  la  royauté  de  la  légitimité.  La  Francs 
vouloit  alors ,  comme  elle  veut  aujourd'hui ,  la  royauté  ou  consacrée  par  la  religion 
uu  affermie  pnr  la  légitimité  ;  l'olijcl  est  le  mr-iiic  :  Irs  ligueurs  de  rc  tcnipt  eussent 
cté  les  royalistes  <Ju  nôtre,  et  l'auteur  coniioit  des  fauiilles  qui  en  »lfrcnt  «les 
exemples.  »  (  De  Donald, Pensrirs,  tome  1,  p.  17.  ) 
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biens  et  nos  vies  pour  le  succès  de  la  sainte  union,  et  à  pour- 
suivre jusqu'à  la  mort  ceux  qui  voudront  y  mettre  obstacle. 
Quiconque  l'embrassera  sera  sous  sa  sauve-garde ,  et  en  cas 
qu'il  soit  attaqué  ou  recherché,  nous  prendrons  sa  défense, 
même  par  la  voie  des  armes,  contre  quelque  personne  que  ce 
soit.  Si  quelqu'un,  après  avoir  fait  le  serment,  vient  à  y  re- 
noncer, il  sera  traité  comme  rebelle  et  réfractaire  à  la  volonté 
de  Dieu,  sans  qu'on  puisse  jamais  inquiéter  ceux  qui  auroient 
servi  à  sa  punition.  On  élira  au  plus  tôt  un  chef,  à  qui  tous  les 
confédérés  seront  tenus  d*obéir,  et  ceux  qui  refuseront  seront 
punis  selon  sa  volonté.  Nous  ferons  tous  nos  efforts,  chacun 
selon  notre  pouvoir,  afin  de  procurer  à  la  sainte  union,  des 
partisans,  des  armes,  et  toutes  les  forces  nécessaires.  Ceux  qui 
refuseront  de  s'y  engager,  seront  traités  en  ennemis.  Le  chef 
seul  jugera  des  différends  qui  pourroieut  survenir  entre  les 
confédérés  ^  en  sorte  qu'ils  ne  pourront  qu'avec  son  aveu  re- 
courir aux  magistrats  ordinaires  i.  »  Ainsi  établissoit^on  un 
second  monarque,  devant  qui  le  premier  ne  pouvoit  plus  être 
qu'un  fantôme. 

Il  courut,  en  Italie  et  à  la  cour  d'Espagne,  des  écrits  où  l'at- 
tentat étoit  porté  beaucoup  plus  loin.  Ils  proposoicnt  le  duc 
de  Guise  pour  chef  de  la  ligue,  avec  obligation  aux  catholi- 
ques de  le  reconnoitre  par  serment  en  cette  qualité.  On  ne  le 
représentoit  pas  seulement  comme  le  sujet  qui  en  étoit  le  plus 
digne  par  son  génie,  par  sa  valeur,  par  son  attachement  à  la  foi 
hériditaire  de  sa  maison  ^  comme  le  seul  général  habile  qui 
n'avoit  jamais  eu  de  liaisons  avec  les  calvinistes;  mais  on  le 
disoit  issu  de  Gharlemagne,  et  l'on  qualifioit  les  Capétiens  d'u- 
surpateurs, frappés  visiblement  de  la  malédiction  divine,  dont 
les  uns  avoient  été  privés  de  sens  et  de  sentiment,  d'autres 
avoient  subi  une  captivité  infamante  :  la  plupart  énervés  et 
réduits  h  une  langueur  honteuse ,  étoient  morts  à  la  fleur  de 
leur  âge,  sans  laisser  de  successeurs.  Et  sous  ces  règnes  mal- 
heureux, poursuivoit-on  avec  une  malignité  tout  assortie  aux 
circonstances,  le  royaume  est  devenu  la  proie  des  manichéens, 
des  albigeois,  des  pauvres  de  Lyon,  des  impies  et  des  sacri- 
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h'ges  Ae  loule  espèce.  Aujourd'  hui  enfin,  la  paix  et  la  faveur 
qu'on  vient  de  prosliluer  aux  huguenots,  ne  peuvent  que 
mettre  le  comble  à  la  calamité,  si  l'on  ne  saisit  cette  occasion- 
là  même  pour  restituer  le  sceptre  à  la  postérité'  de  Charle- 
magne. 

En  conséquence,  les  ligueurs  arrêtoient  qu'en  toute  ren- 
contre, en  chaire  même  et  au  confessionnal,  ceux  du  clergë 
s'élèveroient  contre  les  privilèges  accordés  aux  sectaires ,  et 
induiroient  le  peuple  à  les  empêcher  d'en  jouir;  que  les  ecclé- 
siastiques prendroient  langue  des  prélats,  qui  recevroient  eux- 
mêmes  les  instructions  du  duc  de  Guise,  lequel  se  chargeroit 
de  tout  l'odieux,  et  dévoueroit  sa  personne  à  la  haine  des  reli- 
gionnaires,  afin  de  la  rendre  d'autant  plus  chère  aux  catholi- 
ques. Us  convinrent  aussi  de  faire  assembler  les  états  à  Blois , 
ville  ouverte  et  sans  défense;  de  ne  choisir  dans  les  provinces 
que  des  députés  aveuglément  dévoués  au  pape,  ainsi  qu'.^  la 
foi  catholique  ;  d'y  lever  des  troupes ,  parmi  lesquelles  il  y 
auroit  un  nombre  de  soldats  déterminés  qui  s'engageraient, 
par  serment,  à  faire  en  temps  et  lieu  tout  ce  qu'on  leur  com- 
manderoit,  et  de  les  faire  parottre  à  point  nommé  autour  de 
Blois  avec  celles  qu'on  lèveroit  dans  les  pays  étrangers,  afin  de 
donner  à  la  requête  tout  le  poids  convenable.  Si  quelqu'un 
s'opposoit  aux  résolutions  des  états,  en  cas  que  ce  fût  un  prince 
du  sang,  on  devoit  le  déclarer  inhabile  au  trône,  et  tout  autre 
seigneur  devoit  être  puni  de  mort.  Il  fut  même  arrêté,  qu'on 
enlèveroit  l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  le  dernier  des 
fils  de  Catherine,  et  qu'on  lui  feroît  son  procès  comme  à  un 
criminel  de  lèse-majesté  divine  et  humaine,  pour  avoir  extor- 
qué du  roi  son  frère  des  conditions  favorables  aux  hérétiques; 
après  quoi  le  duc  de  Guise,  que  les  états  auroient  mis  seul  à  la 
(ête  des  armées  et  des  affaires,  ferait  condamner  juridiquement 
lous  les  complices  de  Monsieur;  puis,  de  l'aveu  du  pape  comme 
autrefois  Pépin  à  l'égard  de  Ghildéric,  renfermeroit  le  roi  dans 
un  monastère  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Ce  fut  la  légèreté  de  Henri  III  qui  porta  le  duc  de  Guise  à 
ces  extrémités,  ou  qui  accéléra  du  moins  sa  défection.  Il  Tavoit 
iiimé  autrefois,  jusqu'à  lui  dire  un  jour,  en  l'embrassant  avec 
tendresse,  et  en  faisant  allusion  au  mariage  qnç  ce  prince  s*  é- 
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toit  flatté  Je  contracter  avec  M.irgiiciilo  do  Valois  :  Plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  mon  frère  !  Mais  au  retour  de  Pologne, 
,  ce  Idger  monarque  ne  lui  montra  plus  que  de  rindineronce. 
Guise  trouva  la  même  froideur  dans  le  frère  du  roi,  et  dans  le 
roi  de  Navarre  dont  alors  il  rechercha  les  bonnes  grâces. 
Voyant  donc  qu'il  n'avoit  rien  à  espc'rer  du  côté  de  la  cour, 
où  Von  affectoit  même  de  lui  donner  toutes  sortes  de  désagré- 
ments, il  eut  tout  son  recours  à  la  faveur  populaire  qu'il  étoit 
si  propre  à  captiver.  Héros  qui  ne  connoissoit  ni  difficultés , 
ni  périls ,  le  plus  versé  du  royaume  dans  la  connoissance  dç 
l'art  militaire  à  l'âge  de  trente  ans,  et  déjà  signalé  par  des  pro- 
diges de  valeur  et  de  génie,  tant  h  la  défense  des  places  que 
dans  les  batailles  rangées,  il  attiroit  sur  lui  les  regards  de  toute 
la  France,  et  avoit  comme  enchanté  les  peuples  qui  en  étoient 
idolâtres.  Son  aspect  seul,  sa  taille  et  son  port,  tels  qu'on  les 
attribue  aux  héros,  la  beauté  de  son  visage,  bien  moins  alté- 
rée qu'ennoblie  par  la  blessure  qu'il  y  avait  reçue  au  sein  de 
la  victoire,  et  qui  lui  fit  donner  le  surnom  de  Balafré,  son  air 
fier  et  toutefois  plein  de  douceur  et  d'affabilité ,  inspiroieut 
tout  ensemble  l'amour  et  la  crainte,  la  confiance  et  U  réserve^ 
une  sorte  de  vénération  religieuse. 

Depuis  long-temps  les  Français  ne  séparoient  pas  les  inté-* 
rets  de  sa  maison,  de  ceux  de  la  religion  catholitjue.  11  les  avoit 
d'autant  mieux  confirmés  dans  cette  prévention,  que  toutes  ses 
vertus  étoient  éclatantes,  et  ses  vices  couverts  d'une  dissimu- 
lation si  profonde,  que  la  franchise  et  Tingcnuité  semblaient 
former  le  fond  de  son  caractère.'Civil,  prévenant,  populaire, 
toujours  prêt  à  obliger  ceux  qui  s'adressoient  à  lui*,  parta- 
geant les  incommodités  de  la  guerre  avec  le  dernier  des  sol- 
dats \  libéral  jusqu'à  ne  rien  avoir  qui  ne  fût  également  à  ses 
amis  et  ses  créatures;  incapable  de  nuire,  même  à  ses  plus 
grands  ennemis,  autrement  que  par  les  voies  de  l'honneur,  il 
ne  songeoit  néanmoins  qu'à  lui- même, n'aimoit  véritable- 
ment personne,  et  ne  faisait  du  bien  à  ceux  qui  lui  parois- 
soicnt  les  plus  chers,  que  pour  parvenir  aux  fins  de  son  ambi- 
tion, la  plus  insatiable  qui  fut  peut-être  jamais  :  mais  toujours 
impénétrable,  jusque  dans  son  foiblc  pour  les  femmes,  qu'il 
iQurnoit  habilement  vers  son  but,  il  (Uoit  aimé  cl  adoré  de  la 
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multitude,  et  faisoit  au  moins  raduiiralion  de  ceux  qui  ne 
Tainioient  pas.  Ennemi  d'autant  plus  terrible  pour  Henri  III, 
que  le  monarque  étoit  surtout  de'pourvu  des  qualités  qui  bril- 
loient  dans  son  sujet  et  son  rival  ;  actif,  inébranlable  et  déter- 
miné, incapable  d'être  arrêté  par  les  barrières  même  du  trône  \ 
moins  dangereux  encore  par  ses  attaques  régulières,  qu'en  cas 
de  revers  par  sa  témérité  et  sa  présomption. 

Tout  alla  au  gré  du  diic  dans  l'assemblée  des  états,  ou  du 
moins  dans  les  résolutions  qui  furent  prises  en  conséquence. 
On  révoqua  le  dernier  édit  si  favorable  aux  réformés  *,  on  dé- 
fendit l'exercice  de  leur  religion,  et  Ton  enjoignit  à  leurs 
ministres  de  sortir  du  royaume.  On  fît  ensuite  signer  la  ligue 
aux  députés.  Le  roi,  à  la  vérité,  voyant  le  danger  de  cette 
seconde  souveraineté  qui  s'établissoit  en  France ,  s'en  fît  dé> 
clarer  chef'  :  mais  ce  monstre  dès-là  naturalisé,  pour  ainsi  dire, 
perdit  ce  qu'il  avoit  d^horrible  aux  yeux  des  meilleurs  sujets, 
et  prit  toute  la  faveur  nécessaire  aux  vues  de  son  premier 
guide,  peu  inquiet  de  le  remettre  sous  sa  main  quand  les  con- 
jonctures le  demanderoient.  Cependant  les  sectaires  furieux  du 
résultat  d'une  assemblée  qu'ils  avoi«nt  demandée  les  premiers, 
reprirent  les  armes,  et  replongèrent  le  roi  dans  les  embarras, 
qui  lui  devenoient  de  jour  en  jour  plus  insupportables.  Agis- 
sant toujours  au  hasard,  et  sur  le  besoin  du  moment,  il  donna 
au  mois  de  septembre  un  nouvel  édit  de  pacification,  daté  de 
Poitiers ,  et  accompagné  d'articles  secrets  passés  à  Bergerac, 
le  tout  peu  différent  de  l'édit  de  mai,  qui  avoit  donné  lieu  à  la 
ligue  :  nouveaux  murmures  par  conséquent  parmi  les  ligueurs. 


>  «  L'usemUée ,  dont  les  membres  éloicnt  catholiques ,  révoqua  les  privilèges  «les 
huguenots,  di!cida  qu'on  leur  (croit  la  guerre,  autorisa  la  ligue  et  obligea  le  roi  do 
la  signer.  Ce  piince  fit  plus,  il  se  déclara  chef  de  cette  association  :  politique  sage, 
quoique  blâmée  par  quelques ^rivains,  et  que  Févcnemcnt  auroit  justifiée,  si  ce 
prince  eût  monlrë  dans  sa  conduite  autant  de  fermeté  quMl  avoit  fait  paroître  de 
valeur  à  la  tête  des  armées  sous  le  dernier  règne.  »  {Art  de  vérif.  les  dates ,  artiilê 
HenH  111.  ) 

«  Dans  ces  temps  pénibles  et  difficiles  où  la  plupart  des  Français  regardoicnt  U 
religion  catholique  comme  une  condilioa  pour  le  moins  aussi  essentielle  à  la  succes- 
sion au  trône  ,  que  la  loi  s»lique,  il  falloit  se  déclarer  pour  h  ligue  et  la  soutenir  de 
tous  ses  eiforts.  D'ailleurs  le  parti  protestant  étott  également  une  ligue ,  et  une  ligue 
armée  contre  lo  trône  et  l'autel  :  ligue  pour  ligue  ,  celle  des  catholiques  ne  devoit- 
elle  pas  lui  paroître  plus  légitime  ?(  Voy.  la  fin  de  la  note  prccédeutc.) 
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et  u       '^Ues  iiiau(«i)vres  de  la  part  tic  leur  chef  lëel,  pour 

rendre  o    pect  celui  qui  ne  Te'toit  que  de  nom. 

Ainsi  le  moyen  qu'avoit  choisi  le  roi  pour  calmer  les  trou- 
bles, ne  servit  pas  seulement  à  les  augmenter,  mais  rendis  les 
huguenots  beaucoup  plus  redoutables  qu'auparavant.  La  ligue 
les  unit  plus  ëtroitemcnt  que  jamais  entre  eux,  et  avec  tous 
le.  protestants  étrangers,  qui  formèrent  une  contre-ligue  pour 
les  secourir.  Elle  divisa  les  catholiques,  dont  les  uns  s'armè- 
rent, à  ce  qu'ils  pre'tendoient,  pour  assurer  leur  religion  \  les 
autres  pour  défendre  l'autorité  royale,  et  la  loi  fondamentale 
de  la  succession  qu'on  vouloit  renverser.  EnGn  elle  réduisit 
le  roi  à  de  telles  extrémités,  qu  afin  de  remettre  les  catholiques 
rebelles  dans  leur  devoir,  il  réunit  ses  forces  avec  celles  des 
hérétiques.  L'horrible  parricide  qui  se  commit  à  cette  occa 
sion  sur  sa  personne  (  i589) ,  loin  d'écraser  les  religionnaires, 
unis  alors  comme  nécessairement  aux  catholiques  demeurés 
fidèles,  ou  détrompés  par  l'énormitéde  cet  attentat,  leur  acquit 
une  existence  plus  assurée  et  plus  avantageuse  qu'ils  ne  l'a- 
voient  jamais  eue. 

Auparavant  le  roi  Henri  III,  pour  se  prémunir  contre  tant 
de  dangers ,  en  attachant  à  \\  cour  les  grands  du  royaume, 
établit  un  ordre  composé  de  cent  personnes  de  la  prenûère 
noblesse,  dont  neuf  prélats,  quatre-vingt-sept  chevalière,  et 
quatre  grands  officiers,  qui  tous  dévoient  être  catholiques,  et 
s'engager  par  serment,  à  exposer  leurs  biens  et  leur  vie  pour  la 
défense  de  leur  religion  '.  Il  lui  donna  le  nom  du  Saint-Esprit, 
et  en  fixa  la  fête  à  la  Pentecôte,  jour  auquel  il  étoit  né,  avoit 
été  élu  roi  de  Pologne ,  et  avoit  hérité  de  la  couronne  de 
jb'rance.  Cette  idée  lui  étoit  venue  à  son  retour  de  Pologne, 
en  passant  par  Venise,  où  le  sénat  lui  fit  pré*-  j  v.  -omme  au 
chef  de  la  maison  de  France,  d'une  constitutic;  f<.;  ■  '-■■■'■,  pai" 
laquelle  Louis  d'Anjou,  prince  de  la  même  ui&\i^uii  ei  roi  de 
Sicile,  avoit  institué  en  i352  un  ordre  militaire  du  Saint- 
Esprit,  dont  tous  les  autres  monuments  avoient  été  éteints  par 
les  1  '.'olutions  survenues  après  la  mort  de  ce  prince.  Ce  ne 
fut  né     Ttt'riri.s  que  plus  de  quatre  ans  après  son  avènement  à 
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la  couronne  que  Henri  111 1'<  t.il>lil  dans  ce  royaume  en  iS^g, 
pour  l'opposer  aux  violences  de  la  ligne  ».  On  nomma  ces  che- 
valiers, commandeurs,  parce  que  le  roi  avoit  eu  dessein  d'attri- 
buer des  commanderics  à  chacun  d'eux,  comme  en  Es[><igne^ 
ce  qu'empêcha  la  cour  de  Rome,  sollicitée  par  le  clergé  de 

France. 

(irégoire  XIII  entreprit  dans  le  même  temps  de  rétablir  en 
Oi'  îfknt  l'ordre  de  saint  Basile,  qui  avoit  compté  jusqu'à  cinq 
«  fil,  f  T  onaslères  dans  le  seul  royaume  de  Naples,  et  que  le  dé- 
faut de  subordination  avoit  entraîné  dans  un  relâchement  qui 
lavoit  presque  anéanti. Il  ordonna  que  tous  les  hiéronimites  qui 
festoient  en  Occident,  ne  formeroient  plus  à  l'avenir  qu'une 
même  congrégation,  et  seroient  soumis  à  un  même  abbé-,  puis 
il  leur  accorda  beaucoup  de  privilèges,  en  leur  laissant  enc  ne 
suivre  le  rit  grec.  Entre  les  établissements  avantageux  à  la  reli- 
gion que  ce  pape  fit  sans  nombre,  on  compte  dans  cette  seule 
année  vingt  collèges  ou  séminaires  fondés  sous  tous  les  climats 
et  pour  toutes  les  nations  *,  à  Rome,  pour  les  Anglois,  les  Alle- 
mands, les  Grecs  et  les  maronites,  les  juifs,  les  athées  repen- 
tants, et  à  Lorette  pour  les  Sclavons-,  puis  dans  l'AllemHgnc 
même,  dans  la  Bohême,  dans  la  Moravie,  la  Lithuanie,  la 
Transilvanie,  et  jusqu'au  Japon. 

Deux  annéeâ  auparavant,  Jean  de  la  Barrière,  abbé  de  Feuil- 
lants au  diocèse  de  Rieux,  dirigé  par  Arnaud  d'Ossat,  alors 
secrétaire  de  l'archevêque  de  Toulouse,  et  depuis  cardinal, 
établit  la  réforme  de  l'ordre  de  saint  Bernard ,  à  laquelle  il 
donna  le  nom  de  son  abbaye,  dont  néanmoins  tous  les  anciens 
religieux  refusèrent  de  l'embrasser.  11  fut  même  quatre  ans 
sans  trouver  aucun  disciple  qui  voulût  imiter  ses  austérités 

t  ISous  ne  voyons  pas  quelle  opposition  cela  poiivoit  faire  contre  l'a  liguf.  Aussi 
tous  les  autres  historiens  assignent-ils  une  autre  origine  à  cet  établissement.  Henri , 
(lit  Tun  dVuz ,  voyant  que  les  grands  le  ncprisoient  à  cause  de  sa  conduite  et  de  la 
(oiblesM  de  son  gouvernement,  voulut  se  les  attacher  davantage  par  le  serment  que 
prescrit  cet  ordre  et  les  éloigner  du  parti  protestant.  Cette  institution  devoit  plaire 
aux  ligueurs,  puisqu'il  falloit  être  catholique  pour  en  être  chevalier ,  et  elle  pouvoit 
servir  à  ramener  rrus  des  sectaires  qui  auroient  désire  cette  faveur  de  la  cour. 
L*ordre  du  Saint-Esprit,  où  l'on  n'admettoit  que  la  haute  noblesse,  fit  tomber  celui 
de  Saint-Michel ,  dont  l'entrée  fut  depuis  ouverte  au  mérite  personnel  sans  nais- 
sance distinguée. 


«t. 


l.   I] 


H 

4:' 

^!'  Il 


•'i 


u 


M 


m 


&s 


202  (,\N  1577.)  HISTOIRE 

rij;ouieuses,  ensorle  qu'il  sungeuil  à  s'aller  confiner  seul  dans 
le  fond  de  quelque  forêt,  quand  d'Ossal  releva  son  courage, 
et  lui  persuada  d'attendre  en  paix  les  moments  du  Seigneur, 
qui  répandit  enfin  sur  la  persévérance  du  pieux  abbé  l'abon- 
dance des  bénédictions  célestes. 

Grégoire  XIII,  qui  soutenoit  sur  le  saint  Siège  les  vertus 
éminentes  qu'il  y  avoit  portées,  ne  pouvoit  marquer  de  tenir 
la  main  à  l'exécution  des  sages  déct^ts  de  son  saint  prédéces- 
seur. Le  calme  rétabli  dans  l'université  de  TiOuvain  par  les 
dernières  conclusions  qu'elle  avoit  prises  en  faveur  de  la  bulle 
de  Pie  Y,  y  avoit  subsisté,  tandis  que  le  duc  d'Albe,  vainqueur 
et  vengeur  terrible,  avoit  tenu  dans  Tefifroi  et  la  soumission 
les  novateurs  de  toute  espèce  qui  s'élevoient  ou  s'introdui- 
soient  dans  les  Pays-Bas^  mais  malgré  la  rigueur,  et  en  con- 
séquence même  de  la  rigueur  excessive  avec  laquelle  il  traitoit 
les  hérétiques  et  les  rebelles  les  plus  qualifiés ,  les  sectes  de 
Luther,  de  Calvin,  des  anabaptistes  mêmes,  divisées  de  senti- 
ment, mais  très-unies  d'intérêt  contre  l'Eglise  etTétat,  prirent 
enfin  le  joug  en  horreur,  rompirent  tous  les  freins,  et  le  con- 
traignirent d'abandonner  les  rênes  du  gouvernement. 

Les  gueux  de  mer,  ainsi  appelés  par  analogie  à  la  première 
confédération  des  gueux,  c'est-à-dire,  les  pirates  flamands 
enrichis  sous  le  pavillon  de  la  reine  d'Angleterre ,  s'emparè- 
rent du  port  de  la  Brille ,  et  de  toute  l'île  qui  porte  ce  nom ,  à 
l'embouchure  de  la  Meuse ,  sans  qu'il  fût  désormais  possible 
au  duc  d'Albe  de  les  en  déloger.  Tel  fut  le  vrai  berceau  de  la 
république  de  Hollande ,  flottant  à  sa  naissance  dans  le  sang 
3es  catholiques  du  pays ,  qui  furent  tous  égorgés.  La  Brille 
s'unit  d'abord  par  une  ligue  offensive  et  défensive,  avec  la 
ville  de  Flessingue  en  Zélande  *,  après  quoi  les  gueux  de  mer , 
secourus  puissamment  par  les  hérétiques  d'Angleterre,  de 
France  et  d'Allemagne,  se  joignirent  aux  gueux  du  conti- 
nent-, et  dès  lors  ils  entraînèrent  toute  la  Zélande,  où  le  prince 
d'Orange  se  cantonna  avec  une  autorité  de  souverain ,  et  abolit 
la  religion  catholique.  Enfin ,  après  bien  des  faits  étonnanb 
d'une  valeur  et  d'une  fureur  égales  dans  les  deux  partis ,  la 
flotte  espagnole  ayant  été  battue  et  pres(jue  détruite,  le  duc 
d'Albe  solU(  ita    cl   obtint  son  rappel. 
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commandés  par  le  prince  lulhcrieii  Jean  Casimir  de  la  maison 
palatine-,  et  à  cetle  occasion,  la  liberté  de  religion  fut  accor- 
dée dans  toutes  les  provinces  par  les  intrigues  du  prince  d'O- 
range, qui  plus  propre  au  conseil  qu'à  la  guerre,  fondoit  prin- 
cipalement son  espoir  sur  la  ruine  de  la  foi  catholique.  Il  n'y 
eut  que  l'Artois  ,  la  Flandre  wallone,  et  le  Hainaut,  qui  s'op- 
posèrent à  celte  clause  avec  si  peu  d'effet ,  que  le  reste  de  la 
Flandre  proprement  dite  arma  contre  eux  sous  le  nom  de  Gan- 
tois ,  et,  pour  les  ren^lre  odieux ,  leur  donna  le  nom  de  brouil- 
lons ou  de  me'contents.  Ainsi  la  malheureuse  Belgique  se 
trouva-t-elle  enfin  divise'e  en  cinq  partis ,  celui  des  provinces 
révoltées  ouvertement  sous  le  prince  d'Orange ,  celui  des  états 
généraux  ,  celui  des  mécontents ,  celui  des  Gantois,  et  celui  de 
Jean  d'Autriche,  qui  tenoit  le  Luxembourg  avec  le  comté  do 
Namur ,  et  qui  en  butte  à  tous  les  autres ,  se  retrancha  sur 
cette  dernière  place ,  en  attendant  des  renforts  :  mais  une  mort 
prématurée  l'enleva  avant  qu'il  en  eût  reçu.  11  s'étoit  donné 
pour  successeur  son  neveu  le  duc  de  Parme ,  fils  de  la  du- 
chesse qui  avoit  goaverné  avec  beaucoup  de  prudence  avant 
le  duc  d'Albe.  Sur  cet  aperçu,  et  sans  que  nous  tentions  de 
débrouiller  le  chaos  qu'enfanta  cette  lutte  interminable ,  ou  ce 
déchaînement  alternatif  de  la  tyrannie  et  de  Tanarchie,  durant 
lesquelles  les  villes  et  les  provinces  passoient  tour  à  tour  sous 
la  domination  de  tant  de  partis  acharnés  à  se  détruire  ;  sur  ce 
simple  aperçu,  on  se  figurera  aisément  tout  ce  que  l'ordre  pu- 
blic et  la  religion  eurent  à  souffrir.  Louvain,  pris  et  repris 
comme  bien  d'autres  villes,  changea  souvent  de  maître  et  de 
tyran  ,  et  fut  long-temps  un  séjour  de  désolation  et  de  la  plus 
énorme  confusion. 

Ba'ùis  demeurant  inviolablement  attaché  à  son  souverain  lé- 
gitime, eut  le  courage  de  s'opposer  hautement,  et  même  par 
écrit,  aux  serments  de  fidélité  qu'exigeoient  les  factieux.  C'est 
un  juste  hommage  que  nous  lui  rendons  volontiers*,  et  plût  à 
Dieu  que  nous  pussions  attester  pareillement  sa  fidélité  à  l'é- 
;;ardde  l'Eglise!  Mais  la  guerre  et  les  factions  qui  faisoieut 
languir  toutes  les  autres  affaires  ,  la  vigilance  des  évéques  oc- 
cuptie  tout  entière  à  garantir  leurs  peuples  des  erreurs  de 
Fruticc  et  d'AlIcin.ignc ,  et  surtout  la  retraite  du  terrible  duc 
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d'Albe ,  laissoîent  un  champ  libre  à  sa  passion  pour  ies  nou- 
veautés ,  qu'il  n'avoit  désavouées  que  de  bouche. 

Il  scandalisa  d'abord  tous  les  catholiques ,  en  se  prêtant  aux 
recherches  de  Marnix ,  seigneur  de  Sainte-Aldegonde.  Marnix, 
confident  du  prince  d'Orange ,  et  savant  calviniste,  ne  voyant 
plus  qu'un  pas  de  distance  entre  Baïus  et  Calvin  ,  entreprit  do 
le  lui  faire  franchir ,  et  de  réunir  ce  demi-calvinisme  au  calvi- 
nisme rigoureux >.  A  la  première  invitation,  le  docteur  de 
Louvain  accorda  que  l'unique  règle.  Tunique  pierre  de  touche, 
l'unique  juge  de  toutes  les  traditions  ecclésiastiques ,  étoit  l'E- 
criture sainte  \  qu'il  falloit  s'embarrasser  peu  de  la  tradition , 
de  tout  ce  que  dit,  soit  Augustin ,  soit  Donat ,  mais  s'attacher 
uniquement  à  la  parole  de  Dieu,  tant  pour  discerner  la  véri- 
table Eglise,  que  pour  juger  de  ses  dogmes  et  de  ses  sacre- 
ments. Baïus  donna  les  mêmes  espérances  sur  ce  qui  resloi*.  à 
concilier  dans  les  deux  sectes,  et  mollit  même  sur  des  textes 
qui  concernoient  la  présence  réelle  :  il  s'approcha  lui-même 
des  hérétiques,  sous  prétexte  de  les  rapprocher  de  l'Eglise. 
Le  tourbillon  où  bientôt  la  guerre  replongea  le  sieur  de  Sainte* 
Aldegonde,  surintendant  des  tlnances  de  sa  faction,  épargna 
au  monde  chrétien  la  consommation  de  ce  scandale.  Cepen- 
dant Baïus  croyoit  parer  à  tout  par  ses  apologies^  il  lui  en 
fallut  une  pour  répondre  au  père  Horace,  savant  cordelier, 
qui  lui  rcprochoit  d'avoir  trahi  la  cause  des  catholiques^  il 
en  (it  une  autre  pour  donner  quelques  couleurs  plausibles  à 
ses  relations  équivoques  avec  Sai  ite-Aldegonde.  C'est  la 
sixième  apologie  de  sa  doctrine ,  sans  compter  celles  qu'il  a 
composées  par  la  suite.  Jamais  auteur  ne  se  justifia  davantage , 
et  ne  fut  moins  justifié. 

Quand  il  vit  le  tumulte  des  armes  s'éloigner  de  Louvain ,  et 
le  reste  de  la  Flandre  en  proie  à  la  division  ,  il  tourna  directe- 
ment ses  batteries  contre  la  bulle  qui  avoit  condamné  ses  fa- 
meuses propositions ,  et  ameuta  contre  elle  tous  ses  sectateurs, 
devenus  plus  fiers  et  plus  nombreux  que  jamais  depuis  qu'il 
se  trouvoit  au  comble  des  honneurs  académiques  :  il  avoit  éttf 
institué  coup  sur  coup  chancelier  et  conservateur  des  privi- 
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leges  de  l'université.  Là,  on  crioit  que  la  bulle  étoit  supposée  \ 
ici  quelle  avoit  élë  obtenue  du  feu  pape  par  obreption ,  et 
qu'elle  seroit  bientôt  révoquée  par  Grégoire  XIII ,  dont  on 
cxaltoit  les  lumières  avec  affectation  •,  partout  on  lareprésentoit 
comme  une  condamnation  delà  doctrine  la  plus  pure ,  et  comme 
un  monument  indigne  du  siège  apostolique.  Les  progrès  de  la 
séduction  furent  d'autant  plus  rapides  »  que  la  confusion  uni- 
verselle  mettoit  la  puissance  ecclésiastique  et  la  séculière  éga-* 
lemcnt  hors  d'état  de  s'y  opposer.  Les  orthodoxes  ne  purent 
qu'implorer  le  secours  du  roi  d'Espagne  et  du  souverain  pon-> 
îife,  qu'ils  informèrent  des  prétextes  artificieux  dont  les  nou- 
veaux ennemis  de  l'Eglise  couvroient  leur  révolte  contre  ses 
décisions.  Ils  rcpi  lise  nièrent  que  le  meilleur  moyen  de  les  ré- 
primer, ou  de  les  déconcerter,  c'étoit  de  leur  ôter  toute  espé- 
rance de  voir  révoquer  la  bulle  de  Pie  V ,  en  la  déclarant  vrai- 
ment émanée  de  ce  pontife,  et  en  la  faisant  publier  de  nouveau 
à  Louvain,  après  qu'elle  auroit  été  confirmée  par  son  succes- 
seur. En  conséquence,  l'ambassadeur  d'Espagne  à  Aomc 
reçut  ordre  de  son  maître  d'appuyer  fortement  cette  demande 
auprès  du  saint  Père. 

Le  pape  Grégoire  en  sentit  toute  la  justice ,  et  n'apprit  qu'a- 
vec indignation  les  menées  perfides  des  baïanistes  opiniâtres 
contre  la  bulle  deson  saint  prédécesseur.  Dès  le  29  janvier  iS^g, 
il  publia  une  constitution  confirmative  de  la  bulle  Ex  omnibus 
afjlictionibus,  qu'il  y  inséra  tout  entière.  La  constitution  com^ 
menée  par  ces  mots ,  Provisionis  nostrœ^  etc.  <i  II  est  de  notre 
prévoyance  de  constater  au  besoin  les  décisions  de  nos  prédit" 
cesseurs ,  surtout  quand  la  conservation  de  la  foi  catholique 
le  requiert.  C'est  pourquoi ,  poursuit-elle ,  nous  avons  insért^ 
dans  ces  présentes  la  teneur  des  lettres  de  Pie  V,  notre  pré- 
décesseur d'heureuse  mémoire ,  telles  que  nous  les  avons  trou- 
vées dans  son  registre.  Après  cette  transcription,  nous  vou- 
lons, reprend  le  pape  Grégoire,  qu'on  y  ajoute  partout  la 
nu'me  foi  qu'à  l'original  \  et  si  quelqu'un  osoit  contrevenir  à 
ce  témoignage,  qu'il  sache  qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu 
Imit-puissanl,  etc.  d 

Grégoire  XllI  ne  voulant  pas  que  par  un  ménagement  re- 
coimu  dangereux ,  sa  ouiisliiuliuu  éprouvai  le  luciac  sort  qut.! 
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la  bulle  de  Pie  V ,  qui  avoil  épargne  la  honte  de  sa  prouuilga- 
tion  à  Baïus  et  à  Jean  de  Louvain  ,  résolut  de  la  faire  publier 
solennellement  et  de  tirer  encore  de  Baïus  une  re'traclalion  for- 
melle et  par  écrit.  Il  commit  cet  oflGce  au  père  Tolet ,  jésuite 
espagnol,  son  prédicateur  ordinaire,  et  Tun  des  plus  profonds 
théologiens  de  son  temps.  Tolet  avoit  au  même  degré  le  talent 
des  affaires ,  delà  médiation,  et  tant  de  qualités  éminentes  pour 
le  conseil,  qu'on  l'obligea,  long-temps  avant  qu'il  fût  élevA 
au  cardinalat,  de  prendre  un  appartement  au  palais  pontifical, 
où  le  retinrent  six  papes  consécutifs  pour  être  plus  à  portée  de 
le  consulter.  Il  étoil  dans  une  si  haute  réputation  d'habile  théo- 
logien et  de  médiateur  persuasif,  qui  le  roi  son  souverain  le 
demanda  nommément  au  pape  pour  l'affaire  du  baïanisnie, 
comme  le  plus  propre  à  terminer  ces  longs  troubles. 

Baïus  n'eût  fait  que  de  vains  et  dangereux  efforts  contre  un 
ministre  si  bien  autorisé ,  doux  et  modeste  à  la  vérité ,  mais 
d'une  fermeté  et  d'une  exactitude  à  ne  se  départir  en  rien  de 
ses  instructions,  très-pénétrant,  et  parfaitement  au  fait  de  la 
question  ,  pour  avoir  suivi, en  qualité  de  consulteur,  l'examen 
fait  à  Rome  des  propositions  condamnées  sous  Pie  V.  L'accusé 
prit  sans  balancer  le  parti  de  la  soumission ,  de  la  déférence 
même,  et  d'une  confiance,  au  moins  affectée,  dans  les  lumières 
et  la  droiture  du  commissaire  apostolique.  11  lui  dit  néanmoins 
qu'entre  les  propositions  condamnées ,  il  y  eu  avoit  quelques- 
unes  qui  ne  lui  paroissoient  pas  dignes  de  censure ,  et  témoigna 
craindre  que  ces  questions  n'eussent  pas  été  discutées  avec 
toute  la  maturité  convenable  :  mais  le  commissaire  lui  fit  un 
récit  si  bien  circonstancié  de  toutes  les  procédures  faites  à  ce 
sujet ,  et  auxquelles  il  avoit  assisté ,  que  Baïus  fut  convaincu ,  à 
ce  qu'il  certifie  lui-même,  de  la  régularité  de  cet  examen.  11 
alla  plus  loin  ;  il  reconnut  que  les  propositions  qu'il  préten- 
doit  susceptibles  d'un  bon  sens ,  méritoient ,  dans  le  sens  où  il 
les  avoit  enseignées,  et  qu'il  avouoit  encore,  quelqu'une  des 
qualifications  énoncées  dans  la  bulle ,  et  qu'elles  étoient  fort 
éloignées  du  sens  de  saint  Augustin ,  ainsi  que  des  autres 
Pères.  En  un  mot,  Baïus  atteste  lui-même ,  qu'il  demeura  con- 
vaincu que  ses  propositions  étoient  véritablement  condamnées 
danb  le  sens  naturel  de  ses  écrits  ',  et  il  convint  tellement  de 


t     \ 


% 


i 


208 


(An  1579.)  HISTOIRE 


Tequilë  de  la 


il  se  rendit  à  tout 


Tolel 


censure,  >^ 
exigea  pour  la  publication  et  l'acceptation  de  la  bulle. 

Ces  préliminaires  se  passèrent  tout  entiers  entre  le  commis- 
saire et  l'accusé  (i58o) ,  afin  d'épargner  à  celui*ci  tout  ce  qu'il 
étoit  possible  d'une  publicité  humiliante.  Ensuite  on  assembla 
la  faculté  de  théologie,  avec  tous  les  licenciés,  bacheliers  et  au- 
tres étudiants.  Après  qu'on  eut  lu  les  lettres  de  créance  du 
commissaire  apostolique,  et  la  nouvelle  bulle,  le  commissaire, 
adressant  d'abord  la  parole  à  Baïus  chancelier  de  l'université , 
lui  demanda  s'il  ne  reconnoissoit  point  que  ses  écrits  contins- 
sent des  propositions  énoncées  dans  la  bulle,  et  qu'ils  les  con- 
tenoient  dans  le  sens  condamné.  Baïus  ayant  répondu  qu'il  le 
reconnoissoit,  Tolet  lui  demanda  s'il  condamnoit  ces  propo- 
sitions, et  toutes  les  autres  qu'on  venoit  de  lire.  Je  les  con- 
damne selon  l'intention  de  la  bulle,  répondit  Baïus,  et  de  la 
même  manière  qu'elle  les  condamne.  Le  commissaire,  content 
du  chancelier,  porta  la  parole  à  toute  l'assemblée,  et  demanda 
si  tous  ceux  quiétoietit  présents  recevoient  la  bulle  avec  res- 
pect ,  et  condamnoient  tous  les  articles  qui  s'y  trouvoient  con- 
damnés. Les  docteurs  répondirent  d'une  voix  unanime,  qu'ils 
condamnoient  purement  et  simplement  ces  articles  -,  qu'ils  re- 
cevoient la  bulle ,  et  l'observeroient  religieusement.  Aprrs 
quoi  les  licenciés  et  les  autres  assistants  s'écrièrent  :  Nous  con- 
damnons les  propositions,  nous  recevons  la  bulle  avec  sou- 
mission, et  nous  promettons  de  lui  obéir  '.  La  salle  retentit 
d'acclamations  long-temps  réitérées ,  qui  marquèrent  autant 
la  sincérité  de  la  soumission ,  que  la  joie  qu'on  avoit  de  voir 
l'ancienne  doctrine  triompher  de  la  nouveauté. 

11  n'éloit  plus  question  que  de  tirer  une  rétractation  signée 
de  la  main  du  chancelier  :  mais  Baïus  n'aimoit  pas  les  sous- 
criptions ,  et  s'il  avoit  promis  jusque-là  tout  ce  qu'on  avoit 
voulu,  il  n'avoit  encore  rien  voulu  signer  de  ce  qu'il  avoit 
promis.  Soit  crainte  ou  repentir  de  sa  part,  soit  ascendant  et 
dextérité  dans  le  commissaire,  Baïus  enfin  se  montra  tout  dif- 
irrent  de  lui-même ,  et  donna  un  désaveu  signé  qui  surpassa 
toutes  les  espérances.  Il  étoit  conçu  en  ces  termes  :  «Je  recon- 
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('(•tienne.  Ils  prétendoient  que  le  bulle  méritoit  tout  au  plus 
ce  silence  respectueux ,  qui  n'oblige  qu'à  une  rëserve  de  bien- 
séance ,  sans  rien  prendre  sur  le  jugement ,  ni  l'adhe'sion  in- 
térieure. Ainsi  fut  ébauche  le  labyrinthe  de  chicanes,  où  le 
semi-calvinisme,  sous  d'autres  noms,  se  retrancha  si  bien 
contre  les  foudres  du  Vatican,  qu'il  en  évita  au  moins  les  at- 
teintes les  plus  infamantes,  et,  malgré  l'Eglise,  parut  toujours 
faire  partie  de  l'Eglise. 

L'hérésie  plus  effrontée  en  Angleterre,  où  elle  siégoit  sur 
le  trône,  y  exerçoitses  fureurs  à  face  découverte,  et  n'obser- 
voit  plus  aucun  ménagement.  Assez  long-temps  Elisabeth  s'é^ 
toit  bornée  à  rendre  des  édits  contre  les  catholiques  de  ses 
états ,  sans  les  mettre  à  exécution,  autrement  que  parles  amen- 
des et  la  confiscation  des  biens ,  ou  du  moins  sans  se  teindre 
de  sang  hors  des  rencontres  peu  fréquentes  où  sa  politique 
ombrageuse  armoit  sa  religion.  Elle  avoit  même  souffert  que 
les  catholiques  fissent  célébrer  les  saints  mystères  dans  leurs 
maisons  :  mais  cette  même  politique  lui  ayant  persuadé  de- 
puis, que  les  princes  lorrains ,  tout-puissants  parmi  les  catho- 
liques de  France ,  trâmoient  pour  lui  enlever  sa  prisonnière , 
la  reine  Marie  d'Ecosse ,  et  la  marier  à  don  Juan  d'Autriche , 
elle  eut  peur  qu'ils  ne  fussent  secondés  par  les  catholiques 
d'Angleterre ,  et  prit  le  parti  de  faire  exécuter  à  la  rigueur  les 
lois  rendues  contre  eux.  Ces  lois  déclaroient  criminels  de  lèse- 
majesté  tous  les  prêtres  catholiques ,  et  nommément  les  jé- 
suites ,  particulièrement  en  butte  à  cette  ennemie  de  l'Eglise  \ 
puis  en  général  quiconque  cngageroit  les  Anglais  à  quitter  la 
réforme,  et  tous  ceux  même  de  cette  nation  qui  recevroient  les 
prédicateurs  de  l'ancienne  doctrine  '. 

La  première  victime  de  cette  sévérité ,  fut  un  prêtre  nommé 
Guthbert  Mayne ,  qui  fut  condamné  dans  les  formes ,  et  mar- 
tyrisé dans  le  bourg  de  Saint -Etienne  en  Gornouailles  >.  Un 
gentilhomme,  nommé  Trugion,  chez  qui  logeoit  ce  saint 
prêtre ,  fut  dépouillé  de  tous  ses  biens ,  et  condamné  à  une 
prison  perpétuelle.  Alléchée  par  ces  sanglantes  prémices,  et 
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cherchant  jusque  dans  les  ëlats  étrangers  à  multiplier  ses  vi^.* 
times,  Elisabeth  envoya  lâchement  en  France  et  en  Italie  de$ 
traîtres  gagds  qui  feignoient  de  fuir  l'Angleterre  pour  cause  de 
religion ,  et  qui  se  liant  avec  leurs  compatriotes  re'fugiës  pour 
la  même  cause,  leur  arrachoient  leurs  secrets,  puis  en  infor- 
moient  la  reine,  dont  souvent  les  soupçons  alloient  encore  plus 
loin  que  les  délations  de  l'espionage  >.  Tous  les  catholiques 
que  ces  vils  délateurs  lui  indiquoient  dans  son  royaume  j  elle 
les  faisoit  incontinent  arrêter.  Et  qui  pourroit  compter  le 
nombre  des  martyrs  que  fit  immoler  cette  basse  manoeuvre? 

On  lui  apprit  qu'entre  autres,  Edmond  Gampien ,  Radulfe 
Skerwin  et  Alexandre  Briant,  prêchoient  en  secret  la  foi  ro- 
maine en  Angleterre  ».  Tous  trois  étoient  jésuites  :  la  rigueur 
des  recherches  fut  proportionnée  au  prix  delà  proie,  et  acconl- 
pagnée  du  succès.  Un  traître,  nommé  George  Eliot,  révéla 
que  Gampien  logeoit  dans  la  maison  d'un  seigneur  catholique  ^ 
ses  deux  compagnons  furent  découverts  par  des  voies  sem- 
blables ,  et  tous  trois  étroitement  renfermés  chacun  dans  son 
cachot  particulier.  Afin  de  les  rendre  plus  odieux  qu'ils  ne 
l'eussent  paru  à  bien  des  Anglais,  sous  le  seul  titre  de  papistes 
ou  de  catholiques,  on  les  accusa  de  conspiration  contre  la 
reine,  et  les  juges  se  transportèrent  à  la  tour  de  Londres  où 
l'on  tenoit  Gampien ,  pour  l'interroger  en  particulier.  Le  con- 
fesseur, sans  plus  s'étonner  de  leurs  menaces  que  de  leurs 
interrogations  captieuses ,  montra  par  toute  la  sécurité  de  l'in- 
nocence ,  et  par  la  suite  uniforme  de  ses  réponses ,  que  les  faux 
crimes  qu'on  lui  imputoit  ne  se  croyoient  pas  plus  qu'ils  n'é- 
toient  prouvés ,  et  que  son  crime  réel  étoit  sa  religion.  Tou- 
jours, leur  dit -il,  j'ai  prié  avec  toute  l'ardeur  dont  je  suis 
capable,  pour  le  salut  de  la  reine,  pour  la  prospérité  de  son 
règne ,  et  je  ne  cesserai  jamais  de  le  faire  tant  qu'il  me  restera 
un  souffle  de  vie.  Et  comme  on  lui  eut  demandé  de  quelle 
reine  il  vouloit  parler  :  G'est  d'Elisabeth  votre  reine  et  la 
mienne,  leur  répliqua-t-il  avec  une  promptitude  et  un  air  de 
candeur  qui  les  confondit.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné, 
et  jusqu'au  dernier  moment  de  l'exécution,  il  ne  cessa  point 
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d'exhorter  les  assistants  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise.  On 
l'étrangla,  puis  on  lui  coupa  la  tête,  et  l'on  partagea  son 
corps  en  quartiers.  Ses  deux  compagnons  subirent  le  même 
supplice  (  i58i). 

Quelque  temps  après,  la  persécution  devint  encore  plus 
violente  à  l'occasion  d'une  conspiration  véritable  tramée  contre 
Elisabeth  par  Guillaume  Parr,  gentilhomme  catholique  du 
pays  de  Galles.  Cet  esprit  exalté  par  les  effervescences  d'un 
faux  zèle ,  avoit  consulté ,  étant  à  Paris ,  le  père  Wiat,  jésuite , 
sur  le  projet  qu'il  avoit  conçu  d'exciter  des  soulèvements  en 
Angleterre,  afin  de  ramener  ce  royaume  à  Tobéissance  de 
l'Eglise  >.  Ce  jésuite ,  homme  d'un  sens  droit  et  très-ferme  dans 
les  bons  principes ,  tâcha  de  lui  faire  sentir  tant  le  péril  que 
l'inutilité  de  son  projet,  et  surtout  la  grandeur  du  crime  que 
l'on  commet  toujours  en  troublant  la  tranquillité  publique,  et 
en  attaquant  l'autorité  légitime,  quand  il  s'agiroit  même  du 
bien  de  la  religion.  Parr,  à  demi  convaincu,  rencontra  mal- 
heureusement dans  quelques-uns  de  ses  compatriotes,  des 
imaginations  aussi  creuses,  et  aussi  noires  que  la  sienne.  Il 
méprisa  ce  que  lui  avoit  dit  le  jésuite,  suivit  son  premier 
dessein,  retourna  dans  son  pays  pour  s'y  faire  des  complices, 
fut  découvert,  condamné  et  mis  à  mort  coi^me  coupable  de 
haute  trahison.  Cet  événement  fit  renchérir  sur  tout  ce  qu'on 
avoit  encore  exercé  de  rigueur  dans  les  persécutions  angli- 
canes. Le  parlement  ordonna  par  un  statut  authentique,  à  tons 
les  prêtres ,  de  sortir  du  royaume  dans  quatre  jours ,  sous  peine 
d'être  traités,  à  ce  terme,  comme  coupables  de  haute  trahisoiL 
Ceux  qui  les  recevroient,  ou  les  récéleroient ,  étoient  con-. 
damnés  comme  coupables  de  félonie.  On  statuoit  encore,  qu( 
ceux  qui  se  trouvoient  dans  les  séminaires  étrangers ,  s'ils  n( 
revenoient  dans  six  mois,  et  ne  faisoient  leur  soumission  de« 
vant  un  évêque  anglican ,  ou  un  juge  de  paix ,  seroient  aussv 
regardés  comme  coupables  de  haute  trahison  ;  que  ceux  qui 
directement  ou  indirectement  enverroient  de  l'argent  à  ces 
séminaristes,  seroient  dépouillés  de  tous  leurs  biens,  et  bannis 
à  perpétuité  -,  enfin ,  que  tous  ceux  qui  auroient  connoissance 
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de  quelque  prêtre  papiste,  et  nomme'ment  de  quelque  jésuite 
caché  dans  le  royaume ,  s'ils  ne  le  dénonçoient  pas  sous  quatre 
jours,  seroient  condamnés  h  une  amende,  et  mis  en  prison. 
On  peut  se  figurer,  sans  que  nous  en  retracions  l'horrible 
tableau,  quels  flots  de  sang  fit  couler  cette  injustice,  revêtue 
des  formes  et  de  tout  l'appareil  de  la  justice. 

Les  affaires  de  la  religion  prenoicnt  dans  le  Pays-Bas,  ou  du 
moins  dans  les  provinces  les  plus  reculées  vers  la  mer,  un 
cours  presque  aussi  fâcheux  que  dans  les  îles  britanniques  <.  Les 
sectaires  pleins  d'audace,  jusque  dans  la  ville  d'Anvers,  entre- 
prirent d'^arrêter  à  main  armée  une  procession  du  saint  Sacre- 
ment, à  laquelle  assistoit  l'archiduc  Matthias,  avec  tous  les 
catholiques.  Ceux  qui  escortoient  les  bannières ,  voulant  forcer 
le  passage,  les  hérétiques  tirèrent  sur  eux,  renversèrent  deux 
hommes ,  mirent  les  autres  en  fuite ,  et  bientôt  toute  la  proces- 
sion fut  dissipée.  Un  grand  nombre  des  plus  considérables ,  et 
l'archiduc  lui-même,  furent  poussés  dans  l'église,  d'où  on  ne 
laissa  sortir  le  prince  qu'après  un  assez  long  temps ,  et  comme 
par  grâce.  Quant  aux  autres ,  les  séditieux  déclarèrent  qu'ils  ne 
les  metiroient  point  en  liberté ,  que  le  magistrat  n*eût  banni 
deux  cents ,  tant  chanoines  que  prêtres  et  religieux,  qu'ils  mar- 
quèrent. Sur  le  refus  qu'on  en  fit ,  ils  saisirent  d'eux-mêmes  les 
deux  cents  proscrits ,  et  les  trainèrent  hors  de  la  ville.  Tout  ce 
que  l'archiduc  put  obtenir  ensuite  par  ses  plaintes  et  par  ses 
menaces ,  fut  qu'on  auroit  liberté  de  conscience  dans  la  ville , 
et  qu'on  laisseroit  quelques  églises  aux  catholiques ,  à  l'excep- 
tion des  chapitres  et  des  monastères.  L'année  suivante  i58o, 
cette  faction,  toujours  plus  audacieuse  et  hautement  révoltée, 
tint  dans  la  même  ville  une  assemblée  nombreuse ,  où  il  fut 
conclu  qu'il  falloit  renoncer  entièrement  à  l'obéissance  du  roi 
d'Espagne. 

La  révolte  et  le  fanatisme  avançoient  d'un  pas  égal  dans 
toutes  les  contrées  de  la  malheureuse  Belgique  *.  Dans  la  GueU 
dre,  un  misérable,  à  qui  l'on  ne  connott  point  d'autre  surnom 
que  celui  du  lieu  de  sa  naissance,  l'impudent  Jean -Guillaume 
de  Ruremoude ,  osa  publier  qu'il  étoit  suscité  de  Dieu  pour  re- 
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lever  la  foi  impure  des  anabaptistes ,  et  rétablir  le  royaume  de 
Munster.  Il  fît  un  livre  pour  autoriser  la  pluralité  des  femmes 
parmi  ses  sectateurs ,  qu'il  ne  laissoit  pas  de  qualifier  citoyens 
de  la  nouvelle  Jérusalem,  éclairés  seub  des  lumières  de  la 
divinité,  et  destinés  à  l'empire  de  l'univers,  comme  autrefois 
)es  Israélites  à  la  conquête  de  la  terre  promise.  11  disoit  publi- 
quement que  Dieu  lui  avoit  remis  Tépée  de  Gédéon ,  afin  de 
faire  à  ses  disciples  un  partage  égal  des  biens  du  monde ,  qui 
n'appartenoient  qu'à  Jésus-Christ  et  aux  vrais  fidèles.  Sous  ce 
prétexte,  il  permettoit  le  larcin,  toute  sorte  de  pillage  et  de 
brigandage.  Il  y  eut  quantité  de  personnes,  surtout  parmi  la 
noblesse ,  qui  furent  non>seulement  dépouillées  de  leurs  biens, 
mais  outragées  et  massacrées  avec  une  cruauté  barbare.  Ces 
désordres  duroient  depuis  plus  de  cinq  ans ,  lorsque  le  duc  de 
Gléves  réussit  à  faire  arrêter  le  perturbateur  fanatique,  qui 
fut  brûlé  à  petit  feu,  sans  donner  le  moindre  signe  de  re- 
pentir (  i58o). 

La  majesté  du  diadème  étoit  violée  avec  impudence  par 
toutes  ces  réformes  hypocrites,  qui  au  fond  n'avoient  rien  de 
sacré  que  la  licence  et  l'afiTranchissement  de  toute  dépendance. 
Cependant  Philippe  II  ajoutoit  à  sa  puissance ,  déjà  si  formi-* 
dable ,  tous  les  anciens  domaines  et  tontes  les  riches  conquêtes 
des  rois  de  Portugal.  Le  jeune  roi  Sébastien,  l'esprit  encore 
tout  plein  des  idées  de  chevalerie  qu'il  avoit  puisées  dans  les 
principes  d'éducation  de  son  temps ,  avoit  porté  ses  armes  en 
Afrique,  sans  faire  attention  à  la  disproportion  infinie  de  ses 
forces  avec  celles  des  infidèles,  qui,  après  quelques  légers 
avantages  de  sa  part,  enveloppèrent  sa  petite  armée ,  et  le  con- 
fondirent ,  ainsi  que  toute  la  fleur  de  sa  noblesse ,  dans  l'hor- 
rible carnage  qu'ils  en  firent  sans  nulle  distinction.  Le  cardinal 
don  Henri  son  grand  oncle ,  qui  lui  succéda  étant  prêtre ,  âgé 
de  soixante -sept  ans,  et  très -infirme,  laissa  le  trône  vacant 
de  nouveau  après  dix-huit  mois  de  règne.  De  tous  les  préten- 
dants qui  ne  manquèrent  pas  de  se  présenter  pour  ce  grand 
héritage,  celui  qui  avoit  le  meilleur  droit,  et  dont  la  postérité 
l'a  si  glorieusement  recouvré  par  la  suite,  c'est-à-dire,  le  duc 
de  Bragance ,  marié  à  Catherine ,  fille  de  l'infant  Edouard ,  fils 
du  roi  Emmanuel,  et  issu  lui-n\cme,  quoiqu'en  ligne  moins 
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directe,  des  rois  de  Portugal,  fut  celui  qui  apporta  le  moins 
d'obstacle  aux  prtHentions  du  roi  d'Espagne ,  issu  à  la  vëritë  de 
la  fille  aînée  de  l'infant  Edouard,  mais  rejetë  par  les  lois  fon- 
damentales du  royaume ,  qui  excluent  de  la  couronne  tous  les 
piinces  étrangers.  Ces  lois  eurent  toute  leur  force  contre  le 
reste  des  concurrents  \  mais  les  armëes  de  Philippe  les  ren- 
dirent nulles  pour  lui.  Le  grand  prieur  de  Crato,  fils  naturel 
de  Louis,  deuxième  fils  du  roi  Emmanuel ,  se  fit  proclamer  roi 
par  la  populace,  et  avec  quelques  troupes  levées  à  la  hâle,  il 
osa  tenir  la  campagne  devant  les  vieilles  bandes  de  Castille, 
commandées  par  le  fameux  duc  d'Albe ,  qui  eut  bientôt  dissipé 
celte  faction  méprisable.  Ainsi  Philippe,  en  i58o,  fut  généra- 
lement reconnu  pour  souverain  des  états  de  Portugal ,  tant  en 
Europe  que  dans  les  Indes. 

Ce  surcroît  de  puissance  imposa  si  peu  aux  Flamands ,  que 
le  26  juillet  de  l'année  suivante,  il  fut  résolu  dans  les  états 
assemblés  à  la  Haye,  de  publier  les  résolutions  prises  dans  la 
dernière  assemblée  d'Anvers'.  Parut  donc  en  flamand,  en 
français  et  en  latin,  un  diplôme  porlaul  qu'on  renonçoit  à  l'o- 
béissance du  roi  Philippe  *,  qu'il  ëtoit  déchu  de  la  souveraineté 
de  Flandre,  et  que  les  peuples  y  étoient  libres  du  serment  de 
fidélité ,  en  conséquence  de  la  cruauté  des  Espagnols ,  et  du 
violement  de  la  foi  donnée  à  la  nation  flamande  -,  que  pour  ne 
])as  laisser  cependant  les  provinces  sans  souverain ,  on  avoit 
élu  le  duc  d'Anjou  :  mais  qu'en  Hollande  et  en  Zélande,  les 
actes  publics  se  feroient  au  nom  du  piince  d'Orange^  que  par- 
tout les  magistrats,  aussi-bien  que  les  gouverneurs ,  prêteroient 
un  nouveau  serment  devant  les  députés  des  états.  Ce  manifeste 
est  le  titre  fondamental  de  la  république  de  Hollande  (  i58i  ). 
A  peine  la  publication  en  eut  été  faite,  qu'on  renversa  les 
slatues  du  roi  d'Espagne;  on  brisa  ses  armoiries,  on  effaça  son 
nom  dans  tous  les  monuments,  et  l'on  défendit  de  le  mettre 
désormais  à  la  tête  d'aucun  acte  ;  on  enjoignit  aux  gens  de  la 
monnoie  de  ne  plus  employer  son  coin;  on  ordonna  aux  gou- 
verneurs, aux  magistrats,  à  tous  les  officiers,  de  renoncer  à 
son  service,  à  tous  ceux  qui  teuoient  de  lui  des  charges  judi- 
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ciaires  ou  municipales,  d'apporter  leurs  lettres  cle  provision 
pour  être  lacérées,  et  d'eu  demander  de  nouvelles  aux  étals. 
Cette  consommation  de  la  révolte  ne  porta  pas  de  moindres 
coups  à  la  religion  qu'à  la  royauté.  Il  se  commit  des  désordres 
sans  nombre  et  sans  retenue  dans  les  églises  même  des  meil- 
leures villes,  et  jusque  dans  Bruxelles,  siège  du  gouvernement. 
Qq  y  brisa  les  saintes  images ,  excepté  les  chefs-d'œuvre  qui  s'y 
trouvoient  eu  grand  nombre,  et  qu'on  fit  servir  &  l'ornement 
des  maisons  particulières.  On  ferma  les  monastères  et  les 
églises,  on  défendit  aux  prêtres  de  célébrer  les  saints  mystères, 
et  successivement  on  les  chassa  tous  des  villes  où  le  parti  de 
l'hérésie  et  de  la  rébellion  parvenoit  à  se  rendre  le  plus  fort  ; 
car  il  eut  à  lutter  long- temps  contre  l'Espagne,  et  contre  une 
partie  même  de  la  Belgique,  avec  des  dommages  et  des  cala- 
mités sans  nombre,  jusqu'à  ce  qu'on  ei\t  donné  la  forme  et 
quelque  stabilité  au  gouvernement  des  sept  provinces  unies  : 
mais  dès  ce  premier  éclat,  tous  les  Pays-Bas  changèrent  entiè- 
rement de  face,  les  saintes  observances  de  TEglise,  tout  le  culte 
nncien  fut  aboli,  ou  trouble  dans  les  dix -sept  provinces^  la 
liberté  de  conscience  fut  ôtée  aux  catholiques ,  ou  tyrannique- 
ment  gênée. 

Les  âmes  pieuses  dans  toutes  les  régions,  et  particulièrement 
dans  les  contrées  attachées  invariablement  à  la  domination  des 
rois  catholiques ,  gémissoient  sans  cesse  devant  le  Seigneur  d'y 
voir  établir  l'hérésie,  et  lui  dcmandoient  avec  amertume  s'il 
avoit  abandonné  son  plus  précieux  héritage.  Thérèse  de  Gé- 
pède,  du  fond  de  la  Gastille  et  du  cloître  austère  où  elle  fixoit 
les  regards  de  celui  qui  rapporte  les  révolutions  même  des 
empires  à  la  sanctification  de  ses  élus ,  faisoit  monter  au  ciel 
des  vœux  enflammés  pour  la  conversion  des  sectaires ,  pour  ces 
huguenots  sacrilèges  qu'elle  ne  pouvoit  nommer  sans  effroi, 
pour  le  triomphe  et  la  consolation  de  l'Eglise.  Par  les  saintes 
cruautés  de  la  pénitence ,  elle  s'immoloit  comme  une  hostie 
vivante,  ou  continuellement  mourante,  pour  le  salut  de  tant 
d'âmes  en  péril ,  et  s'efforroit  en  même  temps  de  former  à 
l'Eglise  des  enfants  parfaits,  dont  les  hautes  vertus  pussent 
compenser  en  quelque  sorte  le  nombre  de  ceux  qui  lui  dé- 
chiruicDt  le  sein.  Elle  avuit  enfin  établi ,  avec  la  réforme,  toui 
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l'esprit  dont  elle  ëtoit  animée,  dans  seize  monastères  de  reli- 
gieuses, et  dans  quatorze  de  religieux.  L'œuvre  du  ciel  avoit 
)tris  son  cours ,  malgré  toutes  les  contradictions  et  les  persécu- 
tions dont  la  patience  invincible  de  la  sainte  institutrice  et  son 
admirable  confiance  en  Dieu  avoient  pu  seules  triompher. 
Comme  il  étoit  de  nécessité  pour  elle ,  ou  de  mourir  ou  do 
souffrir,  c'est-à-dire,  comme  elle  ne  pouvoit  qu'en  souffrant 
pour  son  Dieu  supporter  la  prolongation  de  l'exil  qui  la  tenoit 
«'loignée  de  son  Dieu,  lorsqu'elle  n'eut  plus  à  souffrir,  sa  con- 
solation fut  uniquement  de  mourir ,  et  celui  pour  qui  elle  sou- 
piroit  ne  la  lui  refusa  point. 

En  faisant  la  visite  de  quelques  maisons  de  son  ordre ,  la 
duchesse  d'Albe  l'engagea ,  par  le  moyen  des  supérieurs  régu- 
liers ,  à  se  rendre  à  Albe  auprès  d'elle  '.  La  sainte  arriva  malade, 
et  après  quelques  entretiens  avec  la  duchesse,  elle  se  retira  aiiv 
monastère  que  les  carmélites  avoient  dans  cette  ville.  Le  len- 
demain elle  communia ,  et  n'ayant  fait  que  languir  pendant  les 
huit  jours  qui  s'écoulèrent  depuis  jusqu'à  la  saint  Michel,  29 
septembre ,  elle  fut  attaquée  ce  jour-là  d'une  dyssenterie  qui  ne 
la  laissa  plus  douter  de  sa  fin  prochaine.  Réduite  à  se  mettre  au 
lit,  elle  demanda  aussitôt  les  derniers  sacrements.  Avant  de 
recevoir  le  corps  de  Jésus-Christ  :  «  Mes  chères  filles,  dit-elle 
aux  religieuses  éplorées  qui  l'environnoient,  je  vous  conjure, 
par  l'amour  de  Noire-Seigneur,  d'observer  inviolablement  vos 
constitutions,  sans  vous  arrêter  aux  exemples  de  cette  pé- 
cheresse qui  va  paroître  devant  Dieu,  et  qui  vous  demande  le 
pardon  de  ses  fautes,  avec  le  secours  de  vos  prières.  »  Ella 
reçut  ensuite  le  saint  viatique  avec  les  plus  vives  ardeurs  du 
saint  amour,  mêlées  d'une  componction  qui  confondit  toute 
l'assemblée.  Le  lendemain ,  4  d'octobre  (  1 58a  ) ,  elle  expira , 
6ur  les  neuf  heures  du  soir,  après  une  agonie  et  un  ravisse- 
ment de  quatorze  heures  entières.  Elle  éloit  Agée  de  soixante- 
sept  ans  et  demi ,  dont  vingt-sept  passés  parmi  les  carmélites 
anciennes,  et  vingt  dans  la  réforme  de  son  institution.  Sun 
tombeau  ayant  été  ouvert  au  bout  de  neuf  mois ,  on  trouvt  son 
corps  aussi  entier  et  aussi  frais  qu'en  l'y  mettant.  » 
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Cumme  le  jour  où  mourut  sainte  Thérèse  étoit  précisément 
celui  où  l'on  fit  usage  du  calendrier  grëgorien ,  qui  retranchoit 
dix  jours  de  l'ancien  mois  d'octobre,  le  quatrième  en  fut 
compté  pour  le  quatorzième,  et  la  fête  de  la  sainte  fut  fixée  par 
la  suite  au  jour  de  sa  sépulture,  qui  étoit  le  quinzième  dans  ce 
nouveau  style.  Par  les  suites  d'un  mauvais  calcul ,  inévitables 
dans  le  long  cours  des  siècles,  il  s'étoit  glissé  des  erreurs  si 
considérables  dans  le  calendrier,  qu'au  lieu  de  célébrer  les' 
fêtes  dans  leur  temps ,  celle  de  Pâques  se  trouvoit  quelquefois 
dans  le  second  mois  lunaire,  et  seroit  tombée  dans  la  suite  au 
solstice  d'été,  et  jusqu'en  hiver.  Depuis  long-temps  on  sentoit 
la  nécessité  de  corriger  ce  calcul ,  et  plusieurs  papes  l'avoien  t 
résolu ,  mais  toujours  sans  efiet.  Grégoire  XIII  l'entreprit  enfin, 
et  l'exécuta,  sur  les  remarques  des  savants  de  toutes  les  nations, 
et  principalement  sur  les  mémoires  posthumes  du  médecin 
Louis  Lilio ,  romain  de  naissance ,  et  par  le  moyen  du  jésuite 
allemand,  Christophe  Glavius,  profond  mathématicien.  Quel- 
que utile  que  fût  cet  ouvrage ,  c'étoit  assez  qu'il  vint  de  Rome, 
pour  déplaire  aux  savants  de  secte  et  de  faction.  Le  temps  seul 
put  aiToiblir  leurs  préventions  haineuses.  On  vit  même  les 
schismatiques  de  Grèce  céder  avant  les  protestants ,  dont  plu- 
sieurs s'obstinent  encore  à  retenir  le  calcul  ancien,  malgré 
ses  défauts  palpables,  malgré  toute  la  confusion  qu'il  répand 
dans  le  commerce  et  la  société  générale  de  TEurope. 

Entre  les  vertus  de  sainte  Thérèse ,  outre  le  zèle ,  tel  ou  plus 
grand  dans  cette  religieuse  modeste  et  si  retirée ,  que  dans  les 
premiers  pasteurs  do  son  siècle,  on  admire  une  humilité  à  peine 
concevable ,  qui  lui  faisoit  regarder  toutes  ses  soeurs ,  les  reli- 
gieuses même  les  plus  communes,  comme  infiniment  meil- 
leures qu'elle  :  hommage  qui  ne  consistoit  pas  dans  un  lan- 
gage dévotieux  et  sans  effet,  mais  dans  une  intime  persuasion 
qui  en  toute  rencontre  se  manifestoit  par  les  œuvres.  Elle 
regardoit  véritablement  toutes  ses  sœurs  et  ses  filles  même  , 
comme  ses  supérieures  ;  elle  recevoit  avec  douceur,  avec  sou- 
mission, leurs  avis,  leurs  réprimandes,  des  reproches  quel- 
quefois amers,  leur  prêtoit  au  moins  des  intentions  droites  \  et 
quoique  ses  œuvres  fussent  évidemment  bonnes  en  elles- 
mêmes,  souvent  indispensables  et  commandées  par  l'esprit  do 
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Dieu  dont  elle  fut  si  particulièrement  l'organe,  elle  craignoit 
au  moins  qu'elle  n'eût  franchi  les  bornes  de  la  prudence.  Quant 
aux  vrais  supérieurs  de  l'ordre ,  lors  même  qu'il  fut  question 
d'en  distraire  la  partie  qui  avoit  embrassé  la  réforme,  et  qu'elle 
eut  à  souffrir  de  vraies  persécutions,  jamais  elle  ne  s'en  plaignit, 
toujours  elle  s'efforça  d'arrêter  les  murmures  des  autres  :  sans 
penser  qu'elle  étoit  l'objet  de  la  persécution ,  elle  se  rendoit 
l'apologiste  des  persécuteurs ,  elle  soumettoit  toutes  ses  inspi- 
rations et  ses  révélations  les  moins  équivoques  à  l'obéissance 
f»rdinaire.  De  deux  ordres  qui  lui  étoient  donnés ,  comme  il 
arrivoit  quelquefois ,  l'un  par  Jésus-Christ  immédiatement,  et 
l'autre  par  le  canal  de  son  supérieur  ou  de  son  confesseur ,  elle 
ne  balançoil  point  à  suivre  celui-ci  de  préférence  *,  elle  s'en  fit 
même  une  maxmie  fondamentale  de  'conduite,  que  le  divin 
instituteur  du  régime  hiérarchique  daigna  ratifier  dans  plu- 
sieurs apparitions. 

Ainsi ,  quelque  extraordinaire  qu*ait  été  la  conduite  de  l'es- 
prit de  Dieu  sur  une  sainte  si  humble,  si  cordialement  soumise 
au  joug  de  l'obéissance  et  de  la  foi  *,  il  n'est  que  la  vaine  sagesse 
du  siècle,  ou  l'impiété  bouffonne  et  libertine,  qui  en  puisse 
faire  l'objet  de  ses  censures.  Cette  femme  vraiment  forte,  et 
douée  d'un  esprit  supérieur,  avoit  si  peu  de  pente  à  la  cré- 
dulité, et  naturellement  si  peu  d'attrait  pour  les  voies  extraor- 
dinaires, que  l'esprit  de  Dieu  fut  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  l'y 
faire  entrer  de  force ,  et  qu'en  toute  rencontre  elle  en  détour- 
noit  ses  filles.  Il  nous  reste  de  Cbtte  sainte  quantité  d'ouvrages 
de  spiritualité,  qui  ne  marquent  pas  moins  son  intelligence  dans 
les  choses  de  Dieu,  spécialement  dans  le  don  d'oraison,  que 
l'étendue  et  la  beauté  de  son  esprit,  l'éloquence  même  et  les 
glaces  nobles  de  son  style,  la  pureté  de  sa  diction,  qui  de  ses 
ouvrages  font  des  livres  classiques  dans  leur  langue.  Il  n'en  est 
point  où  son  caractère  plein  de  sentiment  et  d'aménité  se 
retrace  mieux  que  dans  l'histoire  de  sa  propre  vie ,  composée 
pour  obéir  à  ses  confesseurs,  si  ce  n'est  l'histoire  plus  atta- 
chante encore  de  ses  fondations. 

Depuis  long-temps  les  évêques  de  France  dcmandoient  &  la 
cour  la  publication  du  concile  de  Trente.  Aux  derniers  étals 
de  Blois,  ils  lui  avoient  manifesté,  avec  de  nouvelles  et  très- 
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vives  instances,  les  vœux  ifnanimes  tlu  clerg»?  à  ce  sujet  :  mau 
la  crainte  d'effaroucher  les  scolaires,  et  quelques  autres  con- 
sidérations poli  tiques,  avoient  encore  fait  éluder  cette  demande. 
Trois  ans  après  néanmoins  (i  579)  parutune  ordonnance  donnée 
à  Paris,  mais  nommée  ordonnance  de  Blois,  comme  rendue  en 
conséquence  des  mémoires  présentés  par  les  derniers  états  tenu» 
en  celte  ville,  et  contenant  soixante-quatre  articles  de  disci- 
pline ecclésiastique,  presque  tous  puisés  dans  celle  de  Trente. 
Ainsi  les  décrets  de  discipline  même,  sans  avoir  été  publiés 
en  forme  dans  le  royaume,  y  acquirent ,  au  moins  en  grande 
partie,  force  de  loi  et  de  règlement  politique  *,  aussi  les  vit-on 
depuis  passer  pour  la  plupart ,  et  sous  le  nom  même  du  concile 
qu'on  n'avoit  pas  cru  devoir  publier  autrement,  dans  ces  in- 
structions canoniques  que  l'église  de  France  récite  chaque  jour 
avec  la  première  heure  de  l'office  divin. 

Nos  évêques  suivant  celte  voie  indirecte,  mais  efficace,  d'é- 
tablir chez  eux  la  discipline  de  Trente,  tinrent  en  quatre  ans 
cinq  conciles  provinciaux,  non  pour  promulguer  avec  appareil, 
mais  pour  faire  observer  avec  exactitude  ce  que  des  voisins 
avantageux  faisoient  moins  de  gloire  d'observer  que  de  pu- 
blier >.  Le  concile  de  Rouen,  assemblé  en  i58i  parle  fameux 
cardinal  de  Bourbon,  archevêque  de  cette  ville,  ceux  de  Reims, 
de  Bordeaux  et  de  Tours,  tenus  en  i583,  et  celui  qui  se  tint 
en  i584  à  Bourges,  ne  respirent  visiblement  que  l'esprit  du 
concile  de  Trente,  comme  on  peut  s'en  convaincre  parla  con- 
frontation :  ils  n'eurent  rien  plus  à  cœur  que  de  le  réduire  en 
pratique  \  tant  pour  le  dogme  que  pour  les  mœurs  et  la  disci- 
pline, en  tout  ce  quin'étoit  point  arbitraire  et  relatif  aux  droits 
des  souverains,  qui  sont  libres  en  cela  d'accorder  ou  de  refusef 
teur  soumission,  ou,  pour  parler  plus  proprementi  leur  ratifi- 
cation et  leur  consentement. 

Les  fruits  de  cet  admirable  concile  passèrent,  avec  le  zèle 
de  la  discipline  et  de  la  réformalion  des  mœurs ,  au-delà  du 
vaste  Océan  ,  jusqu'aux  extrémités  de  l'autre  hémisphère  ».  A 
Lima, capitale  du  Pérou,  à  peine  éclairé  des  lumières  do  la  foi 
lorsqu'on  la  confirrooit  à  Trente,  on  tint  un  concile  nalional, 

«  UbU  Conc.  lom.  MV,  p.  (5a3,  848, 945,  looa,  10C8.  —  »  Acotta,  l.  a,  c.  3. 


jet  :  maÎA 
très  con- 
lemande. 
;eclonnëe 
'endue  en 
ftatstenua 
de  disci- 
e  Trente. 
;ë  publies 
m  grande 
les  vit-oa 
lu  concile 
ns  ces  in- 
laque  jour 

Icace,  d'ë- 

^uatre  ans 

c  appareil, 

les  voisins 

lie  de  pu- 

le  fameux 

de  Reims, 

ui  se  tint 

'esprit  du 

ar  la  con- 

•ëduire  en 

t  la  disci- 

iaux  droits 

de  refnsef 

ur  ralifi- 

lec  le  zèlfl 

ju-delà  (lu 

Ibère».  A 

de  la  foi 

I  national, 

1 1.  a,  c.  3. 


DE  l'Église.  (an  i58a.)  221 
où  l'on  retrouve  non-seulement  les  i.  êmes  dogmes ,  mais  les 
mêmes  règles  de  conduite  et  deperfccliun  que  dansles  plus  an- 
ciennes e'glises.  Toutefois  l'ivraie  poussoit  déjà  bien  étonnam- 
ment dans  an  champ  défrichéavec  tant  de  sueurs.  Un  théologien 
se'duit  par  une  femme,  et  regarde'  parles  gens  du  pays  comme 
un  oracle,  se  vantoit  de  converser  familièrement  avec  Dieu,  et  de 
connoître  par  ce  moyen  les  choses  les  plus  cachées.  Il  annon- 
çoit  qu'il  seroit  bientôt  pape  et  roi,  et  qu'il  transféreroit  le  saint 
Siège  au  Pérou*,  que  l'état  de  l'Eglise  devoit  entièrement 
changer ,  pour  ne  plus  croire  que  des  vérités  sans  ombre,  et 
n'être  gouvernée  que  par  des  lois  faciles,  quisupprimeroient  la 
confession,  le  célibat  des  clercs  etaccorderoienlla  pluraUtédes 
femmes.  Cette  morale  affreuse  l'étoit  moins  encore  que  les 
impiétés  spéculatives,  qu'il  est  plus  qu'inutile  de  rapporter.  ' 
Ce  fanatique  expia  par  le  feu  son  obstination  invincible.  Le 
pape  Grégoire  XIII  réussit  même  à  faire  célébrer  un  concile 
dans  la  ville  du  Caire,  l'ancienne  Memphis  en  Egypte  (i  58a  ), 
your  la  réunion  des  Cophtes  ou  Eutychiens,  qui  reconnurent 
les  deux  natures  de  Jésus-Christ,  et  abjurèrent  unanimement 
leurs  vieilles  erreurs  i.Uyavoitenviron  cinquante  mille  Cophtes 
dans  celte  ville.  Enfin  saint  Charles  Borromée  tint  son  sixième 
et  dernier  concile,  qui  joint  à  ses  onze  synodes  diocésains,  ne 
laissent  rien  à  désirer  pour  le  gouvernement  parfait  d'un 
diocèse. 

11  avoit  mis  la  dernière  main  à  cette  grande  œuvre,  pour  la« 
quelle  il  paroît  avoir  été  particulièrement  suscité  de  Dieu,  et 
sa  mission  étant  remplie ,  comme  il  commençoit  à  peine  sa 
quarante-septième  année ,  il  eut  des  pressentiments  de  sa  fin 
prochaine.  Accoutumé  à  faire  tous  les  ans  dans  la  solitude  une 
revue  sévère  de  sa  conduite,  il  se  retira  sur  le  mont  Yaral,  lieu 
de  dévotion  dans  le  diocèse  de  Novare,  pour  se  préparer  avec 
unsoin  tout  nouveauàparoitre  devant  celui  qui  juge  les  justices 
mêmes.  11  fît  venir  le  père  Adorne  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  étoit  alors  son  confesseur,  et  à  qui  l'humble  prélat,  ai 
grand  directeur  lui-même ,  se  soumit  avec  la  simplicité  d'un 
enfant.  11  redoubla  ses  pénitences  et  ses  macérations,  toutes  ri- 

I  Labb.  Cunc.  t.  xy,  p.  S^ta. 
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goureuses  qa'elles  ëtoient  habituellement.  H  ne  mangeoit  qu'un 
peu  de  pain  bis,  et  ne  buvoit  que  <lo  l'eau  ;  il  ne  dormoit  que 
trois  à  quatre  heures  sur  des  planches,  où  il  n'avoit  qu'une 
méchante  couverture,  et  souvent  il  ensanglantoit  sa  chair  in- 
nocente par  de  cruelles  disciplines.  Il  prioit  presque  tout  le 
jour,  et  durant  une  bonne  partie  de  la  nuit.  Pendant  celle  qui 
prëcëda  la  confession  générale  qu'il  fit  alors  de  toute  sa  vie,  il 
demeura  huit  heures  en  oraison  les  yeux  baignés  de  larmes,  et 
le  cœur  serré  d'une  douleur  aussi  vive  que  s'il  eût  eu  les  plus 
grands  crimes  à  se  reprocher. 

Ayant  eu  quelques  accès  de  fièvre,  et  son  confesseur  lui  or- 
donnant d'adoucir  sa  pénitence ,  i!  usa ,  pour  tout  adoucisse- 
ment, d'un  pain  moins  grossier,  souffrit  qu'on  mît  un  peu  de 
paille  sur  les  planches  où  il  couchoit,  et  abrégea  son  oraison 
de  quelques  moments.  Le  redoublement  de  la  fièvre  le  fit 
enfin  ramener  à  Milan,  où  il  assista  encore  à  Toffice  le  jour 
de  la  Toussaint  *,  mais  le  lendemain  il  fut  obligé  de  se  mettre 
MX  lit,  pour  n'en  plus  relever.  Après  quelques  alternatives 
d'alarme  et  d'espérance,  le  mal  empira  tout  à  coup,  et  les  mé- 
decins déclarèrent  que  le  malade  étoit  dans  un  danger  prochain. 
Le  père  Adorne  s'approcha  de  son  lit ,  et  lui  dit,  les  larmes 
aux  yeux,  que  l'heure  étoit  venue  où  il  alloit  paroitre  devant 
Dieu.  11  répondit  avec  un  saint  transport,  que  ce  ne  seroit  ja- 
mais assez  tàt,  et  demanda  le-s  derniers  sacrements,  qu'on  s'em- 
pressa de  lui  apporter  avec  la  plus  auguste  solennité,  et  qu'il 
reçut,  comme  les  saints  déjà  dans  le  ciel  se  nourrissent  du  pain 
des  anges.  Quelques-uns  de  ses  proches ,  et  tous  ses  domes- 
tiques fondant  en  larmes  aux  pieds  de  son  lit ,  il  les  consola,  et 
voulut  leur  donner  sa  bénédiction  ;  mais  il  fallut  lui  soutenir 
la  main,  talit  cette  âme  céleste  tenoit  peu  dès  lors  U  sa  dépouille 
mortelle.  Il  entra  aussitôt  après  dansune  douce  agonie,  qui  dura 
trois  heures  )  et  comme  il  avoit  souvent  témoigné  qu'il  souhai- 
toit  de  mourir  sous  la  cendre  et  le  cilice,  on  en  prit  un  des  sieoï 
que  l'on  couvrit  de  cendres,  et  on  l'en  revêtit.  Il  rendit  alors 
paisiblement  son  âme  au  Seigneur  le  3  de  novembre  i584. 
entre  neuf  et  dix  heures  du  soir. 

Aussitôt  que  le  bruit  des  cloches  eut  annoncé  cette  nouvelle 
au  peuple  de  Milan,  toute  la  ville  se  troubla,  tous  sortirent  de 
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leurs  maisons,  quoiqu'au  milieu  de  la  nuit,  tous  coururent  par 
les  rues  en  se  lamentant,  et  en  augmentant  leur  désolation  les 
uns  les  autres.  La  consternation  éloit  aussi  grande  que  si  la 
ville  eût  été  prise  d'assaut.  Chacun  rcdemandoit  au  ciel  son 
défenseur  et  son  père.  On  appréhendoit  quelque  effroyablo 
calamité  pour  la  patrie ,  à  qui  le  ciel  cnlevoit  un  si  saint  pas- 
teur au  milieu  de  ses  plus  belles  années.  On  chercha  quelque 
consolation  dans  la  pompe  avec  laquelle  on  célébra  ses  funé- 
railles, malgré  toute  la  prévoyance  de  sa  modestie  à  cet  égard. 
Ce  fut  le  cardinal  Sfond'-ite,  évêque  de  Crémone,  et  depuis: 
pape  sous  le  nom  de  Gi  Jgoire  XIV,  qui  fit  la  cérémonie,  à 
laquelle  assistèrent  le  gouverneur ,  le  sénat,  les  magistrats ,  le 
corps  de  la  noblesse,  l'université,  tous  les  corps  et  presque  tous 
les  particuliers  de  la  ville;  en  sorte  qu'il  fallut  des  gardes  pour 
contenir  la  foule.  Bientôt  on  fut  tout  autrement  consolé  par 
une  infinité  de  miracles  qui  convertirent  le  deuil  en  triomphe, 
en  actions  de  grâces,  en  culte  religieux.  Son  portrait  qu'il 
n'avoit  jamais  souffert  qu'on  tirât  rie  son  vivant,  et  qui  le  fut 
aussitôt  après  sa  mort,  se  répandit  de  tous  côtés,  et  les  rois 
mêmes  l'exposèrent  dans  leur  cabinet.  Il  fut  impossible  de  ga- 
gner sur  les  peuples,  qu'ils  suspendissent  leur  culte  jusqu'à  ce 
que  l'Eglise  l'eût  autorisé,  quoiqu'elle  n'ait  différé  que  vingt- 
six  ans  aie  mettre  au  nombre  des  saints.  Le  pape  informé  long- 
temps auparavant  du  concours  prodigieux  des  personnes  de 
tout  état  à  son  tombeau,  fil  dire  au  chapitre  de  la  métropole 
de  ne  plus  s'y  opposer. 

Le  saint  cardinal,  par  son  testament  fait  dès  le  temps  de  la 
peste,  instituoit  les  pauvres  du  grand  hôpital  ses  légataires  uni- 
versels, à  l'exception  de  ce  qui  lui  restoil  de  son  patrimoine 
qui  retournoit  de  droit  à  ses  parents.  Il  étoit  peu  considérable 
depuis  tous  les  démembrements  que  sa  charité  l'avoit  engagé  à 
y  faire.  Pour  une  fois,  il  vendit  dans  un  temps  de  calamité  une 
terre  de  quarante  mille  écus  d'or,  qu'il  distribua  sur-le-champ 
aux  malheureux.  Dans  une  autre  rencontre,  il  fit  le  même 
usage  de  vingt  mille  écus  qu'on  lui  avoit  légués*,  encore  éta- 
blit-il sur  les  débris  de  son  patrimoine  quelques  pensions  qu'il 
faisoit  par  son  testament  à  ses  domestiques.  Il  légua  au  chapitre 
toute  sa  bibliothèque,  qui  étoit  considérable,  cet  esprit  juste 
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el  saint  n'ayant  jamais  imaginé  que  r<?pargnc  chez  un  dvêque 
dût  s'étendre  à  l'aliment  de  la  science;  mais  le  legs  incompa- 
rablement le  plus  précieux  fut  celui  de  ses  pieux  et  judicieux 
écrits  donnés  à  l'évêque  de  Verceil,  d'où  ils  ont  passé  entre  les 
mains  de  tous  les  pasteurs,  et  ont  renouvelé  la  face  de  toutes 
les  églises.  Saint  Charles  doit  être  regardé  particuhèrement 
comme  le  restaurateur  du  régime  ecclésiastique,  et  de  l'art 
divin  de  la  direction  des  âmes.  Il  reste  à  Milan,  dans  la  biblio- 
thèque du  saint  sépulcre,  trente-un  volumes  de  ses  lettres, 
avec  un  nombre  proportionné  de  traités  instructifs  sur  toutes 
les  matières  pratiques  et  les  plus  essentielles  de  la  religion. 

Le  pape  Grégoire  XIII  ne  survécut  pas  six  mois  au  saint 
cardinal  Borromée,  qu'il  avoit  constamment  honoré  des  té- 
moignages les  moins  équivoques  de  sa  vénération  et  de  son 
amitié;  mais  dans  cet  intervalle,  il  goûta  une  consolation 
si  douce  pour  un  digne  chef  de  l'Eglise  universelle ,  que  sa 
carr  ère  lui  parut  dès  lors  heureusement  remplie ,  et  qu'à 
l'exemple  du  saint  vieillard  Siméon,  il  envisagea  la  mort  comme 
le  terme  désiré  de  son  repos.  Il  reçut  les  nouvelles  et  tout  à 
la  fois  les  preuves  les  plus  authentiques  des  progrès  merveil> 
leux  du  christianisme  aux  extrémités  de  l'Asie,  par  une  am- 
bassade solennelle  des  princes  chrétiens  du  Japon.  Depuis  que 
Tapôtre  des  Indes  avoit  porté  l'Evangile  dans  cette  sage  et  ma-' 
gnanime  nation,  où  il  ne  l'avoit  pas  moins  honoré  par  l'hé- 
roïsme de  ses  vertus  que  par  l'éclat  de  ses  miracles,  l'œuvre 
commencée  sous  de  si  bons  auspices,  et  continuée  par  des  ou- 
vriers formés  de  sa  main,  avoit  tellement  prospéré  malgré  tous 
les  efforts  de  l'enfer,  que  la  religion  chrétienne  étoit  presque  la 
dominante,  au  moins  parmi  les  peuples.  Déjà  même  entre  les 
souverains  nombreux  qui  forment  cet  empire,  on  en  comptoit 
douzeà  quinze,  et  une  foule  de  princes  de  leur  sang  qui  faisoient 
beaucoup  plus  d'estime  de  la  croix  que  du  diadème.  La  plu- 
part de  ceux  que  leurs  paujions  retenoient  dans  le  paganisme 
avec  un  sens  exquis  et  beaucoup  de  pénétration  naturelle, 
avoient  assez  de  droiture  pour  révérer  au  moins  ce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  le  courage  de  pratiquer.  Si  la  jalousie  intéressée  des 
bonzes,  et  la  politique  timide  ou  les  ])réjugés  de  qiielques 
princes  suscitoient  des  persécutions,  c'étoit  par  les  secou<;.«e<  ' 
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mêmes  da  ces  orages  que  la  foi  plantëe  dans  un  si  bon  fonds 
ëtendoit  mieux  ses  racines  ^  et  prenoit  plus  de  consistance. 

Dans  la  ville  de  Vosuqui  »5     ^yaume  de  Bongo,  avant  la 
conversion  du  roi  ^  qui  d'ailleurs  ëtoit  absent,  les  infidèles , 
soulèves  par  un  prince  ennemi  du  christianisme,  ayant  investi 
l'c'glise  et  la  maison  des  missionnaires,  le  supérieur  voulut  en- 
voyer dans  une  ville  voisine  les  vases  et  les  ornements  sacres, 
pour  les  soustraire  à  la  profanation  :  il  ne  trouva  personne  qui 
voulût  s'en  charger,  dans  la  crainte  de  perdre  en  s' éloignant 
la  couronne  du  martyre  '.  Une  dame  de  la  ville  chez  qui  on 
les  porta,  répondit  qu'elle  étoit  résolue  de  s'en  aller  à  l'église, 
pour  y  être  immolée  avec  les  autres  fidèles.  Elle  remit  néan- 
moins ce  dépôt  àses  femmes,  et  leur  recommanda  d'en  prendre 
soin  \  mais  toutes  protestèrent  qu'ell&s  suivroient  leur  maîtresse. 
On  vit  peu  après  une  troupe  de  dames  de  la  première  qualité, 
oublier  la  fierté  et  en  quelque  sorte  la  sévérité  des  moeurs  du 
Japon,  où  elles  ne  paroissent  jamais  dans  les  rues  qu'entourées 
d'un  nombreux  cortège  ;  on  les  vit  accourir  à  l'église  avec  leurs 
filles  et  les  femmes  de  leur  suite,  qui  toutes  s'empressoient  à 
Tenvi,  etvenoient,  disoient-elles ,  mourir  pour  leur  religion. 
Les  femmes  chrétiennes  furent  bientôt  suivies  de  tous  les  fidèles, 
non-seulement  de  Vosuqui,  mais  des  contrées  voisines  :  et 
quand  on  leur  demandoit  quel  étoit  leur  dessein ,  ils  répon- 
doientde  même,  qu'ils  venoient  mourir  pour  la  foi.  Cependant 
le  retour  du  roi  dissipa  l'émeute  :  mais  jusque-là  les  fidèles 
n'avoient  pu  se  résoudre  à  s'éloigner  de  l'église  ni  le  jour,  ni 
la  nuit.  Les  dames  à  qui  la  bienséance  ne  permetloit  pas  la 
même  assiduité,  se  retiroient  près  de  là  chez  l'une  des  plus  qua- 
lifiées et  des  plus  courageuses  d*entre  elles,  sans  cesse  attentives 
au  péril,  pour  y  revoler  dès  qu'on  verroit  couler  les  premières 
gouttes  de  sang. 

C'est  ainsi  que  le  sexe  dévot  soutenoit  au  Japon  l'honneur 
d'y  avoir  déjà  remporté  le  premier  la  couronne  du  martyre  *. 
Pour  confondre  tout  à  la  fois  la  force  de  l'homme  et  la  gran- 
deur du  monde,  le  Seigneur  avoit  fait  tomber  son  choix  sur  ce 
qu'il  y  avoit  de  plus  vil  sous  tous  les  aspects  humains.  Lei 
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fidèles  pers('culé.s  à Firando  n'ayant  point  tV église,  alloient  faire 
leurs  prières  en  commun  au  pied  d'une  croix  qu'ils  avoient 
dressée  hors  de  la  ville.  Une  femme  chrétienne ,  esclave  d'un 
païen,  eut  défense  d'y  aller  de  la  part  de  ce  maître  cruel ,  qui 
l'avertit  expressément  que  la  mort  seroit  le  prix  de  sa  désobéis- 
sance. L'esclave  répondit  tranquillement,  que  la  mort  nefaisoit 
point  de  peur  aux  chrétiens  ^  et  dès  le  lendemain  elle  se  rendit 
à  la  croix  avec  les  autres  fidèles.  L'idolâtre  en  ayant  été  infor- 
mé sortit  en  fureur  pour  l'aller  chercher;  l'ayant  aperçue  de 
loin,  comme  déjà  elle  s'en  revenoit,  il  courut  à  elle  le  sabre  à 
la  main.  La  généreuse  esclave  se  mit  à  genoux  sans  s'émouvoir 
et  le  barbare  lui  trancha  la  tête. 

Toutes  les  vertus  florissoient  également  parmi  les  fidèles  du 
Japon  '.  Leur  ferveur  étoit  admirable,  et  néanmoins  toujours 
mécontents  d'eux-mêmes,  ils  s'accusoient  sans  cesse  de  lâcheté 
et  se  croyoient  à  peine  dignes  du  nom  de  chrétiens.  Leur  dé- 
licatesse de  conscience  étoit  si  grande ,  qu'il  n'étoit  presque 
pas  possible  de  les  rassurer  après  les  fautes  les  plus  ordinaires. 
1/ esprit  de  pénitence  les  dominoit  à  un  tel  point,  qu'il  falloit 
toute  l'autorité  des  missionnaires  pour  empêcher  les  excès  qui 
ruinoient  leur  santé.  Un  Portugais  qui  avoit tout  observé  sur  les 
lieux,  et  tout  particulièrementla  chrétienté  de  Firando,  écrivoit 
en  Europe,  que  dans  toute  l'Eglise  il  n'y  avoit  point  de  re- 
ligieux qu'elle  ne  surpassât  dans  la  pratique  des  jeûnes  et  des 
austérités  de  toute  espèce  ;  qu'à  voir  ces  néophytes  en  oraison, 
on  les  prendroit  tous  pour  des  contemplatifs  consommés  *,  en 
un  mot,  qu'il  lui  sembloit,  depuis  ce  spectacle,  qu'il  n'étoit 
plus  chrétien  lui-même  ».  Tous  les  Européens  qui  avoient  été 
au  Japon  tenoient  le  même  langage,  et  ne  pouvoient  plus  parler 
d'autre  chose  dans  tous  les  endroits  où  ils  passoient  ensuite. 
On  admira  surtout  au  centre  de  la  corruption  idolàtrique, 
c'est-à-dire,  dans  la  ville  de  Sacai,  la  plus  forte,  la  plus 
riche ,  la  plus  agréable  et  la  plus  débordée  du  Japon  \  on 
admira  dans  ce  centre  de  la  volupté  et  de  la  corruption,  un 
enfant  de  quatorze  ans,  qui  sembloit  moins  un  mortel  qu'un 
séraphin  embrasé  des  plus  vives  ardeurs  du  divin  amour  3.  U 

I  HUt.  du  Jap.  I.  a,  3  et  4.  —  a  Ibid.  1.  ^  p.  277.  —  ^  Ibid.  p,  187  et  138. 
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tvoit  une  sœur,  si  Ton  peut  différencier  par  ces  noms  les  êtres 
célestes ,  laquelle  donna  dans  le  Japon,  à  Tun  et  à  l'autre  sexe, 
le  premier  exemple  qui  porta  tant  d'autres  jeunes  personnes  à 
se  consacrer  au  Seigneur  par  le  vœu  de  chasteté  perpc^tuelle. 

Une  mission  si  florissante,  répandue  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'un  empire  d'environ  trois  cents  lieues  de  longueur, 
sur  une  largeur  de  soixante,  n'avoit  pour  tous  ministres  sacrés 
que  cinquante  jésuites  tant  japonais  qu'européens,  avec  uii 
Dombre  plus  grand ,  il  est  vrai ,  de  catéchistes  nationaux. 
Quantité  de  néophytes  qui  n'avoient  pas  vu  un  prêtre  depuis 
plusieurs  années,  bien  loin  de  profaner  leur  baptême,  crois- 
soient  de  jour  en  jour  en  foi  et  en  ferveur.  Ainsi  l'église  japo- 
naise tiroit-elle  sa  source  principale  de  son  propre  fonds,  des 
laïques  zélés  de  toutes  conditions,  et  souvent  des  princes  qui 
devenoient  les  apôtres  de  leurs  sujets ,  et  qui  ne  croyoient 
jamais  remplir  plus  dignement  la  charge  de  pères  des  peuples, 
qu'en  les  conduisant  par  les  routes  de  la  vertu  et  de  la  félicité 
suprême.  Cependant  les  ouvriers  évangéliques  ne  sufBsoient 
point  à  l'in- truction  des  idolâtres,  dont  la  multitude  ne  mou- 
roient  dans  l'infidélité  que  faute  de  rencontrer  une  main  cha- 
ritable qui  les  en  retirât.  Pour  tourner  sur  eux  les  regards  com- 
patissants du  vicaire  de  Jésus-Christ,  et  pour  agréger  d'une 
manière  éclatante  au  corps  de  l'Ëglise  catholique  la  belle  por- 
tion qu'en  formoient  déjà  tant  de  Japonais  convertis,  les  mis- 
sionnaires convinrent  avec  le  roi  de  Bongo,  le  roi  d'Arima  et  le 
prince  d'Omura,  d'envoyer  une  ambassade  à  Rome,  à  l'effet  de 
rendre,  au  nom  de  ces  princes  et  de  tous  les  fidèles  de  l'em- 
pire, leurs  hommages  et  leur  obéissance  au  souverain  pontife. 

Le  roi  qui  régnoit  dans  le  Bongo  étoit  encore  Civandono, 
qui  avoit  reçu  autrefois  saint  François  Xavier,  prince  dès  lors 
vanté  par  sa  sagesse,  qui  s'accrut  toujours  depuis,  et  qui  étoit 
enfin  parvenu  à  un  tel  point  de  célébrité,  que  l'on  croyoit  ne 
pouvoir  errer  dans  les  autres  cours  du  Japon,  quand  on  s'y 
conformoit  aux  exemples  ou  aux  conseils  de  Civandono.  Sa  va- 
leur et  son  habileté  égaloient  si  bien  sa  prudence,  qu'au  mo- 
ment où  son  frère  détrôné  sembloit  devoir  l'entraîner  dans  sa 
chute,  il  enleva  aux  usurpateurs  quatre  royaumes  qu'il  réunit  à 
ses  propres  états-,  ce  qui  le  rendit  un  des  plus  puissants  sou- 
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veraiiis  du  Japon,  où  le  Bongo  seul  lui  avoit  fourni  une  ann^e 
de  soixante  mille  hommes.  Ce  prince,  après  avoir  balance 
long-temps,  avoit  enfin  rempli  l'espoir  et  tous  les  vœux  de 
saint  Pî-ançois-Xavier,  en  s'arrachant  aux  voluptës.qui  le  re- 
tenoient  dans  le  paganisme,  et  en  rachetant  par  l'éminence  de 
ses  vertus  le  temps  perdu  dans  le  crime.  Il  ëtoit  si  ferme  dans 
la  foi,  qu'il  jura  publiquement  que  quand  tous  les  mission- 
naires, tous  les  chrétiens  de  l'Europe,  le  pape  lui-même,  vien- 
droient  à  y  renoncer,  il  n'en  seroit  pas  moins  disposé  à  verser 
son  sang  pour  en  défendre  jusqu'au  dernier  article.  Il  bâtit 
une  ville  toute  peuplée  de  chrétiens,  pours'y  retirer  après  avoir 
mis  son  fils  sur  son  trône,  afîn  de  ne  vaquer  plus  qu'à  Dieu,  et 
de  s'épargner  la  vue  des  idolâtres,  dont  la  rencontre  lui  tiroit 
des  larmes  des  yeux.  Quant  àTobservationdesloisévangéliques, 
il  promit  d'abord  à  Dieu  de  mourir  plutôt  que  de  transgresser 
aucun  précepte  ;  puis  6t  un  vœu  formel  de  suivre  tous  les  avis 
que  lui  donneroient  ses  confesseurs,  non-seulement  pour  les 
choses  de  devoir,  mais  pour  son  avancement  dans  la  perfection. 
Le  jeune  roi  d'Arima,  et  le  prince  d'Omurason  oncle,  éloient 
à  peu  près  dans  les  mêmes  dispositions  que  le  roi  de  Bongo.  ' 
On  choisit  pour  ambassadeurs  un  neveu  du  roi  de  Bongo , 
un  cousin-germain  du  roi  d'Arima,  et  deux  seigneurs  alliés  à 
ce  dernier  monarque,  tous  quatre  aussi  propres  par  leur  mérite 
que  par  leur  naissance  à  soutenir  en  Europe  la  gloire  du  Japon, 
tous  quatre  encore  d'une  jeunesse  et  d'un  courage  à  braver 
tous  les  travaux  et  tous  les  périls  de  ce  voyage  effrayant.  On 
leur  donna  pour  guides  et  pour  interprètes,  quelques  mission- 
naires, qui  d'abord  à  travers  des  orages  et  des  dangers  dont  la 
grandeur  de  leur  foi  put  seule  ne  pas  se  rebuter,  les  conduisi- 
rent à  Macao ,  ville  chinoise  la  plus  à  portée  des  colonies 
portugaises.  La  mer  et  les  vents  ne  leur  furent  guère  plus  fa- 
vorables jusqu'à  Goa,  et  tandis  qu'ils  furent  sur  les  plages  fré- 
quentées parleurs  compatriotes*,  mais  ensuite  ils  naviguèrent 
heureusement,  et  arrivèrent  en  assez  peu  de  temps  à  Lisbonne. 
Dans  cette  ville  soumise,  comme  tout  le  Portugal,  au  roi 
d'Espagne,  dans  toutes  les  places  du  domaine  de  ce  prince  où 
ils  passèrent,  et  surtout  à  la  cour  de  Madrid,  les  plus  grands  sei- 
gneurs se  disputèrent  à  qui  les  combleroit  de  plus  d'honneurs 
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et  de  caresses.  Le  roi  Philippe  les  reçut  debout,  les  embrassa , 
leur  témoigna  la  plus  haute  considération  pour  leur  personne 
et  pour  les  souverains  qu'ils  repre'sentoient,  les  visita  lui-même 
ensuite,  et  quand  ils  partirent  pour  l'Italie,  il  ordonna  que 
dans  toutes  les  villes  de  sa  dépendance  où  ils  passeroient,  on 
leur  rendît  les  mêmes  honneurs  qu'à  sa  propre  personne. 

Mais  ce  fut  à  Rome,  où  ils  arrivèrent  le  -20  de  mars  i585, 
que  le  pape  Grégoire  XIII ,  pénétré  d'une  joie  égale  à  son 
zèle  I ,  ne  connut  d'autre  borne  dans  l'accueil  qu'il  leur  fit , 
que  l'impossibilité  d'en  faire  davantage.  L'audience  qui  leur 
fut  accordée  en  plein  consistoire,  et  dans  la  salle  qu'on  nomme 
royale  j  leur  marche  au  milieu  des  chevau-légers  du  pontife 
et  des  Suisses  de  sa  garde  ^  les  carosses  des  ambassadeurs  de 
France,  d'Espagne,  de  Venise  et  des  autres  états  catholiques  ; 
la  noblesse  romaine  à  cheval,  les  cardinaux  et  tous  les  officiers 
du  palais,  en  robes  rouges,  avec  les  salves  redoublées  de  canon, 
le  son  des  cloches,  et  d'une  infinité  d'instruments  de  musique, 
tout  fut  mis  en  œuvre  pour  rendre  cette  cérémonie  aussi  pom« 
peuse  et  aussi  touchante  qu'il  ^toit  possible.  Quand  le  saint 
Père  fut  monté  sur  son  trône,  les  ambassadeurs  se  présentè- 
rent, leurs  lettres  de  créance  à  la  main,  se  prosternèrent  aux 
pieds  de  Sa  Sainteté,  p  >ts  déclarèrent  d'une  voix  haute  et 
distincte  qu'ils  venoiont  des  climats  où  naît  Taurore,  recon- 
noître  le  vicaire  du  Sauveur  de  tous  les  hommes,  et  lui  rendre 
leurs  hommages  au  nom  de  leurs  souverains  et  de  tous  les 
fidèles  du  Japon.  Le  pieux  pontife,  que  la  seule  vue  de  ces 
fervents  orientaux  avoit  extrêmement  attendri,  versa  un  tor- 
rent de  larmes  quand  il  les  eut  entendus.  Il  les  releva,  les 
embrassa  tendrement  à  plusieurs  reprises,  et  les  combla  do 
caresses  dont  le  souvenir  leur  dura  autant  que  leur  vie.  On  lut 
ensuite  le  contenu  des  lettres,  où  les  princes  qui  les  envoyoient 
se  plaignoient  avec  amertume  des  embarras  du  trône  qui  lea 
empêchoient  de  s'aller  mettre  eux-mêmes  sous  les  pieds  du 
très-saint  Père  de  la  chrétienté,  et  avec  tout  l'enthousiasme  do 
la  sensibilité  orientale,  bénissoient  mille  fois  les  miséricordes 
du  Seigneur,  et  la  charité  de  son  lieutenant  en  terre,  d'avoir 
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fait  luire  sur  eux  ]es  lumif^res  qui  les  avoient  tir^s  des  ombret 
de  la  mort.  Aucun  des  cardinaux,  à  cette  lecture,  ne  put  retenir 
ses  pleurs  *,  le  pape ,  plus  attendri  que  personne,  dit  plusieurs 
fois,  en  embrassant  de  nouveau  les  ambassadeurs  :  C'est  à  pré- 
sent, ô  mon  Dieu,  c'est  après  cet  heureux  jour  que  votre  ser- 
viteur va  mourir  en  paix  ! 

Cette  espèce  de  présage  ne  tarda  point  à  se  vérifier >.  Au 
bout  de  quinze  jours,  pendant  lesquels  le  pape  vit  bien  des 
fois  en  particulier  les  ambaassdeurs  qu'il  ne  se  lassoit  point 
d'entretenir,  il  convoqua  pour  le  lendemain  un  nouveau  con- 
sistoire, où  il  avoit  encore  résolu  de  se  trouver*,  mais  il  lui  prit 
tout  à  coup  une  si  grande  foiblesse,  qu'il  fut  obligé  de  le  con- 
tre-maader.  Le  jour  suivant,  lo  d'avril,  il  se  trouva  beaucoup 
mieux  en  apparence,  et  fut  le  premier  à  rassurer  ses  neveux,  qui, 
après  s'être  promenés  quelque  temps  avec  lui  dans  sa  chambre, 
se  retirèrent  fort  tranquilles;  mais  quelques  heures  après,  une 
pâleur  mortelle  lui  prit  subitement,  il  fit  appeler  les  me'decins, 
qui  lui  de'clarèrent  qu'il  ne  pouvoit  pas  compter  sur  deux 
heures  de  vie.  Qu'on  me  donne  mon  crucifix,  reprit  le  pieux 
pontife,  et  qu'on  aille  chercher  le  saint  viatique.  Il  fit  plusieurs 
signes  de  croix,  recommanda  son  âme  k  Dieu,  et  pria  quelques 
moments  avec  beaucoup  de  ferveur  ;  après  quoi  le  mal  empira 
tellement,  qu'on  ne  put  lui  administrer  que  l'extréme-onction. 
A  peine  l'eut-il  reçue,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir  dans  la 
quatre-vingt-quatrième  année  de  son  âge,  et  la  treizième 
presque  accomplie  de  son  pontificat.  Grégoire  XIII,  pieux  et 
savant,  surtout  dans  la  jurisprudence,  où  il  passa  pour  le  plus 
bubile  homme  de  son  temps,  sage  et  modéré,  frugal  et  sévère 
dans  ses  mœurs,  généreux  et  bienfaisant,  porta  ces  vertus  sur 
le  saint  Siège,  et  ne  cessa  de  les  y  accroître.  Il  ne  parut  dans 
celle  grande  place,  que  pour  marquer  ses  œuvres  au  coin  de 
la  grandeur.  La  plupart  des  jours  de  son  pontificat  furent  des 
jours  illustres  *,  et  l'on  présume  avec  raison  qu'on  lui  eût  donné 
le  surnom  de  grand,  si  le  pape  saint  Grégoire  ne  l'eût  obtenu 
avant  lui.  Le  24  d'avril,  on  lui  donna  pour  successeur  le  fameux 
Sixle  V,  plus  grand  prince  encore,  et  presque  aussi  grand  pape. 
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LIVRE  SOIXANTE-NEUVIÈME. 

DEPUIS  LE  COMMENCEMENT  DU  PONTIFICAT  DE  SIXTE  V  EN  l585, 
jusqu'à  L\  RÉCONCILIATION  DU  ROI  UENKI  IV  AVEC  l'ÉGLISB 
ROMAINE  EN    iSqS. 

i3ixTE-QUiNT,  auparavant  cardinal  de  Montalte,  évêcjue  de  la 
petite  ville  de  Sainte-Agatbe  au  royaume  de  Naples,  général 
de  l'ordre  de  saint  François,,  où  sa  réception  avoit  été  pour 
lui  une  fortune,  et  en  rétrogradant  jusqu'à  son  origine,  Félix 
Peretti ,  jeune  berger  au  village  de  Montalte  dans  la  Marche 
d'Ancone,  franchit,  moins  encore  par  Tessor  du  génie,  que 
par  une  élévation  et  une  force  d'âme  rares  même  dans  les  rangs 
augustes ,  l'énorme  intervalle  et  tous  les  degrés  divers  qui  se 
trou  voient  entre  la  cabane  de  son  père  et  le  trône  du  Vatican'. 
Le  pâtre  de  Montalte  passa  même ,  au  jugement  de  bien  des 
observateurs,  pour  le  souverain  de  son  temps  le  plus  digne  de 
régner.  Mair  qu'il  est  rare  qu'une  fortune  si  extraordinaire  ne 
marque  par  quelque  endroit  les  petitesses  de  son  manège,  ou 
la  bizarrerie  de  sa  marche!  Depuis  assez  long-temps.  Sixte  ou 
Félix  affectant  un  air  de  décrépitude,  ne  marchoit  qu'à  l'aide 
d'un  bâton,  sur  lequel  il  s'appuyoit  languissamment  recourbé. 
Aussitôt  qu'il  jugea  son  élection  certaine,  sans  même  attendre 
la  fin  du  scrutin,  il  jeta  son  bâton ,  sortit  de  sa  place ,  et  s'a- 
vança au  milieu  de  l'assemblée  aussi  droit  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans,  qu'un  homme  de  vingt-cinq.  Tous  les  cardinaux 
se  regardant  les  uns  les  autres  avec  un  air  de  surprise  et  quelque 
repentir  :  N'allons  pas  si  vite,  dit  le  doyen,,  il  peut  se  faire 
qu'il  y  ait  de  l'erreur.  Non  ,  reprit  Montalte  d'un  ton  ferme, 
la  chose  est  faite,  et  dans  les  formes.  Et  prenant  dès  lors  sur 
les  plus  fiers  prélats  l'ascendant  qu'il  ne  perdit  jamais,  il  dissipa 
d'un  regard  leur  incertitude,  puis  entonna  le  Te  Dcurn  a\eo 
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une  force  de  voix  qiii  mit  le  comble  à  rëtonnement*,  H  se  6t 

nommer  Sixte,  en  mémoire  du  quatrième  pape  de  ce  nom , 

cordelier  comme  lui»  et  comme  lui  génie  supérieur  tiré  de  la 

poussière. 

Jamais  Sixte  Y  ne  rougit  de  la  bassesse  de  son  origine,  dont 
il  s'cntretenoit  au  contraire  en  toute  occasion,  prenant  plaisir 
.  à  considérer  et  à  faire  remarquer  les  bizarreries  de  la  fortune, 
ou  plutôt  les  vues  et  la  conduite  de  la  Providence  à  son  égard. 
On  a  prétendu  que  par  ses  feintes  successives  de  langueur  et 
de  vigueur,  il  vouloit  faire  entendre  qu'on  n'auroit  point  à  lui 
'  reprocher,  comme  à  Grégoire  XIII,  de  pousser  quelquefois  la 
douceur  à  l'excès.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  intention ,  qui 
ne  justifîeroit  point  encore  l'indécence  d'un  jeu  si  peu  conve- 
nable à  un  chef  de  l'Eglise,  Sixte  une  fois  en  place  ne  marqua 
plus  qu'une  gravité,  une  force  et  une  grandeur  parfaitement 
assorties  à  la  dignité  suprême  dont  il  étoit  revêtu.  U  se  montra 
constamment  ennemi  du  vice  et  protecteur  de  la  vertu,  péné- 
trant et  juste»  vigilant,  sévère  observateur  de  Tordre,  magni- 
fique en  tout  ce  qui  regardoit  la  splendeur  de  Tétat  et  la  gloire 
de  la  religion,  ami  des  lettres  et  de  tous  les  arts,  très-appliqué 
lui-même  à  l'étude,  où  il  passoit  une  partie  de  la  nuit,  après 
avoir  donné  le  jour  aux  affaires.  Enfin,  soit  qu'on  le  considère 
dans  le  règlement  de  sa  maison,  ou  dans  l'administration 
publique  et  les  démêlés  qu'il  eut  avec  différents  princes,  on  ne 
peut  disconvenir  qu'il  n'ait  été  l'un  de  ces  hommes  rares  qui 
font  honneur  à  l'humanité. 

Avant  de  se  faire  couronner,  il  manda  le  gouverneur  et  les 
juges  de  Rome,  pour  les  exhorter  à  rendre  exactement  la  jus- 
tice -,  mais  avec  une  force  qui  avoit  moins  Tair  de  l'exhortation 
qu'elle  ne  paroissoit  les  menacer  de  les  faire  servir  eux-mêmes 
de  victimes  aux  lois,  s'ils  n'en  étoient  pas  les  vengeurs.  Il  reçut 
avec  bonté  les  compliments  des  seigneurs   romains  et  des 

'  L*auteur  enchërit  dans  ce  titbieau  sur  TXi ,  quï  a  rcril  la  vie  de  Sixic  V,  et  qui 
èhn\l  lui-même  de  son  livre  :  Une  chose  bitn  imaffirife  fait  plus  de  plnisir  ifiit  lit 
tirrilf  dtsHinee  d'ornements.  On  sait  que  cet  historien  famélique  «voit  embrassa  le 
caiviaitnie ,  et  que  ses  ouvrages  sont  remplis  de  mensnii^ei ,  d'ineplirs  et  J'itiixac- 
tiliitlr*.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  l'anecdute  cilco  ,  c'est  que  le  laidinul  iIcMon* 
talir,  ,111  't.\i  ({ii'il  fui  •iiluin  Je  son  elci-lioli ,  maiiiicsta  claireinrnl  qu'il  |(it:lvi>- 
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ministres  étrangers,  sans  attacher'  grande  importance,  ni 
donner  beaucoup  de  temps  à  ces  cérémonies  de  simple  appa» 
reil  dans  les  premiers  jours  d'un  pontificat  dont  il  avoit  à 
remplir  tout  autrement  les  moments  précieux.  11  fit  néanmoins 
une  sage  distinction  en  faveur  des  Japonais,  dont  l'ambassade 
étoit  si  honorable  l  la  foi  romaine,  et  devoit  produire  les  plus 
heureux  effets  pour  sa  propagation. 

Le  pape  les  traita  partout  comme  les  ministres  des  premiers 
souverains ,  les  fit  passer  pour  le  baiser  des  pieds  avant  trois 
cardinaux  qui demandoient  audience,  les  embrassa  tous  avec 
une  tendre  affection ,  voulut  qu'ils  remplissent  les  fonctions 
d'honneur  à  son  couronnement,  où  ils  portèrent  le  poêle,  lui 
donnèrent  à  laver,  et  lui  tinrent  l'étrier  pour  la  cavalcade  >.  Il 
les  institua  chevaliers  de  l'éperon  d'or,  et  leur  donna  lui-mcme 
l'épée  et  la  ceinture  *,  les  fit  créer  patrices  romains  par  le  peuple 
et  !i  •'^^<*t,  leur  dit  la  messe  en  particulier,  les  communia  de 
:  leur  donna  un  splendide  banquet.  Ils  partirent  enfin 
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chaijjcs  des  réponses  les  plus  honorables  pour  leurs  souve- 
rains, et  comblés  de  toutes  sortes  de  présents,  sans  compter  l'ar- 
gent que  le  généreux  pontife  leur  fit  remettre  pour  la  dépense 
de  la  route  jusqu'à  Lisbonne.  Dans  toutes  les  bonnes  villes  d'I- 
talie où  ils  passèrent  au  sortir  de  l'état  ecclésiastique,  principa- 
lement à  Ferrare,  à  Venise,  à  Milan  et  à  Gênes,  cefutà  quiTem- 
porteroit  dans  les  marques  d'honneur,  d'affection,  de  hbéra- 
lité  à  leur  égard)  et  partout  ils  laissèrent  les  princes  et  les 
peuples  charmés  de  leur  modestie,  de  leur  bonne  grâce,  de 
leurs  manières  aisées  en  des  situations  si  nouvelles  pour  eux , 
de  leur  esprit  et  de  leur  capacité,  mais  surtout  de  leur  piété , 
qui  soutint  parfaitement  l'opinion  qu'on  avoit  de  la  haute 
vertu  des  chrétiens  du  Japon.  Le  roi  d'Espagne,  qui  pour  la 
seconde  fois  les  voulut  fêter  dans  son  royaume  d'Aragon,  où 
il  enchérit  sur  tout  ce  qu'il  avoit  fait  à  Madrid,  ordonna  en- 
suite de  leur  équiper  à  Lisbonne  le  meilleur  vaisseau  qui  se 
trouveroit  dans  le  port,  leur  envoya  des  présents  magnifiques, 
fournit  à  tous  les  frais  du  voyage ,  ajouta  une  grosse  somme 
d'argent,  et  manda  au  vice-roi  des  Indes  de  veiller  à  ce  qu'ils 
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fussent  toujours  pourvus  eu  abondance  jusqu'à  leur  dt^bar- 
quemcnt  au  Japon.  Ils  n'y  arrivèrent  qu'après  des  périls  sana 
nombre,  et  une  absence  de  huit  ans. 

Le  nouveau  pape,  peu  après  son  exaltation,  travailla  effîca« 
cernent  à  rétablir  les  mœurs,  et  à  bannir  les  désordres  intro- 
duits dirais  long- temps  par  la  douceur  mal  entendue  du 
gouvernement  ecclésiastique'.  Il  commença  par  publier  un 
édit  très-sévère  contre  les  bandits,  les  assassins,  les  voleurs  et 
les  receleurs  ;  puis  distribua  dans  ses  provinces  cinq  cardinaux, 
hommes  de  tête,  afin  de  tenir  lamain  à  l'exécution.  Il  fut  si  bien 
obéi,  qu'au  lieu  des  brigandages  qui  s'exerçoient  impunément 
jusque  dans  les  meilleures  villes,  on  en  bannit  l'ombre  même 
de  la  licence  :  en  quelques  mois,  la  sûreté  publique  fut  rétablie 
en  tout  lieu.  Si  l'on  toléroit  dans  certaines  villes  les  divertis- 
sements du  carnaval,  c'étoit  en  dressant  des  gibets  pour  mon- 
trer aux  licencieux  le  prix  inévitable  de  la  première  échappée. 
Tirer  simplement  l'épée ,  ou  faire  la  moindre  résistance  aux 
officiers  de  la  justice,  c'étoit  un  crime  capital  dont  personne 
ne  pouvoit  espérer  le  pardon.  Le  comte  de  Pépoli,  l'un  des 
plus  grands  seigneurs  du  Bolonais,  où  il  avoit  protégé  et  ré- 
fugié les  brigands,  eut  la  tête  tranchée  au  milieu  de  Bologne, 
quelque  sollicitation  qu'on  pût  faire  en  sa  faveur. 

Sixte  poussant  la  sévérité  à  l'excès,  et  consultant  moins  ici 
ses  lumières  que  son  humeur  impérieuse,  ou  que  la  fausse  idée 
qu'il  se  formoit  de  la  grandeur  de  l'Ëglise,  entreprit  sur  les 
droits  naturels  du  diadème,  dans  une  bulle  foudroyante  qu'il 
publia,  dès  la  première  année  de  son  pontificat,  contre  le  roi 
de  Navarre  et  le  prince  de  Gondé ,  chefs  du  calvinisme  en 
France.  Les  ligueurs  avoient  long-temps  sollicité  Grégoire  XIII 
d'approuver  leur  union  séditieuse,  sans  pouvoir  rien  obtenir 
de  ce  sage  et  modéré  pontife.  Gomme  ils  étoient  au  moment 
de  laire  le  dernier  éclat,  ils  redoublèrent  leurs  instances,  auprès 
de  son  successeur,  avec  d'autant  plus  d^empressement  qu'il 
n'aimoit  pas  les  Espagnols,  fauteurs  de  la  ligue.  Drjà  il  avoit 
fait  entendre  au  vice-roi  de  Sicile,  en  recevant  son  liommage, 
qu'il  n'rtoit  pas  d'humeur  à  troquer,  comme  ses  prédécesseurs 


1  De  rtwu .  1.  Sa. 
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faci.~ç,  le  tribut  d'un  royaume  contre  un  cheval.  Toutefois  ce 
fier  pontife  voulant  faire  connoître  qu'il  ne  se  plioit  point  au 
gré  des  impressions  étrangères,  ôta  par  sa  réponse  tout  espoir 
aux  cabaleurs  de  France  ^  il  leur  fit  même  sentir  qu'il  pénélroit 
leurs  vues  tortueuses  :  mais  il  ne  laissa  point  échapper  pour 
cela  une  si  belle  occasion  de  porter  la  puissance  du  pontificat 
au  point  où  il  se  proposoit.  Aussitôt  qu'on  ne  le  pressa  plus,  il 
fit  de  lui-même  ce  qu'il  avoit  refusé  avec  hauteur,  et  publia 
sa  bulle  contre  les  deux  princes'. 

Après  y  avoir  élevé  la  puissance  pontificale  infiniment  au- 
dessus  de  toutes  les  puissances  de  l'univers,  qu'elle  peut  r«;n- 
verser  de  leurs  trônes,  porte  expressément  la  bulle,  et  terrasser 
comme  des  ministres  de  Satan  lorsqu'ils  manquent  à  leur  de- 
voir, il  dit  tout  ce  qui  se  peut  de  dur  et  d'injurieux  contre  les 
premiers  princes  du  sang  de  France,  les  déclaie  frappés  d'a> 
nathème,  privés  de  tous  leurs  domaines,  incapables,  eux  et 
leurs  descendajits  à  perpétuité ,  de  succéder  à  quelque  état  et 
souveraineté  que  ce  soit,  nommément  à  la  couronne  de  France. 
11  absout  encore  du  serment  de  fidélité  tous  leurs  sujets  et 
tous  leurs  vassaux ,  et  fait  défense  très-étroite  à  ceux-ci  de  leur 
obéir  >.  ,      .  .    , 

I  Journ.  de  Henri  III,  tom.  n,  pag.  78.  Mtfm.  de  la  Ligue ,  tom.  i ,  pag.  343 
et  suiv. 

a  ïïous  avons  vu  plusieurs  conciles,  même  œcumffnîques ,  tels  que  ceux  deLa- 
(ran  (  lai 5  )  et  de  Lyon  (  ia45  ) ,  eiclure  du  trône  ou  de  Tautorité  souveraine  des 
princes  qui  professoient  Phérésieou  qui  s'enctoient  déclarés  les  fauteurs.  (Voy.  Hai- 
mond  VI  de  Toulouse  et  Frédéric  II.)  Nous  avons  vu  que  le  trop  fameux  Henri  IV 
de  Germanie ,  dans  une  de  ses  lettres  à  Grégoire  VIT,  avouoit  que ,  s'il  profeswit 
réellement  Phérésie ,  on  seroit  en  droit  de  re?(comn)unier  et  par-là  de  le  priver  de  sa 
couronne.  On  verra  même  encore  bien  plus  tard  ,  dans  la  harangue  du  cardinal  du 
Perron  aux  Etats  de  i6i5 ,  professer  en  France  une  doctrine  analogue.  Toute  celte 
jurisprudence  et  toutes  ces  décisions  reposoienl  sur  ce  grand  principe,  que  des 
pouplc.4  rutholiques,  qui  dans  l'origine  avoient  élu  leur  souverain  on  avuicnt  dunnti 
pour  ceiu  leur  coii-jËnlenient  à  l'Eglise  leur  mcre ,  ne  pouvoient  perdre  leurs  droits 
prloiitifs  et  surtout  mettre  leur  salut  en  danger  en  se  laissant  gouverner  par  un  hé- 
rétique. Or ,  si ,  comme  cela  est  incontestable ,  la  France ,  alors  encore,  (  1 585  ) , 
devoit  être  considérée  comme  un  royaume  catholique  ;  si  Iï  piufessinn  de  catholicité 
étoit  une  condition  nécessaire  pour  occuper  le  trône  de  saint  Louis;  si  elle  éloit 
alors  une  loi  fondamentale  de  la  monarchie  :  n'est-il  pas  évident  que  les  princes  du 
s.mg  royal  dcvoient,  pour  maintenir  leur  droit  à  l'hcridilé,  se  maintenir  d'eux- 
ri^nie.s  uu  rentrer  dans  le  srin  de  l'K»lisi-  ralhdlitiuc  i* 

D'autre  part,  on  a  vu  que  rE^liie,  poui  cuuibaltic  La  ruse  et  rhypoeriii4e  dee 
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Une  atteinte  si  manifeste  por!  ;  à  l'indépendance  toujonrs 
intacte  de  Tempire  français,  y  excita ,  malgré  l'ëtat  pitoyable 
où  il  se  trouvoit  réduit,  les  réclamations  de  tous  les  ordres  de 
l'état,  et  de  tous  les  citoyens  qui  n'étoient  pas  vendus  à  la  ligue. 
Le  plus  foible  de  tous  fut  le  monarque  bravé,  et  si  bassement 
intimidé  par-là,  que  quoi  qu'on  lui  pût  représenter,  il  n'osa 
jamais  permettre  qu'on  procédât  contre  cette  bulle  dange- 
reuse, ni  même  demander  au  pape  de  la  révoquer.  Tout  ce 
qu'on  put  obtenir  du  prince  effrayé,  fut  qu'elle  ne  seroit  pas 
publiée  en  forme  légale.  Le,,  ligueurs  ne  s'en  prévalurent  pas 
moins,  pour  l'obliger  à  rompre  la  paix  avec  le  roi  de  Navarre, 
comme  avec  un  excommunié  et  un  ennemi  déclaré  de  l'Eglise. 
Le  monarque,  différant  autant  qu'il  pouvoit  d'en  venir  à  cette 
extrémité  avec  un  prince  qui  lui  avoit  encore  offert  depuis  peu 
ses  troupes  et  son  bras  contre  la  ligue,  envoya  vers  lui  des 
médiateurs  et  des  théologiens  pour  lui  persuader  de  rentrer 
dans  la  communion  catholique,  ou  de  suspendre  au  moins 
quelque  temps  l'exercice  du  calvinisme.  G'étoit  mal  s'y  prendre 
avec  un  héros,  que  d'employer  l'épouvante  à  sa  conversion. 
Il  ne  répondit  autre  chose,  sinon  qu'il  étoit  disposé,  comme 
il  l'avoit  été  en  toute  rencontre,  à  se  laisser  instruire,  quand 
on  y  procéderoit  en  la  manière  convenable,  et  non  pas  en  lui 
tenant,  comme  autrefois,  le  poignard  sur  la  gorge. 

Bien  plus  Ger  encore  avec  la  cour  de  Rome,  où  il  vouloit 
faire  sentir  qu'on  ne  le  maîtrisoit  pointcommele  foible  Henri  III, 
il  fit  paroître  en  son  nom  et  en  celui  du  prince  de  Gondé,  une 
protestation  des  plus  fortes  contre  le  décret  du  pape ,  et  la  fit 

novateurs  autant  que  pour  prt^servcr  de  leurs  embûches  la  foî  de  ses  enfants,  avoit 
prononce  des  peines  spéciales  contre  ceux  qui  retournoientàThérésie;  et  c'est  comme 
relaps  que  Huimond  de  Toulouse  fut  plus  sévèrement  puni  au  concile  de  Latran  4**' 
(  la.c  général).  Qu'on  se  rappelle  donc  Tabjuration  que  firent  le  prince  de  Condé 
et  le  roi  de  Navarre  en  iSya ,  en  présence  de  Charles  IX ,  après  qu'ils  eurent  été  in- 
•truits  par  Desrosier  et  par  le  savant  jésuite  JVIaldonat  ;  et  dès  lors  on  ne  sera  étonné, 
ni  de  voir ,  en  l585 ,  le  cardinal  de  Bourbon  les  traiter  de  rflups ,  ni  de  voir  Sixte  V 
leur  en  signifier  le  châtiment,  et  en  tirer  toutes  les  conséquences.  Ce  qui,selua 
nous,  devia  étonner  bien  davantage,  ce  sera  dVntendre  le  roi  de  Navarre,  Henri  IV, 
traiter  le  pape  d'hrrrtiifue  et  d'antechrist  ;  et  de  voir  le  Parlement ,  déjà  infecté  de 
hugticnotisme,  ptendie  des  iiicsuris  qui  aclieminoienl  l'hércsie  vers  le  tiune,e4 
teiiiloieiit  à  changer ,  sur  un  point  l'ondamenlul ,  la  cunstiluliun  du  rovaumi.  VbJ» 
les  nulc>  préccdi:i>te.s  sur  des  lailsscuiblablcs. 
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tfHcher  jusqu'aux  portes  du  Vatican  > .  Il  y  appeloit  de  la  sen- 
tence pontificale  à  la  cour  des  pairs  de  France ,  seuls  fuges 
compétents  par  rapport  aux  lois  temporelles  et  fondamentales 
de  ce  royaume  ;  et  sur  cet  abus ,  ou  cette  usurpation  d'autoritë, 
il  citoit  le  pontife  à  un  concile  général  légitimement  assemblé  ^ 
ajoutant  que  s'il  ne  s'y  soumeltoit  pas ,  il  le  tiendroit  non-seu- 
lement pour  hérétique ,  mais  pour  un  oppresseur  de  l'Eglise 
chrétienne,  et  un  véritable  antechrisl ;  et  l'envisageant  déjà 
sous  ce  point  de  vue ,  il  lui  déclare  une  guerre  irréconciliable, 
prometde  venger  l'injure  faite  à  sa  personne  et  à  toute  la  maison 
de  France ,  réclamant  à  cet  effet  le  secours  de  tous  les  rois , 
princes,  républiques  et  communautés  vraiment  chrétiennes, 
non  moins  intéressées  que  lui-même  à  punir  un  attentat  qui 
trouble  le  repos  général  de  la  chrétienté.  Il  falloit  que  le  mal- 
heur des  temps  eût  bi  'm  rabaissé  la  fierté  française,  ou  qu'il  eut 
bien  changé  les  idées  des  Romains  à  cet  égard ,  puisque  ce  ma- 
nifeste causa  la  plus  grande  surprise  à  Rome.  Sixte  Y  avoit 
trop  de  hauteur  et  trop  de  roideur  dans  le  caractère  pour  ré- 
voquer sa  bulle*,  mais  il  ne  laissa  point  d'applaudir  à  un  trait 
de  vigueur  si  analogue  à  son  propre  génie  :  il  ne  put  s'empê- 
cher de  dire  à  l'ambassadeur  de  France,  qu'il  seroit  à  souhai- 
ter que  le  roi  son  maître  eût  autant  de  courage  contre  ses  vrais 
ennemis,  que  le  roi  de  Navarre  en  montroit  contre  l'ennemi , 
non  pas  de  sa  personne ,  mais  uniquement  de  ses  erreurs. 

Jamais  la  vigueur  et  l'activité  n'avoientété  plus  nécessaires 
au  roi  de  Navarre ,  que  dans  la  situation  où  se  trouvoit  la  mai- 
son royale  depuis  que  la  mort  récente  du  frère  de  Henri  III 
rendoit  le  chef  de  la  maison  de  Bourbon  héritier  présomptif  de 
la  couronne.  Ce  dernier  rameau  des  Valois,  duc  d'Alençon  d'a- 
bord, puis  d'Anjou,  et  sous  tous  les  titres,  jeune hommefrivola 
ou  plutôt  enfant  mutin  et  brouillon ,  après  bien  des  mutineries 
et  des  cabales  inutiles  pour  acquérir  du  crédit  dans  le  royaume, 
avoit  passé  à  la  souveraineté  illusoire  des  Pays-Bas ,  où  bientôt 
ileutbeaucoup  plus  à  se  plaindre  qu'en  France  du  peu  dVgards 
qu'on  avoit  pour  son  rang.  Il  y  essuya  des  revers,  et  y  prit  ua 
chagrin  qui  lui  causa  la  mort  à  la  fleur  de  son  âge  ;  ce  qui  ou- 

1  Méin.  de  la  ligue ,  I.  i ,  p.  38tt.  De  Thou ,  I.  8a. 
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vrit  un  champ  libre  à  ceux  qui  brouilloient  sous  prétexte  de 
religion.  En  dix  ans  de  mariage ,  le  roi  n'avoit  point  eu  d'en- 
fants. Il  éloit  encore  à  la  fleur  de  son  âge,  aussi-bien  que  la 
reine  sa  femme*,  mais  on  ne  ménageuit  rien  avec  un  prince 
qu'on  narguoit  sans  risque.  On  assura  qu'il  n'aurait  jamais  de 
poste'rite'  ^  on  fît  courir  des  écrits  qui  le  taxoieni  d'impuissance 
absolue  \  on  alarma  toute  la  nation  sur  la  succession  à  la  cou- 
ronne, comme  si  elle  eût  ëté  au  moment  de  vaquer. 

On  ne  douloit  point  qu'elle  ne  regardât  le  roi  de  Navarre 
comme  bërilier  en  ligne  directe  ;  mais  les  ligueurs  lui  donnè- 
rent l'exclusion  ,  comme  à  un  hérétique ,  proposèrent  le  vieux 
cardinal  de  Bourbon  son  oncle.  Pour  gagner  en  même  temps 
la  reine  mère,  le  duc  de  Guise  lui  persuada  qu'on  n'éloignoit 
du  trône  le  chef  des  Bourbons ,  que  pour  y  placer  ses  petits- 
fîls,  enfants  du  duc  de  Lorraine  et  de  Claude  de  France  sa 
fille.  Guise  avoit  des  amorces  assorties  à  tous  les  goûts  et  à  tous 
les  états.  Aux  yeux  de  la  noblesse ,  il  faisoit  luire  l'espoir  de 
partager  les  grâces  que  le  roi  prodiguoit  exclusivement  à  ses 
mignons  ^  il  promettoit  au  clergé  l'extirpation  de  toutes  les  er- 
reurs ,  et  à  l'ordre  populaire  la  suppression  des  impôts.  Tous 
ces  manèges  lui  avoient  gagné  une  infinité  de  partisans,  sans 
qu'il  voulût  encore  prendre  les  armes  contre  son  souverain.  A 
mesure  qu'il  approchoit  du  moment  de  consommer  son  atten- 
tat ,  il  en  paroissoit  plus  efl'rayé ,  et  ne  commettoit  ses  destins 
à  la  faveur  populaire  qu'avec  un  pressentiment  qui  le  faisoit 
frémir.  Mais  on  assure  que  le  roi  d'Espagne  ,  informé  que  les 
Flamands  offroient  de  se  soumettre  à  la  France,  força  le  duc 
à  éclater,  en  le  menaçant  de  remettre  à  Henri  III  les  originaux 
de  ses  traités  avec  l'Espagne. 

On  prit  donc  le  fantôme  qu'on  Touloit  mettre  à  la  tête  de 
la  ligue ,  c'est-à-dire,  le  cardinal  de  Bourbon,  et  on  le  condui- 
sit en  Picardie,  comme  dans  le  plus  sûr  asile  delà  conspiration. 
Guise  et  ses  frères  rassemblèrent  autour  d'eux  la  noblesse  de 
Champagne  et  de  Bourgogne.  Des  Allemands  et  des  Suisses , 
soudoyés  par  l'Espagne,  avancent  en  même  temps  sur  les  fron- 
tières. Lyon  ouvre  ses  porles  aux  secours  que  les  ligueurs 
avoient  obtenus  de  la  Savoie  -,  Toul  et  Verdun,  à  ceux  de  Lor- 
raine. Quantité  de  villes,  les  unes  trompées,  les  auties  forcées, 
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se  soulèvent  en  faveur  de  l'union.  Au  cœur  même  du  royaume, 
les  ligueurs  s'emparèrent  d'Orléans,  de  Bourges  et  d'Angers. 
La  ligue  enfin  s'e'tablit  si  bien  à  Paris ,  que  cette  ville  ne  cessa 
plus  d'en  être  le  foyer,  jusqu'à  ce  qu  elle  en  devînt  le  tombeau. 
Les  assemblées  clandestines  oùToncensuroildepuislong-temps 
la  conduite  du  roi  et  de  ses  ministres,  avoient  dégénéré  en 
cette  faction  audacieuse ,  qu'on  nomma  peu  après  les  Seize  : 
mais  dès  lors  elle  leva  de  l'argent  et  des  armes ,  dépêcha 
ses  émissaires  aux  villes  principales  ,  avec  lesquels  elle  établit 
une  correspondance  réglée.  Parut  enfin ,  sous  le  nom  seul  du 
cardinal  de  Bourbon,  le  manifeste  de  la  révolte  >,  où  l'on  exa-! 

I  Uctendue  décolle  picce  importante  ne  nous  permet  pas  de  l'inseYer  ekj  entier. 
En  voici  seulement  des  extraits  qui  montreront  si  Fauteur  a  raison  de  la  qua'L&er 
ainsi  qu'il  Ta  fait  : 

«  Au  nom  du  Dieu  tout-puissant ,  Boï  des  rois ,  soit  manifesté  à  tout  homme , 
que  ayant  la  France ,  depuis  vingt-quatre  ans ,  été  tourmentée  d^unc  pestilenle  sëdi- 
lio  1  émue  pour  subvertir  Tancienne  religion  de  nos  pères ,  qui  est  le  fort  lien  de 
TEtat  t  il  7  a  été  appliqué  des  remèdes,  lesquels  (contre  Tespérance  de  leurs  Majes- 
tés) se  sont  rendus  plus  propres  à  nourrir  le  mal  que  l'éteindre  ;  qui  n'ont  eu  de  la 
paix  que  le  nom ,  et  n'ont  établi  le  repos  que  pour  ceur  qui  l'auroient  trouble ,  lais- 
Hnt  les  gens  de  bien  scandalisés  en  leur  âme  et  intéressés  en  leurs  biens.  , 

»  Et  au  lieu  de  remède ,  qu'avec  le  temps  on  pouvoît  espérer  de  ces  maux ,  Dîea 
a  permis  que  les  derniers  rois  soient  morts  jeunes ,  sans  laisser  jusques  ici  aucuns  en- 
fants habiles  à  succéder  à  cette  couronne  ,  et  ne  lui  en  a  plu  encore  (  au  regret  de  tous 
les  gens  de  bien  )  donner  au  roi ,  qui  maintenant  règne ,  bien  que  ses  bons  sujets 
n'aient  obmis,  comme  Us  n'obmtttront  à  l'avenir,  leurs  plus  aiFectionnées  prières 
pour  en  implorer  de  la  bonté  de  notre  Dieu  :  en  sorte  qu'étant  demeuré  seul  de  tant 
d'enfants  que  Dieu  avoit  donnés  au  feu  bon  roi  Henri ,  il  est  trop  à  craindre  (ce  que 
Dieu  ne  veuille)  que  cette  maison  s'en  aille,  à  no/r«^ra/irfma/Aeur,  éteinte  sani 
oucune  espérance  d'avoir  lignée  :  et  qu'en  l'établissement  d'un  successeur  en  l'Etat 
Boyai ,  il  n'advienne  de  grands  troubles  par  toute  la  chrétienté ,  et  peut-être  la  to- 
tale subversion  de  la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine  en  ce  royaume 
très-chrctien ,  auquel  l'an  ne  souffrirait  jamais  régner  un  hérétique,  attendu  que 
ies  sujets  ne  sont  tenus  de  reconnoître  ni  souffrir  la  domination  d'un  prince  dévoyé 
de  la  foi  chrétienue  catholique,  étant  le  premier  serment  que  nos  rois  font,  iorsqu'oa 
leur  met  la  couronne  sur  la  tête ,  que  de  maintenir  la  religion  catholique ,  aposto- 
lique et  romaine ,  sous  lequel  serment  ils  reçoivent  celui  de  fidélité  de  leurs  sujets  et 
non  autrement. 

»  Toutefois ,  depuis  la  mort  de  Monseigneur,  frère  du  1\oî ,  les  prétentions  de 
ceux  qui ,  par  profession  publique ,  se  sont  toujours  montres  persécuteurs  de  l'E» 
glise  catholique,  ont  été  tellement  favorisés  et  appuyés,  qu'il  est  grandement  né- 
cessait e  d'y  donner  prompte  et  sage  prévision ,  afin  d'éviter  les  inconvénients  très- 
apparents  dont  la  calamité  est  déjà  connue  à  tous ,  les  remèdes  à  peu ,  et  la  façon  de 
les  appliquer  presque  à  personne. 

•  Kt  d'autant  plus  que  l'on  peut  aisex  juger  par  lea  grands  préparatifs  et  pratiquci 
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gcroit  surtout  le  danger  que  couroit  la  foi ,  si  la  branche  Iiër<$« 

tique  des  Bourbons  Diontoit  sur  le  trône  (i  585).      ,  ,,,  i    , 

Il  n'en  falloit  pas  tant  à  Henri  III  pour  s'abandonner  à  ses 
incertitudes  et  à  ses  inconséquences  accoutumées.  Apiès  bien 
des  protestations ,  des  apologies  «  des  complaintes ,  et  tous  les 
témoignages  possibles  de  foiblesseet  d'irrésolution,  il  prit  enfin, 
et  le  plus  mauvais  parti  en  traitant  avec  ses  sujets  arme's ,  et  le 
plus  mauvais  des  moyens  en  chargeant  de  cette  négociation  la 
reine  sa  mère ,  qui ,  outre  son  inclination  pour  le  fils  du  duc 
de  Lorraine,  voyoitavec  plaisir  le  duc  de  Guise  chagriner  le 
roi  de  Navarre  qu'elle  ne  pouvoit  souffrir.  Catherine  termina 
ou  assoupit  le  différend  par  le  traité  de  Nemours ,  qui  obligeoit 


qui  $e  font  paitout ,  levées  de  gens  de  guerre  tant  dehors  que  dedans  le  royaume ,  et 
rétention  de  villes  et  places  fortes  qu'ils  devroient  déjà  avoir  remises  de  long-temps 
entre  les  mains  du  roi ,  que  nous  sommes  fort  proches  de  TeiFet  de  leurs  mauvaises 
intentions ,  étant  bien  certain  quMIs  ont  depuis  peu  de  temps  envoy<(  pratiquer  les 
princes  protestants  d'Allemagne ,  pour  avoir  des  forces^  afin  d'opprimer  les  ^ens  de 
bien  plus  à  leur  aise  ;  comme  aussi  leur  dessein  n'est  autre  que  de  se  saiùr  et  fissurer 
des  moyens  nécessaires  pour  renverser  la  religion  catholique,  qui  est  l'intérêt  com- 
mun de  tous,  et  principalement  des  grands ,  qui  ont  cet  honneur  de  tenir  les  pry^ 
ripales  charges  et  dignités  de  re  royaume ,  lesquels  on  s'efforce  de  ruiner  du  vivant 
du  roi  même  et  sous  son  autorité,  afin  que  n'ayant  plus  personne  qui  à  l'avenir  se 
puisse  opposer  à  leurs  volontés ,  il  soit  plus  aisé  de  faire  le  changement  qu'un  prépare 
de  la  religion  catholique ,  pour  s'enrichir  du  patrimoine  de  l'Eglise ,  suivant 

l'exemple  de  ce  qui  a  été  fait  en  Angleterre A  quoi  ils  ont  déjà  avancé ,  qu'il 

n'y  a  plus  personne  qui  ait  part  en  la  conduite  et  administration  de  l'Etat ,  ni  qui 

exerce  entièrement  sa  charge,  etc INe  nous  restant  plus  pour  nous  garantir  du 

mal  et  détourner  le  couteau  qui  est  déjà  sur  nos  t^les,  sinon  de  courir  aux  remèdei 
qu'avens  toujours  eus  en  horreur,  qui  sont  excusables,  et  doivent  être  trouves  justes, 
quand  ils  sont  nécessaires  et  autorisés ,  et  desquels  nous  ne  voudrions  encore  à  pré- 
sent aider  pour  le  seul  péril  de  nos  biens ,  si  la  ruine  de  la  religion  catholique  en  ce 

royaume ,  de  l'état  d'icelle,  n'y  étoit  inséparablement  conjointe : 

w  Protestant  que  ce  n'est  contre  le  roi  notre  souverain  seigneur  que  prenons  les 
armes,  oins  pour  la  tuition  et  défense  de  sa  personne,  de  sa  vie  et  de  son  Etat, 
pour  lequel  nous  jurons  et  promettons  tous  exposer  nos  biens  et  nos  vies ,  jusqu'à  la 
dernière  goutte  de  notre  sang ,  avec  pareille  fidélité  qu'avons  fait  par  le  passé  ;  et  de 
poser  les  armes  aussitôt  qu'il  aura  plu  à  sa  Majesté  Jaire  cesser  te  périt  qui  menace 
la  ruine  du  service  de  Dieu  et  de  tant  de  gens  de  bien  :  ce  que  nous  supplions  très- 
humblement  faire  au  plus  tôt ,  témoignant  à  chacun  par  bon  et  vrai  effet ,  qu'il  est 

vraiment  roi  très-chrétien Déclarons  à  tous,  que  n'entendons  user  d'aucun 

acte  d'hostilité ,  que  contre  ceux  qui  avec  les  armes  se  voudront  opposer  à  nous ,  ou 
par  d'autres  moyens  indus  favoriser  nos  adversaires  qui  cherchent  à  ruiner  l'Eglise 
et  dissiper  l'Etat....  Recevons  avec  nous  tous  les  bons  qui  auront  lèle  à  1  honneur 
de  Dicu.et  de  la  sainte  Eglise....  »  (  Mémoires  de  la  ligue ^  <.  i ,  p.  56  et  sutV.  ) 
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le  roi  de  dëfendre  sous  peine  de  mort ,  dans  toute  l'étendue 
de  son  royaume ,  l'exercice  de  toute  autre  religion  que  la  ro- 
maine j  de  bannir  dans  un  mois  les  ministres  de  la  nSforme ,  et 
dans  six  mois  tous  les  autres  calvinistes  qui  n'auroient  point 
al^jurë  \  de  les  déclarer  inhabiles  à  posséder  aucun  emploi  pu- 
blic ,  et  de  casser  leurs  chambres  mi-parties  ^  de  retirer  de  leurs 
mains,  par  la  voie  même  ides  armes,  les  places  de  sûreté ,  et 
d'en  donner  au  contraire  jusqu'à  douze  à  la  ligue,  dans  les 
provinces  de  Picardie,  de  Champagne ,  de  Bourgogne,  de  Bre- 
tagne, et  dan^renclave  de  la  Lorraine,  avec  des  garnisons  payées 
par  le  roi.  Ce  fut  à  la  nouvelle  de  ce  traité  que  les  cruelles  agita- 
tions d'esprit  qui  bouleversèrent  tous  les  sens  du  roi  de  Navarre, 
lui  blanchirent  en  quelques  moments  une  moitié  de  la  barbe. 
Bientôt  remis  de  cette  surprise ,  il  prend  un  nouveau  degré 
de  courage ,  et  pourvoit  de  son  mieux  tant  à  sa  propre  défense 
qu'au  salut  du  royaume.  Le  duc  de  Montmorenoi,  gouverneur 
du  Languedoc,  très-bon  catholique  et  aussi  bon  citoyen,  flot- 
toit  entre  le  parti  des  religionnaires  et  celui  des  ligueurs,  sans 
cqnnottre  encore  quel  étoit  le  plus  dangereux  pour  l'état. 
Bourbon  lui  ouvrit  les  yeux,  et  fit  avec  lui  une  alliance  offen- 
sive et  défensive.  Il  tira  d'Allemagne  plusieurs  détachements, 
peu  considérables  d'abord ,  mais  formidables  et  nombreux  de* 
puis  que  l'enthousiasme  allumé  par  les  ministres  eut  tiré  cette 
nation  de  sa  pesanteur  naturelle.  Le  Navarrois  enfin ,  au  lieu 
d'abandonner  la  partie,  comme  on  s'étoit  flatté  de  l'y  réduire, 
parut  le  premier  en  campagne ,  et  ce  fut  d'abord  un  tourbil- 
lon qui  renversa  tout  se  qui  se  rencontroit  sur  sa  route.  En 
moins  de  deux  mois ,  il  soumit  la  Guienne  j  le  Dauphiné ,  la 
Saintonge,  le  Poitou.  Condé,  d'une  autre  part ,  pénétra  dans 
l'Anjou,  quoiqu'avec  moins  de  succès  pour  avoir  eu  moins  de 
prudence.  Henri  III,  toujours  pauvre,  tandis  que  ses  mignons 
nageoient  dans  l'opulence,  réussit  enfin  à  équiper  bien  ou  mal 
ses  troupes  ;  mais  il  mit  encore  à  leur  tête  ces  favoris  méprisa- 
bles ^  et  à  la  faveur  de  l'indignation  générale  qu'excita  ce  nou- 
veau délire ,  les  ligueurs  firent  monter  à  son  comble  la  haine 
des  peuples  contre  lui.  Ainsi  commença  la  neuvième  guerre , 
causée  ou  occasionée  par  le  calvinisme  (k586).  On  la  nomma 

la  guerre  des  trois  Henri,  savoir,  Henri  III  avec  les  royalistes, 
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Henri  de  Guise  à  la  têle  des  ligueurs,  et  Henri  de  NavarrCi 

chef  des  calvinistes. 

Dans  cette  année  de  tumulte  et  de  confusion  ,  on  ne  laissa 
pas  de  tenir  à  Âix  en  Provence  un  concile,  où  se  trouvèrent, 
avec  le  métropolitain,  les  évéques  d'Apt,  de  Gap,  de  Biez, 
de  Sisteron,  et  le  vicaire  général  de  Fréjusi.  On  y  prescrivit 
en  premier  lieu  une  formule  de  foi ,  puis  on  y  dressa  des  rè- 
glements très-utiles  pour  le  rétablissement  de  la  discipline  et 
des  mœurs ,  toujours  sur  le  modèle  des  règles  de  Trente.  Ce 
futsurle  même  fonds queleconcilc célébré  lamêmeannée  i585 
dans  l'autre  hémisphère ,  à  Mexico ,  capitale  de  la  nouvelle 
Espagne,  établit  ses  règlements  pour  la  conduite  uniforme  des 
églises  nombreuses  qui  commençoient  à  fleurir  au  milieu  de 
ces  régions  barbares  >.  On  y  vit ,  outre  l'archevêque  Pierre 
de  Moya,  six  évêques très- versés  dans  les  sciences  ecclésiasti- 
ques, et  spécialement  dans  le  droit  canon,  comme  leurs  décrets 
en  font  foi.  Ces  deux  conciles,  de  doctrine  aussi  uniforme  que 
difiércnts  de  climat,  furent  pareillement  approuvés  par  le  pas- 
teur chargé  de  confirmer  la  foi  de  ses  frères. 

Sixte  Y ,  dont  le  génie  puissant  écartoit  de  l'Italie  les  mou- 
vements qui  agitoient  le  reste  de  l'Europe ,  se  livroit  dans  ce 
glorieux  loisir  à  la  passion  des  hommes  dignes  de  l'immor- 
talité ;  de  toute  part  il  érigeoit  des  monuments,  qui  ont  en  effet 
éternisé  son  nom'.  Le  superbe  obélisque  autrefois  consacré  au 
soleil  par  un  roi  d'Egypte ,  et  depuis  transporté  à  Rome ,  où 
Néron  en  avoit  fait  l'ornement  principal  de  son  cirque ,  dépé- 
rissoit  enterré  derrière  la  sacristie  de  l'église  Saint-Pierre. 
Paul  ITI ,  et  avant  lui  l'altier  Jules  II,  avoient  eu  dessein  de  le 
relever  \  mais  la  perspective  des  difficultés  et  de  la  dépense  leur 
avoit  fait  peur.  Rien  n'effraya  Sixte  ;  et  comme  l'essor  du  génie 
dans  les  princes  rencontre  presque  toujours  des  artistes  pro- 
pres à  le  seconder ,  Dominique  Fontana ,  célèbre  architecte  de 
Gème,  vint  se  présenter  avec  des  moyens  dont  la  simplicité  fut 
l'objet  principal  de  l'admiration  publique.  Cette  masse  énorme, 
de  cent  sept  pieds  de  hauteur,  pesoit  neuf  cent  cinquante-six 


*  Conc.  tom.  XV,  p.  m  «t  seq.  an.  i585. 
t4^oa.  Vit.  Sixti  V,  t.  IV,  p.  ii6etscq. 
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mille  cent  quarante-huit  livres.  Huit  cents  hommes  et  cent 
quarante  chevaux  furent  employe's  au  jeu  des  machines  qui  la 
mirent  en  place.  Le  travail  commença  le  dernier  jour  d'avril 
i586,  et  le  i  ode  septembre  Tohëlisque  parut  sur  son  piédestal. 
Le  vendredi  suivant,  le  saint  Père  en  fit  la  bénédiction  avec  des 
solennités  proportionnées  à  la  grandeur  de  l'entreprise ,  et  dé- 
dia 6es  dépouilles  du  paganisme  à  celui  qui  de  sa  croix  en  a 
renversé  l'empire.  Sixte,  après  ce  grand  ouvrage,  fît  encore 
déterrer  trois  autres  obélisques,  dont  le  premier,  qui  avoit 
servi  d'ornement  au  mausolée  d'Auguste,  fut  érigé  devant  l'E- 
glise de  Sainte-Marie-Majeure ',  le  second,  dans  la  place  Je 
Saint-Jean-de-Latran,  etle  dernier,  dans  celle  deSainte-Maii<;- 
du-Peuple. 

Ce  pontife,  naturellement  enclin  à  l'économie,  mais  beau- 
coup plus  à  la  gloire  et  à  la  célébrité,  fit  encore  dans  l'église 
de  Sainte-Marie-Majeure  une  chapelle  superbe  en  rho>.i  vur 
de  la  crèche  du  Verbe  incarné;  puis  il  y  établit  un  prt  vôt  et 
des  chapelains  en  titre,  avec  de  riches  prébendes  et  beaucoup 
de  privilèges.  Il  fonda  un  évêché  et  bâtit  une  église  magnifi- 
que à  Lorette ,  dont  la  collégiale  fut  érigée  en  cathédrale ,  avec 
la  dignité  et  les  revenus  convenables.  Au  bourg  de  Monlalle 
dont  il  avoit  porté  le  nom  avantd  être  pape,  etle  plus  près  qu'il 
lui  fut  possible  de  l'humble  grotte  où  il  étoit  né,  il  fit  travail- 
ler avec  tant  d'ardeur  à  la  construction  d'une  ville  nouvelle , 
qu'on  y  employoit  chaque  jour  plus  de  cinq  cents  ouvriers , 
sans  compter  les  habitants  du  lieu.  La  ville  étant  bâtie,  il  y 
érigea  un  évéché,  auquel  il  assigna  les  bien.^  i^  une  abbaye  et 
d'autres  terres ,  tant  pour  le  chapitre  que  pour  l'évêque.  Il 
érigea  aussi  en  évêché ,  les  villes  de  Tolentino  et  de  San-Seve- 
rino  dans  la  marche  d'Ancône.  Il  acheva  la  nef  de  Saint-Pierre, 
et  la  bibliothèque  du  Vatican ,  bâtit  au  même  lieu  cet  immense 
et  superbe  palais  où  tous  les  cardinaux  peuvent  loger  avec  le 
pontife,  établit  à  Rome  un  hôpital  pour  les  pauvres  mendiants, 
et  une  communauté  tant  de  veuves  édifiantes  que  de  filles  sans 
ressource ,  pour  y  être  élevées  dans  la  piété  et  dans  la  pratique 
des  bonnes  œuvres;  et  son  économie  pourvoyant  encore  à  la- 
venir,  après  tant  de  dépenses,  il  mit  en  réserve  dans  le  châ- 
teau Saint-Ange  un  million  d'écusd'or,  à  quoi  l'on  ne  pourroil 
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toucher  qu'en  certains  cas  extraordinaires  ,  qu'il  spécifia  dans 
une  bulle  expresse  signëe  par  trente-quatre  cardinaux ,  avec 
promesse  sous  serment  de  s*y  conformer. 

Sixte  V  cependant  n'ëtoit  pas  tellement  occupe  de  ces  ou- 
vrages exte'rieurs  ,  qu'aucun  autre  objet  échappât  à  ce  gënie 
aussi  vaste  que  ses  devoirs ,  et  même  qu'il  ne  s'appliqu&t  prin- 
cipalement à  relever  dans  l'épouse  de  Jésus-Christ  ces  grâces 
du  dedans  dont  le  Dieu  des  cœurs  est  le  plus  jaloux.  On  compte 
jusqu'à  soixante-douze  bulles  données  par  cet  infatigable  pon- 
tife en  moins  de  deux  ans ,  soutenues  dans  l'exécution  d'une 
vigilance  et  d'une  vigueur  égales ,  tendant  presque  toutes ,  soit 
à  effacer  quelque  ^^ache ,  soit  à  rehausser  quelque  trait  de  la 
beauté  de  l'Eglise.  Plein  de  zèle  pour  les  mœurs ,  et  particuliè- 
rement pour  la  pureté  des  unions  chrétiennes ,  il  ordonna  que 
les  adultères  seroient  condamnés  à  mort  *,  il  leur  joignit  ensuite 
les  incestueux  et  les  corrupteurs  de  la  jeunesse'.  Il  prescrivit 
des  peines  contre  les  avortements  volontaires,  et  condamna  les 
mariages  contractés  par  les  eunuques.  Pour  les  adultères  encore 
il  ôta  aux  tribunaux  le  pouvoir  de  leur  faire  jamais  grâce,  et 
les  fit  rechercher  avec  la  plus  grande  rigueur.  On  poursuivit 
jusqu'à  leurs  complices  dans  les  conditions  mêmes  les  plus 
abandonnées  :  des  troupes  de  courtisanes ,  convaincues  d'un 
commerce  criminel  avec  des  gens  mariés ,  furent  toutes  fouet- 
tées cruellement  en  un  même  jour  *,  ce  qui  imprima  tant  de  ter- 
reur, qu'on  n'entendit  presque  plus  parler  de  ces  désordres. 
Sixte  eût  bien  voulu  bannir  de  Rome  toutes  les  femmes  publi- 
ques \  dans  l'impossibilité  que  lui  en  fit  sentir  le  gouverneur, 
il  chassa  au  moins  les  plus  scandaleuses,  aimant  à  croire  qu'a- 
près en  avoir  diminué  le  nombre,  il  parviendroit  à  l'entière 
exécution  de  son  dessein ,  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue. 

L'astrologie  judiciaire  et  toutes  les  extravagances  impies 
qu'elle  entraîne,  étoient  alors  fort  en  vogue  au-delà  des  monts. 
Le  pnpe  défendit  de  lire ,  et  de  garder  chez  soi  aucun  des  livres 
qui  en  traitoienl,  et  d'une  manière  si  absolue ,  que  des  parti- 
culiers de  bonne  famille,  protégés  même  par  des  cardinaux, 
furent  irrémiiiâiblement  condamnés  aux  galères  pour  avoir  eu- 
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freint  ces  de'fenses  ».  La  bulle  Deleslabilis,  qui  proscrit  l'usure, 
est  une  des  plus  mémorables  de  ce  pontife ,  parce  qu'elle  sert 
encore  de  règle  aux  canonistes  dans  la  matière  des  contrats'. 
Elle  condamne  les  conditions  illicites  qu'un  ajoute  aux  con- 
trats de  société ,  et  prescrit  les  règles  sûres  pour  les  passer  lé- 
gitimement. La  bulle  par  laquelle  il  statue  sur  le  nombre  et  la 
qualité  des  cardinaux ,  n'est  plus  guère  observée  qu'à  l'égard 
de  ce  nombre»  qui  est  celui  de  soixante-dix  juges  choisis  par 
Moïse  pour  le  gouvernement  d'Israël 5.  Ce  nombre  devoit  être 
partagé  en  quatorze  diacres ,  cinquante  prêtres ,  six  évêqucs  , 
et  aucun  ne  pouvoit  être  nommé  qu'il  n'eût  vingt  ans ,  afin  de 
pouvoir  prendre  au  moins  le  diaconat  dans  l'année.  De  plus, 
on  n'en  pouvôit  nommer  aucun  qui  eût  jamais  été  noté  d'in~ 
famie*,  qui  eût  été  refusé  aux  ordres  pour  quelque  empêche- 
ment \  qui,  revêtu  des  moindres  ordres,  fût  demeuré  un  an  sans 
perler  l'habit  ecclésiastique;  qui  fût  tant  soit  peu  soupçonné 
d'être  illégitime,  eût-il  été  légitimé  par  le  mariage  suivant  de 
ses  père  et  mère ,  ou  par  une  dispense  même  du  saint  Siège. 
Ainsi  vit-on  la  délicatesse  du  berger  de  Montalle  s'élever  à  un 
point  encore  inconnu  à  la  plupart  des  papes  ou  des  princes.  Il 
voulut  aussi  qu'on  n'admit  point  en  même  temps  dans  le  sacré 
collège,  l'oncle  et  le  neveu ,  les  deux  frères ,  ou  les  deux  cou- 
sins-germains. 

Sixte  pourvoyant  aussi  à  l'honneur  de  l'état  religieux,  dé- 
fendit de  recevoir  en  quelque  ordre  que  ce  fût ,  les  bâtards , 
les  personnes  notées  d'infamie  ,  aucun  sujet  dont  la  vie  déré- 
glée eût  donné  du  scandale.  II  étendit  sa  sollicitude  et  ses  fa- 
veurs jusqu'aux  confréries  du  Rosaire  chez  les  dominicains , 
ainsi  qu'aux  congrégations  que  les  jésuites  avoient  instituées 
pour  leurs  écoliers.  Il  donna  une  bulle  expresse  pour  exciter 
les  fidèles  à  secourir  les  jeunes  catholiques  d'Angleterre  qui 
étudioient  en  grand  nombre  :>u  collège  de  Reims  ',  il  exhorloit 
en  même  temps  l'empereur,  les  rois  et  tous  les  princes  chré- 
tiens ,  à  protéger  et  à  défendre  ceux  de  cette  nation  qui  étoient 
persécutés  pour  la  foi.  Il  pressa  vivement  le  roi  d'Espagne  de 
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déclarer  la  guerre  à  la  reine 
ger,  il  donna  le  chapeau  de  cardinal  à  Guillaume  Alain  que 
protegeoit  ce  prince'.  Cet  humble  et  pieux  savant  ayant  ddjà 
refusé  la  pourpre  que  Grégoire  XIII  lui  avoit  offerte,  Sixte  le 
contraignit  de  l'accepter,  et  le  fit  encore  légat  apostolique  en 
Angleterre  ,  comme  l'avoit  été  le  cardinal  Polus  ;  il  ne  voulut 
point  que  les  dignités  missent  de  la  différence  entre  deux  per- 
sonnages si  ressemblants  pour  le  mérite.  C'est  ce  cardinal 
Alain  qu'on  appela  depuis  le  cardinal  d'Angleterre. 

La  reineElisabethavoitdcpuispeumis  le  comble  à  l'indigna- 
tion (lu  pape,  de  toutes  les  têtes  couronnées ,  de  tous  les  coeurs 
sensibles  aux  impressions  de  la  vertu ,  et  même  de  la  seule  hu- 
manité, en  immolant  à  sa  haine  forcenée  pour  la  religion  ca- 
tholique, la  reine  Marie  d'Ecosse ,  en  la  faisant  périr  sur  l'é- 
chafaud ,  au  mépris  de  toutes  les  lois ,  du  droit  le  plus  sacré 
des  nations ,  du  sceau  divin  de  l'indépendance  empreinte  sur 
les  fr  >nts  ceints  du  diadème'.  Après  dix-huit  ans  d'une  outra- 
geante prison ,  Elisabeth  n'eut  point  horreur  de  consommer 
sur  l'infortunée  Marie,  l'attentat  qu'elle  regardoit  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  exécuter  le  grand  dessein  qu'elle  avoit 
conçu  d'unir  les  trois  couronnes  britanniques  sur  la  tête  d'un 
monarque  protestant.  Ainsi,  quelque  iniioccnle  que  fût  Marie 
des  crimes  qu'on  luiimputoit,  ellene  pouvoit  qu'être  coupable, 
dès  que  sa  religion  éloit  un  crime  :  mais  comme  il  étoit  mal- 
séant de  la  condamner  pour  celui-ci ,  on  se  fonda  sur  les  autres 
quoique  si  peu  vraisemblables,    qu'ils  ne  firent  prendre  le 
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change  à  personne.  Durant  la  longue  captivité  de  la  reine 
cosse,  on  avoit  conjuré  plusieurs  fois  contre  celle  d'Angleterre, 
a6n  de  remettre  l'auguste  captive  sur  son  trône ,  et  d'affran- 
chir ses  sujets  catholiques  de  la  cruelle  oppression  qu'ils  souf- 
froient  en  son  absence.  Une  nouvelle  conspiration  formée  et 
découverte  iprès  tant  d'autres ,  Gt  enfin  juger  que  la  réforme 
ne  seroit  jamais  assurée  dans  les  deux  royaumes ,  à  moins  de 
sacrifier  la  reine  qui  faisoit  l'espoir  de  l'ancienne  religion. 

On  lui  nomma  des  juges,  qui  lui  notifièrent  leur  commise 
sion,  et  la  citèrent  à  comparottre  >.  Elle  répondit  d'abord, 
qu'elle  n'étoit  pas  sujette  de  la  reine  d'Angleterre*,  qu'elle- 
même  ëtoitreine,  etne  devoit  compte  de  ses  actions  qu'à  Dieu. 
Pour  mettre  néanmoins  sa  réputation  à  couvert,  elle  compa- 
rut :  mais  après  avoir  protesté,  comme  elle  en  prit  acte,  qu'elle 
n'entendoit  rien  faire  qui  portât  préjudice  à  la  majesté  royale, 
à  sa  propre  dignité,  ni  au  roi  son  fils.  Alors  elle  parut  sur  un 
Siège  élevé  par  distinction  pour  son  rang.  Les  commisaires  ne 
lui  dissimulèrent  point  que  le  but  d'Elisabeth  étoit  d'assurer, 
avec  la  tranqurllité  publique,  le  pur  évangile  qu'elle  ne  pou- 
voit  négliger  sans  crime*,  puis  ils  la  prièrent  de  répondre  à 
l'accusation  formée  contre  elle,  d'avoir  machiné  la  ruine  de  la 
religion  protestante,  avec  celle  du  royaume  et  de  la  reine 
d'Angleterre.  Marie  se  leva,  et  prit  Dieu  à  témoin,  qu'elle  n'a- 
voit  jamais  rien  tramé  contre  la  vie  de  la  reine  d*  Angleterre,  et 
qu'étant  prisonnière,  elle  n'étoit  pas  responsable  des  complots 
d'autrui',  qu'au  reste,  elle  ne  pouvoit  être  convaincue  que  par 
sa  propre  signature,  et  non  par  celle  de  ses  secrétaires,  qui  ne 
nianqueroient  pas  de  la  dt'cliarger  s'ils  étoient  présents.  Elle 
confessa  qu'elle  avoit  cherché  ù  intéresser  dans  sa  cause  les 
princes  étrangers;  qu'elleavoit  fait  beaucoup  de  tentatives  pour 
romprcses  fers,  et  surtout  pour  délivrer  les  catholiques  de  l'op- 
pression sous  laquelle  ils  géinissoient*,  qu'elle  s'en  oecupoit  en- 
core, et  qu'elle  rt'pandroit  volontiers  son  sang  pour  y  parvenir. 
Le  parlement  s'étant  assemblé  sur  le  rapport  des  commis- 
saires, les  seigneurs  et  lus  communes  qui  le  composoicnt,  au 
nombre  de  quatre  cents,  déclarèrent  la  reine  d'Ecusse  ciinii- 
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nelle  de  lèse-majesld,  sans  toutefois  prononcer  sur  le  genre 
de  peine,  dont  ils  laissoient  le  jugement  à  la  reine  d'Angleterre 
(  i586  ).  La  fourbe  Elisabeth  se  fit  long-temps  prier,  avant 
même  de  permettre  la  publication  de  celte  sentence,  qu'elle 
feignoit  de  ne  vouloir  ni  signer,  ni  confirmer.  Elle  prctendoit 
tout  faire  imputer  au  parlement,  et  persuader  au  peuple  qu'elle 
avoit  soufiiert  une  sorte  de  violence.  Quand  elle  crut  y  avoir 
réussi,  elle  souscrivit  enfin  la  sentence  de  mort ,  et  en  remit 
l'acte  au  secrétaire  d'état  Davisson,  avec  ordre  néanmoins  de 
le  garder,  sans  le  communiquer  à  personne.  Quelque  accou- 
tumrc  que  dût  être  Elisabeth  au  sang  catholique,  après  les 
torrents  qu'elle  en  avoit  répandus ,  il  paroit  que  celui  d'une 
lêle  couronnée  lui  fit  peine.  Dès  la  nuit  qui  suivit  la  signature 
du  n'gicide,  elle  fut,  dit-on,  bourrelée  de  remords  si  cruels, 
qu'elle  en  voy  a  pour  la  révoquer  pnais  Davisson  avoit  déjà  com- 
muniqué ces  actes  à  un  membre  du  conseil  privé ,  celui-ci  à 
tous  les  autres,  et  ils  avoient  unanimement  résolu  de  procéder 
à  l'e-iJculion  sans  rien  dire  à  la  reine,  peu  inquiets  de  trouver 
grâce  pour  une  pareille  faute.  Le  secrétaire  fut  néanmoins  con- 
damné par  la  suite  à  une  amende  et  à  la  prison ,  mais  pour  la 
forme  seulement.  La  chose  au  fond  parut  avoir  si  peu  offensé, 
que  tous  ses  complices,  plus  coupables  que  lui,  obtinrent  sans 
peine  leur  pardon.  Quoi  qu'il  en  soit,  dès  qu'ils  furent  munis 
de  l'acte  signé  par  Elisabeth,  ils  se  transportèrent  en  diligence 
à  Forlheringay,  derni'^re  prison  de  Marie,  et  se  firent  accom- 
pagner de  deux  bourreaux,  qui  annonçoient  toute  la  noirceur 
de  leur  dessein  (  iSSj  ). 

Dès  le  lendemain  de  leur  arrivée,  ils  signifièrent  à  Marie  de 
se  préparer  à  la  mort.  Elle  répondit  sans  s'étonner,  qu'elle  s'y 
préparoifc  depuis  sa  détention  en  Angleterre,  et  tit  paroitre 
beaucoup  de  joie  de  se  voir  au  moment  de  changer  toutes  ses 
inforlunes  en  une  félicité  sans  bornes  et  sans  vicissitude.  Elle 
demanda  simplement  quelque  délai  pour  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  puisque  cela  dépendoit  de  ses  juges.  En  effet,  le  jour 
de  l'exécution  n'étoit  pas  marqué  dans  l'acte  livré  par  Davis- 
son.  Le  comte  de  Shrewsbury  répondit  néanmoins  avec  du- 
reté :  Non,  madame,  on  ne  vous  en  accordera  point;  vous  êtes 
il  la  veille  de  votre  mort;  tenez-vous  prête  pour  demain  entre 
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sept  et  huit  heures  du  matin,  on  n'y  ajoutera  pas  une  heure. 
Un  autre  moins  barbare  entreprit  de  lui  suggérer  quelques 
motifs  de  consolation.  Comme  elle  dedaignoit  tout  ce  qui  pou- 
voit  sortir  de  ces  bouches  hérétiques,  elle  l'interrompit,  et  lui 
dit  que  le  meilleur  office  qu'il  pouvoitlui  rendre,  c'étoit  de  lui 
faire  venir  son  confesseur  :  mais  on  le  lui  refusa  impitoyablement 
quelque  instance  qu'elle  pût  faire  à  ce  sujet  jusqu'à  son  dernier 
f  oupir.  On  lui  envoya  au  contraire  le  doyen  de  Petersboroug, 
qu'elle  ne  voulut  jamais  écouter.  Elle  écrivit  à  son  confesseur, 
pour  lui  demander  le  secours  de  ses  prières,  et  tous  les  moyens 
possibles  de  contribuer  à  son  salut-,  puis  au  roi  de  France  et  à 
la  reine  mère,  au  duc  et  à  la  duchesse  de  Guise,  pour  leur  re- 
commander les  gens  de  sa  maison.  Elle  les  assuroit  tous 
qu'elle  mouroit  contjnte,  après  une  si  longue  suite  de  tribula- 
tions qui  aboutissoit  enfin  au  port  du  salut. 

Ayant  ensuite  rassemblé  ses  domestiques,  elle  leur  distribua 
le  peu  d'argent  qui  lui  restoit,  fit  le  partage  de  ses  habits  et  de 
ses  joyaux  entre  ses  femmes,  et  dit  à  tous  que  c'étoit  avec  une 
peine  sensible  qu'elle  ne  leur  donnoit  pas  davantage ,  mais 
qu'elle  étoit  assurée  que  le  roi  son  fils  y  suppléeroit.  Elle  char- 
gea son  maître  d'hôtel  de  les  recommander  de  nouveau,  et  de 
porter  sa  bénédiction  à  ce  prince,  qu'elle  conjuroit  de  ne  point 
venger  sa  mort.  Tout  le  monde  fondant  en  larmes,  elle  les 
consoloit  elle-même  sans  en  verser  une  seule,  et  les  exhortoit 
à  ne  point  s'affliger  à  l'approche  du  bonheur  ineffable  qui  alloit 
succéder  à  tous  t-es  malheurs.  Elle  les  fit  enfin  sortir  de  sa 
chambre,  à  la  réserve  de  ses  femmes  ordinaires^  et  comme  il 
étoit  déjà  nuit,  elle  se  retira  dans  son  oratoire,  où  elle  pria 
prosternée  pendant  vlus  de  deux  heures  •,  après  quoi  elle  rejoi- 
gnit SCS  femmes,  prit  quelque  nourriture,  et  se  coucha,  moins 
pour  dormir  que  pour  continuer  sa  prière  qui  dura  presque 
^outela  nuit.  Elle  se  levad(<<  heures  avant  le  jour,  s'habilla 
magnifiquement  pour  un  jour  que  sa  foi  Ir.ï  faisoit  regarder 
comme  le  plus  beau  de  sa  vie,  rentra  dans  son  oratoire,  et  prit 
une  hosl'c  consacrée,  que  le  pape,  dil-on,  lui  avoit  permis  de 
tenir  e,i  réserve  pour  l'extrémité  oii  elle  se  trouvoit. 

A  l'heure  marquée,  ses  commissaires  la  vinrent  tirer  de  son 
appartement,  pour  la  conduire  au  lieu  de  son  supplice.  C'é- 
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ton'  une  vaste  salle,  au  milieu  de  laquelle  on  avoit  dressé  un 
cï?  ifaud  de  douze  pieds  en  carré,  couvert  d'un  drap  noir.  La 
reine  entra  tenant  un  crucifix  entre  les  raaiïis;  et  quand  elle 
fut  auprès  de  l'échafaud,  elle  appella  un  de  ses  officiers ,  et  lus 
dit  :  Aidez-moi  à  monter*,  c'est  le  dernier  servicu  que  voxis 
me  rendrez.  Elle  étoit  vêtue  d'une  longue  robe  i'.;i  ^r^ours 
noir,  ornée  d'agraffes  et  de  lames  d'or,  &«rec  beaucoup  de 
perles  et  de  pierres  précieuses ,  et  de  :.a  tête  pendoit  jusqu'à 
terre  une  coiffe  blanche  d'une  Onesse  transparente.  A  l'âge 
de  quarante-quatre  ans,  dont  la  moitié  passée  dans  une  ahî  ae 
d'infortune,  la  beauté  sans  égale  de  Marie-Stuart,  moins  flélrje 
qu'animée  par  les  impressions  de  la  douleur  et  les  se  .  'îienis 
de  l'héroïsme,  avoit  contracté  quelque  chose  de  si  i^^ajestueux  , 
qu'J'x  excita  une  sorte  de  vénération  religieuse.  Dès  qu'elle 
fut  moiM':^e  «f  l'étbafaud,  elle  s'assit  sur  un  siège  qu'on  lui 
avoit  pr?jy  lé',  puis  on  lui  lut  sa  sentence,  qui  fut  écoutée 
avec  un  silence  d'iiorreur,  et  suivie  du  frémissement  de  toute 
j  .'issemblée.  Peu  attentive  à  ce  qui  se  passoit  sur  la  terre,  et 
l'unie  déjà  tout  entière  dans  le  ciel,  la  reine,  toujours  le  eru- 
cifix  à  la  main,  protesta  de  nouveau  qu'elle  n'avoit  attenté  ni 
à  la  vie,  ni  à  la  couronne  d'Elisabeth  \  mais  que  la  cause  de  sa 
m(».t  étant  sa  religion,  elle  l'acceptoit  comme  la  plus  grande 
faveur  que  le  ciel  pût  lui  faire.  Elle  recommanda  au  Seigneur 
l'Eglise  catholique ,  le  roi  Jacques  son  fils,  Elisabeth  elle- 
même  et  son  royaume,  et  protesta  qu'elle  mouroit  dans  la 
communion  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine. 
Quand  elle  eut  achevé  sa  prière,  le  bourreau  se  mit  à  genoux 
devant  elle,  la  pria  de  lui  pardonner  sa  mort,  u  Je  vous  la  par- 
donne, lui  dil-elle,  aussi  sincèrement  que  je  prie  le  Seignei  r 
de  me  pardonner  mes  péohés,  et  je  pardonne  de  la  même  ma- 
nière à  tous  ceux  qui  ont  conspiré  contre  mes  jours.  »  Elle  se 
mit  h  genoux,  récita  à  voix  haute  le  psaume  qui  commence  par 
ces  mots,  Seigneur,  f  ai  espéré  en  vous,  et  répéta  plusieurs 
fois  ces  mots,  Seigneur,  je  recommande  m  ^  dme  entre  vos 
mains.  Se  levant  ensuite,  elle  défit,  aidée  d  -^  femmes,  ceux 
de  SCS  vêtemP"*s  qui  pouvoient  gêner  ''nxé  ùav\  et,  dans  cet 
état,  elle  em'  ;  i  sa  ses  femmes  demi-r  or-  .;  de  douleur,  leur 
donna  sa  bé>i«uiction,  puis  leur  ordonija  ^''  se  retirer  paisible- 
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t  de  répandre  partout 
niouroit  dans  l'ancienne  et  véritable  religion.  Aussitôt  après, 
elle  présenta  sa  tête  i  et  tandis  qu'elle  prononçoit  de  nouveau 
ces  paroles,  in  manus  tuas^  le  bourreau  en  deux  coups  la  lui 
abattit  le  i8  février  iSSj.  Les  hérétiques  brûlèrent  tout  ce  qui 
avoil  été  teint  de  son  sang,  ses  vêtements,  la  tenture  de  l'é- 
cbafaud,  et  les  planches  même  ,  de  peur,  à  ce  qu'ils  publiè- 
rent, qu'on  n'en  fît  des  reliques. 

Au  bruit  de  cette  mort,  l'Europe  entière  frémit  d'horreur  et 
d'indignation,  à  la  réserve  de  l'Angleterre,  ou  de  ra  fanatique 
capitale,  qui  en  fit  des  feux  de  joie  :  mais  Elisabeth  les  dés- 
avoua hautement ,  prit  le  deuil ,  et  marqua  beaucoup  de  dou- 
leur. Il  est  vrai  qu'on  eut  peine  à  la  croire  sincère,  et  il  est 
très-vraisemblable  que  ceux  qui  l'accusèrent  d'avoir  joué  le 
public  durant  tout  le  cours  de  celte  cruelle  tragédie,  en  ju- 
gèrent le  mieux.  Le  roi  de  France  en  témoigna  beaucoup  de 
ressentiment,  et  celui  d'Ecosse  encore  davantage.  Elisabelh 
s'en  excusa  auprès  de  l'un  et  de  l'autre,  sur  la  précipitation  de 
son  secrétaire',  ce  qui  suffit  pour  calmer  ou  pour  couvrir  le 
mécontentement  de  Henri  III ,  à  qui  l'indolence  de  son  naturel 
et  le  désordre  de  ses  affaires  ne  permetloient  rien  de  plus.  Pour 
Jacques,  roi  d'Ecosse,  ce  qui  lui  avoit  fait  souffrir  si  long- 
temps la  captivité  de  sa  mère,  l'empêcha  d'autant  mieux  d'é- 
rlaler  à  sa  mort,  qu'Elisabeth  le  fit  assurer,  comme  elle  avoit 
eu  soin  qu'on  l'insérât  dans  la  sentence  même  de  Marie,  que  le 
sort  de  la  mère  ne  préjudicieroit  en  rien  au  droit  du  fils  sur  la 
couronne  d'Angleterre. 

Bien  différent  de  ces  deux  princes,  le  magnanime  Sixte  V, 
sans  se  répandre  contre  Elisabeth  en  de  stériles  invectives, 
qu'il  défendit  même  à  Rome  sous  peine  de  galère,  établissant 
pour  maxime  qu'indépendamment  de  la  religion  d'Elisabeth, 
on  dpvoit  du  res]  cet  à  sa  dignité  et  des  égards  à  son  mérite^ 
Sixft;  -'  m  tourna  du  côté  de  l'Espagne,  et  prenant  Philippe  II 
^n  .1  par  son  titre  Jo  roi  catholique,  que  par  l'afieclion  qu'il 
devoit  conserver  pour  l'Ani-'eterre  où  il  avoit  régné,  il  lui 
persuada  qu'il  éloit  de  son  devoir  de  venger  les  outrages  que 
souffroient  les  Anglais  catholiques,  ri  leurs  prolerleurs  même 
courciinés.  Philippe  attaqua  rAnglflenc  <lès  l'année  suivante, 
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et  sa  flotte,  la  plus  formidable  qui  eût  jusque-là  couvert 
l'Océan ,  ne  fut  toutefois  nommée  prématurément  l'invincible, 
qi]C  pour  combler  par  le  ridicule  la  honte  de  sa  défaite.  La 
présomption  de  Philippe  fut  principalement  le  jouet  des  vents 
et  des  flots  :  par  ces  agents  inanimés ,  le  ciel  parut  vouloir  im- 
prouver d'une  manière  plus  frappante  le  mélange  abusif  des 
deux  ordres  de  puissance  qu'il  lui  a  plu  de  séparer*.  Sixte 
avoit  donné  à  Philippe  le  royaume  d'Angleterre  à  charge  de 
foi  et  hommage  envers  le  saint  Siège ,  et  il  avoit  publié  une 
bulle  d'interdit,  avec  toutes  les  clauses  et  les  charges  révol- 
tantes qui  a  voient  excité  autrefois  des  agitations  si  funestes  aux 
empires. 

Dans  l'année  où  la  reine  d'Ecosse  fut  traînée  à  l'échafaud 
par  l'implacable  hérésie ,  Félix  de  Gantalice,  frère  convers  de 
l'ordre  des  capucins,  finit  par  une  mort  plus  paisible,  mais  non 
moins  précieuse  aux  yeux  du  Seigneur  >.  La  lecture  de  la  vie 
merveilleuse  des  anciens  solitaires  lui  avoit  inspiré  le  dessein 
de  se  retirer ,  comme  eux ,  dans  quelque  désert ,  où ,  séparé  des 
hommes,  il  pût  vivre  de  racines,  de  fruits  sauvages,  et  s'oc- 
cuper uniquement  des  vérités  éternelles.  Gomme  il  ne  trouvoit 
ni  guide,  ni  modèle  pour  ces  voies  extraordinaires,  il  s*adressa 

I  Cette  réflexion  est  certainement  moins  juste  et  moins  chrétienne  que  relie  de 
Pliiiippe  II  dans  cette  circonstance  :  «  J'avais  envoyé  maJloUe ,  dït-i\  froidement, 
pour  combattre  les  Anglais,  mais  non  pas  les  éléments  :  la  volonté  de  Dieu  soit 
faite. 

Quant  à  ce  que  Tauteur  ajoute  ensuite ,  nous  ferons  observer  seulement  que  la 
conduite  d'Elisabeth  cteii  bien  loin  de  lui  me'ritcr  les  ëgards  du  père  des  fidèles  ; 
que  Sixte  Quint  ne  fit  alors  que  marcher  sur  les  traces  de  saint  Pie  V  en  iSyo  ;  que 
celui-ci,  sans  s'inquiéter  de  ce  que  diroient  ses  futurs  historiens, avoit  suivi  les 
principes  et  la  décision  de  Paul  IV  contre  Elisabeth  en  x55g  ;  et  qu'enfin  toutes  cea 
censures,  si  sévèrement  critiquées,  quoique  portées  contre  un  race  bâtardeet  héré- 
titfue,  ne  sont  point,  comme  on  le  croit  vulgairement,  restées  sans  effets.  Dès  lors 
la  royauté  d'Angleterre  s'affaissa  et  s'évanouit  promptement.  Cette  contrée  devint 
une  république  aristocratique  ,  dont  un  membre  qu'on  nomme  roi ,  ne  peut  rien 
Mul ,  et  où  le  parlement  peut  tout ,  même  changer  la  dynastie  et  la  religion  (  ce 
qu'il  a  fait.  )  Le  roi  n'y  eiisle  que  de  nom ,  et  pour  la  forme ,  il  y  est  en  état  réel 
d'interdit,  et  le  parlement  seul  est  souverain....  Ainsi  les  despotes  Henri  VIII  et 
Elisabeth,  en  secouant  l'autorité  de  l'Eglise  catholique,  c'est-à-dire  1  le  joug  dt 
l'ordre ,  de  la  justice  et  de  la  véritable  liberté ,  ont  détruit  l'autorité  de  \tutf  suc- 
cesseurs ,  et  les  ont  mis  sous  un  joug  bien  autrement  dur  que  celui  qu'il»  devroient 
|)orter  encore  et  qui  fait  la  gloire  des  vrais  enfants  de  Dieu. 

a  Bolland.  et  Baill.  ad  18  maii. 
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aux  capucins,  dont  la  vie  régulière  et  pénitente  remplissoit  au 
moins  une  partie  de  son  idée.  Il  prit  l'habit  au  couvent  de 
Cilta<ducale  en  Ombrie ,  et  y  fut  admis  à  la  profession.  Il  acquit 
la  perfection  de  son  état  dans  un  office  qui  en  fait  perdre  l'es- 
prit à  beaucoup  d'autres.  Chargé  de  la  quête ,  il  ue  signala  pas 
seulement  son  humilité,  sa  patience,  sa  douceur  et  sa  charité 
envers  tout  le  monde ,  mais  il  fit  admirer  un  détachement  et 
une  dépendance  absolue,  une  régularité  parfaite,  un  recueille- 
ment continuel ,  et  un  amour  de  Dieu ,  dont  les  saintes  ardeurs 
enflamraoient  jusqu'à  son  visage.  Toutes  ces  vertus  ne  ces- 
sèrent de  s'accroître  en  lui  jusqu'au  moment  où  il  expira,  pié-i 
conisé  universellement  comme  un  saint.  L'Eglise  a  confirmé  ce 
témoignage ,  en  lui  déférant  un  culte  public. 

Durant  cette  même  année  1 587 ,  la  paix  que  nous  avons  vue 
si  peu  d'années  auparavant  rétablie  à  Louvain  d'une  manière 
à  la  croire  imperturbable,  fit  place  à  une  dissension  et  à  des 
disputes  plus  aigres  qu'elles  n'avoient  encore  été.  Et  quel  en 
fut  le  sujet? Rien  autre  chose  que  des  assertions  diamétrale- 
ment opposées  à  la  doctrine  des  derniers  novateurs.  Il  Côt  vrai 
qu'on  y  en  avoit  ajouté  qui  n'étoiert  pas  de  foi  :  tant  il  y  a 
toujours  d'inconvénients  à  mêler  le  système  au  dogme ,  el  <\ 
vouloir  élayer  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  les  opinions  d'écoïâ 
ou  de  société,  même  les  plus  plausibles.  Ce  ne  fut  pas  là  cepen- 
dant ce  qui  remit  en  rumeur  la  faculté  de  Louvain  :  mais  grand 
nombre  de  ses  membres ,  malgré  leur  soumission  aux  bulles  de 
deux  papes,  conservant  toujours  un  secret  penchant  pour  les 
opinions  fiétries  de  leur  chancelier  l'inflexible  Baïus,  il  reprit 
'  un  feu  tout  nouveau  quand  il  vit  ses  principes  en  butte  à  la 
société  des  jésuites.  Jusque-là  ces  religieux  étoient  demeur's 
fort  tranquilles  à  son  sujet ,  c'est-à-dire ,  jusqu'à  ce  que  i  L^ùsù 
eût  prononcé,  et  que  la  nouvelle  secte  témoignant  faire  peu  de 
r.as  de  la  décision,  ils  crussent  devoir  prémunir  leurs  disciples 
contre  ce  scandale.  Dès  là ,  Baïus  leur  voua  une  haine  qu'il 
emporta  peu  après  au  tombeau ,  mais  dont  res  disciples  ne  lais- 
sèrent ps  d'hériter,  et  qu'ils  se  léguèrent  successivement,  avec 
le  m:      ■    des  décrets  apostoliques. 

Le    /avant  Lessius,  et  Hatni^lius  son   confrère,  ayant  fait 
soutenir  des  thèses  publiques  contre  les  points  de  doctrine 
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condamnas  par  les  papes  Fie  V  et  Urégoire 
sourdement  dans  la  faculté  de  Louvain,  et  réussit  à  y  faire 
censurer  trente -quatre  propositions  bien  ou  mal  extraites  de 
ces  thèses.  Un  intc'*  i  Oi.r  'y  moins  aussi  vif  que  celui  de  la 
doctrine,  aninioif  cev-  université  contre  les  jésuites,  qui 
avoient  obtenu  du  saint  Siège  le  privilège  de  conférer  les 
grades  à  leurs  écoliers ,  au  cas  qu'elle  refusAt  de  les  y  admettre 
gratuitement  <  *,  ce  qui  la  mettoit  dans  la  nécessité,  ou  de  re- 
noncer d'elle-même  à  ce  trafic  de  dj^^'^îne,  ou  de  voir  passer 
une  bonne  partie  de  ses  candidats  sous  des  maîtres  plus  désin- 
téressés. L'université  de  Douai,  fille  de  celle  de  Louvain,  fit 
cause  commune  avec  sa  mcre,  et  publia  contre  Lessius  une 
censvr  e  en  termes  plus  durs  encore  que  n'étoit  celle  des  Lova- 
niste^j.  On  tenta  de  même  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qu'on 
snvoit  en  procès  avec  les  jésuites,  qui  s'efforçoient  d'y  agréger 
leur  collège*,  mais  cette  école  respectable  faisant  céder  aux 
intérêts  de  la  saine  doctrine  une  rivalité  purement  littéraire, 
refusa  généreusement  de  se  prêter  à  cette  vile  manœuvre.  Les 
universités  de  Trêves,  de  Mayenne  et  d'Ingolstad  se  décla- 
rèrent formellement  pour  la  doctrine  des  jésuites. 

Cependant  Baïus  et  sa  cabale  excitoient  de  toute  part  les 
clameurs  publiques  contre  Lessius  et  sa  société.  Ils  n'ignoroient 
pas  que  c'est  gagner  beaucoup,  que  de  faire  naître  le  préjugé, 
qui  devient  bientôt  le  jugement  fixe  du  vulgaire,  sans  que  les 
meilleures  apologies  puissent  ensuite  lui  arracher  l'aveu  de  son 
imprudence.  Les  imputations  familières  à  Wiclef ,  à  Jean  Hus , 
à  IiUther,  à  Cal -iu,  à  tnus  les  en  émis  du  libre  arbitre,  pas- 
sèrent dans  la  bouche  injurieuse  des  partisans  de  Baïus.  Ils 
accusèrent  les  jésuites  de  ressusciter  le  massilianisme,  le  semi- 
pélagianismc,  le  pciagianisme  en^n ,  et  tous  les  monstres  dont 
les  ncms  odieux  empêchoient  d  être  attentif  à  la  fausseté  do 
l'imputation.  Les  grands  noms  J  saint  Augustin,  de  saint 
Prosper,  de  saint  Fulgencf;  'oient  employés  avec  la  même 
justesse  et  la  même  droitur  ^cs  <  nseurs,  dans  une  préface 
de  haut  style,  chargèrent  leurs  antagonistes  de  ne  tendre  qu'à 
diffamer  le  docteur  de  la  grâce ^  de  lui  susciter,  et  en  même 
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temps  à  l'Eglise  universelle,  une  guerre  épouvantable,  en  le 
mettant  en  opposition  avec  l'ëglise  d'Orient-,  de  ne  pas  lui 
attribuer  simplement  une  ignorance  et  une  stupidité  qui  ne  lui 
avoient  pas  laissé  voir  qu'il  dëtruisoit  le  libre  arbitre,  mais  de 
le  rendre  suspect  d'une  impiété  aussi  réfléchie  que  celle  de 
Luther  et  de  Calvin. 

Des  charges  si  grossières  ne  pouvoient  pas  faire  long-temps 
illusion  ',  mais  leur  premier  effet  n'en  fut  pas  moins  terrible. 
Elles  surprirent  outre  le  peuple  toujours  précipité .  la  plupart 
même  des  évêques  du  pays,  et  particulièrement  les  deux  mé- 
tropolitains de  Malines  et  de  Cambrai,  qui  signèrent  et  firent 
signer  la  censure  par  une  foule  d'ecclésiastiques  empressés  à 
leur  plaire.  Les  évêques  de  Middelbourg ,  d'Anvers  et  de 
Tournai  ne  furent  pas  du  n   mbre  des  complaisants.  Le  premier 
lîl  même  revenir  bientôt  de  la  surprise  l'évêque  de  Ruremonde  -, 
el  l'écrit  dont  il  s'étoit  servi  pour  cela,  étant  parvenu  entre  les 
mains  de  l'archevêque  de  Malines,  ouvrit  encore  les  yeux  à  ce 
prélat'.  L'évêque  d'Ypres  à  son  tour  fut  si  pleinement  dé- 
trompé ,  que  d'approbateur  de  la  censure.  '1  devint  l'apologiste 
de  la  dort  jne  censurée.  Le  bandeau  de  la  prévention  fut  enfin 
rompu    le  tous  côtés,  et  par  l'apologie  que  fit  paroître  le  doc- 
teur Jacques  Tzantel ,  qui  non  moins  estimé  pour  sa  probité 
fue  pour  ses  lumières,  témoigna  que  la  censure  ne  tendoit 
qu'à  n»eUre  en  vogue  les  nouveautés  qu'il  avoit  vu  naître  à 
Louva      »,  et  par  celle  de  Thomas  Slapleton,  docteur  de 
Douai,  si  célèbre  par  ses  controverses  contre  les  protestants, 
qu'on  le  nommoit  la  plume  et  l'oracle  des  catholiques  :  la 
cabale  effrontée,  comme  il  s'en  plaignit,  l'avoit  néanmoins 
fait  passer  pour  un  des  principaux  approbateurs  de  la  cen- 
sure *.  Enfin  les  restes  de  la  préoccupation  furent  entièri?ment 
dissipés  par  l'apologie  que  donna  Lessius  lui-mèoÀe  :  chei- 
d'œuvre  en  ce  genre,  plein  de  force,  de  dignité  et  de  préci- 
sion, sans  invectives,  sans  récrimination,  sans  une  seule  goutte 
du  fiel  qui  couloit  à  i^rands  flots  de  la  censure,  pièce  en  un 
mot  digne  de  la  haute  réputation  de  capacité  où  éloit  l'auteur , 
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et  de  l'odeur  de  sainteté  où  il  vivoit.  Par  l'exposilion  nette  et 
pre'cise  de  sa  doctrine ,  qu'il  réduisoit  à  quatre  chefs,  toutes  les 
personnes  équitables,  et  tant  soit  peu  éclairées,  reconnurent 
avec  évidence  qu'elle  étoit  conforme  aux  principes  constants 
des  écoles  catholiques,  et  même  à  ce  que  tenoit  généralement 
l'école  de  Louvain  avant  qu'Hessels  et  Baïus  y  eussent  intro- 
duit leurs  nouveautés. 

Quelque  humiliant  qu'il  soit  de  reculer  pour  les  hommes  en 
place ,  les  prélats  de  la  Belgique ,  plus  sensibles  à  lamour  de 
la  vérité  et  de  l'équité ,  qu'à  la  gloire  que  mettent  les  génies 
médiocres  à  soutenir  une  fausse  démarche,  ne  rougirent  point 
de  retourner  sur  leurs  pas ,  et  ne  songèrent  plus  qu'à  dissiper 
l'orage  qu'ils  avoient  eux-mêmes  grossi.  L'archevêque  de 
Malines  et  celui  de  Cambrai  se  concertèrent  pour  assembler  un 
concile  aux  Pays-Bas  :  seul  moyen  qui  leur  parût  eiBcace  pour 
éteindre  le  feu  de  la  dispute  et  de  la  dissension.  Ils  étoient  sur 
le  point  de  convoquer  leurs  suffragants,  lorsque  le  souverain 
pontife,  informé  des  nouveaux  troubles  de  la  Flandre,  leur  fit 
déclarer  par  son  nonce  Octavio  Frangipani,  résident  à  Cologne, 
qu'il  avoit  évoqué  cette  affaire  à  son  tribunal,  et  qu'il  s'en  ré- 
servoit  la  connoissance  (  1 588  ).  Les  jésuites,  à  la  vue  du  pre- 
mier soulèvement  de  la  Flandre  contre  eux ,  avoient  pris  le 
parti  d'appeler  au  saint  Siège  \  et  leur  général  avoit  remis  au 
saint  Père  tant  la  censure  que  la  réplique  de  Lessius,  avec 
un  mémoire  dressé  par  Bellarmin,  théologien  profond,  cl 
d'ailleurs  très-instruit  des  affaires  de  Louvain  où  il  avoit  en- 
seigné :  mais  Sixte  Y  lui-même,  autrefois  Montalte,  général 
des  Cordeliers ,  si  fort  impliqués  dans  ces  affaires,  et  qui  avoit 
engagé  ses  prédécesseurs  Pie  V  et  Grégoire  XllI  à  prononcer, 
avoit  à  ce  sujet  toutes  les  notions  que  l'expérience  peut  ajouter 
à  celles  d'un  excellent  théologien. 

Il  assembla  néanmoins  un  consistoire  nombreux,  et  sans  se 
déclarer,  il  y  fit  lire  les  assertions  de  Lessius,  et  les  censures 
des  deux  facultés  flamandes.  Le  sacré  collège  fut  bien  étonné 
de  voir  taxer  de  pélagianisme  une  doctrine  qui  portoit,  que  le 
libre  arbitre  peut  sans  la  grâce  faire  quelque  œuvre  moralement 
et  naturellement  bonne-,  qu'il  est  des  grâces  suffisantes  aux- 
quelles la  volonté  de  l'homme  peut  ic'sislcr,  et  ne  résiste  que 
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trop  souvent',  que  ces  secours  suffisants  pour  accomplir  les 
préceptes  et  se  sauver,  sont  donnés  à  tous  les  adultes ,  qu'il  est 
même  des  moyens  de  salut  préparés  pour  les  enfants  qui 
meurent  sans  baptême,  et  qu'enfin  Jésus-Christ  est  mort  pour  le 
salut  éternel  de  tous  les  hommes  ;  que  Dieu  veut  les  sauver,  et 
qu'il  ne  leur  commande  rien  d'impossible  :  car  c'est  à  cela  pré« 
cisément  que  se  réduisoient  toutes  les  propositions  censurées, 
concernant  les  dogmes  de  la  grâce.  La  cinquième  porte  en 
termes  exprès,  qu'après  le  péché  originel,  Dieu  ayant  voulu 
donner  à  notre  premier  père  et  à  toute  sa  postérité  des  remèdes 
contre  le  péché,  et  des  grâces  pour  obtenir  la  vie  éternelle,  il 
leur  fournit  des  secours  suffisants  pour  retourner  à  lui  j  k 
quoi  l'auteur  ajoute,  dans  la  proposition  vingt- deuxième, 
que  c'est  un  dogme  insensé  parmi  les  hérétiques  y  de  soutenir 
que  l'homme  a  perdu  par  le  péché  originel  le  libre  arbitre 
pour  le  bien.  Toute  l'Ecriture  sainte^  porte  la  sixième  proposi- 
tion, est  remplie  d'exhortations  et  de  commandements  adressés 
au  pécheur  pour  qu'il  retourne  à  son  Dieu.  Or,  Dieu  ne  com- 
mande rien  d'impossible;  donc  il  donne  au  pécheur  un  se- 
cours suffisant  pour  se  convertir.  De  ce  qu'il  est  commandé  à 
tous  les  hommes  de  recevoir  le  baptême,  la  huitième  propo- 
sition conclut  dans  le  même  sens  que  la  sixième,  que  Dieu, 
autant  qu'il  est  en  lui,  veut  accorder  à  tous  les  hommes  la 
grâce  de  ce  sacrement.  Il  est  dit  dans  la  dixième  proposition , 
que  Jésus-Christ  étant  le  sauveur  de  tous  les  hommes ,  Dieu 
leur  a  préparé  des  moyens  suffisants  pour  le  salut,  en  vue  des 
mérites  de  Jésus -Christ,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  véritable- 
ment le  sauveur  de  tous ,  si  ces  grâces  suffisantes  ne  leur  étoient 
pas  accordées. 

La  censure  des  Lovanistcs ,  et  surtout  ce  qui  en  résultoit 
contre  le  dogme  de  la  grâce  suffisante,  avoit  déjà  fait  les  plus 
fortes  impressions  sur  l'esprit  du  pape.  Cependant  tout  habile 
théologien  qu'il  étoit,  et  quoique  les  propositions  censurées  ne 
lui  parussent  contenir  que  ce  qu'il  croyoit  lui-^même,  il  de- 
manda aux  cardinaux  ce  qu'ils  en  jugeoient.  Ils  répondirent 
d'une  voix  unanime,  qu'elles  contenoient  une  doctrine  saine  "» 

I  Hisf.  controv.  de  Auxil.  I.  i,  c.  I,  p.  48. 
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Le  pape  s«  tlr'olara  pour  lors,  et  dit  en  termes  formels,  qii'il 
pensoil  la  même  chose.  Après  quoi  il  (ît  expddier  au  nonce 
Frangipani  un  bref,  où  ii  éioit  rëpëté  que  les  propositions 
conlenoient  une  saine  doctrine,  et  il  enjoignit  au  nonce  de  se 
transporter  à  Louvain  pour  y  ddfcndre ,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  les  condamner,  ou  de  les  noter  d'aucune  cen- 
sure. C'etoitlà  tout  ce  que  demandoit  la  partie  lëscîe,  qui  avoit 
déclare  comme  juridiquement  par  le  mémoire  deBellarmin, 
qu'elle  ne  pre'tendoit  point  qu'on  de'cidât  lequel  des  deux  sen- 
timents e'toit  le  vrai,  ce  qui  entraîneroit  trop  d'embarras  et  trop 
de  longueurs,  mais  lequel  des  deux  ëtoit  le  plus  sûr,  ou  le 
plus  commun  dans  l'Eglise  ^  au  moins  si  la  doctrine  censurée 
en  Flandre  n'étoit  ni  erronée,  ni  téméraire  '.  Ce  qui  suffît, 
ajoutoit-on,  pour  effacer  les  notes  infamantes  imprimées  à  cette 
doctrine  par  une  censure  qui  cause  autant  de  scandale  aux  or- 
thodoxes que  de  joie  aux  noyateurs. 

Le  système  des  Loviinistes,  encore  mal  débrouillé,  ne  fut 
donc  point  alors  condamné  formellement,  puisqu'on  ne  leur 
défendit  pas  de  continuer  h  l'enseigner  :  le  sentiment  contraire 
étant  reconnu  pour  une  doctrine  sûre  et  par  conséquent  pour 
la  doctrine  la  plus  conforme  à  l'enseignement  commun  de 
l'Eglise,  il  en  résultoit  une  préjugé  bien  défavorable  à  ces  opi- 
nions singulières,  qui  sous  le  voile  de  la  dissimulation  allèrent 
toujours  en  renchérissant,  et  qui  s'attirèrent  enfin  les  analhèmes 
les  plus  formels  et  les  plus  flétrissants  de  l'Eglise.  Quant  aux 
ordres  de  Sixte  Y,  le  nonce  de  Cologne  les  remplit  ponctuelle- 
ment, se  rendit  en  diligence  à  Louvain,  et  après  quelques  ten- 
tatives de  la  faculté  pour  traîner  en  longueur,  il  prononça  par 
un  jugement  provisionnel,  suivant  sa  commission,  que  les  pro- 
positions censurées,  qu'il  qualifie  encore  de  doctrine  saine, 
pouvoient  s'enseigner  sans  danger,  jusqu'à  ce  qu'il  plût  au 
saint  Siège  d'en  porter  un  jugement  absolu  et  définitif.  Il  est 
clair  que  Sixte  V  en  vouloit  venir  là,  puisqu'il  fit  transporter 
de  Flandre  à  Rome  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  juger  au 
fond.  Il  n'en  fui  vraiseinhlablomcnt  empêché  que  par  les  af- 
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faires  et  les  soucis  plus  grands  que  lui  causa  dans  ces  conjonc- 
tures le  point  extrême  de  la  crise  où  se  trouvoit  la  France. 
Pour  rétablir  la  tranquillité  et  la  concorde  dans  les  Pays-Bas,  le 
nonce  défendit  aux  deux  partis,  sous  peine  d'excommunication 
réservée  au  souverain  pontife,  de  qualifîer  leurs  sentiments 
réciproques  d'hérétiques  ou  de  scandaleux ,  et  de  se  traduire 
mutuellement  comme  notés  ou  suspects  d'hérésie. 

Ce  décret  fut  reçu  avec  respect,  et  avec  une  soumission  sin- 
cère, non-seuleiï.ent  par  les  évêques,  mais  par  le  très-grand 
nombre  des  docteurs  de  Louvain.  Il  fallut  plus  de  temps  pour 
soumettre  ceux  de  Douai,  dont  aussi  la  bonne  foi  et  la  persé- 
vérance ensuite  furent  égales  à  leur  première  résistance.  Aussi- 
tôt après  la  publication  du  jugement,  tous  les  actes  d'hostilité 
cessèrent  à  Louvain  dans  les  deux  partis,  et  assez  long-temps 
même  la  réconciliation  parut  de  jour  en  jour  s'affermir  davan- 
tage. La  mort  de  Baïus ,  qui  arriva  l'année  suivante,  conttibua 
beaucoup  apparemment  à  la  conservation  de  la  paix.  Le  seizième 
jour  de  septembre  de  l'année  1 629 ,  la  soixante-dix-seplième 
de  son  âge,  et  la  quarantième  de  sa  carrière  académique,  il  alla 
rendre  compte  au  souverain  juge  d'un  temps  si  long  employé 
à  introduire  des  nouveautés  suspectes  dans  l'une  des  écoles 
chrétiennes  les  plus  pures  et  les  plus  florissantes  •,  des  notes 
d'hérésie  et  de  toutes  les  flétrissures  les  plus  injurieuses,  im- 
primées, autant  qu'il  étoit  en  lui,  aux  docteurs  et  aux  points  de 
doctrine  les  plus  conformes  à  l'enseignement  public  de  l'E- 
glise*, des  injures  vomies  dans  ses  apologies  perGdes  contre  un 
saint  pape  qui  réprouvoit  sa  doctrine  \  de  son  obstination  a 
fatiguer  quatre  papes  de  suite  par  ses  innovations  effrayantes 
et  ses  apologies  injurieuses,  enfin  de  sept  ou  huit  protestations, 
où  il  signoit  et  juroit  tout  sans  rien  tenir,  où  il  se  disoit  éter- 
nellement soumis  h  la  bulle  de  Pie  V,  qu'il  ne  cessa  jamais  de 
blasphémer.  La  sincérité  de  Baïus  à  son  dernier  moment,  dont 
il  n'appartient  qu'à  Dieu  de  juger,  reste  donc  pour  les  hommes 
dans  les  termes  O.d  problème.  Ajoutons  cependant  qu'avec  le 
vice  des  anges  superbes,  Baïus  avoit  plusieurs  vertus  humaines, 
la  sobriété,  la  chasteté,  assez  de  douceur,  el  beaucoup  d'appli- 
calior  aux  devoirs  de  son  état.  11  avoit  encore  des  talents  et  du 
génie,  quoique  beaucoup  moins  qu'il  ne  pensoit.  On  dit  qu'il 
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avoit  lu  neuf  fois  lou-  saint  Augustin  ».  Il  eût  mëritë  plus  à'é- 

loges,  si  moins  surchargé  de  cette  nourriture  forte,  il  l'eût  mieux 

digérëe. 

Sixte  V ,  en  même  temps  attentif  à  tout  ce  qui  pouvoit  ho- 
norer son  règne  et  son  pontificat,  établit  différentes  congri^ga- 
tions  ou  conseils  de  cardinaux  ;  savoir,  pour  l'exf^cution  et  l'in- 
terprétation des  de'crets  du  concile  de  Trente*,  pour  l'éxecution 
des  défenses  portées  contre  les  mauvais  livres  :  pour  l'impres- 
sion correcte  de  la  bible,  des  conciles,  des  saints  docteurs  et  des 
bulles  pontificales  î  pour  l'ordre  des  cere'moniee  dans  le  service 
divin,  etdansl'admini.stralion  des  sacrements'.  D'autres  avoient 
pour  objet  l'abondance  des  vivres,  le  soin  des  chemins,  des 
ponts  et  des  eaux  dans  l'elal  eccle'siastique.  Pour  rendre  le 
ble  plus  abondant  à  Rome  en  particulier,  il  établit  un  fonds 
permanent  de  cent  mille  ëcus.  Il  ne  laissa  pas  de  bâtir,  peu  de 
temps  après,  la  fameuse  bibliothèque  du  Vatican.  Pour  faire 
cesser  les  reproches  tant  de  fois  rcpëte's  contre  les  abus  de  la 
cour  pontificale,  il  déclara  vacants  les  Ix'nëfices  de  ceux  qui 
seroienl  promus  au  cardinalat,  et  obligea  d'y  re'sider  ccuk  à  qui 
le  saint  Siège  les  pourroit  laisser  par  dispense.  A  l'exemple  de 
Pie  V,  qui,  tiré  de  l'ordre  de  saint  Dominique,  avoit  mis  au 
nombre  des  docteurs  de  l'Eglise  saint  Thomas  d'Aquin  ,  Sixte 
donna  le  même  titre  à  saint  Bonavcnture,  religieux  de  saint 
François  (  i588  ).  Ces  deux  saints,  quoique  simplemeni  qtia- 
lifiés  jusque-là  de  docteurs  de  l'école,  y  avoient  tonj(Mirs  vie 
dans  une  vénération  particulière.  Dans  la  même  année,  il  ap- 
prouva une  congn'gation  nouvelle  instituée  par  Jean-Augusliu 
Adorne  et  François -Augustin  Caraccioli,  des  illustres  mai- 
sons qui  portent  ces  noms  à  Gênes  et  à  Naples.  C'étoit  la  sep- 
tième congn'gation  des  clercs  réguliers  qu'on  éloblissoit  dam 
ce  siècle,  el  Sixte  V,  comme  ayant  été  cordelier,  la  nomma  con- 
grégation vdes  clercs  réguliers  mineurs.  La  n'forme  de?  ermites 
de  saint  Augustin,  que  nous  appelons  petits  père^.,  fut  instituée 
l'année  suivante  au  chapitre  général  tenu  à  Madrid. 

Pendant  que  re  pape  fnisoit  ainsi  le  bonheur,  ou  du  moins 
le  repos  et  la  g]»)ire  do  1  Italie,  la  ligue  avoit  poi  té  en  France 
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ses  fureurs  à  leur  comble.  Paris  e'toit  devenu  le  centre  6xe  de 
cette  ënorme  faction,  qui  eafin  y  avoit  son  conseil  réglé,  formé 
presqu'au  hasard,  il  est  vrai,  de  gens  ramassés  de  tout  état, 
avocats  et  procureurs,  huissiers  et  magistrats,  quelques  prêtres 
séditieux,  dont  l'un  des  plus  emportés  étoit  déserteur  du  calvi- 
nisme, des  marchands  et  des  banqueroutiers,  un  maître  en  fait 
d'a.rînes,  et  d' autres  aventuriers  distingués  par  leur  seule  audace  ; 
tous  dépourvus  de  lumière  et  sans  la  première  teinture  de  poli- 
tique ou  d'administration  publique,  mais  d'un  emportement 
prêt  à  tout,  et  asservis  à  une  femme  furieuse  qui  leur  souffloit  sa 
vengeance  et  sa  haine  effrénée.  On  ne  sait  pas  au  juste  par  où 
Henri  III  avoit  déplu  à  la  duchesse  de  Montpcnsier,  sœur  du  duc 
de  Guise  \  mais  à  son  genre  de  ressentiment,  on  a  cru  ne  pouvoir 
assigner  pour  motif  que  ce  qu'une  femme  ne  pardonne  jamais, 
ou  des  avances  méprisées,  ou  des  faveurs  payées  d'indiscrétion 
et  de  dérision.  Outre  le  conseil  général  de  la  ligue,  des  assem- 
blées clandestines,  oii  l'on  s'occupoit  à  censurer  et  à  réformer 
ie  gouvernement,  il  s'éloit  encore  formé  dans  seize  quartiers  de 
Paris,  comme  on  l'a  vu,  autant  de  petits  conseils  qui  d^aburd 
délibéroient  à  part,  puis  se  concertoient  entre  eux,  et  avec  le 
conseil  général  '. 

I  Suivant  nous ,  tout  ce  mouvement  ùts  esprits  avec  sts  cons(^quences  é\o\t  la 
parodie  et  comme  le  contre-coup  de  ce  qui  sVtcit  passe  immédiatement  chez  les  hu- 
guenots. G*étoîent  ceux-ci  qui  les  premiers  avoient  conçu  ,  ëtab!i ,  nr{;ani&(!  des  co- 
iiiiti-s  secrets,  des  associations  et  des  réunions  au  moyen  desquelles  ils  se  trcuvoient 
tous  cuiilcdërcs,  et  formoicnt  un  clat  républicain  dans  le  royaume. Ils  se  faisnienl 
jugi's  non-seulement  du  sens  des  Ecritures  ctdc$ol))et<  le  leut  crojanoe,  mais  aussi 
de  la  justice  et  de  l'application  des  lois  cirilei..  On  sait  que  leur  grand  principe  est 
incure  la  iouveiainelé a l/solue  du  peuple.  Ce  principe  d'indépendance,  L  ^n  rn  soi, 
•'il  n'etuit  étendu  au-delà  de  ses  justes  bornes  ,  c'est-à-dire  si  la  force  étoit  éclairi^e  et 
conduite  par  la  haute  intelligence  qui  doit  présider  à  la  société  chrétienne,  est 
presque  tr.ujouis  funeste  dans  son  application.  11  est  favorable  aux  factieux,  qui  sont 
toujours  le»  plus  habiles  à  faire  mouvoir  les  masses.  Au)si  TE^Hse,  dans  sa  sage<se, 
h'a-l-clli;  pas  cru  devoir  se  pronoicrr  formellement  sur  ce  point ,  quoiqu'il  fût  sanf 
Cesse  mis  en  avant  par  les  sectaires.  Cette  discrétion  seule  es?  pour  nous  une  prravfi 
«le  l'assistance  qu'elle  reçoit  de  l'Ksprit  saint.  l/;inni'r  précé'  ntc(t587)la  Sor- 
bonne  s'etoit  montrée  bien  moins  prudente;  au:>si  Joua-t-c.  e  à  cette  r}>oque  un 
liiiiic  rôle  dont  notre  auteur  ne  parle  p.is  :  Elle  avoit  «  arrf(é  que  l'on prut  otrr  U 
f,ouifrtifmfrit  aux  princes  tjue  l'on  ne  trouve  put  tel*  qu'il  faut,  co.nme  l'ad- 
ininiiiriition  au  tuteur  que  l'on  a  pour  suspect.  Cette  décision  contient  cer!aine- 
rienl  !c  dogme  de  la  souveraineté  du  peuple.  Les  Seiittt  mirent  Jori  àcnfaiif* 
l'applicutiun  à  Heuri  111. 
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Quand  on  fut  en  ëlat  d'eolater,  le  duc  de  Guise  qui  comman- 
doit  unearmëesur  la  frontière  d'Allemagne,  alla  tenir  conseil 
à  Nanci  ave  les  princes  de  sa  maison  et  les  tenants  les  plus 
qualifiés  de  la  ligue  '.  Il  y  fut  conclu  qu'on  demanderoit  au  roi 
une  déclaraiioi^  et  un  attachement  plus  authentique  de  sa  part 
en  faveur  de  la  rainte  irnion ,  la  publication  du  concile  de 
Trente,  l'élablisseaient  de  l'inquisition,  l'éloignement  des 
courlis !»ns  et  de  tous  les  hommes  en  place  qu'on  lui  nommeroit 
comme  suspects  d'hérésie,  la  guerre  contre  les  hérétiques,  et 
une  guerre  à  toute  outrance,  où  l'on  immoleroit  les  prisonniers 
mêmes,  à  moins  qu'ils  n'abjurassent  et  ne  consacrassent  à  ja- 
mais leurs  biens  et  leur  vie  à  la  défense  de  la  sainte  union*,  enfin, 
des  places  de  sûreté,  avec  des  troupes  entretenues  par  l'état, 
tant  sur  les  frontières  que  dans  l'intérieur  du  royaume.  G'étoit 
à  pea  près  demander  à  Henri  qu'il  descendit  de  son  trône; 
encore  le  foible  monarque  balança-t-il  entre  la  concession  et 
le  refus  ;  et  si  les  ligueurs  fougueux  de  Paris  (  espèce  de  ligue 
particulière  tramée  dans  la  capitale  seulement,  )  n'eussent  alors 
conspiré  pour  faire  main-basse  sur  sa  garde  et  se  saisir  de  sa 
personne,  la  plupart  des  articles  de  Nanci  eussent  vraisembla- 
blement été  accordés  :  mais  la  conjuration  ayant  été  décou- 
verte, et  les  Seize  qui  étoient  chargés  de  l'exécution,  ne  voyant 
plus  dans  leur  désespoir  que  des  gibets  préparés  à  leur  attentat, 
envoyèrent  au  duc  de  Guise  lettres  sur  lettres,  députés  sur  dé- 
putés, pour  lui  déclarer  qu'ils  abandonneroient  tout  s'il  ne 
voloit  à  leur  secours.  Le  roi  qui  avoit  un  intérêt  égal  à  le  tenir 
éloigné  comme  un  chef  dont  la  présence  reudroit  surtout  la 
faction  terrible,  lui  envoya  défense  de  venir  à  Paris. 

Le  duc  arriva  cependant  accompagné  seulement  de  sept 
personnes,  tant  maîtres  que  domestiques  :  mais  il  n'étoit  pas  au 
milieu  de  la  ville,  qu'il  y  en  avoit  plus  de  trente  miUe  autour 
de  lui  =•.  Le  peuple  ivre  de  joie  crioil  viW  Grise,  avec  une  effu- 
sion de  sentiment  qu'il  n'avoit  jamais  trmoignée  à  sou  souve- 
rain. Les  itns  le  conibloient  de  bénédictions,  et  le  nomniértint 
cent  fois  le  sauveur  des  Français;  d'autres  fléclnssoient  le 
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genou,  baisoient  le  bas  de  ses  vêlemenls,  et  quelques-uns, 
selon  d'Aubigné,  lui  firent  toucher  leurs  chapelets;  ceux  qui 
ne  pouvoient  parvenir  à  ses  pieds,  lui  lendoienl  des  mains  sup- 
pliantes, comme  à  une  divinité.  De  toutes  les  fenêtres,  les 
dames  semoient  sur  lui  la  verdure  et  les  fleurs,  en  redoublant 
les  acclamations.  Le  duc,  avec  l'air  de  grandeur  et  d'affabilitë 
qu'il  rëunissoit  dans  un  tempérament  admirable,  avançoit  au 
petit  pas  et  tête  nue,  disant  des  choses  gracieuses  aux  plus  pro- 
ches, saluant  d'un  souris  ceux  et  celles  qui  e'toient  aux  fenêtres, 
re'pondant  de  l'œil  ou  de  la  main  aux  accueils  de  tout  le  monde. 
Au  milieu  de  ce  triomphe  comme  inattendu,  et  par-là  d'autant 
plus  flatteur,  il  alla  descendre  à  l'hôtel  de  Soissuns  près  Saint- 
Ëustache,  où  logeoit  la  reine  mère.  Elle  pâlit  en  le  voyant,  et 
s'offrit  ne'anmoins  à  le  conduire  au  roi. 

Us  se  mirent  aussitôt  en  chemin ,  la  reine  dans  sa  chaise,  le 
du  j  à  pied,  et  l'entretenant  avec  un  sang-froid  et  une  sére'nité 
qui  ne  se  démentirent  pas  même  à  la  rencontre  des  gardes, 
auxquels  il  marqua  la  même  affabilité  qu'au  peuple.  A  ce  mo- 
ment néanmoins ,  on  délibéroit  de  sa  vie  ou  de  sa  mort  dans  le 
iialais  où  il  meltoit  le  pied  :  m?is  l'heure  n'étoit  pas  encore  ve- 
n:'e ,  où  le  génie  des  Valois  devoit  terrasser  celui  des  Guise. 
Après  quelques  foibles  reproches  de  id  part  du  monarque  ,  et 
quelques  justifications  frivoles  de  la  part  du  sujet,  ils  se  quit- 
tèrent avec  une  indifférence  qui  fit  l'étonneinent  de  tout  le 
monde  :  l'un  manquoit  l'occasion  décisive  de  rétablir  son 
autorité  ;  l'autre  se  tiroit  du  plus  mauvais  pas  où  puisse  engager 
l'intrépidité  de  l'orgueil.  Chacun  d'eux  fit  ses  réflexions  après 
coup ,  et  prit  ses  mesures  pour  réparer  sa  foiblesse  ou  son  im- 
prudence. 

Le  roi  rassembla  sa  noblesse,  fit  prendre  les  armes  aux  meil- 
leurs bourgeois,  ennemis  du  trouble  où  ils  n'avoient  qu'à 
perdre,  et  attira  de  Lagny  quatre  mille  Suisses  (j^'on  y  tenoit 
en  quartier,  et  qui  se  postèrent  en  différents  endroits  de  la 
ville.  Les  Parisiens  tremblant  pour  le  duc  beaucoup  plus  que 
lui-même,  coururent  aussitôt  aux  armes,  tendirent  les  chaînes, 
formèrent  des  barricades  avec  des  planches  etdes solives ,  cpi'ils 
appuyoieni  de  tonneaux  remplis  de  terre  et  de  fumier,  de  cof- 
fre*, d'armoires,  de  tout  ce  qui  se  trouvoit  chez  eux.  IL  dé- 
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pavèrent  les  rues,  et  garnirent  leurs  fenêtres  de  ces  paves.  On 
sonne  le  tocsin ,  les  barricades  se  prolongent ,  les  troupes  lan- 
guissantes du  monarque  irrésolu  qui  leur  avoit  défendu  la  vio- 
lence ,  se  laissent  investir  \  en  moins  de  quatre  heures ,  toutes 
les  communications  de  cette  grande  ville  se  trouvent  coupées , 
et  les  rebelles  établissent  insolemment  leur  dernière  barricade 
à  cinquante  pas  du  Louvre. 

Les  troupes  du  roi  prises  ainsi  en  différents  filets ,  pour  ainsi 
dire ,  sans  pouvoir  ni  se  rassembler ,  ni  avancer ,  ni  reculer, 
se  colloient  aux  murs  pour  éviter  les  pierres  qui  pleuvoient  des 
fenêtres  et  des  toits ,  avec  les  coups  d'arquebuses.  Des  soldats 
montroient  leurs  chapelets ,  et  crioient  de  toutes  leurs  forces , 
qu'ils  éloient  bons  catholiques.  Cependant  il  y  en  eut  une 
'  soixantaine  de  tués  ou  de  blessés  avant  que  le  duo  de  Guise , 
qui  étoit  resté  paisible  dans  son  hôtel  afin  de  se  régler  sur  Yé" 
vénement ,  se  montrât  chef  de  l'entreprise.  Il  parut  alors  en 
triomphateur  et  en  maître  absolu  au  milieu  de  cet  efTroyable 
«  tumulte.  Il  n'avoit  qu'une  canne  à  la  main,  et  toute  la  fureur 
est  suspendue ,  toutes  les  barricades  s'ouvrent  devant  lui.  Il 
félicite  le  peuple  d'avoir  assuré  sa  liberté  et  sa  vie  j  il  traite 
avec  une  familiarité  noble  ces  obscurs  vainqueur.^ ,  et  les  loue 
d'avoir  bravé  la  mort  et  tous  les  hasards  pour  la  défense  de  la 
religion.  Il  s'approche  des  troupes  du  roi ,  leur  parle  avec  hon- 
nêteté et  avec  intérêt,  leur  fait  rendre  leurs  armes,  leur  fait 
ouvrir  le  chemin  du  Louvre ,  e*  charge  le  comte  de  Saint-Pol 
de  les  accompagner  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  hors  de  péril.  On 
éiablit  ensuite  des  gardes  réglées  pour  la  nuit  :  mais  le  prévôt 
des  marchands  vfjulant  à  l'ordiuairr  donner  le  mot  du  guet  de 
la  part  du  roi ,  le  peuple  refusa  de  le  recevoir ,  et  le  demanda 
au  duc  ■. 

Dans  cet  étrange  renversement  de  toute  autorité  légitime , 
la  reine  mère  ne  laissa  point  de  recourir  encore  à  ses  petits 
moyens  de  pourparlers  et  de  négociations  ,  sans  vouloir  sentir 
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'  «  Si  Guise  avoit  entrepris,  le  jour  des  barricades,  sur  la  liberté  ou  la  vie  du 
toi ,  il  auroit  été  le  maître  Je  la  France  ;  mais  il  eut  horreur  de  cet  attentat  :  et  ce 
trait ,  comme  beaucoup  d'autres,  contraste  hunuiablemeut  pour  lui  avec  les  calom- 
nies (|ue  lt->  ccrivuiiH  huguenots  et  lus  pliilusuplies  modernes  uni  rassemhitcs  contre 
)ui.  llciiii  m  fut  bien  moins  ildicdt....  ..  (  l'e^Jei-,  art.  Henri  IJ'J.) 
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qu'une  lutte  pareille  entre  le  prince  et  le  sujet  ne  peut  flnir  que 
par  la  perle  absolue  de  l'un  ou  de  l'autre  :  mais  le  roi  parut 
enfin  le  sentir.  La  reine  conféroit  encore ,  lorsqu'il  s'échappa 
par  les  derrières  du  Louvre  qui  n'étoit  pas  encore  investi  du 
côté  delà  campagne ,  traversa  le  jardin  des  Tuileries ,  et  se  jeta 
dans  le  monastère  qu'il  avoit  fait  bâlir  au  nouvel  inslilut  des 
Feuillants ,  et  qui  pour  lors  n'étoit  pas  enfermé  dans  la  ville  • 
là ,  il  monte  à  cheval ,  et  s'enfuit  à  toute  bride ,  accompagné 
tout  au  plus  de  trente  personnes ,  le  reste  de  la  cour  suivant  à 
la  file  dans  le  plus  grand  désordre.  Des  corps-de-garde  déjà 
portés  en  avant  tirèrent  sur  lui,  et  la  populace,  au  défaut 
d'armes,  l'accabla  d'injures.  Ses  troupes  le  rejoignirent  sur  la 
route  de  Chartres ,  où  tous  ensemble  ils  arrivèrent  le  lende- 


main. 
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Guise  ayant  manqué  le  roi ,  ne  laissa  point  échapper  sa  con- 
quête, c'est-à-dire  la  capitale.  Il  alla  trouver  le  premier  pré- 
sident Achille  de  Harlai,  pour  prendre  des  mesures  propres  à 
s'y  assurer.  Il  n'en  tira  que  ces  mots  pour  toute  réponse  : 
Quand  la  majesté  du  prince  est  violée,  le  magistrat  ne  peut 
rien.  Il  trouva  des  grands  moins  généreux.  Tout  lui  céda , 
jusque  dans  l'ordre  militaire.  On  lui  remit  la  Bastille ,  Yin- 
cenn«s,  le  Temple,  les  deux  Châtelets ,  et  partout  il  établit 
pour  gouverneurs  ses  créatures  les  plus  dévouées.  Bussi-le- 
Glerc ,  Bussi ,  maître  en  fait  d'armes ,  eut  le  gouvernement  de 
la  Bastille.  Gependant  dès  le  lendemain  du  départ  du  roi ,  tout 
fut  aussi  tranquille  à  Paris  que  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'émeute. 

Revenus  de  leur  emportement,  les  Parisiens  pensèrent  à 
rappeler  le  roi  au  milieu  d'eux ,  et  allèrent  communiquer  leur 
dessein  au  frère  Ange  de  Joyeuse ,  qui  l'approuva ,  et  s'offrit 
de  se  mettre  à  leur  tête.  Frère- Ange  étoit  le  jeune  comte  du 
Bouchage,  qui  touché  de  la  mort  prématurée  de  sa  femme ,  ar- 
rivée l'année  précédente,  avoit  pris  tout  à  coup  la  résolution  de 
se  faire  capucin ,  tandis  que  le  duc  de  Joyeuse  son  frère  se  trou- 
vait à  ce  degré  de  faveur  où  il  osa  demander  et  eut  le  malheur 
d'obtenir  le  commandement  d'une  armée  brillante  au  on  en- 
▼oyoit  contre  le  roi  de  Navarre  :  présomption  qu'il  expia  dans 
les  champs  de  Coutras ,  où  ne  sachant  plus  qu'opposer  aux 
coups  d'un  héros ,  il  su  t  au  moins  s'exposer  lui-uième ,  el  mourut 
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au  lit  d'honneur  avec  le  comte  de  Saint-Sauveur  l'un  de  ses 

frères. 

On  n'imagina  rien  de  plus  propre  à  toucher  la  pieté  singu- 
lière de  Henri  III,  que  de  la  faire  supplier  par  frère  Ange, 
60US  la  figure  du  Sauveur  montant  au  Calvaire.  On  lui  mit 
sur  les  épaules  une  grande  croix  de  carton  peint ,  qu'il  parois- 
soit  traîner  avec  peine ,  et  une  couronne  d'épines  sur  k  tête , 
d'où  sembloient  couler  sur  son  visage  des  gouttes  de  sang , 
qu'on  y  avoit  pareilleaient  peintes.  A  ses  côtés  marchoient  deux 
jeunes  capucins  revêtus  d'aubes,  et  représentant  l'un  la  Vierge, 
l'autre  la  Madeleine^  suivoit  une  troupe  nombreuse  de  pé- 
nitents ,  dont  les  plus  dévots  représentoient  les  personnages 
divers  de  la  passion.  On  combina  la  marche  pour  arriver  à  la 
cathédrale  pendant  que  le  roi  y  assistoit  à  vêpres.  En  entrant,  on 
entonna  le  Miserereà'un  ton  fort  lugubre,  et  deux  capucins,  à 
grands  coups  de  discipline ,  frappoient  sur  le  dos  nu  du  frère 
Ange,  C'  vint  se  jeter  aux  pieds  du  roiavec  les  autres  pénitents, 
en  cria  lous  miséricorde  '.  Nous  laissons  sous  le  rideau  , 
comme  vn  objet  peu  digne  de  la  gravité  de  notre  genre,  l'ar- 
mure dégoûtante  et  burlesque  des  trois  rodomonts  qui  ou- 
vroient  la  marche,  et  dont  la  mascarade  à  peine  vraisemblable 
peut  se  voir  dans  l'historien  Auguste  deThou,  témoin  ocu- 
laire 3.  Le  maréchal  de  Biron  conseilla  au  monarque  de  faire 
arrêter  tous  ces  pénitents  séditieux ,  dont  plusieurs  en  effet  ne 
venoient  que  pour  jeter  à  Chartres  les  semences  de  la  révolte, 
qui  obligèrent  bientôt  Henri  III  de  se  retirer  à  Rouen  ;  mais 
ce  prince  inconcevable  les  reçut  avec  bonté  et  promit  d'ac- 
corder le  pardon  aux  Parisiens ,  pourvu  qu'ils  rentrassent  dans 
leur  devoir. 

Après  la  députation  processionnelle ,  il  en  vint  une  autre  du 
parlement  de  Paris ,  puis  une  troisième  des  officiers  munici- 
paux, qui  toutes  furent  reçues  avec  le  sang-froid  étonnant  de 
Henri  lïl,  et  qui  donnèrent  ouverture  à  des  propositions  d'ac^ 
commodément.  La  reine  mère,  demeuré*;  à  Paris  dans  la  vue 
de  se  rendre  nécessaire,  ne  manqua  point  de  les  saisir  avec  sa 
chaleur  accoutumée.  Pendant  plus  d'un  mois  les  roules  furent 


m 


M,it)ri.  D'Aubigny.  De  Tliou  ,  I.  90  sub  fm.  — •  DcThou  ,  ibid. 


DE  L  ÉGLISE. 


l'un  de  ses 

iëté  slngu- 
ère  Ange , 
3n  lui  mit 
u'il  parois- 
ur  l£  tête , 
s  de  sang , 
1  oient  deux 
la  Vierge, 
ise  de  pé- 
srsonnages 
irriver  à  la 
entrant,  on 
capucins,  à 
lu  du  frère 
;pe'nitenls, 
le  rideau , 
enre,  l'ar- 
its  qui  ou- 
isemblahle 
iioin  ocu- 
le  de  faire 
3n  effet  ne 
révolte, 
en  :  mais 
mit  d'ac- 
isent  dans 

autre  du 
munici- 
innant  de 
Ions  d'ac' 
Ins  lii  vue 
r  avec  sa 
les  furent 


(An  i588.) 


267 


couvertes  de  courriers  et  de  ministres ,  qui  alloient  peqiétuel- 
lement  de  Rouen  à  Paris ,  et  de  Paris  à  Rouen.  En^n  parut  le 
fameux  ëdit  d'union ,  dont  les  articles  avoient  été  arrêtés  le  21 
juillet  de  cette  annc(  ï  ;'»88,  entre  la  reine,  le  cardinal  de  Bour- 
bon et  le  duc  de  Guise.  Le  roi  y  acce'doit  aux  pre'tentions  des 
ligueurs ,  avec  une  facilite  qui  leur  eût  seule  rendu  cet  accord 
suspect,  si  l'ambition  pouvoit  se  défîer  de  ce  qui  la  flatte.  La 
sainte  union  ou  la  ligue  ëtoit  ërigëe  en  loi  capitale  de  l'e'tat,  à 
laquelle  on  ne  pouvoit  désobéir ,  ni  même  être  indifférent , 
sans  encourir  le  crime  de  sacrilège  et  de  félonie.  On  déclaroit 
aux  hérétiques  une  guerre  à  toute  outrance ,  et  l'on  promettoit 
de  ne  la  point  interrompre  qu'ils  ne  fussent  tous  exterminés 
jusqu'au  dernier.  Le  roi  de  Navarre  étoit  exclus  du  tr6ne  de 
France  .  parla  promesse  '  que  faiboii  le  monarque  français  de 
ne  jamais  reconnottre  pour  son  successeur  un  prince  qui  ne 
professeroit  pas  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine. Le  duc  devenoit  généralissime ,  avec  une  autorité  sans 
bornes  sur  les  armées.  On  abandonnoitaux  ligueurs  les  places 
de  sûreté ,  où  ils  établiroient  des  garnisons  de  leur  choix ,  on 
retiroit  les  gouverneurs  de  plusieurs  autres  villes  ,  et  de  pro- 
vinces entières,  pour  y  substituer  ceux  que  marquoit  la  sainte 
union  ^  on  chassoit  les  favoris  et  les  ministres  \  el  tant  pour 
confirmer  ces  dispositions,    que  pour  le  soulagement  des 


I  Dans  cette  pièce ,  que  nous  ne  vojons  bUint^e  que  ^ar  les  échos  des  protestanti, 
le  roi  ne  fait  ici  aucune  promesse  ;  ma'/r  ^ut  au  ce  urairc  :  «  Ordonnons  et  voulons, 
dit -il,  que  tous  nos  sujets  jurent  promettent  dès  à  présent  et  pour  jamais, 
après  qu'il  aura  plu  à  Dieu  de  disposer  de  notre  vie ,  sans  nous  donner  des  enfants 
mâles,  de  ne  recevoir  à  être  roi ,  prince  quelconque,  qui  soit  he'rctique  ou  fauteur 
d'hcrésie.  »  ^Art.  3.  )  Cet  édit  d'union  fut  ruconi  u  et  juré  loi  fondamentale  du 
royaume ,  le  i8  octobre  de  cette  année  i588 ,  aux  o'ats  de  Blois.  Ce  fut  dans  cette 
occasion  qu*Honoré  du  Laurens,  avocat  général  au  p-^rlement  de  Provence,  entreprit 
d'en  faire  l'éloge  ,  et  publia  un  excellent  ouvrage  intiluln  :  Henoticon  ou  Edit  du 
roi  Henri  Ili  pour  réunir  ses  sujets  à  l'Eglise  catholique:  le  Continuateur  de  Fleur  j 
dit  qu'il  y  raisonnoit  savamment  sur  la  nécessité  d'une  seule  religion.  (L<V.  178, 
n.  5o.  ) 

Nous  croyons  devoir  avertir  que,  sur  l'hisloin:  de  la  ligue,  il  nous  est  impossible 
de  relever  toutes  les  expressions  ou  réflexions  de  l'auteur,  qui  ne  soûl  pas  conformes 
à  nos  prmcipes.  On  a  pu  voir  assn  que  les  nôtres  sont  toujours  ceux  de  l'Eglise  ou 
de  ses  chefs ,  et  que  ceux  de  notre  historien  semblent  lui  avoii  elé,  trop  souvent, 
imposi'sp.ir  les  cil  constances  de  su  position  rt  purriniiuuiH'i:  du  sicde  où  il  ècrivoit. 
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peuples  et  la  reforme  entière  du  gouvernement,  on  indi- 
quoit  l'assemblée  des  e'tats  généraux  à  Blois  pour  les  premiers 
jours  d'ociobre. 

C  éloitlà  où  l'orgueil  devoit  paroîlre  au  mlat  suprême  de 
l'élévation ,  mais  pour  donner  un  exemple  plus  effrayant ,  en 
tombant  de  plus  haut.  Guise,  parvenu  à  ce  terme  fatal  où  il 
n'y  avoit  plus  de  milieu  entre  régner  et  périr ,  n'épargija  rien 
pour  faire  la  loi  à  son  maître.  Il  s'agissoit  uniquement  pour 
cela ,  au  moins  dans  les  formes  accoutumées ,  de  dominer  les 
suffrages ,  en  faisant  composer  les  états  de  députés  qui  ne  fus- 
sent que  ses  organes  ^  ce  qui  ne  lui  fut  pas  difficile,  avec  le 
pouvoir  qu'il  exerçoit  principalement  dans  les  provinces  qui 
environnent  la  capitale,  et  avec  l'ascendant  général  qu'il  avoit 
sur  les  trois  ordres  de  l'état.  Mais  que  ne  peut  pas  contre  un 
sujet,  le  souverain  qui] sait  l'être  un  instant!  Guise  par  ses 
hauteurs  et  quelques  menaces  indiscrètes,  et  plus  encore  sa 
sœur  la  duchesse  de  Montpensier  par  le  délire  de  sa  fureur, 
précipita  ce  moment:  la  duchesse  portoità  son  côte  des  ciseaux 
d'or  qu'elle  affectoit  de  montrer,  et  qu'elle  s'étoit  vantée  de  te- 
nir tout  prêts  à  faire  au  roi  la  tonsure  monacale.  Cependant 
tant  (rauJr'Ce,  et  la  patience  inexplicable  du  roi,  faisoient 
treml'Ëi  bisn  des  amis  du  duc.  Plusieurs  le  conjurèrent  de  ne 
point  abuser  de  la  fortune,  de  ne  pas  pousser  le  roi  au  désespoir , 
mais  saus  pouvoir  lui  persuader  que  Valois  fût  jamais  capable 
d' un  coup  de  vigueur.  On  mit  sous  son  couvert  un  billet  ano- 
nyme, qui  luidonnoit  avisdu  dessein qu'avoitle  roi  de  le  faire 
poignarder  :  ille  lut  froidement ,  écrivît  au  bas,  il  n  oserait,  et 
le  jeta  sous  la  table.  Mais  l'excès  de  la  mollesse  avoit  enfin  fait 
place  dans  Henri  à  l'excès  contraire.  Le  28  de  décembre,  durant 
les  états,  comme  le  duc  étoit  des  premiers  au  conseil ,  on  l'a- 
vertit que  le  roi  avoit  quelque  chose  depaiticulier  à  lui  commu- 
niquer. Il  sort  de  la  salle ,  il  entre  dans  l'antichambre  du  roi,  el 
comme  il  étoit  embarrassé  à  le  ver  la  portière,  un  assassin  lui  saisit 
son  épée  ,  et  de  l'autre  main  lui  plonge  un  poignard  dans  ^  a  poi- 
trine-, d'autres  au  nombre  de  huit  le  criblent  de  coups  ■.  Il 

*  Ces  assas»iii$  ctoicnt  au  nombre  de  45,  choisis  parmi  les  gardes.  Ijc  brave 
Grillon,  à  qui  le  loi  avoit  proposé  de  faire  le  coup,  s'en  éloil  ckcusc  eit  disant  qu*il 
le  baltroit  volontiers  en  duel  avec  le  duc  ,  et  promettoit  de  le  renverser  moi  t  ;  mais 
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pousseun  grand  soupir;  il  se  débarrasse  encore  de  leurs  nidins. 
mais  pour  aller  tomber  à  l'autre  bout  de  la  chambre,  où  il  ex- 
pira en  disant  :  Mon  Dieu,  ayez  pitié  de  moi.  Le  cardinal  de 
Guise  son  frère  fut  arrêté  au  même  instant,  massacré  le  len- 
demain (i588). 

Ainsi  mourut  à  l'âge  de  qmrante-deuxans ,  le  duc  de  Guise, 
dit  le  Balafré ,  qu'on  peint  tout  en  -n  di.  nt  qu'il  surpassa 
jusqu'à  son  père  en  qualités  brillant 
Il  auroit  été  le  plus  grand  homr  *'  ^ 
siècle ,  mais  de  la  plupart  des  sièc 
contenu  dans  le  rang  où  la  Provident 
auroit  de  même  été  le  plus  grand  roi,  si  elle  l'avoit  placé  sur 
le  trône  où  il  tenta  malheureusement  de  monter  *.  Dès  qu'il 
eut  expiré ,  Valois  alla  trouver  sa  mère ,  et  lui  dit  d'un  ton 
triomphant  :  Le  roi  de  Paris  n'est  plus ,  madame ,  et  je  règne 
désormais  sur  tout  le  royaume.  Catherine,  attaquée  de  la  ma- 
ladie dont  elle  mourut  peu  de  temps  après ,  répondit  languis- 
samment  :  Fasse  le  ciel ,  ô  mon  fUs ,  que  cette  mort  au  con- 
trai re  n'anéantisse  pas  entièrement  votre  royauté  l  Ce  n'est 
pas  tout  que  de  tailler,  il  faut  savoir  coudre,  et  avoir  pris 
les  mesures.  Au  bout  de  quinze  jours ,  elle  finit ,  pour  ainsi 
dire,  sans  qu'on  y  songeât,  après  avoir  tout  fait  sous  les 
règnes  déplorables  de  ses  trois  fils ,  dont  les  révolutions  la 

que  te  mdtier  de  bourreau  ne  lui  convenoît  point.  <«  Après  ce  meurtre ,  dit  le  prd- 
sident  Hénaut ,  le  roi  fit  deux  fautes  qui  lui  enlevèrent  tout  le  fruit  qu'il  pouvoit 
en  retirer  :  de  n'avoir  point  fait  arrêter  à  Lyon  le  duc  de  Mayenne  frpre  du  duc 
Henri,  et  de  n'être  point  venu  à  Paris  renvoyer  les  principaux  chefs  de  la  ligue.  » 

I  ISous  ne  voyons  nulle  part  que  cette  assertion  soit  fondi'e,  et  la  conduite  du  due 
«le  Guise  90US  prouve  mcme  le  contraire ,  au  moins  pour  la  durée  de  la  vie  du  roi. 
Quant  à  la  prétention  de  lui  succéder,  si  toutefois  elle  fut  réelle,  nous  ne  pensons 
pas  qu'on  doive  lui  en  faire  un  si  ^rand  crime  aujourd'hui ,  non  plus  qu'alors,  oii 
la  souveraineté  dupeuple  était  reconnue ,  d'abord  parles  sectaires  qui  les  premiers 
l'avoit  proclamée,  et  ensuite  par  les  ligueurs,  c'est-à-dire  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  en 
France  de  catholiques  non  indijfférents.Qaoi  qu'il  en  soit,  «  l'assassinat  d'un  hcrns, 
dit  Feller,  et  d'un  prêtre  rendirent  Henri  III  exécrable  aux  yeux  de  tous  les 
catholiques,  sans  le  rendre  plus  redoutable.  Les  hommes  qu'il  venoit  de  faire 
mourir  ctoient  adorés,  le  duc  surtout.  Auprès  de  lui  tous  les  autres  princes  pa— 
roiisoient  peuple.  On  vouloit  non-seulement  la  noblesse  de  sa  figure,  mais  pncor* 
la  générosité  de  son  cœur,  et  surtout  son  ^rand  attachenr.cnl  à  la  reii>^ion  catho- 
lique, qui  étoit  alors  dans  le  plus  grand  danger  et  que  le  gros  de  la  nation  récla- 
moit  comme  sa  plus  précieuse  propriété.  » 
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font  mieux  connutlre  que  tous  les  portraits  qu'on  en  pourroit 

tracer. 

Henri  qui  venoit  de  frapper  un  coup  si  hardi ,  et  vraimeiit 
décisif  s'il  en  avoit  su  profiter,  ne  fut  roi  qu'un  moment  î 
ëpuisë  par  cet  effort ,  il  retomba  aussitôt  après  dans  son  affais- 
sement habituel.  Tout  étoit  à  Paris  dans  l'incertitude  et  dan» 
la  consternation.  On  avoit  vu  le  roi  commander  et  agir  en 
maître.  On  croyoit  qu'il  avoit  repris  la  vigueur  et  les  nobles 
élans  de  ses  premières  années.  S'il  se  fût  aussitôt  montré  à 
cette  capitale ,  suivi  de  quelques  troupes  qu'eussent  appuye'es 
les  sujets  fidèles  qu'il  conservoit  dans  la  magistrature  el  parmi 
les  meilleurs  bourgeois ,  il  eût  réduit  les  chefs  de  la  rébellion 
à  se  bannir  eux-mêmes,  et  la  populace  sans  guides  à  fléchir 
sous  l'autorité.  Il  se  contenta  d'envoyer  un  négociateur  j  et  les 
séditieux  jugeant  par- là  qu'on  les  craignoit,  ne  craignirent 
plus  eux*mêmes.  En  quelques  moments,  l'excès  de  la  terreur 
se  convertit  en  une  fureur  dont  les  excès  plus  grands  encore 
remplissent  toutes  nos  histoires.  On  sait  que  le  grand  Harlai , 
et  les  plus  dignes  magistrats  avec  lui,  furent  traînés  à  la  Bas- 
tille j  que  la  Sorbonne,  après  la  retraite  des  plus  graves  doc- 
teurs I ,  prononça  que  les  Français,  déUés  du  serment  de  fnh'- 


I  Nousn^avons  trouve  nulle  pari  qn*il  y  ait  eu  retraite  despbis  graves  docteurs. 
Suivant  le  P.  Fabre  (//c.  178,  n.  Si),  il  fut  présenté  aux  docteurs  de  la  Htculté 
de  Paris  une  requPle  de  la  part  du  prévôt  des  marchands  cl  des  échevîns  de  la  ville  ; 
tendant  à  en  obtenir  une  décision  sur  ces  deux  cas  de  conscience  :  i.o  Si  les  Fran- 
çais étoîent  efiectivement  déliés  du  serment  de  fidélité  et  d'obéissance  qu'ils  avoienl 
prc^té  au  roi  ;  a.«  S'ils  pouvoient  prendre  les  armes  et  s'unir  ensemble ,  faire  des 
ievcesd'argentet  contribuer  pour  la  défense  et  conservation  de  la  relij;ion  ralho- 
iique ,  apostolique  et  romaitie  en  France  ;  s'opposer  aux  détestables  desseins  du  roi 
et  de  tous  ses  adhérants  depuis  qu'il  avoit  violé  la  foi  publique  dans  les  états  de 
Rlois ,  au  préjudice  de  la  reli^on  catholique,  de  l'édit  de  la  sainte  union  et  de  la 
iilicrté  desctats.  Apres  le  7  de  janvier  (  iSSg),  la  sacrée  faculté  assemblée  en  Sor- 
boHne ,  an  nombre  de  soixante  et  dix  docteurs ,  après  les  cérémonies  d'u.sage  et 
une  longue  délibération,  prononça  affirmativement  sur  les  deux  question!,  (ce  qui 
rloil  s'arroger  un  droit  qu'elle  refusoit  au  pape  dans  d'autres  circonstances:  mail 
relie  fois  elle  ordonna  que  son  décret  seroit  envoyé  à  Home  afin  que  le  pape  dai  • 
i;riài  i'apptiycr  de  son  autorité.  )  Le  7  avril ,  la  nii!mc  faculté  arrîltu  que  le  nom  de 
Henri  seroit  efTarc  du  canon  de  \»  metsu,  avec  les  prirres  qu'on  faisoit  |)our  le  roi. 
•  Les  villes  les  plus  importantes  du  royaume  (Paris,  Rouen,  Dijon,  Lyon, 
Toulouse)  soulevées  comme  de  concert,  se  donnent  au  duc  de  Mayenne  déclaré 
lieutenant- gênerai  de  t'etat  rvjul  tt  couronne  de  Fnutie,  cl  so   révoltent  ou* 
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litë  qu'ils  a  voient  prêté  au  roi,  dévoient  prendre  les  armes 
contre  lui  pour  la  défense  de  la  religion  catholique  \  que  les 
prêtres  et  les  religieux ,  soufflant  en  chaire  et  dans  les  confe»< 
fiionnaux  le  feu  de  la  révolte ,  vomirent  de  toute  part  des  tor- 
rents d'imprécations  contre  leur  souverain ,  et  nelenommoient 
plus  que  Henri  de  Valois*,  qu'on  abattit  ses  armes  et  ses  sta- 
tues ,  qu'en  foulant  ses  images  aux  pieds ,  on  adressoit  au  ciel 
des  vœux  sacrilèges  pour  qu'on  pût  faire  le  même  traitement  à 
sa  personne  *,  que  le  duc  de  Mayenne  accouru  de  Lyon  où  il 
avoit  été  manqué  d'une  heure  par  un  gros  de  royalistes ,  fut 
institué  lieutenant-général  du  royaume  ,  avec  la  même  puis> 
sance  que  s'il  n'y  avoit  plus  eu  de  roi  (  i  SSg  ). 

La  défection  ayant  bientôt  gagné  les  provinces ,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  avoit  presque  plus  de  places  qui  ne  fussent  au 
pouvoir  des  ligueurs  ou  des  calvinistes,  et  le  roi  se  voyant  près 
d'être  investi  parles  ligueurs  dans  la  ville  de  Tours,  ce  prince, 
réduit  aux  dernières  extrémités,  prit  le  parti,  tout  sincère- 
ment attaché  qu'il  fût  toujours  à  la  foi  romaine ,  de  s'aller 
jeler  entre  les  bras  du  roi  de  Navarre,  demeuré  seul  chef  des 
calvinistes  depuis  la  mort  du  prince  de  Gondé ,  arrivée  l'an- 
née précédente.  G'étoitsans  doute  la  voie  sûre  pour  réparer  ses 
malheurs ,  si  la  valeur  eût  suffi  contre  le  fanatisme.  Dès  que 
les  deux  rois  marchèrent  sous  les  mêmes  drapeaux  ,1a  victoire, 
invariablement  contraire  aux  calvinistes,  tandis  qu'ils  avoient 
tourné  leurs  aimes  contre  la  patrie,  s'attacha  inséparablement 
aux  mêmes  armes  employées  pour  le  salut  de  l'état.  Après  au- 
tant de  triomphe.<-  remportés  par  les  deux  rois,  que  d'obsta- 
cles opposés  à  leur  marche  depuis  Tours  jusqu'à  Paris,  ils 
vinrent  se  présenter  devant  cette  capitale  avec  une  armée  flo- 
rissante de  quarante  mille  hommes.  La  ville,  avec  un  nombre 
de  troupes  infiniment  disproportionnées  à  sa  vaste  enceinte, 
mal  disciplinées,  enrégimentées  confusément,  et  sachant  à  peine 
faire  usage  de  leurs  armes  ^  Paris ,  avec  de  pareils  défenseurs , 
ne  pouvoit  échapper  à  tant  de  bataillons  aguerris ,  que  par  lUl 
miracle  ou  par  un  forfait. 

vertement  contre  le  roi.  On  ne  le  rcgardoit  plut  que  romme  un  assassin  et  ua 
lorjure  ,  tfl  (fu'il  ttuit  en  rjjtt,  «lit  Feller.  Le  pape  rcxcoiiiuiunia ,  etc.  »  (ArU 
Henri  IJl), 
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Dans  le  grand  nombre  des  enthousiastes  séculiers  et  régu- 
liers qni  l'habitoient,  il  se  trouvoit  un  jacobin  de  vingt-deux 
ans ,  jeune  homme  sombre  et  atrabilaire ,  d'une  audace  à  tout 
oser  sous  l'air  du  sang- froid  et  de  la  réserve,  de  mœurs  cor- 
rompues ,  passionné  pour  la  conside'ration  et  la  familiarité  des 
grands.  Quelques  propos  couverts ,  sortis  de  sa  bouche ,  par- 
vinrent à  la  furie  de  la  ligue ,  Tefirénée  Montpensier.  Elle  le  fit 
venir  chez  elle ,  l'entretint  souvent  et  long-temps  en  particu- 
lier ^  etl'on  dit  que  cette  femme ,  peu  scrupuleuse  en  tout  genre, 
ne  rougit  pas  de  lui  accorder  le  prix  infâme  atiquel  ce  vil  li- 
bertin mit  son  parricide.  Souâ  ces  horribles  auspices,  il  sort  de 
Paris  muni  de  quelques  lettres  surprises  à  des  citoyens  connus 
pour  leur  fidélité,  et  se  fait  présenter  au  roi  dans  son  quartier 
de  Saint-Cloud,  sous  prétexte  d'afi'aires  importantes  qu'il  ne 
peut  communiqtier  qu'à  sa  Majesté  seule.  Le  roi  s'avance  au- 
devant  de  lui,  prend  les  lettres ,  et  dans  le  moment  qu'il  lisoit 
avec  attention ,  le  scélérat  tire  de  sa  manche  un  poignard  em- 
poisonné et  le  lui  enfonce  dans  le  ventre.  L'assassin  fut  sur-le- 
champ  mis  en  pièces  par  un  zèle  imprudent  qui  ne  servit  qu'à 
l'impunité  de  ses  complices.  Le  roi  mourut  dès  le  lendemain  a 
août  de  l'année  iSSg,  la  trente-huitième  de  son  âge,  et  de 
son  règne  la  quinzième. 

Mais  au'"'^ôt  que  sa  blessure  eut  été  jugée  mortelle ,  il  se 
confessa ,  mda  l'absolution  des  censures  prononcées  contre 
lui  pour  le  meurtre  du  cardinal  de  Guise,  puis  reçut  la  com- 
munion avec  des  dispositions  qui  touchèrent  tous  les  assis- 
tants. Il  dit  qu'il  avoit  appris  de  Jésus-Christ  à  pardonner, 
et  qu'il  pardonnoit  de  bon  cœur  à  tous  les  auteurs  de  sa  mort; 
que  sa  seule  peine,  en  mourant,  étoit  de  laisser  en  butte  à 
fantde  calamités  les  Français  qu'il  avoit  toujours  aimés  avec 
une  tendresse  de  père.  Ensuite  il  déclara  que  le  roi  de  Navarre 
seul  avoit  droit  au  trône,  qu'on  devoit  d'autant  moins  s'ar- 
rêter à  la  différence  de  religion,  qu'une  âme  si  droite  et  si 
franche  ne  pouvoit  manquer  tôt  au  tard  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise.  Puis  le  faisant  approcher,  il  l'embrassa  tendre- 
ment, et  le  tenant  serré  sur  snn  sein,  il  lui  dit,  les  yeux  levés 
au  ciel ,  et  d'un  ton  comme  inspiré  :  Tenez  pour  certain ,  mon 
cher  beau-frère ,  qu'à  moins  de  vous  faire  catholique ,  vous 
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ne  serez  point  roi  de  France.  A  ce  spectacle  attendrissant,  tout 
le  monde  éclata  en  sanglots  ^  on  te  vit  plus  que  les  qualités 
aimables  du  dernier  des  Valois ,  bon  ami ,  excellent  maître  à 
ses  gens ,  adoré  de  ceux  qui  entroient  dans  son  commerce , 
bienfaisant  envers  tout  le  monde,  magiiifîque  dans  ses  libëra- 
lités ,  et  donnant  avec  des  grâces  qui  surpassoient  encore  ses 
dons  ;  en  un  mot,  doue  de  toutes  les  qualités  qui  font  des  par- 
ticuliers aimables ,  mais  qui  étant  seides,  ou  accompagnées  de 
noncbalance  et  de  frivolité ,  ne  font  jamais  que  des  souverains 
méprisables  :  prince  néanmoins  véritablement  à  plaindre ,  en 
ce  qu'il  eut  à  vivre  dans  les  circonstances  les  plus  malheu- 
reuses. Les  défenseurs  de  son  autorité ,  au  moins  dans  ses  der- 
niers revers ,  furent  les  ennemis  de  sa  religion ,  et  les  défen- 
seurs de  sa  religion  furent  les  ennemis  tant  de  son  autorité  que 
de  sa  personne.  Les  huguenots  lui  avoient  fait  la  guerre, 
comme  à  l'ennemi  de  leur  secte,  et  les  ligueurs  l'assassinèrent 
à  cause  de  son  union  avec  le  chef  des  huguenots  >. 

Le  roi  de  Navarre ,  aussitôt  après  la  mort  de  Henri  III,  prit 
à  l'âge  de  trente-six  ans  le  titre  de  roi  de  France,  et  se  fit 
nommer  Henri  IV  :  nom  si  justement  cher  aux  Français,  que 
les  meilleurs  rois  depuis  n'ont  aspiré  qu'à  lui  ressembler.  Ce- 
pendant la  cour  et  l'armée  catholique  parurent  fort  incer- 
taines sur  le  parti  qu'elles  prendroient  à  son  égard.  On  con  - 
venoit  du  droit  incontestable  qu'il  avoit  à  la  couronne,  et  de 
toutes  ses  grandes  qualités ,  si  propres  à  réparer  les  malheurs 
du  royaume  :  mais  il  étoit  calviniste*,  et  nos  vieux  Français, 
jusque  dans  le  métier  licencieux  des  armes,  avoient  pour  leur 
religion  un  attachement  à  peine  croyable  de  nos  jours.  Em- 
porté par  son  attrait  sympathique  pour  un  héros,  le  brave  Givri, 
sans  délibérer,  vint  lui  jurer  une  fidélité  inviolable,  en  lui  di- 
sant :  Vous  êtes  le  roi  des  braves ,  vous  ne  serez  abandonné 

I  II  nous  semble 'qu*î1  n*est  pas  plus  juste  d'atlribuer  aux  ligueurs  le  fait  d*an 
misiJrable  esprit  foïble,  Jacques  Clément,  que  d'attribuer  aux  adversaires  de  la  ligua 
le  double  assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de  Guise  :  les  crimes  sont  personnels  anssi« 
bien  que  les  vertus.  Un  savant  critique  nous  apprend  que  les  pères  Steill  et  Dnl- 
mans,  dominicains,  ont  publié  des  dissertations  pour  prouver  que  Tauassin  d« 
Henri  nVloit  point  Jacques  Clément ,  mais  nn  huguenot  qui  s'étoit  revêtu  de  sea 
habits  après  Tavoir  tué.  C'est  à  ceux  qui  ont  lu  ces  disurtations,  à  juger  à  quel  poial 
la  vraisemblance  j  est  portée.  (  V.Fttl.  art,  J.  Ctém.  ) 
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que  des  lâches.  Quant  aux  soldats,  incapables  de  management 
même  en  prësence  du  monarque,  ils  enfonçoient.  fièrement 
leurs  chapeaux,  ou,  les  jetant  par  terre  avec  emportement,  ils 
se  disoient  les  uns  aux  autres,  en  se  frappant  dans  la  main  : 
Plutôt  mourir,  que  d'^ivoir  un  roi  huguenotl  Les  grands,  avec 
plus  de  rëserve  et  un  morne  silence,  donnoient  beaucoup  plus 
à  craindre.  Il  fut  rësolu  néanmoins  qu'on  reconnoîtroit  Henri 
de  Bourbon  pour  roi  de  France,  s'il  vouloit  promettre  de 
quitter  l'hére'sie ,  et  de  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise,  selon 
les  vues  du  roi  défunt,  qui  avant  d'expirer  l'avoit  déclare  son 
successeur,  en  ajoutant  qu'il  ne  pouvoit  s'assurer  la  couronne 
qu'en  se  faisant  catholique  ». 

Henri  lY ,  avec  un  fond  de  religion  dont  il  donna  cent  fois 
des  marques  frappantes,  malgré  le  dérèglement  de  ses  mœurs, 
incapable  par  son  seul  caractère  de  jamais  faire  un  jeu  des 
choses  saintes,  ne  tenoit  pas  bien  fortement  au  calvinisme, 
puisqu'on  assez  peu  de  temps  il  l'avoit  quitté  par  crainte,  foible 
mobile  pour  l'âme  d'un  héros,  et  ne  l'avoit  repris  que  par  un 
respect  humain,  appuyé  de  la  politique;  mais  il  ne  vouloit 
point  qu'à  un  âge  fait,  et  sur  le  trône  qu'il  tenoit  de  sa  nais- 
sance, son  changement  parût  une  seconde  fois,  ou  arraché  par 
la  force,  ou  dirigé  par  l'intérêt.  C'est  ce  qo'il  répondit  aux 
propositions  que  le  duc  de  Luxembourg  lui  alla  faire  dans  son 
camp  de  Meudon  de  la  part  des  autres  seigneurs  catholiques. 
Dès  lors  néanmoins  il  s'engagea,  foi  et  parole  de  roi,  à  se  faire 
instruire,  sous  six  mois,  par  des  personnages  éclairés,  et,  s'il 
ëtoit  nécessaire,  dans  un  concile  national,  auquel  il  se  soumet- 
toit  sincèrement.  En  attendant,  il  promet  toit  de  conserver  en 
France  la  religion  catholique  dans  toute  son  intégrité,  tant 
pour  le  dogme  que  pour  la  discipline ,  les  observances  com- 
munes et  le  régime  hiérarchique.  Ce  traité  fut  passé  en  règle 

>  la  loi  de  U  catholicité  pour  not  rois  est  écrite  comme  la  loi  mU  que ,  dît  le  car- 
dinal du  Perron ,  es  cœurs  des  Français  ;  et  porte  qu'un  prince  hérétique  ne  tau- 
roit  siéger  sur  le  trône  des  CIwis ,  des  Charlemagne ,  des  saint  Louis ,  des  princn 
très- chrétiens,  desFilsainés  de l'Fjglise.  ( \u%  états  de  i6i4>)  Cette  loi  d^ailleuri 
avoit  eXi  jusqu'à  cette  époque  le  fondement  du  droit  public  de  toute  la  chrétienté  : 
^t  rien  ea  France  ne  sauroit  prescrire  contre  elle,  parce  qu'elle  j  est  loi  fondamen- 
tale de  la  nioiianhie.  Dô^rinstant  où  la  force  imposeroitsur  le  trune  un  prince  hé- 
(étiquc,  celui-ci  ne  seroit  plus  un  roi,  mais  un  chef  de  république» 
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le  4  d'août,  puis  juré  et  signé  par  le  roi  d'une  part,  et  de  l'autre 
par  les  seigneurs  et  les  officiers,  à  l'exception  de  quelques  faux 
zélateurs,  qui  montrèrent  alors,  par  leur  retraite,  qu'ils  avoient 
autre  chose  en  vue  que  la  religion  dont  ils  avoient  fait  tant  de 
bruit.  Quoique  l'armée  royale  se  trouvât  diminuée  par  cette 
défection,  au  point  d'être  obligée  à  lever  le  siège  de  Paris,  le 
généreux  monarque  dit  qu'il  aimoit  mieux  cent  bons  sujets  que 
deux  cents  d'équivoques,  et  permit  publiquement  aux  mutins 
de  se  retirer. 

La  ligue  de  son  côté  proclama  roi,  sous  le  nom  de  Charles  X, 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon,  qui  avoit  été  arrêté  aux  états  de 
Blois  avec  les  parents  et  les  amis  du  duc  de  Guise ,  et  qui  étoit 
prisonnier  à  Fontenay-le-Comte  en  Poitou.  On  ne  prononçoit 
qu'avec  exécration  dans  Parislenom  du  roilégitime,  ou  plutôton 
ne  le  nommoit  pas  autrement  que  le  Navarrois  ou  le  Béarnais. 
La  frénétique  Montpensier,  peu  contente  du  meurtre  d'un  roi, 
n'aspiroit  qu'à  étendre  le  parricide  à  celui  qui  l'avoit  remplacé. 
Mayenne,  tout  modéré  qu'il  étoit  par  tempérament,  se  prêtoit 
par  séduction  à  la  frénésie  de  sa  sœur.  Les  docteurs  renouve- 
lèrent et  aggravèrent  contre  Henri  de  Bourbon,  comme  apostat 
et  relaps,  la  décision  qu'ils  avoient  rendue  contre  Henri  de 
Valois  ^  Le  personnage  couronné  et  nommé  Charles  X  étant 
descendu ,  après  cinq  à  six  mois ,  de  son  trône  de  théâtre  au 
tombeau ,  la  discorde  et  la  confusion  n'en  devinrent  que  plus 
grandes.  Mayenne  porté  par  les  Seize,  et  dépositaire  de  l'auto- 
rité suprême  \  le  jeune  duc  de  Guise,  fils  atné  du  défunt,  et  chéri 
parla  duchesse  de  Montpensier,  au-delà,  dit-on ,  de  ce  qui  con- 
venoit  à  une  tante",  le  duc  de  Lorraine,  chef  de  cette  maison, 

*  Us  d^idcrent  qu*on  ne  pouvoît  reconnoîtrc  Henri  de  Bourbon  pour  roi  d« 
France ,  quand  mSme  il  se  feroit  catholique ,  à  cause  du  danger  évident  de  dissi- 
mulation et  de  perfidie.  (  7  mai  i5go.  ) 

a  Voilà  la  troisième  accusation  de  la  mimt  nature,  et  la  plus  grave  pour  une 

fcmme,  sans  que  Fauteur  cite  aucun  témoignage.  Après  quelques  recherches ,  nous 

découvrons  qu^il  puise  dans  l'histoire  universelle  du  président  de  Thou.  Tout  en 

rcconnoissant  le  mérite  de  cet  ouvrage  sous  le  rapport  littéraire,  il  est  bon  d'avertir 

le  lecteur  de  Tesprît  qui  a  présidé  à  sa  rédaction.  Audax  nimiùm ,  dit  un  critique 

moderne;  hostis  Jesuitarum  implacabilis ;  CALUMMIATOR  GuisorUm;  Protrs- 

tantium  exscriplor,  laudator ,  anùcus  ;  sedi  apostotiar  et  synode  Iriilentinie 

totiifue  rei  catholicœparum  cequus.  La  liberté,  dit  Feller,  ou  si  l'on  veut  la  paitiu- 

litc  avec  laquelle  il  parle  des  papes,  du  clergé,  delà  maison  de  Guise,  et  unr  cci- 
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et  d'autant  plus  offensé  de  l'ambition  d'une  branche  cadette, 
({u'il  avoit  pour  femme  une  sœur  du  feu  roi  ;  le  roi  d'Espagne 
surtout  qui  faisoit  couler  les  doublons  dans  les  mains  des  fac- 
tieux, et  qui  promeltoit  jusqu'à  deux  millions  d'or  pour  pousser 
la  guerre  contre  les  huguenots,  outre  qu'il  avoit  ëpousé,  comme 
le  duc  de  Lorraine,  une  sœur  de  Henri  III  :  c'étoient  là  autant 
de  concurrents  au  trône ^  non  moins  contraires  les  uns  aux 
autres  qu'au  monarque  légitime.  Enfin  les  Seize  mirent  le 
comble  à  la  confusion  et  au  désordre,  parla  mort  des  trois  ma- 
gistrats qui  ne  leur  permetloient  pas  d'élever  assez  rapidement 
l'Espagne  sur  les  ruines  de  leur  patrie.  Brisson  qu'ils  avoient 
créé  premier  président,  etqui  réponditmalàleursvues,  Larcher, 
conseiller  au  parlement,;  et  Tardif,  conseiller  au  châtelet, 
sans  preuve  ni  formes  juridiques,  passèrent  indignement  par 
la  main  du  bourreau.  Le  cardinal  de  Gondi,  évêque  de  Paris, 
pour  les  mêmes  raisons  ou  par  la  crainte  d'un  même  traite- 
ment, fut  réduit  à  se  retirer  sourdement,  et  à  se  bannir  de  son 
église.  Les  Seize,  en  un  mot,  se  portèrent  à  de  tels  excès,  que 
Mayenne  lui-même  en  fît  pendre  quatre  des  plus  furieux. 

Avant  ce  coup  de  vigueur ,  qui  mit  fin  à  leur  tyrannie ,  et 
rendit  la  paix  beaucoup  moins  difficile,  le  héros  reconnu  pour 
roi  par  la  plus  saine  et  la  plus  noble  partie  du  royaume,  avoit 
bien  autrement  avancé  ses  affaires  par  la  suite  continue  de  ses 
grands  exploits.  Le  combat  d'Arqués  où  il  passa  sur  le  ventre  à 
des  troupes  trois  fois  plus  nombreuses  que  les  siennes  *,  la  marche 
triomphante  où  il  enleva  toutes  les  places  depuis  le  fond  de  la 
Normandie  jusqu'à  Tours,  et  de  Tours  jusqu'aux  approches  de 
Paris  ^  la  bataille  d'Ivri  (  i  Sgo),  où  sans  compter  les  bataillons, 
et  ne  donnant  que  son  panache  pour  signal  de  ralliement  au 
milieu  de  la  mêlée,  il  mit  tellement  en  déroute,  et  les  troupes  de 
la  ligue,  et  les  secours  d'Espagne,  qu'il  leur  enleva  tous  leurs 
étendards  :  tant  de  faits  étonnants  portèrent  l'alarme  à  Paris,  qui 
en  effet  se  vit  bientôt  assiégé  par  le  roi,  et  qu'il  eût  emporté  sur- 
le-champ,  si  la  seule  image  de  sa  capitale  prise  d'assaut  ne  lui  eût 

laine  (lisposiiion  à  adoucir  les  fautes  des  huguenots,  et  à  faire  valoir  les  vertus  et  les 
talents  de  celte  secte,  firent  soupçonner  qu'il  avoit  des  sentiments  peu  orthodoxes; 
ci  l'on  ne  doit  pas  s'ètunner  que  ion  Histoire  ait  elc  condamniie  k  Bonie  par  un  dé- 
cret du  9  novembre  i^ioQ,  et  de  nouveau  le  lO  mai  17S7. 
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fait  horreur.  «  Je  suis,  disoit-il,  le  vrai  père  de  mon  peuple,  jo 
ressemble  à  celle  mère  de  Salomon  reconnue  pour  la  véritable  \ 
l'aimerois  quasi  mieux  n'avoir  point  de  Paris,  que  de  l'avoir 
tout  ruiné  et  rempli  du  sang  de  mes  sujets.  »  C'est  ce  qui  donna 
le  loisir  au  duc  de  Parme  d'y  amener  un  nouveau  secours 
d'Espagnols.  Mais  avant  cette  délivrance,  par  quel  affreux 
châtiment  la  faim,  plus  cruelle  que  le  fer  et  feu,  ne  fit-elle  pas 
expier  à  cette  ville  ingrate  sa  révolte  contre  le  meilleur  des 
rois!  Ici,  eomme  en  tant  d'autres  endroits,  où  la  plume  ne 
sufOl  pas  à  l'abondance  des  matières,  nous  ne  pouvons  qu'en 
piésenter  quelques  traits,  et  laisser  à  juger  du  reste.  On  fit  à 
l'instigation  de  la  duchesse  de  Montpensier,  avec  des  os  de 
morts  réduits  en  farine^  un  pain  dont  moururent  tous  ceux  qui 
en  mangèrent  >.  On  alla  par  les  rues  à  la  chasse  des  enfants,  qui 
devinrent  en  grand  nombre  la  proie  des  faméliques,  et  L'on  vit 
des  mères  dévorer  leurs  propres  enfants. 

Sixte  Y  cependant  persuadé  par  des  ambassadeurs  de  la 
ligne,  que  les  affaires  du  roi  de  Navarre  étoient  absolument 
désespérées,  envoya  le  cardinal  Gaétan  en  France,  avec  le  titre 
de  légat,  et  trois  cent  miUe  écus  pour  se  faire  mieux  écouter. 
Le  légat  n'étoit  pas  encore  parti ,  que  le  pape  apprit  l'état  véri- 
table des  choses  par  le  duc  de  Piney,  François  de  Luxem- 
bourg, ambassadeur  des  catholiques  royalistes,  lequel  se  voyant 
devancé  par  ceux  de  la  ligue ,  écrivit  au  pontife  pour  le  tenir 
en  garde  contre  leu  >  'mpostures.  On  put  alors  saisir  le  vrai 
sens  de  ce  que  Henri  I\  avoit  dit  au  roi  son  prédécesseur,  fort 
alarmé  des  censures  pontificales,  quand,  pour  relever  son 
courage,  il  lui  tint  ce  propos  militaire  :  Allons  prendre  Paris, 
et  vous  serez  bientôt  absous.  Le  cardinal  de  Joyeuse  qui  se 
trouvoit  à  Rome ,  lui  avoit  écrit  d'un  autre  style,  mais  dans  le 
même  sens,  que  s'il  étoit  une  fois  le  maître  de  son  royaume,  le 
pape  seroit  bientôt  apaisé.  Sixte  V  en  effet  changea  toutes  les 
instructions  qu'il  avoit  données  en  premier  lieu  à  son  légat,  et 
ne  lui  prescrivit  pïus  ensuite  que  de  s'employer  pour  les  in- 
térêts de  la  religion ,  de  ne  pas  se  déclarer  ennemi  du  roi  do 
Navarre,  de  rester  neutre  dans  les  prétentions  temporelles  des 
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princes,  et  de  consentir  à  tout,  pourvu  que  le  roi  qu'on  clioi- 
siroit  fut  français,  agrëable  à  la  nation,  et  soumis  à  l'Eglise. 
Ce  n'etoit  donc  pas  un  lâche  respect  humain  qui  faisoit  pro- 
noncer à  Rome ,  ou  des  absolutions ,  ou  des  analhèmes  *,  mais 
la  crainte  de  renouveler  les  troubles  de  Tëtat ,  en  relevant  un 
parti  censé  abattu  sans  ressource,  et  en  humiliant  celui  que  Ton 
croyoit  faire  triompher  avec  lui  la  religion.  Nous  ne  préten- 
dons point  par-là  justifier  pleinement  la  conduite  de  ce  pape , 
du  reste  fort  indifférente  à  la  gloire  du  siège  apostolique  ^  mais 
au  moins  se  souvint-il  en  cette  rencontre  de  la  maxime  capitale 
qui  dovoit  diriger  le  vicaire  du  monarque  éternel  dont  l'empire 
n'est  pas  de  ce  monde;  ce  que  méconnut  entièrement  son  légat, 
imbu  des  principes  ultramontains  dans  toute  leur  étendue.  Par 
son  infidélité  à  ses  instructions,  ce  ministre  de  paix  ne  fut  qu'un 
flambeau  de  discorde,  et  ne  servit  qu'à  irriter  l'incendie  qu'il 
avoit  commission  d'éteindre. 

Gaétan  ou  Gajétan  '  n'eut  pas  honte  de  figurer  dans  celle 
scène  fanatique  qu'on  nomma  procession  de  la  ligue ,  et  où  se 
trouvèrent  les  ligueurs  les  plus  fougueux,  prêtres  et  moines  au 
nombre  de  douze  cents ,  l'évêque  de  Senlis  à  la  tête ,  tenant 
d'une  main  le  crucifix,  et  de  l'autre  une  hallebarde.  Les  moines 
avoient  la  cuirasse  par  dessus  leurs  habits,  le  casque  sous  le  ca> 
puchon ,  et  les  uns  de  vieux  mousquets  en  main,  les  autres  des 
piques  ou  des  sabres  rouilles.  Le  personnage  qui  attira  prin- 
cipalement les  regards ,  fut  un  Feuillant  boiteux ,  nommé  le 
père  Bernard ,  où  le  Petit-Feuillant.  L'espadon  à  la  main ,  et 
dans  un  mouvement  perpétuel,  il  escrimoit,  tantôt  à  la  tête, 
tantôt  à  la  queue  de  la  procession ,  avec  une  agilité  qu'on  trou- 
voit  surtout  admirable  dans  un  boiteux.  Tous  les  autres  mar- 
choient  gravement  sur  deux  lignes,  chantant  des  cantiques,  et 
pour  refrain  ces  paroles  de  Job  :  La  vie  de  t homme  sur  la  terre 
est  un  combat  sans  relâche.  Il  se  faisoit  cependant  des  dé^ 
charges  continuelles  d'arquebuses,  qui  n'étoient  rien  moins 
qu'amusantes  pour  le  légat.  Il  dissimula  quelque  temps  ses 
frayeurs ,  mais  quand  il  eut  vu  tomber  un  de  ses  gens  à  ses 
côtés,  il  n'y  put  plus  tenir,  et  se  retira  d'un  pas  beaucoup  plus 
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accéléré  qu'il  ne  cOBvenoii  à  la  cérémonie.  On  rassura  la  mul- 
titude, en  lui  disant ,^  au  nom  du  prélat,  que  celle  âme  s'étoit 
envolée  droit  au  ciel ,  et  qu'un  légat  du  saint  Siège  savoit  biea 
ce  qui  en  étoit  >. 

Sixte  y  n'eut  pas  le  temps  de  redresser  les  écarts  de  son  mi- 
nistre j  il  mourut  le  'a^  d'août  de  cette  année  iSqo,  âgé  d'en- 
viron soixante-neuf  ans ,  aprèa  un  pontiCcat  qui  n'avoitduré 
que  cinq  ans  quatre  mois  et  trois  jours ,  et  qui  est  néanmoins 
l'un  des  plus  justement  mémorables..  Au  nom  seul  de  Sixte  V 
est  tellement  attachée  l'idée  d'un  grand  pape  et  d'un  grand 
prince,  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  aux  impressions  qu'il  réveille 
dans  tous  les  esprits.  Selon  la  maxime  de  Yespasien,  qu'un 
prince  doit  mourir  debout^,  malgré  les  douleurs  vives  de  sa 
dernière  maladie,  il  mourut  en  travaillant  sans  relâche  pour  le 
bien  de  l'état  et  de  la  religion ,  après  avoir  néanmoins  satisfait, 
avec  beaucoup  de  piété,  à  tous  les  devoirs  du  chrétien.  Ce 
pontife ,  si  redouté^  pendant  sa  vie,  n'eut  pas.  plus  tôt  les  yeux 
fermés,  que  les  Romains  se  plaignant  des  tributs  dont  ils  se 
disoient  accablés-,  coururent  au  Capitole  briser  la  statue  qu'ils 
lui  avoient  érigée  quelque  temps  auparavant.  C'est  ce  qui  donna 
lieu  au  sage  décret  par  lequel  le  sénat  défendit  de  plus  ériger 
(le  statue  à  un  pape  vivant.  Comme  on  trouve  du  mystère  dans 
tout  ce  qui  regarde  les  g.rands  hommes,  on  a  observé  que  le 
mercredi  étoit  le  jour  heureux  de  Sixte  V ,  qui  prit  naissance , 
reçut  l'habit  de  saint  François,  le  généralal  de  l'ordre,  le  car- 
dinalat, la  papauté,  et  fut  même  couronné  ce  jour-là. 

Le  cardinal  Gastagna,  noble  Génois,  que  Sixte  avoit  regardé 
comme  le  plus  digne  membre  du  sacré  collège ,  et  comme  son 
successeur  prochain ,  fut  en  effet  élu  pape ,  sous  le  nom  d'Ur- 
bain YII ,  dès  le  i5  de  septembre  :  mais  il.  mourut  au  bout  de 

•  Ceci  est  une  pl-tîsanterie  que  nous  appelons  calviniènnt  eu  voltairieane.  Elle 
lie  se  trouve  ni  dans  rhistoire  de  l'abbé  Racine  ni  dans  le  continuateur  de  Fleury , 
quoiqu'ils  donnent  ici  Tun  et  l'autre  plus  de  détails  que  notre  auteur . 

Quant  à  cette  procession  m^ine ,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  note  sur  Tart 
de  vérifier  les  dates.  {Arl.  Henri  IV.  )  «  Quelques-uns  néanmoins  prétendent  que 
cette  scène  est  une  fiction  de  Jacques  Gillot ,  doyen  des  conseillers-clercs  du  paile- 
nient,  et  l'un  des  auteurs  de  la  Satyre- Menïppée.  »  Cette  satyre  est  un  ouvrage  oà 
Ton  iDurne  finement  en  ridicule  les  derniers  état» de  la  ligue  et  les  manoeuvres  dt 
ses  chefs. 


,::^ 


28o  (An  iSgo.)  HISTOIRE 

treize  jours,  tout  le  monde  fondant  en  larmes,  excepltf  lui' 
même,  qui  tout  au  contraire  bënit  le  Seigneur  de  lui  épargner 
le  compte  formidable  qu'il  auroit  eu  à  lui  rendre  d'un  minis- 
tère où  tant  d'autres  avoient  démenti  les  plus  heureuses  espë* 
rances. 

On  élut  le  5  décembre  de  cette  même  année  iSgo,  le  car- 
dinal Sfondrate  ',  noble  Grémonais,  qui  prit  le  nom  de  Gré- 
goire XIV.  Ge  nouveau  pape  ne  tarda  point  à  prouver  par  sa 
conduite  la  sagesse  des  derniers  sentiments  de  son  prédécesseur 
immédiat.  Il  perdit  sur  le  saint  Siège,  presque  aussitôt  qu'il  y 
fut  élevé,  une  bonne  partie  de  l'estime  qu'il  avoit  acquise  dans 
les  rangs  inférieurs  :  il  parut  peu  capable ,  aux  gens  même  de 
sa  nation,  de  soutenir  la  dignité  du  souverain  pontificat  >.  Doué 
d'une  piété  éminente,  d'une  chasteté  angélique,  d'une  sobriété 
qui  ne  se  permit  l'usage  d'un  peu  de  vin  que  dans  la  langueur  de 
la  vieillesse;  mais  crédule  et  facile,  sans  élévation  dans  l'âme , 
et  sans  aucun  usage  du  monde,  il  se  plia  servilement  aux  vues 
intéressées  du  roi  d'Espagne  dont  il  étoit  né  sujet.  Ge  fut  cette 
partialité  pusillanime,  jointe  à  un  zèle  déplacé,  qui  lui  fit 
renouveler  les  excommunications  contre  Henri  IV,  le  déclarer 
déchu  de  la  couronne,  et  absoudre  ses  sujets  du  serment  de 
fidélité.  Il  promit  encore  aux  ligueurs  un  subside  de  quinze 
mille  écus  par  mois,  avec  un  secours  de  huit  mille  hommes, 
qu'il  leur  envoya  sous  le  commandement  du  duc  de  Monte-r 
marciano  son  neveu.  Ainsi  éloigna-t-il  la  conversion  d'un  prince 
prêt  à  se  faire  instruire,  mais  indocile  à  la  menace,  et  plus  en-f 
core  à  la  contrainte. 

Le  parlement  qui  avoit  été  érigé  ou  transféré  à  Tours  dès 
le  temps  de  Henri  III,  et  la  chambre  de  Ghâlons  qui  en  fais-oit 
partie,  condamnèrent  au  feu  les  lettres  de  ce  pontife  qui  avoient 
été  publiées  à  Paris ,  et  décrétèrent  de  prise  de  corps  le  nou- 
veau nonce  qui  en  avoit  été  porteur.  Des  évêques,  sans  pousser 
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I  Suivant  les  auteurs  de  P Art  de  vërifier  les  dates,  et  suivant  Feller  et  d'autres 
critiques ,  c'est  pendant  le  conclave  où  Sfondrate  fut  ëlu,  que  furent  composées,  par 
les  partisans  du  cardinal  Simonelli,  les  fameuses  prophéties  sur  les  papes,  attribuées 
faussement  à  saint  Malachie ,  «Svêque  ù'Armach ,  en  Irlande ,  niort  au  doMBièmc 
siècle. 
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la  chaleur  si  loin ,  s'assemblèrent  à  Nantes  (  i5gi  ),  et  décla- 
rèrent que  ces  discrets  ëtoient  contraires  au:x  canons  et  aux 
conciles ,  à  Tesprit  de  l'Eglise  universelle ,  aussi-bien  qu'aux 
usages  constants  de  l'église  gallicane  <  *,  en  un  mot,  qu'ils  étoient 
abusifs  dans  le  fond  et  dans  les  formes.  Au  milieu  de  ces  troubles, 
le  cardinal  de  Joyeuse  ne  laissa  pas  de  célébrer  dans  son  arche- 
vêché de  Toulouse ,  un  concile  provincial  dont  les  sages  et 
nombreux  règlements ,  toujours  conformes  à  ceux  de  Trente, 
marquèrent  Tesprit  de  foi  et  d'unité  qui  continuoit  d'animer  le 
clergé  du  royaume.  Le  roi  lui-même,  dans  un  édit  qui  accusoit 
le  pape  de  précipitation  et  son  nonce  d'une  imprudence  extrême, 
renouvela  la  promesse  de  se  faire  instruire  qu'il  a  voit  jurée  so- 
lennellement en  montant  sur  le  trône  >. 

Dans  la  tranquille  Italie ,  et  surtout  à  Rome  où  le  génie  de 
Sixte  y  sembloit  encore  présidera  l'ordre  public,  on  avoit  des 
spectacles  bien  différents ,  et  véritablement  dignes  de  6xer  les 
regards  chrétiens.  Tels  furent  par  excellence  les  derniers  mo- 
ments de  la  vie  angélique  de  saint  Louis  de  Gonzague ,  entré 
depuis  cinq  à  six  ans  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Ce  prince, 
aîné  de  sa  branche,  avoit  porté  en  religion  toutes  les  vertus  que 
présupposent,  et  le  sacriGce  d'une  souveraineté,  et  l'innocence 
conservée  sans  tache  au  sein  de  la  grandeur  ^  :  âme  pure ,  et 
déjà  si  dégagée  de  la  rouille  commune  aux  vertus  des  saints 
mêmes,  que  souvent  il  passoit  le  terme  où  le  juste  tombe  sept 
fois  sans  trouver  la  moindre  faute  à  se  reprocher,  quoique  per- 
sonne ne  redemandât  jamais  un  compte  plus  sévère  de  ses 
œuvres  à  sa  conscience.  Le  grand  sujet  d'un  repentir  qui  lui 


imposées,  par 


I  L*asage  constant  de  cette  ^lisé  ëtoit  cependant  de  n*avoir  jamais  eu  n  i  voiila 
avoir  un  roi  qui  ne  fut  pas  catholique.  Toutes  les  censures  du  pontife  romain , 
lesquelles  ëloient  conformes  aux  usages  du  saint  Sitfge,  n*avoient  d'autre  but 
que  de  maintenir  et  conserver  en  ce  point  Tantique  et  saint  usage  de  IVglise  galli- 
cane. 

3  Pourquoi ,  au  contraire ,  ne  croirons-nous  pas  que  les  dëmarclies  du  pontife  et 
de  son  légat  ne  furent  pas  sans  influence  sur  les  motifs  qui  déterminèrent  Henri  à 
publier  cet  ëdit?  Les  censures  portées  alors,  selon  l'usage  et  les  formes  de  l'époque , 
durent  au  moins  rappeler  au  roi  de  Navarre  la  sagesse  du  conseil  qu'HeniI  'Il  lui 
avoit  donné  à  son  lit  de  mort  :  «  Assuret-vous,  mon  cher  beau-frère,  que  vous  ne 
serez  jamais  roi  de  France ,  si  vous  ne  vous  faites  catholique ,  et  si  vous  ne  vous 
inumettes  à  l'Eglise,  m 

'D'Orléans,  vie  de  saint  Louis  de  Gonaague. 
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dura  toule  sa  vie,  ce  fut  d'avoir  profère  quelques  jurements 
parmi  les  troupes  de  son  père ,  avant  l'tige  de  sept  ans ,  qu'il 
appeloit  lui-même  le  temps  de  sa  conversion,  et  auquel  le  car- 
dinal Bellarmin  son  directeur  témoigna  qu'il  avoit  commence 
à  mener  une  vie  parfaite.  Une  faveur  non  moins  extraordinaire 
que  cette  âme  privile'gie'e  reçut  du  ciel ,  fut  un  don  d'oraison  si 
ëminent,  qu'en.six  mois  il  nVprouva  pas  deux  minutes  de  ces 
distractions  importunes  qui  font  si  souvent  gëmir  les  âmes  les 
plus  unies  à  Dieu.  Il  e'toit  si  verse  dans  l'art  divin  de  me'diter  les 
choses  e'ternelles,  que  Bellarmin  se  glorifioit  d'en  tenir  bien  des 
règles  de  son  saint  élève.  Sa  pénitence,  malgré  son  innocence, 
étoit  telle  à  l'âge  de  douze  ans ,  que  dès  lors  il  prit  la  coutume 
de  jeûner  trois  fois  la  semaine,  souvent  au  pain  et  à  l'eau,  et 
de  ne  se  nourrir  en  tout  temps  que  des  mets  qu'il  trouvoit  les 
moins  délicats.  Il  ne  se  chauffoit  point,  quelque  froid  qu'il  piit 
faire.  Il  couchoit  souvent  sur  la  dure,  s'appliquoit  sur  la  chair 
des  ceintures  faites  de  molettes  d'éperon ,  et  suppléoit  aux  in- 
struments ordinaires  de  pénitence,  par  bien  d'autres  tortures 
qui  le  mirent  quelquefois  tout  en  sang.  Aussi  la  vie  religieuse 
fut  moins  pour  lui  une  peine  qu'un  adoucissement,  par  la  dé- 
pendance où  elle  le  mit  de  guides  sages,  qui  se  virent  bien  plus 
obligés  à  retenir  qu'à  exciter  sa  ferveur.  Quant  à  lui,  prévenu 
par  son  père  qu'en  quelque  état  qu'on  pût  s'engager ,  il  falioit 
tâcher  de  s'y  rendre  parfait ,  et  d'autant  plus  frappé  de  celte 
maxime  que  son  état  étoit  plus  saint,  il  ne  mit  jamais  d'autres 
bornes  à  ses  efforts .  que  l'impossibilité  d'en  faire  davantage. 

Fournissant  ainsi  en  peu  d'années  une  longue  carrière ,  il 
fut  trouvé  mûr  pour  le  ciel,  qu'il  n'avoit  pas  vingt-quatre  ans. 
Après  environ  trois  mois  d'une  maladie  épidémique,  fruit  de 
sa  charité  à  servir  les  malades  dans  un  hôpital ,  les  médecins 
l'avertirent  qu'il  ne  pouvoit  plus  guère  compter  que  sur  huit 
jours  de  vie.  11  en  eut  tant  de  joie,  qu'un  de  ses  jeunes  con- 
frères étant  alors  entré  dans  sa  chambre  :  Savez- vous,  lui  dit- 
il,  la  bonne  nouvelle  qu'on  vient  de  m'apprendre  ?  Je  n'ai  plus 
que  huit  jours  à  vivre*,  disons,  je  vous  prie,  le  Te  Deum, 
pour  remercier  Dieu  d'un  si  grand  bienfait.  Un  autre  jésuite 
étant  survenu  :  Mon  père,  s'écria-t-il  avec  la  même  effusion 
de  joie,  nous  nous  en  allons  enfin,  prenez  part  à  mon  bonheur. 
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n  écrivit  dans  les  mêmes  sentiments  à  la  princesse  sa  mère, 
femme  assez  forte  el  assez  chrétienne  pour  les  partager,  après 
avoir  applaudi  à  sa  retraite  et  à  tous  ses  religieux  sacrifices. 
«  Si  la  charité,  lui  disoit-il,  pleure  avec  ceux  qui  pleurent,  et 
se  réjouit  avec  ceux  qui  se  réjouissent,  vous  apprendrez  avec 
joie  celle  que  j'ai  moi-même  de  toucher  au  terme  où  l'on  ne 
craint  plus  de  perdre  Dieu.  Pour  moi,  je  regarde  mon  départ 
comme  la  plus  grande  faveur  du  ciel,  et  je  vous  conjure  de  ne 
pas  manquer  de  reconnoissance  envers  cette  infinie  bonté  *,  ce 
que  vous  feriez  assurément ,  si  vous  pleuriez ,  comme  mort, 
celui  qui  va  vous  attendre  dans  le  vrai  séjour  des  vivants,  où 
bientôt  réunis  l'un  et  l'autre  avec  l'auteur  de  notre  salut ,  nous 
goûterons  un  plaisir  sans  fin  à  célébrer  ses  miséricordes.  » 

Ses  confrères  et  ses  amis  qui  avoient  plusieurs  fois  éprouve 
les  effets  miraculeux  de  ses  prières,  le  pressèrent  avec  les  plus 
tendres  instances  de  demander  à  Dieu  le  recouvrement  de  sa 
santé.  Il  leur  répondit  constamment  par  ces  paroles  de  saint 
Paul  :  Il  est  plus  souhaitable  de  mourir.  Souvent  il  s'écrioit 
de  lui-même,  pressé  par  les  vives  ardeurs  du  divin  amour  :  Je 
désire  d'être  déliée  el  dtêtre  avec  Jésus-Christ. 

Les  cardinaux  de  Gonzague  et  de  la  Rovère ,  ses  parents , 
venoient  souvent  le  visiter ,  et  s'informoient  de  son  état  avec 
le  plus  vif  intérêt.  Le  recteur,  pour  leur  épargner  ces  mouve- 
ments, s'offrit  à  leur  envoyer  un  journal  exact  de  tout  ce  qui 
arriveroit  au  malade.  Ils  répondirent  que  ces  visites  non-seU' 
lement  leur  faisoient  plaisir,  mais  profîloient  beaucoup  à  leurs 
âmes.  Gomme  le  cardinal  de  Gonzague  étoit  tourmenté  de  la 
goutte,  il  se  faisoit  porter  au  chevet  du  malade,  et  ne  le  quittoit 
jamais  qu'avec  une  peine  sensible.  C'étoit  lui  qui  l'avoit  aidé 
à  surmonter  les  obstacles  qu'on  avoit  long-temps  opposés  à  sa 
vocation.  Un  jour  le  jeune  saint  lui  dit  avec  un  transport  de 
reconnoissance  :  Que  je  vous  regarde  justement  comme  mon 
père!  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable  de  tous  les  biens  dont 
Dieu  me  comble.  Ah!  mon  cher  fils,  répondit  le  cardinal  at- 
tendri jusqu'aux  larmes,  je  vous  dois  beaucoup  plus  que  vous 
ne  me  devez  ^  à  Tâge  près,  vous  êtes  mon  père  et  mon  roattre 
dans  les  choses  de  Dieu.  H  dit  ensuite  :  Oui,  de  tous  les  princes 
de  ma  mnison,  voilà  le  pins  heureux. 
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Peu  après ,  le  malade  demanda  au  savant  Bellannin  s*ïl  ^ 
avoit  des  âmes  qui  ne  passassent  point  par  le  purgatoire.  Je  ne 
suis  pas  seulement  persuad<^  qu'û  y  en  a ,  répondit  ce  grand 
docteur*,  mais  j'espère  bien,  mon  enfant,  que  vous  serez  de  ce 
nombre.  Cette  re'ponse  le  combla  d'une  si  grande  consolation, 
qu'il  parut  tout  à  coup  abimë  en  Dieu,  et  passa  presque  toute 
la  nuit  dans  un  état  de  ravissement.  Revenu  à  lui,  il  dit  d'un 
ton  gai  et  le  plus  afBrmatif ,  qu'il  mourroit  le  jour  de  l'octave 
du  saint  Sacrement.  Ce  jour  ëtant  arrive,  sans  qu'on  le  trouvât 
plus  mal  :  Je  mourrai  cette  nuit,  rdpëta-t-il  avec  un  nouveau 
transport  de  joie,  je  mourrai  cette  nuit.  Cette  ferme  persuasion 
lui  6t  demander  le  saint  viatique  avec  des  instances  auxquelles 
on  ne  put  se  refuser.  Dëjà  le  pape  lui  avoit  envoyé  la  béné- 
diction apostolique,  avec  l'indulgence  plénière  des  mourants  \ 
ce  qui  lui  causa  une  joie  mêlée  de  quelque  chagrin,  parce  que 
le  saint  Père,  en  le  prévenant  ainsi,  paroissoit  honorer  sa  nais- 
sance. Entre  toutes  ses  vertus,  son  humilité  étoit  si  parfaite, 
qu'il  avoit  un  vrai  déplaisir  d'être  né  grand.  Tandis  qu'il  put 
parler,  il  proféra  de  temps  en  temps  des  passages  de  l'Ecriture 
conformes  à  l'état  où  il  se  trouvoit  *,  puis  il  demeura  dans  un 
grand  calme ,  où  s'efforçant  encore  de  prononcer  le  nom 
de  Jésus,  il  expira  doucement  la  nuit  de  l'octave  de  la  Fête- 
Dieu,  ai  de  juin  iSqi  ,  âgé  de  vingt-trois  ans  trois  mois  et 
onze  jours. 

Dès  qu'il  eut  rendu  l'esprit,  tout  le  monde  se  sentit  pénétré 
de  ce  saisissement  religieux  qu'excite  la  mort  des  justes  par- 
faits destinés  pour  patrons  aux  autres  fidèles.  On  entendoit 
de  toute  part  répéter  ces  paroles  :  C 'étoit  un  vrai  saint.  On 
imploroit  son  secours,  on  lui  baisoit  les  pieds  et  les  mains,  on 
recherchoit  avec  empressement  les  moindres  choses  qui  lui 
avoient  appartenu,  ou  dont  il  avoit  fait  usage.  Bellarmin  pro- 
teste qu'il  sentit  une  répugnance  invincible  à  offrir  pour  lui  le 
saint  sacrifice,  dans  la  crainte  de  faire  injure  à  celui  qui  ne  veut 
qu'être  honoré  dans  ses  saints.  Ce  furent  les  mêmes  témoi- 
gnages de  vénération  dans  toute  l'étendue  de  Rome,  où, 
malgré  son  penchant  et  son  application  à  se  faire  ignorer,  il 
étoit  connu  d'une  infinité  de  personnes  qui  avoient  été  frap- 
pées h  sa  rencontre  de  l'air  de  sainteté  répandu  dans  tout  son 
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extérieur.  Sainte  Madeleine  de  Pazzi ,  cëlèbre  alors  par  les 
dons  extraordinaires  dont  le  Seigneur  la  favorisoit,  yit  en  es- 
prit la  gloire  dont  il  jouissoit  dans  le  ciel^  et  ne  pouvant  ren- 
fermer son  admiration  en  elle-même  :  Je  voudrois ,  s'écrioit- 
elle,  pouvoir  parcourir  l'univers  entier,  pour  dire  en  tout  lieu 
que  Louis,  (ils  d'Ignace,  est  un  grand  saint.  Bientôt  les  miracles 
de  toute  espèce  rendirent  la  vénération  universelle.  Treize  ans 
seulement  après  sa  mort,  sa  pieuse  mère  eut  la  consolation  de 
voir  exposer  canoniquement  son  portrait  dans  sa  chapelle  do- 
mestique :  juste  et  douce  récompense  du  soin  qu'avoit  pris  celte 
princesse,  vraiment  chrétienne,  de  faire  germer  dans  le  cœur 
de  son  fils  les  vertus  que  l'Eglise  commençoit  à  couronner,  et 
qu'elle  proposa  dans  la  suite  au  culte  public  de  tous  les  fidèles. 
L'Espagne  tranquille,  au  moins  du  côté  de  l'hérésie  qu'où 
y  avoit  étouffée  au  berceau,  donna  aussi  un  nouveau  citoyen 
à  la  Jérusalem  céleste  dans  le  cours  de  l'année  1 591 ,  le  i4  de 
décembre ,  jour  où  mourut  saint  Jean  d'Yepez,plus  connu 
sous  le  nom  de  saint  Jean  de  la  Croix,  digne  coopérateur  de 
sainte  Thérèse  dans  la  florissante  réforme  du  Carmel.  Gomme 
il  pensoit  à  quitter  sans  éclat  un  ordre  où  il  cherchoit  en  vain  ce 
qu'il  avoit  cru  trouver  parmi  les  enfants  des  prophètes,  et  à  se 
retirer  dans  la  chartreuse  de  Ségovie,  Thérèse  l'engagea  dans 
son  dessein  de  réforme,  sans  que  la  perspective  de  tout  ce  que 
peut  le  ressentiment  ou  l'esprit  de  corps  étonnât  son  courage. 
Il  eut  en  effet  toutes  sorte  de  persécutions  à  souffrir  de  la  part 
de  ses  anciens  confrères,  et  entre  autres  il  fut  enfermé  neuf 
mois  dans  un  cachot*,  ce  qui  ne  l'empêcha  ni  de  poursuivre,  ni 
de  consommer  sa  pieuse  entreprise,  et  ne  servit  qu'à  épurer  en- 
tièrement sa  vertu.  EnGn  mûr  pour  l'éternité,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans,  il  mourut  au  monastère  d'Ubeda  en  Anda- 
lousie, dans  cette  haute  vénération  et  ce  concours  extraordi- 
naire de  circonstances  qui  ne  se  rencontrent  qu'à  la  mort  des 
saints. 

La  reine  Elisabeth  en  Angleterre  contribuoit  aussi,  mais 
avec  une  méthode  et  des  vues  bien  différentes,  à  faire  des 
saints.  La  mort  du  chancelier  Christophe  Hatton,  qui  avoit  élé 
fort  affectionné  aux  catholiques,  fut  suivie  d'un  édit  sangui- 
naire qui  procura  la  couronne  du  martyre  ;«  un  grand  nondii  e 
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d'entre  eux.  Sous  prétexte  des  conspirations  que  le  roi  d'Es- 
pagne, à  ce  qu'on  publioit,  ne  cessoit  pas  de  machiner  dans  les 
îles  Britanniques,  il  fut  enjoint  à  toutes  personnes,  de  quelque 
rang  qu'elles  fussent,  de  dénoncer  tous  ceux  qui  s'ëtoient  ha- 
bitues à  Londres  depuis  quatorze  mois,  de  de'clarer  encore  le; 
pays  qu'ils  avoient  habité  un  an  auparavant ,  ainsi  que  leur 
état, leur  profession,  leurs  occupations,  et  s'ils  assistoient  au 
service  divin  selon  les  lois.  Tous  furent  interrogés ,  et  ceux 
qui  paroissoient  chanceler  dans  leurs  réponses,  étoient  mis  sur- 
le-champ  entre  les  mains  de  commissaires,  qui  les  faisoien  t 
inexorablement  punir.  Le  grand  trésorier  Burgley,  ennemi 
juré  des  catholiques ,  tenoit  la  main  à  l'exécution  ponctuelle 
de  l'édit,  qui  étoit  principalement  son  ouvrage.  Il  en  coûta  la 
vie  à  tous  les  prêtres  qu'on  put  surprendre,  et  même  à  beau- 
coup de  laïques. 

A  Gracovie,  capitale  de  Pologne,  il  y  eut  une  vive  émeute 
au  sujet  de  la  religion  que  cette  nation,  foncièrement  catho- 
lique, ne  pouvoit  s'accoutumer  h  voir  dépérir  journellemenl 
par  les  cabales  des  novateurs'.  Le  jour  de  l'Ascension,  comme 
les  prétendus  évangéliques  étoient  assemblés  pour  le  prêche , 
avec  beaucoup  d'appareil,  les  écoliers  de  l'université,  animés 
d'un  zèle  conçu  à  leur  façon,  vinrent  attaquer  le  temple  en  si 
grand  nombre  et  avec  tant  de  résolution,  que  les  gardes  ac- 
courues de  toutes  parts  ne  purent  arrêter  la  fougue.  Quantité 
de  sectaires  furent  massacrés,  ou  dangereusement  blessés.  Le 
peuple  se  joignit  aux  écoliers,  et  le  temple  fut  réduit  en  flammes. 
Tous  les  protestants  du  pays  se  rassemblèrent  à  Gzermielsko, 
et  députèrent  vers  le  roi  pour  lui  demander  justice,  mais  avec 
leur  insolence  accoutumée.  En  lui  déclarant  qu'ils  avoient 
résolu  de  s'assembler  en  plus  grand  nombre  à  Radum,  et  que 
la  noblesse  de  Lithuanie  se  devoit  joindre  à  eux,  ils  le  prioient 
d'assembler  au  plus  tôt  les  étals  de  la  nation,  et  lui  demandoietil 
en  attendant  un  lieu  dans  Gracovie  où  ils  pussent  exercer  leur 
religion  en  pleine  liberté.  G'étoit  Sigisraond  III  qui  régnoit 
alors  en  Pologne.  Ge  prince  généreux,  de  la  maison  royale  de 
Suède,  et  cathoUque  assez  ferme  pour  n'avoir  pas  réglé  sa  foi 
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sur  la  lâche  politique  du  roi  son  père,  rejeta  la  demande  de 
ces  sectaires  audacieux ,  et  se  montra  vivement  offensé  de  ce 
qu'ils  s'étoient  assemblés  sans  son  ordre.  Tout  ce  qu'il  leur 
accorda  par  un  ménagement  nécessaire  dans  les  circonstances, 
fut  de  leur  laisser  à  chacun  l'exercice  de  leur  religion,  tel  qu'ils 
l'avoient  avant  lui ,  et  de  leur  permettre  de  rétablir,  comme 
ils  pourroient,  les  édifices  qu'on  leur  avoit  abattus  ou  brûlés. 

Etant  parvenu  deux  ans  après  au  trône  de  Suède,  vacant 
par  la  mort  du  roi  son  père ,  il  tenta ,  mais  sans  fruit,  d'y  ré- 
tablir l'ancienne  religion".  Abraham  Dandré,  déterminé  lu- 
thérien, qui  avoit  toujours  fait  avorter  les  propos  de  conver- 
sion et  de  rétablissement  du  feu  roi,  avoit  acquis,  avec  le  titre 
d'archevêque  d'Upsal,un  pouvoir  beaucoup  plus  grand  en- 
core pour  contrarier  le  nouveau  monarque  dans  ses  bons 
desseins.  Ce  prince  n'eut  pas  même  assez  d'autorité  pour  se 
faire  couronner  par  le  nonce  du  pape,  qu'il  avoit  amené  pour 
cela  de  Pologne.  Après  bien  des  contestations  entre  le  roi  et 
les  états,  il  fut  obligé,  de  l'avis  du  nonce  même,  de  céder  à  la 
nécessité,  et,  pour  comble  de  désagrément,  de  recevoir  la  cou- 
ronne parles  mains  de  l'archevêque  d'Upsal,  l'âme  de  cette  ma- 
nœuvre. Les  états  exigèrent  de  plus  qu'avant  la  cérémonie,  le 
roi  jurât  solennellement  qu'il  n'y  auroit  point  d'autre  religion 
en  Suède,  que  celle  de  la  confession  d'Augsbourg.  Voilà  où  la 
majesté  du  diadème  en  est  tôt  ou  tard  réduite  par  les  nouveautés, 
par  les  réformes  les  plus  spécieuses  en  matière  de  religion. 

Ces  sectes  mutines  ne  s'accordoient  pas  mieux  entre  elles 
qu'avec  les  catholiques.  A  Torgaw  en  Saxe,  dans  une  assem- 
blée des  états,  les  luthériens  demandèrent  qu'on  fit  une  exacte 
recherche  des  calvinistes*,  qu'on  leur  ôtât  le  gouvernement 
des  églises,  et  l'éducation  de  la  jeunesse*,  qu'on  les  exclût 
même  de  toutes  les  affaires  publiques.  On  leur  reprochoit  de 
contrevenir  à  la  formule  de  concordat  qu'ils  avoient  signée,  et 
d'inonder  le  public  de  libelles  injurieux  composés  contre  ceux 
qui  avoient  daigné  leur  accorder  le  titre  de  frères,  si  peu  mé- 
rité de  leur  part.  Les  demandes  furent  accordées,  et  les  cal« 
vinistes  proscrits  par  un  décret  en  bonne  forme  (iSgl).  Mais 
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les  souscriptions  elles  abjurations  contradictoires  inquitftoient 
peu  ces  rigoristes  :  tous  ceux  qui  étoient  suspects  furent  obli* 
gës  de  rétracter  leurs  sentiments  par  écrit,  et  d*abjurer  les 
points  de  doctrine  en  quoi  les  sacramentaires  dift'éroient  de  la 
confession  d'Augsbourg.  Ils  prirent  aussitôt  leur  revanche 
dans  le  palatinat,  oii  ils  dominoient  depuis  que  le  prince 
Casimir  y  avoit  introduit  la  réforme  de  Suisse  et  de  France, 
à  la  faveur  de  la  régence  dont  il  étoit  chargé  pendant  la  mino- 
rité de  l'électeur  Frédéric  IV  son  neveu.  Après  la  mort  de 
Casimir,  les  luthériens  tentèrent  inutilement  d'y  rétablir  l'exer- 
cice de  leur  religion  :  elle  éprouva  de  la  part  des  états  une  ré- 
sistance invincible,  et  les  recommandations  qu'elle  mendia 
auprès  de  l'empereur  ne  lui  attirèrent  qu'une  exclusion  plus 
honteuse.  C'est  ainsi  que  tous  les  accords  passés  entre  ces  in- 
conciliables sectes  furent  aussi  souvent  rompus  que  jurés. 

Avant  que  la  malheureuse  Germanie  eût  ajouté  cette  scène 
nouvelle  au  spectacle  déplorable  qu'elle  ne  cessoit  de  donner 
depuis  que  tant  d'églises,  autrefois  si  florissantes  sous  l'obéis- 
sance du  siège  apostolique,  lui  étoient  devenues  comme 
étrangères ,  le  souverain  pontife  Grégoire  XIV  étoit  mort, 
après  dix  mois  et  dix  jours  de  pontificat,  le  1 5  d'octobre  iSgi . 
Le  vingt-neuvième  jour  du  même  mois,  on  lui  donna  pour 
successeur  Jean-Antoine  Facchioelti,  Bolonais,  qui  prit  le 
nom  d'Innocent  IX.  Dès  son  entrée  au  pontificat,  il  se  con- 
duisit avec  tant  de  sagesse,  et  annonça  de  si  bonnes  vues, 
qu'il  se  rendit  également  recommandable  au  clergé,  à  la  no- 
blesse, au  peuple  et  aux  ministres  étrangers  :  mais  ce  fut  encore 
un  de  ces  pontifes  qui  font  concevoir  de  grandes  espérances, 
sans  pouvoir  ni  les  remplir  ni  les  démentir  -,  il  mourut  au  bout 
de  deux  mois  seulement,  le  3o  de  décembre.  La  mort  préci- 
pitée de  trois  papes  engagea  les  cardinaux  à  élire,  le  3o  janvier 
de  l'année  suivante  iSgs,  le  cardinal  Hippolyte  Aldobrandin, 
qui  n'avoit  que  cinquante-six  ans',  et  qui  étoit  généralement 
£slimé  du  sacré  collège.  On  ne  pensoit  point  du  tout  à  lui 
quand  le  cardinal  Peretti  en  fit  la  proposition,  qui  fut  en  un 
moment  suivie  de  presque  tous  les  suffrages.  Lorsqu'il  s'en-^ 
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tendit  proclamer,  il  se  jeta  par  terre,  et  conjura  le  Seigneur  de 
lui  ôter  la  vie,  si  son  élection  ne  devoit  pas  être  avantageuse  à 
l'Eglise.  En  se  relevant,  il  prit  le  nom  de  Clément  YIII.  Il 
étoit  né  à  FanO  sur  les  côtes  de  la  mer  Adriatique,  d'une  fa- 
mille noble,  originaire  de  Florence.  Pendant  plus  de  treize 
ans  qu'il  occupa  le  saint  Siège  sa  conduite  y  fut  telle  qu'on  de- 
voit l'attendre  des  dispositions  avec  lesquelles  il  y  étoit  monté. 
Il  se  laissa  néanmoins  tromper  d'abord  par  les  Espagnols 
et  les  ligueurs,  au  sujet  des  troubles  qui  agituient  la  France  ^ 
et  dans  le  fond,  il  lui  éloit  bien  diifîcile  de  découvrir  la  vérité 
au  milieu  d'un  peuple  de  cabaleurs  tout-puissanls  à  Rome,  où 
ils  répandoient  sans  gêne  leurs  malignes  fictions,  et  fermoient 
ou  décrioient  toutes  les  bouches  qui  auroient  pu  les  confondre. 
Persuadé  que  la  religion  s'anéantissoit  dans  le  plus  chrétien 
des  royaumes,  et  que  le  nouveau  roi  faisoit  le  malheur  même 
temporel  de  ses  sujets,  le  pontife  adressa  un  bref  en  forme  de 
bulle  au  cardinal- évéque  de  Plaisance,  qui  faisoit  en  France 
les  fonctions  de  légat  depuis  la  retraite  de  Gaétan,  afin  d'or- 
donner à  tous  les  Français  catholiques  de  se  choisir  un  roi  qui 
professât  leur  croyance'.  Cette  bulle  ne  manqua  point  d'être 
eniegislrée  au  parlement  de  Paris  ^  mais  la  chambre  de  Châlons 
rendit  aussitôt   un    décret  d'ajournement  personnel  contre 


»  Clément  VIII  nSgnornit  pas  que  la  mort  de  Henri  III  appeloit  Henri  <le  Na- 
varre au  trône  de  France  ;  mais  il  savoi»  également  que  la  religion  de  celui-ci  l'eu 
cxcluoit  par  nne  loi  que  les  lalholiques  de  France  regaiduient  comme  tout  autre- 
ment sacrée  et  inviolable  que  la  loi  saliqae.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'un  orateur 
trôs-pliilosophique ,  el  très-peu  suspect  de  favoriser  le  saint  Sii-fte,  l'a  néanmoins 
justifié  eu  juslifiant  la  ligue.  «  Ce  n'est  pas  une  question,  dil  l'abbé  Fauchet ,  c'est 
un  fait.  Les  Gaulois  n'avoit-nt  point  d'autre  religion  à  l'époque  de  la  conquole  :  le» 
Francs  l'adoptèrent.  Les  deux  nations  divîsoes  d'aboid  par  les  traces  sanglantes 
de  la  victoire,  confondues  ensuite  par  les  bienfaits  du  temps  et  de  la  nature  ,  et 
plus  redevables  qu'on  ne  le  pense  de  cette  coalition  aux  liens  d'unité,  que  la  reli- 
gion catholique  tend  à  resserrer  toujours  par  l'essence  même  des  vrais  principes, 
y  ont  été  constamment  attachées.  Dans  tontes  les  asseinhKes  générales ,  si  fré- 
quentes sou»  les  deux  premières  dynasties  ,  lii  catholuité  rtoit  ta  lui  firemifri'  et  ta 
filus  mviolahle.  Sous  la  troisième  race,  malgré  les  lois  odieuses  du  gouvernement 
féodal ,  cette  grande  loi  resloit  entière.  C'est  l'unique  loi ,  depuis  l'existence  de  ia 
monaicliie,  qui  n'ait  jamais  l'inouve  de  vaiiélo  diiis  w  sanclioa  publique.  On  -i 
dérogé  plusieurs  fois  à  ce  qu'on  appelle  M /oi  .^.//i</H?  ,  <1  ans  .<oii  ol.jet  le  plusiin- 
porljiii,  janctis  à  la   loi  iiilionde  de  la  olhuiifiu'    -  {Uisn.ms  sut  l<i  tolifrion 
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l'dtat,  et  un  arrêt  contre  l'enregistrement  du  bref.  Survint  un 
arrêt  nouveau  du  parlement  de  Paris ,  qui  condamna  au  feu 
l'arrêt  de  Ghâlons ,  après  que  l'avocat  gënëral ,  pensionnaire 
des  Espagnols,  se  fut  emporte  en  invectives  contre  les  magis- 
trats de  Ghâlons,  et  la  personne  même  du  roi.       .  i       , 

Henri  IV  sentant  fort  bien  que  ces  combats  de  la  plume  et 
de  la  robe  n'avoient  rien  de  dëcisif,  et  qu'il  ne  pouvoit  tenir 
sa  couronne  que  de  son  ep<!e ,  résolut ,  après  ime  suite  nou- 
velle de  conquêtes,  de  réduire  sous  son  obëissancç  la  ville  de 
Rouen,  non  moins  importante  par  sa  situation  que  par  son 
opulence  et  sa  grandeur.  Par  les  mêmes  raisons  »  les  Parisiens 
et  le  duc  de  Mayenne  réclamèrent  le  secours  que  leur  avoit 
promis  le  duc  de  Parme  à  sa  première  expédition ,  et  le  pres- 
sèrent de  venir  mettre  le  comble  à  sa  gloire  et  à  leur  bonheur, 
en  sauvant  Rouen,  comme  il  avoit  sauvé  Paris.  Cet  homme 
sage,  bien  éloigné  des  idées  gigantesques  de  Philippe  II, 
qui  disoit  déjà  ma  vitle  de  Paris ,  mon  royaume  de  France , 
ne  se  prêtoit  qu'à  regret  à  l'entreprise  chimérique  de  son 
maître.  Cependant  comme  on  risquoit  tout  à  ne  point  ap- 
prouver ce  despote  altier,  il  ramena  une  armée  nouvelle  en 
France  :  mais  content  d'avoir  fait  lever  le  siège  de  Rouen,  et 
pris  la  petite  ville  de  Gaudebec  où  il  fut  blessé,  il  reprit  aus- 
sitôt la  route  des  Pays-Bas ,  où  il  mourut  l'année  suivante. 
Henri  IV,  après  avoir  inutilement  poursuivi  le  duc  de  Parme, 
qui  justifia  dans  ses  marches  la  réputation  qu'il  avoit  de  l'un 
des  plus  grands  capitaines  de  son  siècle,  vint  boucher  les  ave- 
nues de  Paris,  en  prenant  les  villes  circonvoisines,  en  établis- 
sant des  gardes  sur  les  grands  chemins  et  sur  les  rivières. 

Dans  les  provinces  méridionales,  le  duc  d'Epernon  con- 
serva au  roi  la  ville  de  Montauban,  qui  faisoit  le  boulevart 
principal  de  son  parti  dans  ces  contrées,  et  que  le  duc  Scipion 
de  Joyeuse  avoit  dessein  de  soumettre  à  la  ligue.  Joyeuse,  pour 
frayer  la  route  à  celte  conquête  importante,  éloit  venu 


se 


mettre  le  siège  devant  Villemur,  petite  ville  du  voisinage. 
D'Epernon  ne  délibéra  point,  l'attaqua  dans  son  camp,  le  força 
malgré  sa  vigoureuse  défense,  et,  pour  comble  de  malheur, 
Joyeuse,  digne  au  moins  pour  sa  valeur  d'une  fin  plus  bril- 
lante, fui  emporte  par  son  clieval  dans  la  rivière,  où  il  se  noya. 
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^  Des  deux  frères  qui  lui  restoient  seuls  du  nombre  de  sept, 
dont  deux  ddjà  moissonnes  dans  les  champs  de  Goutras,  l'un 
Aoit  François,  cardinal-archevêque  de  Toulouse,  et  l'autre 
Henri,  autrefois  comte  du  Bouchage,  et  pour  lors  frère  Ange, 
capucin».  Les  Toulousains  ayant  choisi  l'archevêque  pour 
succéder  à  Scipion  dans  le  gouvernement  de  leur  ville ,  il 
refusa  cette  place  comme  peu  convenable  à  son  caractère,  à 
raison  de  la  conduite  des  armëes  à  quoi  elle  engageoit.  Le 
nom  de  Joyeuse  apparemment  ëtoit  singulièrement  cher  aux 
Toulousains  :  il  leur  vint  en  fantaisie  de  s'adresser  h  frère 
Ange,  qui  d'abord  rejeta  cette  proposition,  en  al!<?guant  qu'il 
ne  lui  <^toit  pas  permis  de  quitter  l'e'tat  saint  dans  lequel  il 
avoit  fait  profession.  On  loua  sa  pieté  :  mais  quantité  de  théo- 
logiens et  quelques  évêques  décidèrent  qu'il  pouvoit  en  con- 
science quitter  le  cloître,  après  qu'on  lui  auroit  obtenu  la  dis- 
pense de  ses  vœux,  et  même  qu'il  y  étoit  obligé,  sous  peine  de 
péché  mortel,  parce  qu'il  s'agisscit  du  salut  de  la  religion. 
Ainsi  quand  par  le  crédit  du  cardinal  de  Joyeuse ,  Rome  eut 
accordé  la  dispense ,  on  courut  au  couvent  des  capucins  ;  on 
en  tira  frère  Ange,  on  l'amena  au  palais  archiépiscopal,  et  là, 
aux  acclamations  d'une  foule  d'enthousiastes  de  tout  état,  cet 
homme  à  métamorphoses  reprit  par  dévotion  la  cuirasse  que 
la  dévotion  lui  avoit  déjà  fait  changer  en  froc,  pour  faire  en- 
core succéder  par  la  suite  le  froc  à  la  cuirasse.  Il  se  borna  d'a- 
bord à  la  partie  militaire  du  gouvernement,  dont  le  cardinal 
son  frère  se  réserva  la  partie  civile;  dans  la  suite  il  gouverna 
seul  cette  province,  et  s'y  montra  constamment  un  des  plus 
fermes  piliers  de  la  ligue. 

Le  fj  mai  de  cette  année  tSqs,  mourut  à  Villarëal  au 
royaumede  Valence  en  Espagne,  saintPascal  Baylon,  religieux 
de  l'ordre  de  saint  François  '.  Il  étoit  né  sous  le  chaume  dans 
une  campagne  du  diocèse  de  Siguença,  et  Ton  y  occupa  sa 
jeunesse  à  garder  les  troupeaux  jusqu'à  l'âge  de  vingt-deux 
ans,  où  Dieu  lui  inspira  un  saint  attrait  pour  un  autre  genre 
de  solitude.  Il  se  retira  dans  un  monastère  de  cordeliers  dé- 
chaussés', il  y  servit  dans  les  plus  bas  offices  pendant  quatro 
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ans,  au  bout  des<|uels  on  lui  donna  l'habit  de  frère  lai.  C'est 
dans  cet  elat,  si  vil  aux  yeux  du  siècle,  que  par  un  genre  d'hff- 
roïsnie  d'autant  plus  admirable  qu'il  fournit  moins  à  l'admi- 
ration vulgaire,  c'est-à-dire,  par  une  persëv<^rance  paisible  et 
invariable,  durant  vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore,  dans  la 
pratique  de  la  pauvre  le,  de  la  patience,  des  austëritt^s  les  plus 
rigoureuses,  et  d'une  humilit<î  qui  faisoit  disparoître  h  ses  pro- 
pres yeux  toutes  ses  vertus,  il  parvint  à  une  sainteté  que  le  ciel 
fit  éclater  à  son  tombeau  par  une  multitude  de  miracles.  La 
bulle  donnée  par  la  suite  pour  sa  canonisation,  porte  que  c'est 
en  toute  assurance  qu'on  le  place  au  nombre  des  saints. 

L'année  suivante  donna  naissance  à  la  congrégation  de  h 
(loclrine  cluétienne,  dont  l'instituteur  fut  César  de  Bus,  né  à 
Cavaillon  d'une  famille  noble  originaire  du  Milanais.  Après 
quelques  écarts  de  jeunesse,  César  prit  une  conduite  édifiante 
et  ln>s-rcglée,  se  démit  de  plusieurs  bénéGces  simples  qu'il 
possédoit ,  et  ne  s'engagea  dans  la  vie  canoniale,  sur  la  nomi- 
nation de  son  évêque,  que  pour  la  convertir  en  une  vie  aus- 
tère et  pénitente.  Quand  il  eut  reçu  Tordre  de  la  prêtrise,  il 
montra  un  goût  particulier  pour  catéchiser  les  fidèles,  et  prin- 
cipalement les  pauvres.  Sa  manière  judicieuse  et  méthodique 
s'accrédita,  son  zèle  exemplaire  lui  attira  des  imitateurs,  et 
bientôt  il  se  vit  à  la  tête  d'un  bon  nombre  d'ecclésiastiques  la- 
borieux. Il  écrivit  alors  au  pape  pour  faire  approuver  cette  as* 
sociation,  et  Clément  VIII  renvoya  l'affajre  à 'Taurusio,  arche- 
vêque d'Avignon.  Ce  prélat,  plein  d'estime  pour  la  vertu  de 
César,  et  pour  une  institution  dont  les  fruits  étoient  déjà 
célèbres  dans  toutes  ces  contrées,  ne  se  borna  point  à  l'approu- 
ver *,  il  lui  donnadans  sa  ville  archiépiscopale  l'église  de  Sainte- 
Piaxède,  d'oiielle  fut  transférée  par  la  suite  danscelle  de  Sainl- 
Jean-le-Vieux.  Taurusio  ayant  été  fait  cardinal,  fil  confirmer 
cinq  ans  après,  par  le  saint  Siège,  cette  nouvelle  congréga- 
tion. Le  pieux  fondateur,  sans  rien  relâcher  de  son  application 
à  instruire,  perdit  la  vue  treize  à  quatorze  ans  avant  sa  mort, 
qui  arriva  le  jour  de  Pâques,  i5  d'avril  1607.  Il  a  laissé  des 
instructions  familières,  qui  sont  encore  recherchées.  Celle 
congrégation  fut  unie  par  Paul  V  à  la  congrégation  italienne 
des  Sunimasqucs,  puis  rétablie  par  Innocent  X  en  un  ordre 
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«'.'■"i  (  .785  )  en  .roif  p"™  Lc«  C„s  f  ". -"  *'-  -'"- 
viçjon,  de  P.feetde  ToulZr  «•«^nomination  d'A. 

Henri  IV,  nonobstant  la  dn»« 
«voit  d,!p„,^  à  H  ,o«  le„o»T'""'T  ''*  Cl<!™en,  Vlir 

^e  Gondi.  e,  lui  „»;.  aSJ'nael?,"^''''"'""' '""<"'-' 
P'«ni,  "vec  pouvoir  de  traiter  «,  Vivonne,  marquis  de 

contre  le  href  du  pape.  «TturneZrd"'-  ^-f'^'  P™""»-' 
que  pour  e  peuple*^^  ,e  roi'S ^^0'™^  ''«^''  "'•-'""»< 
Rome,  qu'il  ne  voulut  nnin.  ...  *',«*'0'gn.!  de  rompre  avp,. 
eo  Franee,  comme  k  lu'uvSt:,^  l'f '^  ""  p''"»"'- 

fort  embarrasses  dans  le  régime  iLl  ««•  «  trouvoicn 

«le prétentions,  .«rtoutpaX„rtàt-;;<I"«.  eUrés-divis^s 
Pendant  ees  n^soci.Uons.'^Suele  „        '"?'"''''"^'"'''«'=es. 
ment  et  suivoi,  sou,  main    ù  dû!  A   Z^  "''""'  P-Wique- 
i.eu.en,„,-g,„,„,  duro^Lme  fo.te    7^""*  *°  î"»>"^  ^e 
forcé  parles  E,p,g„ob,  de  elUrt  f^r.  T"^"'  ^'  '<"»"» 
■nstructions  modérée,  du  pontife    A     '\'f«''Peu  fidéleaux 
raux  afin  j-^lire  „„  „;  eaCau'e  C'f  ^'^  "'*'  S^"'- 
e  »6de,anyier  iSgS  :  „,;,„«  Ir,emhl'?°''''*;'""  '»  «f^' 
le  triomphe  du  roi,  ne  servit  aXV  ^,     '^'"^" >"  moin, 
«.m  plu,  se  contra  odrepr^ol";'?'^'*'--  ^''  Espagnol, 
eouronne  à  l'infante  Is^S K tT  ""''"'l'"  *•'  "^'^ 
la  même  hauteur  quesidéiaero™        ™'  "*oIique,  et  avec 
vmces.  Ils  eu„„,l,ê Jtw  »  d?"'!? '  '"^ ""«"•« leur,  p™. 
le  dessein  de  Philippe  étofle  !      '  1?  '^'"=  '=onnoî.re'lÛe 
Ernest,  fils  de  vZ^^t^tî  TZ  '>'■""  '  '"""'"'"c 
France,ou,lejougdelam:i,'„^"/,''"f''''""  «'«  mettre  la 
leur  répondit  'qu'S,  c^lZltt:''^''-^''''"'''''"''g"é 
F"nraiseommek,peuplesCoil.Tî?T'"'  ««'"«'"i^e  le, 
pas  enco.*  temps  de  leCtiTh  in»''''"'''^  •!••■' "'«^'«oi 
«Pe  cette  découverte  éto[t    ûe  l.Ô„°''  ?"'"'  '  '"'  «•"  moins, 
mîtiamai,  dans  le  „a,  de  devenu l        '^""'  P»"^  1" ''  "ese 
«cued  feità  le„„  prétentionr[lfT"r'-  ^P^*»  ""  P^'eil 
proposèrent  de  marier  elTf'    ,    ""'  '''™  ''^  adoucir.  Il, 
<'«c.JeGuise.Mais:re'tXl"'''!'"':-'-veciej:ut 
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eufln  riinpossibilité  de  retenir  pour  lui-même  la  souveraine 
puissance,  il  songeoit  sérieusement  à  tirer  parti  de  sa  position, 
pour  faire  un  accommodement  avantageux  avec  Henri  lY. 
D'un  autre  côté  les  sentiments  français  au  moment  de  passer 
sous  une  domination  étrangère,  se  réveillèrent  dans  le  coeur 
de  la  noblesse.  II  n'y  eut  pas  jusqu'à  Tévêque  de  Seulis,  ce 
fougueux  zélateur  qu'on  avoit  vu  à  la  tête  de  la  procession  de 
la  ligue,  qui  n'ouvrît  aussitôt  les  yeux^  et  ne  s'écriât  avec 
transport  :  «  Non,  je  ne  puis  plus  tJ  ^>qier  en  doute,  ce  que 
j'avois  regardé  jusqu'à  présent  cominf^:  une  imputation  calom- 
nieuse des  hérétiques  *,  non ,  les  Kf pa  :;;noIs,  sous  prétexte  de 
religion,  ne  cherchent  ^ju'à.'w/Jsfaire  Ibur  ambition  perGde.  Eh 
quoi  !  la  loi  salique,  révtTi^c  depuis  douze  cents  ans,  souffre- 
t-elle  d'autres  maîtres  en  France,  que  des  enfants  mâles  de  la 
maison  régnante  ?  Si  les  Espagnols  s'obstinent  dans  leurs  des- 
seins orgueilleux,  ils  auront  pour  ennemis,  et  moi-même,  et 
tous  les  catholiques  de  bonne  foi.  »  Le  parlement  séant  à  Paris, 
et  jusqu'alors  si  timide,  reprit  tout  son  ancien  courage,  rendit 
un  arrêt  pour  empêcher  d'élever  sur  le  trône  aucun  étranger, 
et  pour  annuler  tout  ce  qui  se  feroit  à  cette  6n ,  comme 
contraire  à  la  loi  salique  et  aux  autres  lois  fondamentales  du 
royaume. 

Enfin  l'assemblée  dont  les  Espagnols  attendoient  l'empire 
de  la  France,  ne  produisit  que  la  conférence  tenue  à  Surenne 
entreles  catholiques  des  deux  partis,  et  la  satire  Ménippée,  qui, 
par  le  ridicule,  si  puissant  sur  l'esprit  du  Français,  porta  peut- 
être  un  coup  plus  funeste  à  la  ligue  que  la  valeur  même  de 
Henri  lY.  Deux  prélats  distingués  par  leur  dextérité  et  leur 
éloquence,  furent  chargés  de  porter  la  parole  à  Surenne,  savoir 
Renauldd;  Iji^die,,  archjevéquedeBo:iirges,pour  les  royalistes, 
et  Pierre  l'K  iç  ,.:  ^ .  arche  ..i^ue  de  Lyon,  pour  les  ligueurs. 
L'arche vô;j^ac  de  liourges  commença  par  un  tableau  frappant 
des  maux  dont  gémissoit  le  royaume  divisé,  et  conclut  par  la 
nécessité  de  sacrifier  les  haines,  les  préventions,  tous  les  in- 
térêts particuliers,  et  de  se  réunir  sous  l'autorité  d'un  même 
roi.  L'archevêque  de  Lyon,  d'un  style  non  moins  palh<'lique, 
exalta  tous  les  avantages  de  l'union^  mais  il  ajouta  <|u'elle  ne 
devoit  cire  c^u'eiitre  les  catholiques,  el  qu'elle  ne  pouvoit  sub- 
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>'"chevé,„e  de  Bo^l^Z' Z'T^''  «"«-"•  1-^  <•««« 

vêque  de  Lyon  r-^poodU  1  dtl»"™-"''  ' ''""''''"''«- 
«o.t  le,  peuple,  pa/ees  va-ïe!  3,  ""P  '°"g-temp,  il  a„„. 
fier  davantage.  Ainsi  l.dT£^=f*»««.  ,  •ur  qu'on  pu,  ,> 

de  la  conve^ion  du  roi.  L«  sete '^''""'h''"=  ="■  »^« 'article 
aSéclionnes,  lui  renr,;^^?     ^     ""ï"'  '"'  i'  "TOI  les  ni.,. 

men  criUque  de  voirlJer  un^ct^'/S"-  ^  ""-  luau  „„. 
■1  fallouenfin  quelque  chose  de  ni?."  '  '''  '  ""'  '"raume. 
»an..  Toute  s.  coii  l„i  fiUes  „Ù  ?'  '  '•■'^.  «  "  pl-  satisfai: 
gneur,  catholiques  pnoiem  I  ,  """  '"«""«es.  ,es  sei- 
Poacr.ubienc'on.n.r  °t  'Lie  "i''«  J"-  ,oin.  sVp. 
oontrarier.  le,  appuyèreit  de  U  "  ^'  '^'"'■'  "''"  «le  lo 
,  Bavy  du  Perron,  «vttlt. 7  ''™P''"  ""''  "'^ 
f-  ™i.  et  qui  lui-UjeaVo"^' ■  7.«-"<'e  ^      -  -pràs 

lor,  lœstruetion  du  prince    nar/™f°'  ""^  '^f  «!« 
,      esl  vrai,  mais  ,„•«  L,"^^  '.  P'"^  <^e  ««.pies  conve.     ùôns   il 

j      pl",  habiles,  fc,„t  parmi  lesT^rr,  1   '    °""""  "^     '«  '« 
i      Le  l^gat  et  les  Es/agnols  firem  e„     ^  ,  P".""  '«'  '^''   "'•«• 
pour  empêcher  au'^^ij cé^^rde  '",''  P'"' «""''   "«■"'» 
voir  pénr  la  religion,  étoit  la  sel  ^      '""'■"■  ^»  «"""•=  «le 
le  cœur  des  Français  le„7»™  *''°'*  ^"  «*'  assoupi  •  ,„, 

tivité  «p.inVcouuïrrnT/r""  ™'  ^  "  '«P"'  "-    - 
fore  pour  rentrerdanslese.ndelS'^P''  qu'ils  lui  Wrent 
enmémetempsau. Parisi^^da  ' fe' ^' "•*»« 9" ''accorda 
fro,en,,r<Teilla  ton,  leur  atlachemlf      '',■'  "'"^  1""''»  «ouf- 
le«rdonnoi,moinsdesmatresoued«'^r"''ô"S<«temai,onq„i 
vent.ons.  doué  d'un  esprit  e3!^rP*;«- Hfri.  librede  pré- 
renommée,  connutet  co"fe«at  v^  îi  ^  """  ^"^"^^  à  jamais 
«.«l.*.^e  avec  aUention.  S^  t  j'^l'  ""!?"*'  î"'«  '•«-«  oo„! 

'on,qu'ilnWitp,sI.issédSiUr  ""^^'^  "«  "''i^'^- 
eveques  de  lui  avoirapprisee  '■"""" '"g^''*'"^'»  le* 
M-  q..eIlequesoi,  la^ZicHoîd'l  r'*'^""^  '"'I"''-'- 
l>rotes,aUon,  ce  n'es,  qu'àUW  «    ?'P"''  "'•""'-'-"  ««o 

l*'  ■"  yuc  je  dois  le  changemenTde?      •"'"''"'«  '"«'"»  <'«' 

gement  de  mon  cœur.  Dans  le  cour. 
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des  conlérences  auxquelles  assistoient  plusieurs  docteurs  ou 
ministres  ralvinistes,  du  Perron  ayant  fait  convenir  Morlai, 
Roltam  etSaîellcs,  qu  on  pouvoit  se  sauver  dans  l'Eglise  ro- 
maine :  «  Quoi  !  vous  tombez  d'accord,  leur  dit  le  roi,  qu'on 
peut  faire  son  salut  dans  la  religion  des  catholiques  !  Pour  eux 
au  contraire,  ils  tiennent  qu'on  ne  peut  que  se  damner  dans  la 
vôtre.  Certes,  la  matière  est  d'assez  grande  importance  pour 
s'attacher  au  parti  le  plus  sur  •,  je  ne  vois  pas  même  que  la  pru- 
dence permette  d'en  délibérer  davantage  '.  »  L'abjuration  fut 
audsilôt  résolue,  etassignc'e  au  dimanche  25  juillet,  dans  l'e'glise 
de  Saint-Denis. 

Au  jour  marquii  le  roi  se  rendit  le  matin  à  la  porte  de  l'e'glise 
de  l'abbayc,  suivi  des  princes,  des  officiers  de  la  couronne, 
des  seigneurs  catholiques  ,  et  d'une  foule  de  peuple  accourue 
de  Paris,  malgré  les  défenses  et  les  censures  du  légat  ».  L'ar- 
chevêque de  Bourges,  grand  aumônier  de  France,  en  habits 
pontificaux,  allendoit  à  l'entrée,  accompagnée  de  tous  les  re- 
ligieux de  l'abbaye,  d'un  grand  nombre  de  prélats,  et  même 
du  jeune  cardinal  de  Bourbon,  désabusé  des  folles  prétentions 
qu'il  avoit  eues  à  la  couronne.  L'archevêque  demanda  au  roi, 
suivant  le  cérémonial,  qui  il  étoit,  et  ce  qu'il  souhailoit.  Je 
suis,  répondit-il,  Henri,  roi  de  France  etdeNavarre,  qui  désire 
d'être  reçu  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine.  Le  voulez-vous  sincèrement ,  reprit  le  prélat  ?  Je  le 
veux  et  le  souhaite  de  tout  mon  cœur,  répondit  le  prince.  Et 
sur-le-champ  s'étant  mis  à  genoux,  il  fît  en  ces  termes  sa  pro- 
fession de  foi  :  a  Je  promets  et  jure,  à  la  face  du  Dieu  lout- 
jmissant,  de  vivre  et  mourir  dans  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  de  la  protéger  et  de  la  défendre  au  péril  de 
ma  vie,  et  je  renonce  à  toutes  les  hérésies  contraires  h  sa  doc- 
trine. »  Le  roi  remit  cette  formule  par  écrit  entre  les  mains  de 
l'archevêque,  qui,  à  voix  haute,  lui  donna  l'absolution  des  cen- 
sures encourues  pour  l'hérésie  qu'il  avoit  jusque-là  professée. 
A  l'instant,  toute  l'assemblée  se  mit  à  bénir  Dieu,  et  à  crier 
7>iVe  te  roi,  avec  des  transports  et  une  ivresse  de  joie  que  l'a- 
dulation ne  sut  jamais  contrefaire.  Il  fut  conduit  de  là  au  grand 
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autel,  oïl  après  Tavoir  baisé,  et  fait  le  signe  de  la  croix,  il 
réitéra  son  serment  sur  les  saints  Evangiles  •,  puis  sous  un  pa- 
villon dresse  derrière  1  autel,  il  fit  sa  confession  secrète  à  1" ar- 
chevêque, tandis  qu'on  chantoit  le  Te  Deum.  Après  s'être 
confesse,  il  entendit  la  grand,  messe  avec  une  modestie  et  une 
dévotion  exemplaire,  qui  parut  encore  redoubler  à  l'ëlévalion 
de  la  sainte  hostie.  Il  assista  aussi  pieusement  à  tous  les  ai.  «s 
offices*,  et  le  même  jour,  il  alla  à  Montmartre  rendre  grâeebù 
Dieu  de  sa  conversion,  sur  les  tombeaux  des  saints  martyrs  dont 
la  France  tenoit  la  foi  qu'il  avoit  le  bonheur  de  recouvrer. 

Il  parut  bien  alors  quel  esprit  animoit  les  chefs  et  tons  \c% 
arcs-boutants  de  la  ligue.  Us  avoient  toujours  protesté  qu'ils 
De  combattnient  que  pour  la  religion,  et  ils  n'avoient  demandé. 
i|u'un  roi  catholique,  afin  de  la  mettre  eu  sûreté.  Le  prince 
qu'ils  rejetoient  avoit  enfin  repris  la  religion  de  ses  pères,  dans 
le  temps  que  ses  armes ,  prospérant  de  tous  côtés ,  ne  permet- 
toient  pas  d'attribuer  sa  démarche  à  la  crainte,  encore  moins  à 
l'hypocrisie,  d'ailleurs  si  opposée  à  la  franchise  généralement 
connue  de  son  caractère.  Cependant  il  n'y  eut  point  d'imputa- 
tions en  ce  genre  dont  les  ligueurs  ne  s'eiforçassenl  de  le 
noircir,   jusque  dans  les  chaires  des  meilleures    églises  de 
Paris.  Jean  Boucher ,  entre  autres ,  ne  trouvant  point  que  sa 
paroisse  de  Saint-Benoît  fût  un  champ  assez  vaste ,  prononça 
dans  l'église  de  Saint-Méri,  pendant  neuf  jours  consécutifs, 
des  déclamations  que  nous  avons  encore,  et  qui  affirmoienl, 
dans  le  style  outrageant  de  la  ligue,   que  la  conversion  du 
Béarnais  n'étoit  que  le  jeu  d'une  hypocrisie  infernale  :  mais  ce 
genre  de  calomnie  prenant  mal,  il  fallut  recourir  à  d'autres 
manoeuvres.  Suivant  les  principes  du  légat,  ou  des  Espagnols 
qui  le  régissoient  à  leur  gré,  on  répandit  parmi  le  peuple,  que 
la  conversion  du  Navarrois,  hérétique  endurci ,  fauleur,  dé- 
lenseur  et  chef  déclaré  des  hérétiques,  mais  surtout  comme 
liéréli([ue  relaps^  (|ue  sa   conversion,  quelle  (]u'clle  fût,  le 
rendoit  radicalement  et  irrémédiablement  incapable  de  porler 
la  couronne^  qu'il  ne  pouvoit  même  être  absous  en  aucune 
manière,  sinon  par  le  souverain  ponlité^  (pio  I  absolution  des 
('■vèipies  étoit  de  toute  nullité,  et  que  ceux  (pli  s'allacliuionl  à  v% 
roi  pnUtiidu,  dcuieuroiunl  tous  sous  l'anatliiuic  de  ll^glise. 
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Dans  l'absolulion  donnée  au  roi,  Farchcvêque  de  Bourges, 
de  concert  avec  les  autres  prélats,  a  voit  mis  cette  clause ,  sauj 
l'autorité  du  saint  Siège  aposloliquef  pour  donner  à  entendre 
qu'une  pressante  nécessit<^  avoit  mis  dans  le  cas  de  ne  pas 
suivre  les  règles  ordinaires,  et  qu'on  avoit  agi  sur  une  permis- 
sion présomptive  qu'on  se  proposoit  de  faire  énoncer.  Le  roi 
avoit  promis  en  même  temps  d'envoyer  une  ambassade  d'o- 
bédience à  Rome.  Dès  qu'il  eut  abjuré,  il  choisit  le  duc  de 
Nevers  pour  son  ambassadeur  :  mais  comme  il  n'ignoroit  pas 
toutes  les  manœuvres  pratiquées  à  Rome  par  les  restes  furieux 
de  la  ligue ,  par  les  Espagnols,  par  des  calvinistes  même,  pour 
fermer  à  son  ambassadeur  l'accès  de  la  chaire  pontificale ,  il  le 
fit  précéder  par  un  agent  moins  remarquable ,  qu'il  chargea 
d'une  lettre  remplie  de  tous  les  sentiments  de  foi  et  d'obéis- 
sance que  pouvoit  désirer  le  vicaire  de  Jésus-Christ.  Les  pré- 
lats et  les  docteurs  royalistes  y  joignirent  des  lettres  également 
satisfaisantes  de  leur  part ,  afin  de  ne  laisser  aucun  ombrage 
sur  leur  foi.  ni  sur  la  régularité  même  de  leur  conduite ,  autant 
que  la  nécessité  l'avoit  permis.  Cette  négociation  causa  autant 
de  soucis  à  Henri  IV,  et  l'occupa  presque  aussi  long-temps 
que  la  réduction  de  son  royaume. 

Au  moins  la  Provence  d'un  côté,  et  de  l'autre  presque 
toute  la  Picardie,  les  villes  de  M  eaux,  d'Orléans,  de  Bourges, 
de  Lyon,  grand  nombre  de  seigneurs,  et  Paris  même,  se  sou- 
mirent beaucoup  plus  tût  à  sa  puissance  :  mais  avant  la  sou- 
mission de  la  capitale ,  Henri  imprima  un  nouveau  degré  de 
respecta  ce  peuple  religieux,  en  se  faisant  imprimer  à  lui-même 
le  caractère  sacré  de  l'oint  du  Seigneur.  Comme  la  ville  de 
Reims,  asservie  depuis  long-temps  aux  princes  lorrains ,  étoit 
encore  sous  la  puissance  des  ligueurs  ^  il  se  fit  sacrer  dans  la 
ville  de  Chartres,  et,  au  lieu  de  la  sainte  ampoule  qui  se  con- 
serve à  Reims,  on  se  servit  de  celle  de  Tours  ou  de  Marmou- 
tier,  qu'on  disoil  également  avoir  été  apportée  du  ciel  du  temps 
de  saint  Martin,  qu'elle  guérit  d  une  blessure  dangereuse. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  ôté  le  gouvernement  de  Paris  au 
comte  de  Belin,  devenu  auspect,  l'avoit  donné  au  oomte  de 
Brissac,  qui  a  voit  été  jusque  là  un  des  plus  délermincfs  ligueurs  \ 
mais  Brissac  voyant  le  roi  catholique  et  sacré,  ncsungea  plus  qu'à 
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tirer  parti  de  sa  place,  en  s' accommodant  avec  un  roi  qui  éloit 
tout  ce  qu'on  avoit  désiré.  Tandis  que  Mayenne,  sous  prétexte 
de  recevoir  sur  la  frontière  de  Lorraine  un  nouveau  secours 
d'Espagnols,  alloit  prendre  sa  résolution  dernière  avec  les 
princes  de  sa  maison,  le  nouveau  gouverneur  fit  ses  conditions 
avec  le  roi,  prit  ses  mesures  avec  les  capitaines  de  quartier 
choisis  depuis  le  châtiment  des  Seize  entre  les  bourgeois  les 
plus  estimés,  fit  sortir  une  partie  de  la  garnison,  sous  prétexte 
d'aller  enlever  un  convoi  parti  de  Palaisau,  et  le  22  mars  1 594, 
à  quatre  heures  du  matin,  il  introduisit  dans  la  ville  les  troupes 
du  roi.  Elles  entrent  en  silence,  parcourent  les  rues  en  ordre 
de  bataille,  s'emparent  sans  obstacle  des  places,  des  carrefours, 
de  la  tête  des  ponts  et  des  deux  châtelets.  Un  seul  corps-de- 
garde  espagnol  fit  mine  de  résister,  et  fut  hâchë  sur-le-champ; 
les  autres  se  dissipèrent  :  tous  les  factieux  se  renfermèrent 
tremblants  dans  leurs  maisons.  Pour  le  roi,  il  se  regarda  aussi- 
tôt et  se  comporta  comme  un  père  au  milieu  de  ses  enfants. 
Ce  jour-là  même  les  boutiques  furent  ouvertes-,  on  travailla, 
ou  l'on  se  réjouit  \  et  Paris  fut  aussi  tranquille  que  si  jamais  il 
n'y  eût  été  question  d'hostilités. 

Le  roi ,  à  son  entrée  dans  la  ville,  avoit  invité  le  légat  du 
pape  à  le  venir  voir  :  sur  le  refus  de  ce  prélat,  il  le  fit  recon- 
duire en  sûreté  et  avec  honneur.  Les  troupes  espagnoles,  avec 
l'ambassadeur  de  cette  nation,  sortirent  aussi  le  même  jour  avec 
les  honneurs  de  la  guerre,  que  le  comte  de  Brissac  avoit  sti- 
pulés pour  elle.  Le  roi  les  alla  voir  passer,  et  comme  elles  dé- 
filoient  devant  lui,  ce  prince ,  à  qui  tout  le  sérieux  des  affaires 
n'ôtoit  rien  de  sa  liberté  d'esprit,  ni  delà  gattédeson  humeur, 
leur  dit  en  riant  :  Messieurs,  saluez  de  ma  part  le  roi  votre 
maître  ;  mais  dites-lui  bien  de  n'y  plus  revenir.  En  quelques 
jours,  les  plus  hardis  ligueurs  vinrent  à  la  soumission.  La  fa- 
culté de  théologie  donna  l'exemple,  en  rétractant  les  décrets 
(|iie  lui  avoit  dictés  le  vertige  du  temps.  Toutefois  Charles  de 
Pellevé,  créature  de  la  maison  de  Lorraine,  qui  l'avoit  poussé 
jusqu'au  cardinalat,  donna  tout  au  contraire  un  triste  exemple 
del'excès  où  peuvent  aller  le  dépit  et  la  pré  vculion  du  fanatisme. 
Il  éloit  malade  à  Paris  lorsc^u'on  vint  lui  dire  que  le  roi  éloit 
maître  de  ia  ville  :  il  cnlra  dans  une  agitation  si  violente,  (pi'il 
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en  perdit  la  rnison  sur-le-champ,  et  la  vie  peu  de  jours  après  * 
Le  jeune  cardinal  de  Bourbon,  fils  de  Louis,  prince  de  Gondi^. 
ayant  eu  le  même  sort  presque  dans  le  même  temps,  on  ne 
manqua  pas  de  dire  qu'il  ^toit  mort  aussi  de  chagrin,  parce 
que  la  conversion  de  Henri  IV  lui  ôtoit  toute  espc'rance 
de  monter  sur  le  trône,  comme  il  s'en  ëloit  véritablement 
flatté.  Cependant  les  gouverneurs  de  la  Bastille  et  du  château 
de  Vincennes  remirent  ces  places.  Villars-Brancas,  gouverneur 
de  Rouen,  ne  tarda  point  à  les  imiter.  Laon  plia  sous  les 
armes  de  Henri.  En  quelques  mois,  presque  toutes  les  bonnes 
villes,  les  provinces  entières  jusqu'aux  extrémités  du  royaume, 
et  les  seigneurs  les  plus  jaloux  de  la  souveraineté,  sans  en  ex- 
cepter le  duc  de  Guise,  reconnurent  leur  maître  :  conquête 
d'autant  plus  glorieuse  à  Henri,  aussi-bien  que  le  titre  de 
grand  qu'il  reçut  alors ,  que  sa  bonté  y  eut  encore  plus  de 
part  que  sa  valeur.  Non-seulement  il  accorda  un  pardon 
général  pour  tout  le  passé,  mais  il  prodigua  les  charges  lu- 
cratives et  les  rangs  d'honneur  à  ses  anciens  ennemis,  au  point 
d'exciter  les  murmures  de  ses  amis  constants.  Jamais  il  n'exerça 
tant  la  bienfaisance,  qu'au  moment  où  sa  vengeance  ne  ren- 
controit  plus  d'obstacles. 

Il  se  trouva  néanmoins  un  monstre  qui  pensa  replonger 
la  France  dans  l'abîme  de  calamités  dont  ce  bon  prince  la  fai- 
soit  à  peine  sortir.  Le  roi,  arrivé  depuis  peu  de  Picardie,  fut 
blessé  d'un  coup  de  couteau  par  Jean  Châtel ,  fils  d'un  mar- 
chanddrapier  de  Paris.  HeureusementHenri,  toujours  humain, 
se  baissoit  dans  ce  moment  pour  relever  deux  officiers  qui  s'é- 
toient  jetés  à  ses  genoux.  Le  coup  dirigé  à  la  gorge,  porta  sur 
la  bouche,  et  cassa  une  dent,  qui  prévint  une  blessure  plus 
dangereuse.  Déjà  Pierre  Barrière ,  sans  autre  motif  connu  que 
le  fanatisme  du  temps,  avoit  résolu  le  même  parricide',  mais 
dénoncé  par  un  jacobin,  il  avoit  été  puni  avant  de  procéder  à 
la  consommation  de  son  crime.  On  interrogea  plus  rigoureu- 
sement Châtel  \  il  fut  appliqué  à  d'affreuses  tortures ,  et  dit 
simplement  qu'il  avoit  étudié  trois  ans  chez  les  jésuites*,  et 

I  M^m.  de  rEloîle.t.  n,  p.  ao4>Ciacon.  t.  m,  p.  104. 

*  Ecoulons  quelques  auteurs  qui  ne  sont  rien  moins  que  prévenus  pour  les  )ë- 
wites.  M  II  rdpondil  qu'il  avoit  étudié  trois  ans  sous  U  père  Guéret ,  et ,  «n  «Urniar 
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qu'il  leur  avoitouï  dire,  ainsi  qu'à  bien  d'autres  prêtres  et  re- 
ligieux ,  qu'on  devoit  de'fendre  la  religion  en  toute  manière 
contre  l'impiëtë  des  tyrans.  On  envoya  des  commissaires  visiter 
leur  collège',  on  trouva  dans  la  chambre  du  père  Guignard, 
leur  bibliothécaire ,  des  écrits  injurieux  au  roi ,  et  surtout  à 
la  mémoire  de  son  prëdëcesseur.  Le  bibliothécaire ,  mis  entre 
les  mains  de  la  justice,  représenta  inutilement  qu'il  y  avoit  une 
amnistie  générale.  Toujours  il  demeuroit  coupable  pour  avoir 
conservé  des  écrits  qu'il  devoit  brûler.  Châtel  fut  écartelé , 
Guignard  pendu  < ,  et  les  jésuites  chassés  du  royaume ,  à  l'ex- 


lieu,  aux  écoles  de  droit  de  l'université'.....  f  qot  cVtoit  de  lui-mcme  quSI  avoit 
pense  qu'en  tuant  le  roi  il  expieroit  ses  péchés  :  il  persista  jusqu'à  la  mort  et  aa 
milieu  des  tourments  à  protester  que  ni  le  père  Guëret  ni  aucun  jésuite  n'avoit 
aucune  part  à  son  crime.  »  (  Continuât,  deJFieury,  /iV.  i8i,  n.  5.  ) 

«  Les  jésuites  étoieut  haVsd'aueuns  des  juges  mêmes  ;  maïs  ni  preuve,  ni  présomp- 
tion ne  pouvant  être  arrachée  de  la  bouche  de  l'assassin  par  la  violence  de  la 
torture,  pour  rendre  les  jésuites  complices  de  sou  forfait,  des  commissaires  furent 
députés  pour  aller  fouiller  tous  les  livres  et  écrits  de  celte  compagnie.»  {^Dupleix, 
Histoire  de  Henri  le  Grand,  p.  x63.  ) 

DeThou  (1.  i3a),  Matthieu (  t.  a,  I.  <,  p.  i8a),  Cayct,(l.  6,  p.  43a)  Sully 
(Mém.  t.  a,  p.  4^7»  ^^'  17^3),  disent  que  Chatcl  disculpa  formellement  et  sou 
professeur  et  tous  les  jésuites  de  lui  avoir  jamais  conseillé  d'assassiner  le  roi,  ou  même 
d'avoir  eu  aucune  connoissance  de  son  desscia.  Lestoile  ,  qui  n'est  pas  plus  susper.t , 
parle  dans  le  même  sens  :  il  dit  même  qu'un  lîeulenaul  de  maréchaussée  se  déguisa 
vainement  en  confesseur  pour  arracher  à  Châtel  suu  secret  :  ad  an.  ib^h. 

Ajoutons,  pour  ce  qui  suit,  une  remarque  du  président  de  Thou  ,  dont  le  témoi- 
gnage est  aussi  grave  qu'il  est  formel.  On  procéda,  dit-il,  en  cette  occasion ,  contrt 
les  jésuites ,  sans  observer  les  règles  ordinaires  do  la  justice,  et  sans  même  les  en- 
tendre :  lion  servatof'uris  ordine,  neifue  partibus  audilis  (I.  i3a).  Qu'un  se  re- 
présente la  composition  des  parlements  à  cette  époque.  Celui  de  Paris  s'étoit  formé 
des  membres  qui  reconnurent  Henri  IV  dès  qu'il  fut  entré  dans  sa  capitale,  et  des 
membres  qui  tenoient  le  parlement  à  Tours  avant  la  prise  de  Puris.  Or  ceux-ci ,  de 
qui  on  n'exigea  pas  le  serment  au  roi,  après  son  ubjuratiuu,cloicQl  ce  qu'on  pou\oit 
dire  \e parlement  huguenot.  Composé  de  calvinistes,  ou  de  royalistes ,  qui ,  contie 
îa  loi  fondamentale  de  la  monarchie ,  reconnoissoient  et  servoient  un  roi  calvinisle  , 
celte  seconde  partie  du  parlement  de  Paris,  faisuil  la  grande  majorité  vu  les  circon- 
itances  :  et  c'esit  celte  majorité  qui  haïssoit  les  jésuites,  et  ce  sont  ses  descendant»  qui 
les  poursuivront  encore  dans  la  suite ,  jusque  même  après  la  destruction  des  parle- 
ments cl  di-s  jésuites. 

■  Un  conttMuporain  qui  fut  chancelier  de  France  et  gendre  du  président  de  Thou, 
a  laissé  des  Mémoires  écrits,  dit  un  critique,  avec  une  impartialité  rare  dans  cel 
temps  de  divisions  et  de  troubles.  Voici  ce  qu'on  y  lit  sur  l'infortuné  Guignard  : 
«Il soutînt  qu'il  avoit  touinur.i été  d'nvis  de  prier  Dieu  pour  sa  Majesté.  Il  ne  voulut 
jamais  rrirr  meni  au  roi  ,  disant  que,  depuis  qu'il  s'étoit  convcrù,  il  ne  i'avoit 
jamais  ouhlit:  au  Mi'/neiiU,  de  la  messe.  Etant  venu  au  lieu  du  tiipplicc,  il  protesta 
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ception  du  ressort  de  quelques  parlements  mieux  disposas  à 
leur  ëgard.  Le  pape  se  montra  extrêmement  sensible  à  leur  dé- 
sastre, et  dit  à  Arnaud  d'Ossat,  agent  de  la  reine  douairière 
en  cour  de  Rome,  et  depuis  cardinal,  que  s'il  y  avoit  quelques 
coupables  parmi  eux,  il  éloit  juste  de  les  punir  *,  mais  qu'il  (^toit 
contraire  à  l'ëquité  et  à  toute  raison  de  faire  retomber  la  faute 
de  quelques  particuliers  sur  toute  une  compagnie  qui  mëritoit 
bien  de  l'Eglise ,  et  qui  alors  même  s'employoit  vivement  pour 
la  réconciliation  du  roi  Henri  avec  le  saint  Siëge'. 

Et  comme  on  vouloit  encore  chasser  les  capucins ,  les  mini- 
mes et  les  chartreux ,  qui ,  aussi-bien  que  les  jésuites ,  avoient 
demandé,  avant  de  reconnottre le  roi,  que  son  absolution  eût 
été  ratifiée  à  Rome ,  le  pontife  ajouta ,  qu'en  montrant  ainsi 
tout  ce  que  les  huguenots  pouvoient  en  France,  on  s'y  pre- 
noit  mal  pour  obtenir  cette  absolution.  On  ne  peut  pas  dissi- 
muler que  les  jésuites ,  uniquement  attentifs  au  danger  d'un 
schisme ,  n'aient  porté  trop  loin ,  ou  pour  mieux  dire ,  n'aient 
étendu  à  trop  d'objets  leur  attachement  pour  la  chaire  qui  est 
le  centre  de  l'unité.  On  ne  justifiera  jamais ,  ni  les  mauvais 
procédés  qu'eurent  plusieurs  d'entre  eux  contre  leur  confrère 
Edmond  Auger,  parce  que  ce  génie  supérieur  sentoit  et  s'effor- 
çoit  de  faire  sentir  au  roi  Henri  III,  dont  il  étoit  confesseur, 
tout  ce  qu'un  zèle  de  faction ,  c'est-à-dire ,  tout  ce  que  la  ligue 
pou  voit  avoir  de  funeste^  ni  l'assistance  des  maîtres  sensés  et  sa- 
vnnts,  avec  leurs  disciples,  à  des  processions  armées  \  nil'activité 
rabaleuse  du  père  Claude  Matthieu,  tantôt  à  Rome,  tantôt  à 
Paris ,  et  colporteur  si  assidu  de  suppliques  séditieuses ,  ou  de 
rescrits  subreptices ,  qu'il  fut  surnommé  le  courrier  delaligue  : 
temps  àjamais  déplorable,  où  un  vertige  universel  avoit  étourdi 
toute  la  nation  !  Et  quel  fut  entre  les  compagnies  même  les 
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fie  son  innocence  ,  et  néanmoins  ne  cessa  d'exhorter  le  peuple  à  l'ob^»sance  au  roi 
et  rdvdrenrc  au  m:i{;i.;trat ,  même  fit  une  prirre  tout  haut  pour  sa  Majesté,  à  ce 
qu'il  plCit  à  Dieu  lui  donner  son  Saint-Esprit....,  puis  pria  le  peuple  de  prier 
I)i(>u  pour  les  j(<suilcs,  et  n'ajouter  Toi  lrg(>rcment  aux  faux  rapports  qu'on  faisoit 
courir  d'eux:  qu'ils  n'etoient  point  assassins  des  rois,  comme  on  vouloit  le  faire 
entendre,  ni  fauteurs  de  tels  gens  qu'ils  d^testoient;  et  que  jamais  lei  j)<suites 
Ti'nvnient  procure  ni  approuvé  la  mort  d'un  roi  quelconque.  »  (^Mémoires  d'état, 
dfPliilippf  Hnranlf,  comte  dfCfiwrni,  ) 

«  Qiiin/icine  lullre  du  cardinal  d'Ossat  à  Viller,  I.  1,  p.  372. 
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plus  honorées,  quel  fut  au  moins  le  corps  nombreux  à  qui  l'on 
n'eût  rien  à  reprocher ,  et  qui  en  même  temps  néanmoins  ne 
se  soit  rendu  recommandable  dans  plusieurs  de  ses  membres? 
Si  l'on  vit  dans  l'ordre  de  saint  Dominique  un  Jacques  Clé- 
ment ,  et  un  Edmond  Bourgoin ,  prieur  et  instigateur  de  Clé- 
ment, on  y  trouva  aussi  dans  le  père  Séraphin  Bianchi,  quoi- 
qu'ultramontain ,  un  homme  plein  de  sens  et  de  vertu ,  qui 
déroba  le  roi  à  la  main  parricide  de  Barrière.  Mais  quittons 
une  matière  si  affligeante  pour  les  Français ,  devenus  tout  dif- 
férents de  ce  qu'ils  étoient  alors ,  et  laissons-la  pour  toujours 
ensevelie  dans  l'obscurité  profonde  où  le  grand  Henri  lui- 
même  en  voulut  anéantir  jusqu'à  la  mémoire. 

Ija  reine  d'Angleterre,  Elisabeth,  son  amie  zélée,  n'apprit 
pas  sans  beaucoup  de  chagrin  qu'il  étoit  rentré  dans  le  sein  de 
i'Eglisei.  ((  Quelle  cuisante  douleur,  écrivit-elle,  quel  accable- 
ment de  tristesse  n'ai-jepas  ressenti  à  cettenouvelle  !  Bon  Dieu  ! 
quelle  foi  peut-on  faire  aujourd'hui  sur  les  hommes?  et  dans 
quel  siècle  étonnant  vivons-nous  ?  Mais  pouvez-vous  attendre 
une  bonne  issue  d'une  pareille  démarche  ?  Ne  craignez-vous 
pas  d'élre  abandonné  de  celui  qui  vous  a  soutenu  si  visiblement 
jusqu'ici  par  sa  toute-puissance?  J'espère  qu'un  meilleur  es- 
prit vous  inspirera  une  résolution  meilleure.  Quant  à  l'amitié 
que  vous  m'offrez  comme  à  votre  bonne  sœur ,  je  sais  de  mon 
propre  cœur  que  je  l'ai  méritée,  et  je  ne  m'en  repens  pas  :  mais 
je  ne  puis  plus  être  votre  sœur  de  père ,  depuis  que  vous  en 
avez  adopté  un  qui  ne  m'âtera  jamais  rien  de  mes  sentiments 
pour  celui  que  Dieu  me  connott.  »  La  lettre  étoit  signée  en  ces 
termes  :  f^otre  bonne  sœur  à  la  vieille  mode,  et  nullement  à  la 
nouvelle  t  Elisabeth.  Henri  ne  fut  pas  étonné  d'une  saillie 
d'humeur  à  laquelle  il  s'étoit  attendu.  L'étrange  zélatrice  ,  de 
son  côté,  ne  laissa  pas  de  conclure  avec  lui,  assez  peu  de  temps 
après,  une  alliance  offensive  et  défensive. 

Les  Espagnols  brouilloient  sans  cesse  dans  les  îles  britanni- 
ques. Toujours  amusé  par  le  fantôme  de  la  monarchie  univer- 
selle, Philippe  II,  en  opprimant  la  France,  cherchoit  encore 
h  introduire  ses  armées  en  Ecosse,  au  moyen  des  troubles,  pour 
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envahir  d'abord  ce  royaume,  et  de  là  revenir  sur  celui  d*Ân~ 
gleterre.  Il  y  employa ,  comme  en  France ,  le  motif  de  la  reli- 
gion \  et  l'on  échauffa  les  têtes  de  ces  remuants  insulaires ,  par 
l'espoir  de  voir  bientôt  sur  leurs  côtes  une  flotte  redoutable. 
Des  catholiques  séduits  répandirent  dans  le  public  un  ouvrage 
qui  attaquoitles  droits  du  roi  d'Ecosse  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, et  qui  excitoit  à  élire  un  roi ,  ou  plutôt  une  reine  catho- 
lique, puisqu'on  y  proposoit  nommément  cette  infante  Isabelle 
qu'on  av'oit  déjà  prétendu  faire  reine  de  France ,  et  qu'ici  Ton 
faisoit  descendre  du  fameux  Guillaume  le  Bâtard,  conquérant 
de  l'Angleterre  '.  Des  prêtres  furent  accusés  de  conspirer  avec 
une  partie  de  la  noblesse  d'Ecosse ,  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion. Les  historiens  anglicans  assurent  même  que  le  projet  fut 
formé  d'empoisonner  Elisabeth ,  et  qu'à  cette  fin  l'on  proposa 
cinquante  mille  écus  à  son  médecin  le  juif  Lopez  :  imputation 
fort  suspecte  sans  doute  sous  le  règne  d'une  persécutrice  à  qui 
la  fiction  coûtoit  encore  moins  que  le  sang  :  mais  l'attentat 
réitéré  du  turbulent  comte  de  Bothuel  contre  la  vie  du  roi 
d'Ecosse,  et  ses  complots  avec  les  comtes  de  Hunthlei,  d'Argus 
et  d'Ëvrol  pour  perdre  les  Ecossais  les  plus  attachés  à  leur 
souverain ,  furent  du  moins  assez  vraisemblables  pour  le  faire 
déclarer  par  les  états ,  traître  à  la  patrie.  Tout  l'effet  de  ces  ca- 
bales ,  vraies  ou  controuvrées ,  fut  d'attirer  un  redoublement 
de  persécution  aux  catholiques  d'Angleterre ,  et  de  porter,  à 
la  sollicitation  impérieuse  d'Elisabeth,  des  lois  très-sévères 
contre  ceux  d'Ecosse. 

Pendant  que  l'on  consommoit  ainsi  la  ruine  de  l'église  bri- 
tannique, mourut  à  Rome  le  cardinal  Guillaume  Alain,  l'un  de 
ses  derniers  ornements,  et  de  ses  plus  zélés  défenseurs.  Il  étoil 
né  ù  Lancastre  d'une  famille  illustre  et  opulente*,  mais  il  aima 
mieux,  comme  il  le  disoit  lui-même,  vivre  dans  l'indigence 
hors  de  sa  patrie ,  que  d'y  jouir  d'une  abondance  funeste  à  sa 
religion.  Toujours  appliqué  néanmoins  à  maintenir  ses  com- 
patriotes dans  la  foi  de  leurs  pères,  à  Louvain,  à  Reims,  à 
Rome ,  qu'il  habita  successivement ,  il  fit  bâtir  et  gouverna  des 
séminaires  nombreux,  où  il  n'omit  rien  pour  établir  solide- 


*  Cambd.  Annul.  rc^ii.  Uli.s.  aJ  an.  :r)(j4« 


;lui  d'An- 
de  la  reli- 
laircs ,  par 
edoutable. 
in  ouvrage 
e  d'Angle- 
îine  catho- 
ïte  Isabelle 
;qu  ICI  1  on 
conquérant 
spirer  avec 
edelareli- 
le  projet  fut 
on  proposa 
imputation 
utrice  à  qui 
lis  l'attentat 
i  vie  du  roi 
lei,  d'Argus 
achiÇs  à  leur 
lour  le  faire 
et  de  ces  ca- 
.oublement 
ie  porter ,  à 
Itrès-sévères 

l'e'glise  bri- 
[ain,  l'un  de 
5.  Il  étoU 
lais  il  aima 
I  l'indigence 
funeste  à  sa 
lir  SCS  com- 
là  Reims ,  à 
Luverna  des 
llir  solide- 


I«È  t'ÉGLISË.  (An  iSg^.)  3o5 

ihcrit  danjî  la  foi  et  la  '\é  les  jeunes  Anglais  qui ,  a  son  exerti- 
ple ,  prt?féroient  la  religion  à  la  fortune.  Ce  furent  là ,  puur 
ainsi  dite,  autaht  de  pépinières  d'apôtres,  de  confesseurs, 
de  martyrs  intrépides ,  que  ni  les  prisons ,  ni  les  tortures ,  ni  la 
peine  de  mort  n'empêchèrent  jamais  de  cultiver  les  derniers 
germes  de  la  foi  dans  leur  nation ,  qui  est  redevable  à  leurs 
soins  du  peu  qu'elle  en  conserve.  Alain  dont  la  doctrine  ëga- 
loit  la  vertu ,  fût  aussi  employé,  avec  le  savant  Bellarmin  et  le 
cardinal  Colonne ,  à  la  rëvisiôn  de  la  Bible  selon  la  Vulgate, 
imprimée  par  ordre  de  Sixte  V ,  et  revue  par  les  soins  de  Cl<?- 
ment  VIII. 

Le  jour  delà  Fête-Dieu  derànnée  suivante  i  SgS ,  mourut  aussi 
h  Rome  saint  Philippe  de  Néri  ' ,  fondateur  de  la  congrégation 
italienne  de  l'Oratoire.  Au  premier  chapitre  tenu  huit  ans  au- 
paravant, on  l'avoit  élu  supérieur  général  et  perpétuel ,  en  ar- 
rêtant néanmoins  qu'après  lui  les  généraux  seroient  renouvelés 
tous  les  trois  ans  :  mais  quatre-vingts  années  d'âge  et  des  infir^ 
mités  considérables  l'avoienl  engagé  à  se  démettre  en  1 692 , 
malgré  tous  les  efiôrts  que  fit  unanimement  la  congrégation 
pour  l'en  détourner.  Il  fit  mettre  en  sa  place  le  savant  ]3aronius, 
qu'il  avoit  déjà  engagé  à  composer  les  annales  de  l'Eglise .  et 
qui  ne  quitta  cette  dignité ,  au  ternie  des  statuts,  que  pour  être 
honoré  de  celle  de  cardinal,  avec  Taurusius,  autre  père  de 
l'Oratoire.  Assez  long- temps  cette  institution  édifiante  n'avoif. 
eu  aucun  règlement  par  écrit,  bornée  à  la  pratique  des  vertus 
de  l'Ëvangile ,  et  principalement  de  la  charité,  que  le  saint  in- 
stituteur disoit  tenir  lieu  de  toutes  les  règles. 

Cependant  le  nombre  des  pères  augmentant  chaque  jour,  à 
leur  prière,  et poUr  l'uniformité,  le  saint  dressa  des  statuts  et 
des  constitutions ,  que  le  pape  Grégoire  XIII  confirma  »  :  mais 
conservant  toujours  son  goût  dominant  pour  la  noble  impul- 
sion de  la  charité  évangélique ,  il  posa  pour  fondement ,  qu'on 
ne  feroit  jamais  de  vœux  dans  sa  congrégation ,  quand  même 
ceux  qui  pourroient  par  la  suite  proposer  d'en  faire,  surpas- 
seroient  les  autres  en  nombre.  Un  autre  statut  égalcineni  op- 
posé à  l'esprit  de  la  plupart  des  congn'gations  qui  ne  pensent 
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qu'à  s'étendre,  c'est  qu'il  n'y  aura  qu'uneseule  maison  Hc  TOr* 
toire  à  Rome ,  et  qu'elle  ne  se  chargera  du  gouvernemeut 
d'aucune  autre.  On  veut  que  celles  qui  se  formeront  dans  les 
lieux  divers,  se  règlent  sur  celle-ci  -,  mais  qu'elles  se  gouver- 
nent chacune  séparément ,  en  sorte  qu'elles  fassent  autant  de 
corps  indépendants  les  uns  des  autres.  Il  y  eut  ne'anmoins  par 
la  suite  une  exception  pour  le  chef-lieu,  c'est-à-dire ,  pour  la 
maison  de  Rome  ,  qui  a  trois  maisons  unies ,  celles  de  Naples , 
de  Lanciono  et  de  San-Se'vérino.  Son  gouvernement  est  com- 
posé d'un  sopérieur  g«'néral ,  qu'on  nomme  père,  et  de  quatre 
prêtres  assistants.  Le  supérieur  doit  avoir  au  moins  quarante 
ans,  et  quinze  ans  de  congrégation.  Il  est  élu  à  la  pluralité  des 
voix  par  les  prêtres  de  la  maison  qui  y  ont  demeuré  dix  ans. 
Â  l'égard  des  sniels,  on  n'y  en  admet  point  avant  l'âge  de  vingt- 
deux  ans ,  ni  sprès  celui  de  quarante-cinq.  Quand  ils  y  en  ont 
passé  trois,  ils  sont  réputés  membres  de  la  congrégation.  Alors 
on  ne  peut  les  renvoyer  que  pour  des  fautes  grièves  jugées  telles 
par  les  deux  tiers  des  prêtres  qui  ont  dix  ans  de  congrégation. 
Leurs  fonctions  consistent  dans  l'assiduité  à  la  prière,  dans 
l'étude  et  la  méditation  des  saintes  lettres ,  et  dans  l'instruction 
des  peuples,  qu'ils  rassemblent  chaque  jour  pour  cela  dans 
leu's  oratoires  ou  églises.  Le  pieux  instituteur  avoit  tant  d'at- 
trait pour  la  contemplation  des  choses  éternelles,  qu'il  y  pas- 
soit  des  journées  entières,  et  quelquefois ,  à  ce  que  racontent 
les  historiens  de  sa  vie ,  des  quarante  heures  de  suite.  Il  n'in- 
tcrrompoit  ses  communications  intimes  avec  Dieu,  que  pour 
travailler  au  bien  de  son  ordre,  ou  au  salut  des  peuples.  11  fut 
ne'anmoins  accusé  de  tenir  des  assemblées  suspectes,  et  de 
semer  des  nouveautés  pernicieuses  :  tant  il  est  nécessaire  que 
les  plus  pures  vertus  soient  toujours  épurées.  Ou  lui  défendit 
de  prêcher,  on  lui  inlerdit  le  ministère  de  la  confession ,  et  il 
se  soumit  avec  une  humilité  qui  ne  fut  pas  la  moindre  preuve 
de  son  innocence.  Il  étoit  généralement  regardé  comme  un 
saint  quand  il  mourut,  et  les  miracles  éclatants  qui  s'opérèrent 
aussitôt  après,  changèrent  la  présomption  en  certitude  et  en 
vénération  publique.  On  commença  sousle  pontificat  même  de 
Clément  VIII,  à  procéder  à  sa  canonisation  ,  qui  fut  terminée 
sous  Grégoire  XV.  Nous  avons  trois  histoires  de  sa  vie  ,  oùil 
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seroit  à  souhaiter  qu'on  eût  moins  inséré  de  choses  extraordi- 
naires i  et  surtout  de  ces  particularités  tellement  secrètes  de 
leur  nature ,  qu'il  est  comme  impossible  d'en  administrer  des 
preuves  satisfaisantes.  Tout  le  monde  révère  la  sainteté  \  mais 
la  simplicité  n'est  pas  goûtée  de  tout  le  monde. 

Après  deux  ans  de  catholicité  et  de  négociation  de  la  part  du 
roi  Henri  IV  en  cour  de  Rome,  Clément  VIII  enfin  ne  doutoit 
plus  que  ce  prince  ne  fût  véritablement  converti.  Ce  pontife 
avoit  refusé  l'ambassade  de  Henri  ,   comme  d'un  souverain 
qu'il  ne  re^onnoissoit  pas,  et  avoit  toujours  traité  le  duc  de 
Nevers,  sous  le  personnage  d'ambassadeur,  avec  une  dureté 
apparente,  quoiqu'il  l'accueillit  avec  bonté  ,  et  l'eût  même  en- 
tendu bien  des  fois  sur  l'objet  de  sa  commission  ,  mais  comme 
simple  particulier.  Il  ne  prétendoit  que  l'éprouver,  et  gagner 
du  temps  pour  déconcerter  la  cabale  espagnole ,  qui  faisoit  le 
plus  grand  obstacle  à  la  réconciliation  du  roi.  On  connoissoit 
cette  disposition  du  pape  par  le  cardinal  Tolet ,  le  premier  des 
jésuites  qui  eût  été  élevé  au  cardinalat ,  et  qui  avoit  la  con- 
fiance du  pape  Clément  dont  il  tcnoit  celte  dignité.  Quoique 
espagnol  de  naissance  ,  ce  prélat,  aussi  renommé  pour  sa  droi- 
ture et  sa  probité  que  pour  ses  lumières ,  se  montra  fort  zélé 
pour  le  roi  Henri  dans  tout  le  cours  de  cette  affaire.  Après  Dieu 
et  Clément ,  dit  d'Ossat  dans  une  de  ses  lettres  à  Yilleroi ,  le 
roi  doit  son  absolution  au  cardinal  Tolet.  Ce  prince  en  fut 
si  persuadé  et  si  reconnoissant ,  que  dans  la  suite ,  aussitôt  qu'il 
eut  appris  la  mort  de  Tolet ,  il  fit  célébrer  pour  lui  un  service 
solennel  dans  la  cathédrale  de  Paris.  Clément  "VIII  lui-même 
laissoit  percer  en  mille  rencontres  son  penchant  pour  le  roi. 
Quand  on  lui  demandoit ,  comme  il  arrivoit  journellement, 
quelque  marque  nouvelle  de  sévérité  contre  la  France  :  Le 
feu,  répondoit-il,  est  assez  grand  dans  ce  malheureux  royaume, 
sans  l'allumer  davantage*,  et  que  le  roi  catholique  ne  fait-il  un 
si  bon  usage  de  ses  armes ,  que  celles  de  l'Eglise  ne  lui  soient 
pas  nécessaires?  Le  duc  de  Nevers  sortit  cepeidant  de  Rome 
sans  avoir  été  reconnu  pour  ambassadeur  ^  mais  il  ne  manqua 
point  de  rapporter  au  roi ,  dans  le  style  d'un  militaire  piqué, 
que  le  vrai  moyen  doblenir  son  absolution ,  éloit  de  prendre 
des  villes ,  et  de  yagner  des  batailles. 
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En  effet,  quand  le  roi ,  aprùs  tant  d'autres  succès,  se  fut 
rendu  maître  de  sa  capitale,  presque  tous  les  obstacles  parurent 
levés.  Jusque-lh  d'Qssat,  peu  célèbre  encore,  et  agent  secret 
seulement ,  avoit  entretenu  la  négociation  ,  tantôt  avec  le  car* 
din<ilTolet,  tantôt  avec  le  saint  Père  en  des  audiences  privées. 
Il  détruisoit  les  calomnies  et  les  nouvelles  avantageuses  des  li- 
gueurs ,  il  répandoit  à  propos  les  véritables.  Pour  tout  dire  en 
deux  mots ,  ce  pauvre  orphelin  de  Gascogne ,  laissé  à  l'âge  de 
neuf  ans  sans  père,  sans  mère ,  sans  bien ,  commença  dès  cette 
première  entreprise  h  mériter  la  réputation  d'un  jiégociaieur 
qui  ne  fît  jamais  une  fausse  démarche ,  et  qui  sut  allier  dans  un 
degré  éminentla  probité  avec  la  politique,  dont  ses  lettres  sont 
un  chef-d'œuvre.  L'affaire  n'avançant  point  à  son  gré,  il  s'en- 
tendit avec  l'auditeur  de  rote.  Séraphin  Olivier,  dévoué  à  la 
France.  Olivier  étoit  un  de  ces  hommes  à  bons  mots,  à  qui  l'on 
permet  de  touldire,  etquis'étoitrendusingulièrementagréable 
au  pape.  Clément,  qui  le  traitoit  avec  beaucoup  de  familiarité 
lui  demanda  un  jour  ce  qu'on  disoil  h  Rome  des  troubles  de 
France.  On  dit,  répliqua  librement  Olivier,  que  ClémentVII 
a  perdu  l'Angleterre  par  sa  précipitation,  et  que  Clément  VIII, 
parses  lenteurs,  perdra  la  France.  Cette  parole ,  adressée  à  un 
pape  qui  aimoit  véritablement  la  religion,  fit  sur  lui  le  plus 
grand  effet. 

Henri  IV  savoit  tout  ce  qui  se  faisoit  et  se  disoit  à  Rome  ;  il  y 
fit  renouveler  ses  protestations  d'attachement  à  la  religion  ca- 
tholique, et  fournit  quelque  détail  des  mouvements  qu'il  se 
donnoit  pour  la  rétablir  dans  tous  ses  droits,  et  dans  une  pleine 
sûreté.  Ce  qui  plut  sur  toute  chose  au  Saint  Père ,  c'est  que  le 
roi,  à  la  persuasion  du  cardinal  de  Gondi,  très-bien  initié  dans 
les  affaires  de  Rome ,  avoit  retiré  des  mains  des  huguenots  le 
jeune  prince  de  Condé ,  regardé  comme  l'héritier  de  la  cou- 
ronne, narceaue  le  roi  n'avoit  point  encore  d'enfant.  Le  pape, 
cuchanléde  ces  nouvelles,  prit  sans  plus  délibérer  la  résolution 
de  conclure  ,  et  chargea  d'Ossat  de  mander  à  son  maître  qu'il 
liouvoit  envoyer  à  Rome  ses  représentants.  Le  roi  fit  partir  du 
Perron,  avec  ordre  de  se  joindre  à  d'Ossat,  et  de  traiter  en 
commun  tout  ce  qui  regardoit  celle  affaire  (  lôgS). 

Le  pape  cependant  craignoit  encore  d'offenser  le  dangereux 
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Philippe  II,  dont  la  plupart  des  cardinaux  éloicnt  créatures, 
leurs  cabales,  soutenues  par  un  prince  tout-puissant  en  Ilalie, 
et  presque  en  Europe,  pouvant  lui  susciter  à  lui-raeme  les  plus 
terribles  affaires.  Pour  qu'au  moins  Philippe  n'eût  pas  à  se 
plaindre  qu'on  eût  méprisé  ses  raisons  sans  les  avoir  entendues, 
Clément  lui  dépêcha  un  cardinal,  et  le  fit  ]>rier  de  ne  point 
s'opposer  à  la  réconciliation  du  roi  de  France  avec  le  saint 
Siège,  en  cas  que  le  consistoire,  au  jugement  duquel  il  éloit 
résolu  de  soumettre  absolument  celle  affaire,  y  donnât  son 
approbation  à  la  pluralité  des  voix.  Le  roi  d'Espagne,  assuré 
par  son  ambassadeur  en  cour  de  Rome  que  la  très -grande 
])artie  des  cardinaux  opineroient  indubitablement  selon  ses 
vues,  craignit  de  faire  un  personnage  trop  visiblement  odieux, 
et  ne  refusa  point  ',  mais  il  ne  consentit  pas  non  plus ,  afin  de  se 
ménager  quelque  subterfuge  à  tout  événement  :  il  prit  le  parti 
de  traîner  sa  réponse  jusqu'à  ce  que  l'affaire  eût  été  décidée. 
Le  pontife  attend  le  temps  nécessaire  pour  la  réponse ,  et  ne 
recevant  rien,  il  convoque  le  consistoire;  mais  il  déclare  en 
même  temps,  que  l'importance  de  cette  matière  exige  plus 
d'attention  qu'aucune  autre ,  et  qu'il  veut  pour  cela  écouter 
chaque  cardinal  en  particulier.  Il  se  rendoit  ainsi  maître  des 
suffrages,  sentant  fort  bien  que  peu  d'opinants,  tête  à  tête  avec 
lui,  oseroient  le  contredire,  et  pouvant  d'ailleurs  ne  rapporter 
de  leurs  avis  que  ce  qu'il  jugeroit  à  propos.  Ayant  trouvé  dans 
les  cardinaux  la  docilité  qu'il  avoit  prévue ,  il  tint  aussitôt  le 
consistoire,  où  néanmoins  le  cardinal  Colonne  osa  réclamer  : 
mais  le  pontife,  en  quelques  paroles  fort  sèches,  lui  ferma  la 
bouche,  et  conclut  incontinent  à  donner  l'absolution. 

Il  ne  s'agissoit  plus  que  des  conditions  sous  lesquelles  on  la 
donneroit  :  le  pape  les  régla  aussi  en  particulier  avec  du  Perron 
et  d'Ossat,  nommés  à  cet  effet  ambassadeurs  de  Henri.  La  plus 
grande  difficulté  qu'ils  éprouvèrent,  fut  pour  maintenir  la 
monarchie  dans  toute  l'indépendance  dont  elle  jouissoit  depuis 
son  établissement.  Quelques  ministres  du  pape  y  voulurent 
donner  atteinte  par  des  clauses  propres  à  faire  entendre  que 
Henri  ne  régnoit  qu'en  vertu  de  son  absolution  ;  mais  les  am- 
bassadeurs se  montrant  intraitables  sur  cet  article,  onl'aban- 
tionna.  On  exigea  aussi  la  publication  pure  et  simple  du  con- 
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cile  (Je  Trente  :  ils  ne  s'engagèrent  qu'à  la  publication  de  ce 
qui  s'nccordoit  avec  nos  maximes.  Du  reste,  ils  promirent  que 
le  roi  protégeroit  l'Eglise  et  le  clergé  ^  qu'il  ne  nommeroit  aux 
bénéfices  que  des  personnes  d'une  foi  non  suspecte^  qu'il 
révoqueroit  les  libéralités  faites  aux  dépens  de  l'Église  ;  qu'il 
ratifieroit  tous  ces  engagements  entre  les  mains  d'un  légat  qui 
seroit  envoyé  dans  le  royaume;  qu'il notifieroit  publiquement 
à  tous  les  princes  catholiques  la  résolution  où  il  étoit  de  vivre 
et  mourir  dans  leur  religion ,  et  pour  œuvres  satisfactoires ,  que 
tous  les  jours  il  entendroit  la  messe,  et  réciteroit  plusieurs 
prières  qu'on  spécifia-,  qu'il  s'approcheroit  au  moins  quatre 
fois  l'an  des  sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie,  et  qu'il 
bâtiroit  des  monastères  en  différentes  provinces  du  royaume. 
On  dit  que  par  un  article  secret,  on  lui  fit  promettre  encore  de 
rappeler  les  jésuites. 

Tout  étant  convenu,  la  cérémonie  de  l'absolution  se  fit  avec 
un  appareil  extraordinaire  le  i^  de  septembre  de  l'année  i  SpS. 
Devant  Téglise  de  Saint-Pierre,  dont  les  portes  étoient  fer- 
mées ,  on  avoit  dressé  une  estrade  spacieuse ,  et  au  milieu  de 
l'estrade  un  trône  où  se  plaça  le  souverain  pontife,  environné 
de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  cardinaux  à  Rome ,  excepté  Marc- 
Antoine  Colonne  et  deux  autres  :  mais  ce  vide  étoit  abondam- 
ment compensé  par  la  multitude  des  évêques,  des  prélats  et 
officiers  de  la  cour  pontificale,  des  pénitenciers,  des  maîtres  de 
cérémonies ,  et  d'une  infinité  d'autres  personnes  de  tous  les 
états.  Tous  les  prélats  étant  assis,  du  Perron  et  d'Ossat  se  pré- 
sentèrent debout,  puis  se  prosternant  baisèrent  les  pieds  du 
souverain  pontife,  et  lurent  la  supplique  présentée  au  nom  du 
roi.  Us  exhibèrent  incontinent  l'acte  de  leur  procuration,  ab« 
jurèrent  pour  le  prince  toutes  les  hérésies ,  et  jurèrent  sur  les 
Evangiles,  qu'il  garderoit  inviolablement  la  foi,  se  soumettroit 
aux  commandements  de  l'Eglise,  et  rendroit  à  son  chef  l'o- 
béissance que  lui  avoit  rendue  tous  ses  prédécesseurs  les  rois 
très-chrétiens.  On  leur  lut  ensuite  les  condilions  que  le  pape 
iuiposoit  au  roi  pour  pénitence.  Ils  les  acceptèrent,  avec  pro- 
messe qu'elles  seroient  accomplies;  puis  ils  se  prosternèrent 
une  seconde  fois,  et  le  pontife,  selon  le  rit  formel  du  ponti- 
fical, pris  (le  la  manière  an«M(;iinc  d'alfiaiichir  de  l'esclavage, 
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les  frappa  l«'gèrement  en  signe  de  la  liberté  chrétienne  où  il 
rétablissoit  le  prince  qu'ils  représentoient".  Pendant  ce  temps- 
là,  on  cliantoit  le  Miserere  ^  et  quand  il  fut  fini ,  le  pontife  se 
leva ,  récita  les  prières  marquées  de  même  dans  le  pontifical , 
puis  remontant  sur  son  trône  il  éleva  la  voix ,  et  dit  :  «  Par 
l'autorité  de  Dieu  tout-puissant,  des  bienheureux  apôtres  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  et  par  la  mienne,  je  donne  à  Henri  de 
Bourbon,  roi  de  France,  l'absolution  des  censures  encourues 
pour  cause  d'hérésie.  »  A.  ce  dernier  mot,  les  portes  de  l'église 
s'ouvrirent,  et  le  pape  dit  aux  deux  procureurs  :  «  A  présent 
que  j'ai  ouvert l'Eghse  militante  au  roi  votre  maître,  faites-le 
souvenir  que  c'est  à  lui  de  mériter,  par  la  foi  soutenue  des 
œuvres,  d'entrer  un  jour  dans  l'Eglise  triomphante.  » 

Aussitôt  que  l'absolution  fut  prononcée,  le  son  des  trom- 
pettes et  de  mille  instruments  retentit  par  toute  la  ville ,  et  le 
canon  tira  long-temps  au  château  Saint-Ange.  On  n'entendit 
que  cris  de  joie  parmi  le  peuple*,  les  armes  de  France  furent 
élevées  sur  les  portes  de  plusieurs  maisons  :  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'à la  populace  qui  ne  changeât  en  bénédictions  les  injures 
qu'elle  avoit  si  long- temps  vomies  contre  un  prince  qu'enfin 
l'on  connoissoit  mieux.  Clément  fit  frapper  des  médailles  avec 
son  portrait  d'un  côté,  et  de  l'autre  celui  de  Henri.  Ce  fut  à 
celte  occasion  que  le  roi  donna  le  titre  de  cousin  aux  cardi- 
naux ,  qui  n'avoienl  aupaiavant  que  celui  de  cher  euni. 

Cette  révolution  porta  le  dernier  coup  à  la  ligue,  qui  tomba 
bientôt  après  dans  un  décri  universel.  Le  duc  de  Mayenne  fit 
sa  paix,  dès  l'année  suivante,  à  des  conditions  qu'on  ne  pou- 
voit  attendre  que  d'un  prince  qui  aimoit  surtout  à  vaincre  ses 
ennemis  par  les  bienfaits.  Tous  les  chefs  de  faction ,  gagnés  et 
confondus  par  celte  générosité,  rentrèrent  presque  en  même 
temps  dans  le  devoir.  Le  plus  opiniâtre  d'entre  eux ,  le  duc 

>  «  Le  pape,  après  avoir  prononce  l'abjolutiun ,  frappa  d'une  petite  baguette, 
conrormément  au  pontifical ,  les  deux  représentants.  C'est  une  itnitalion  de  la 
inanii-re  dont  les  Romains  afTrancliissoient  leurs  esclaves,  (  ce  qu'ils  appeloieiit 
ausii  munurnissio  )  :  l'Eglise  voulant   marquer  par -là  qu'elle  rend  la    lilieMo 

clirélienne  à  ceus  qui  tutoient  lirspar  les  ronsiirrs.  u Ccloit,  disoil-on ,  avilir 

)i\  nn.iie.sti<  royale.  Mais  le  roi  di>.siiiiula  >J^l■lnent  crtic  r5|i(>rc  d'Iiumiliallon ,  t/iti 
u  \-i,  l'hil  une ,  d'aUJfiiii ,  ou'miv  vi-nx  <lr  ifiiv  nui  m'  stivuii'ni  ni  l'uii^inc  ,  ni 
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de  Mercœur,  qui  s'étoit  flatté  de  se  rendre  souverain  en  Bre- 
tagne, se  soumit  enfin ,  après  environ  deux  ans,  au  seul  aspect 
des  armes  triomphantes  du  grand  Henri,  qui  ne  le  réduisit 
encore  à  trembler,  que  pour  ajouter  à  la  gloire  de  sa  valeur,  la 
gloire  d'une  bienfaisance  qui  surpassa  même  tout  ce  qu'on  en 
altendoit^  aussi  ne  nomma -t -on  plus  la  ligue  que  pour  la 
délester,  et  s'étonner  à  jamais  que  sous  prétexte  de  religion, 
le  Français  eût  prêté  la  main  aux  ennemis  de  la  France,  pour 
en  faire  durant  quarante  ans ,  le  théâtre  de  tous  les  désastres  et 
de  tous  les  forfaits. 

Qui  pourroit  toutefois  méconnoître  ici  le  bras  adorable  qui 
fait  servir  les  passions  les  plus  perverses  à  l'accomplissement 
do  ses  desseins  les  plus  salutaires  ?  La  ligue ,  cet  ouvrage  de 
l'ambition,  de  l'hypocrisie,  du  fanatisme,  n^a  pas  laissé  de 
contribuer  à  maintenir  en  France  la  foi  catholique  *,  elle  a  con- 
servé au  trône ,  ou  du  moins  au  siège  de  l'empire  français ,  le 
plus  ancien  de  la  chrétienté,  la  gloire  particulière  à  lui  seul  4e 
n'avoir  jamais  été  occupé  par  aucun  prince  hérétique  ;  ses  plus 
grandes  fureurs  enfin  n'ont  abouti  qu'à  y  porter ,  avec  le  sang 
pur  de  saint  Louis ,  la  plus  digne  branche  de  la  plus  auguste 
dynastie  du  mpude. 
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LIYRE  SOIXANTE-DIXIÈME. 

VBPDIS  LA  b£cONCILIATION  DU  AOI  HENJII  IV   AVEC   l'eGUSE  ROWAIHB 
EN  1595,  jusqu'à  la  MOKT  DE  CLÉM£^T  VllI  EN   l6o5* 

Xja  guerre  de  Bannez  et  de  Molina,  dont  on  peut  fixer  le 
commencement  à  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  fit 
presque  autant  de  bruit  que  celles  des  huguenots ,  auxquelles 
on  la  vit  succéder.  C'est  là  l'unique  raison  qui  nous  engage  à 
parler,  une  fois  seulement,  des  fameuses  congrégations  de 
auxUiis,  dont  le  signal ,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi ,  fut  donné 
le  10  janvier  iSgS,  par  le  bref  qu'adressa  Clément  VIII  à 
l'inquisition  de  Caslille,  pour  évoquer  à  Rome  les  questions 
agitées  en  Espagne  touchant  l'accord  de  la  grâce  avec  la  liberté. 
Comme  nous  n'y  attachons  pas ,  à  beaucoup  près ,  la  même  im- 
portance que  l'esprit  de  secte ,  ou  seulement  de  corps  et  de 
société,  et  que  nous  craignons  d'ennuyer  les  personnes  égale- 
ment impartiales ,  dignes  seules  d'attention ,  nous  exposerons 
d'une  manière  fort  succinte  ces  longues  altercations  de  plus  de 
dix  ans,  et  nous  anticiperons  même  sur  le  cours  des  années, 
•fin  de  ne  pas  revenir  davantage  sur  ces  inutilités  fameuses. 

Tout  ce  qui  put  intéresser  à  ce  sujet  la  sagesse  du  souverain 
pontife ,  ce  fut  de  maintenir  la  concorde  entre  les  écoles  ca- 
tholiques ,  et  de  réprimer  la  témérité  des  docteurs ,  qui  vou* 
loient  dévoiler  des  mystères  sur  lesquels  l'apôtre  élevé  jusqu'au 
troisième  ciel  ne  savoit  que  s'écrier  :  O  profondeur  des  trésors 
de  la  sagesse  et  de  la  science  de  Dieu  !  Il  est  de  foi  que  l'homme 
fait  le  bien  librement ,  et  que  la  grâce  lui  est  absolument  né- 
cessaire pour  les  œuvres  de  salut  ^  que  la  grâce  ne  nuit  point 
•u  libre  arbitre ,  et  que  le  libre  arbitre  n'ûtc  rien  au  pouvoir  de 
la  grâce  :  voilà  deux  vérités  qu'il  faut  croire  simplement,  et  qui 
font  également  la  matière  de  notre  foi.  Mais  on  ne  s'en  est  pas 
lonu  à  la  substance  du  mystère;  on  a  voulu,  pour  ainsi  dire, 
en  faire  l'analyse  et  en  connuître  le  mode,  uu  la  manière  d'êlre. 
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On  a  demandé  comment  (  terme  qui  en  nos  mystères  annonce 
presque  toujours  la  tëmërité  ) ,  on  a  demandé  comment  la 
grâce  s'accordoit  avec  le  libre  arbitre  *,  comment  le  libre  arbitre 
•gissoit  sous  la  main  de  la  grâce,  et  comment  la  grâce  dis- 
posoit  de  l'activité  du  libre  arbitre^  quelle  part  ils  avoient 
encore  cbacun  à  l'accomplissement  des  préceptes ,  et  au  mérite 
des  bonnes  oeuvres  :  objets  sagement  voilés  à  nos  yeux ,  aGo 
que  nous  attendissions  tout  du  ciel,  et  qu'en  même  temps  nous 
fissions  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir ,  afin  que  notre  salut 
s'opérât  avec  crainte  et  tremblement,  et  tout  à  la  fois  avec 
d'autant  plus  d'assurance ,  que  nous  mettrions  moins  de  con- 
fiance dans  nos  foibles  efforts. 

De  tout  temps  l'envie  de  rapprocber  nos  dogmes  soit  des 
nouveautés  introduites  par  les  sectaires  dont  on  vouloit  fa- 
ciliter le  retour,  n'ont  servi  qu'à  augmenter  dans  l'Eglise  les 
troubles  et  les  scandales.  L'exemple  du  dominicain  Pierre 
Soto ,  dont  l'audacieux  Baïus  avoit  transformé  les  questions  en 
assertions  publiques,  n'étoit  pas  oublié  en  Espagne,  quand  le 
jésuite  Monte- major,  tliëologien  de  Salamanque,  crut  en 
reconnoître  une  partie  dans  les  décrets  prédéterminants  de 
Dominique  Banncz,  confrère  de  Soto.  La  prémotion  physique, 
au  moins  telle  que  Bannez  l'avoit  conçue ,  et  qu'elle  fut  ensuite 
adoptée  par  les  nouveaux  thomistes,  ne  passoit  point  encore 
parmi  les  dominicains  pour  un  enfant  dont  saint  Thomas  fût  le 
père,  et  pour  qui  l'ordre  entier  dût  avoir  des  entrailles  pater- 
nelles. La  chose  est  claire,  par  la  réponse  que  firent  ses  défen- 
seurs dans  l'assemblée  qui  se  tint  le  aa  février  iSgg,  chez  le 
cardinal  Madruce,  président  des  congrégations.  Pressés  d'ex- 
poser le  système  de  leurs  décrets  prédéterminants ,  ils  répon- 
dirent qu'ils  n'en  pouvoient  pas  parler  comme  d'une  doctrine 
commune  à  leur  ordre,  avant  d'avoir  pris  l'avis  de  toutes  leurs 
provinces.  L'approbation  donnée  au  livre  de  Molina  par  leur 
père  Rarthélemi  Fcrreira ,  inquisiteur  en  Portugal,  ne  prouve 
pas  moins  clairement  que  tous  les  dominicains  distingués  ne 
professoient  point  alors  la  prédéterminatioii.  Mais  tout  change 
avec  le  temps,  et  l'esprit  de  corps  surtout  a  bientôt  prb  un  air 
tle  première  antiquité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Monle-major  crut  voir  dans  la  prémolion 
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bannezienne  une  nouveauté  dangereuse ,  favorable  même  aux 
he'resies  proscrites  par  le  concile  de  Trente,  et  il  la  combattii 
fortement  dès  l'anne'e  i58i,  dans  une  thèse  qu'il  faisoit  sou- 
tenir. Bannez  qui  se  trouvoit  dans  cette  assemble'e ,  prit  un  feu 
qui  seul  put  le  faire  connoitre  pour  le  vrai  père  de  la  piedé- 
termination.  Il  fît  grand  bruit  à  l'heure  même  j  il  rassembla  ses 
amis  ensuite ,  il  de'nonça  de  concert  avec  eux ,  à  l'inquisition 
de  Yalladolid,  seize  propositions  qu'il  prétendoit  avoir  été 
soutenues  dans  la  thèse,  et  qui,  à  la  vérification ,  se  trouvèrent 
toutes  différentes. 

Il  seroit  à  souhaiter  que  Monte -major  et  ses  confrères  se 
fussent  contentés  de  leur  premier  triomphe,  ou  du  moins 
qu'uniquement  appliqués  à  combattre  le  nouveau  système  qui 
leur  paroissoit  dangereux,  ils  n'eussent  point  entrepris  d'y  en 
substituer  un  autre.  La  prédétermination  examinée  alors  en 
soi-même ,  et  sans  faire  comparaison  avec  la  science  moyenne , 
ou  prescience  des  futurs  conditionnels ,  eût  tenu  diiïîcilement 
contre  des  antagonistes  occupés  tout  entiers  de  l'attaque ,  sans 
être  divertis  par  le  soin  de  leur  propre  défense,  mais  surtout 
sans  se  faire  soupçonner  d'intérêt  propre  \  et  les  décrets  prédé- 
terminants une  fois  arrêtés,  on  n'eût  pas  vu  paroitre  à  leur 
faveur ,  et  comme  sous  leur  attache ,  les  décrets  nécessitants , 
avec  tous  les  troubles  et  tous  les  scandales  qu'ils  ont  causés 
dans  l'Ëglise.  Mais  encore  une  fois ,  où  sont  les  hommes  que 
l'esprit  de  corps  n'a  jamais  égarés. 

Louis  Molina ,  autre  jésuite  espagnol ,  et  tout  autrement 
célèbre  que  Moule- major,  avoit  épousé  si  bien  la  querelle  de 
son  confrère,  que  bientôt  il  eut  à  la  soutenir  en  son  propre 
nom.  Son  livre  de  la  Concorde  n'était  pas  encore  mis  au  jour, 
que  Bannez  le  déféra  au  grand  inquisiteur,  le  cardinal  Albert 
d'Autriche.  Le  d^Uateur  n'avoit  pas  vu  l'ouvrage^  mais  dès  là 
qu'il  combattoit  sa  prémotion,  comme  il  en  avoit  eu  vent,  il 
ne  pouvoit  manquer,  à  son  sens ,  d'être  pélagien.  Bannez,  dit 
il  ce  sujet  un  feuillant  nommé  Pierre  de  Saint-Joseph,  habile 
théologien  de  ce  temps-là  > ,  Bannez  fit  sa  plainte  persuadé  que 
c'en  éluit  fait  de  sa  prédélermination ,  et  qu'il  couroit  dangez 
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(l'être  calviniste,  si  Molina  n'étoit  pas  pdlagien.  Le  livre  de  la 
Concorde  parut  ne'anmoins ,  et  revêtu  d'une  ample  approba- 
tion du  père  Ferreira,  dominicain,  qui  avoit  élé  chargé  de 
l'examiner  eu  sa  qualité  d'inquisiteur  de  Portugal ,  où  Molina 
professoit  la  théologie,  et  avoit  fait  imprimer  son  livre.  L'ou- 
vrage se  débita  avec  toute  la  rapidité  que  procure  la  contradic- 
tion. La  science  moyenne  fit  la  même  fortune,  d'abord  ches 
les  coidelicrs  et  les  augustins,  qui  la  défendirent  aussitôt  dans 
les  thèses  publiques ,  puis  dans  plusieurs  universités ,  à  Sarra- 
gosse,  à  Tolède,  à  Séville,  à  Grenade,  et  dans  beaucoup 
d'autres  villes  d'Espagne.  Elle  parvint  rapidement  en  France , 
en  Lorraine,  et  jusqu'au  fond  de  l'Allemagne.  Il  est  vrai 
qu'une  société  savante  et  nombreuse  avoit  des  facilités  parti- 
culières pour  accréditer  ses  productions  :  mais  le  premier 
aspect  de  la  prédétermination  physique ,  qui  paroît  ne  pouvoir 
se  concilier  avec  la  raison  qu'aux  dépens  de  la  foi ,  et  avec  la 
foi  qu'au  préjudice  plus  visible  de  la  raison,  suffisoit  seule 
pour  le  décrier. 

Bannez  et  ses  consorts,  désespérés  de  voir  ruiner  tout  à  coup 
le  chef-d'œuvre  de  leur  génie,  présentèrent  requête  sur  re- 
quête au  nonce  du  pape  ;  mais  elles  n'aboutirent  qu'à  leur  faire 
défendre  de  traiter  d'hérétique  Molina,  ou  sa  doctrine.  L'ani- 
mosilc  étoit  déjà  si  grande ,  que  différents  prédicateurs  domi- 
nicains et  principalement  le  père  Avendano ,  faisoient  de  la 
chaire  de  vérité  un  théâtre  d'invectives  où  les  jésuites,  traduits 
en  hérétiques ,  en  séducteurs,  en  magiciens,  et  en  instruments 
du  diable ,  étoient  ordinairement  le  bel  endroit  de  leurs  ser- 
mons. Avendano  se  croyoit  suscité  de  Dieu  pour  renverser  la 
société,  et  disoit  fort  pieusement,  qu'il  ne  parlicipoit  jamais 
aux  saints  mystères,  sans  se  sentir  pressé  d'une  ardeur  nouvelle 
pour  cette  bonne  oeuvre.  Voilà  sans  doute  un  fruit  bien  sin- 
gulier des  sacrements.  Les  jésuites  plus  compassés,  en  s'absle- 
nant  de  ces  invectives  grossières,  n'en  imprimoient  jkis  moins 
la  noie  d'hérésie  aux  prédéterminants,  qu'ils  qualifioient  de 
luthériens  et  de  calvinistes  mitigés.  Le  pape  informé  de  ces 
animosités  scandaleuses  par  différents  évêques  d'Espagne,  dé- 
fenilit  d'abord  aux  deux  partis  d'agiter  davantage  ces  ques- 
tions. Bannez  qui  ne  vuy oit  pas  Itiuiiipher  la  pit'iuolion  dans 
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sa  patrie,  ayant  encore  fait  solliciter  un  jugement  à  Rome  par 
le  père  Alvarez,  qui  fît  le  voyage  exprès,  le  pontife  e'voqua 
cette  cause  à  son  tribunal  (  1 696  ). 

Clément  VIII  nomma  buit  consulteurs,  qui  lui  furent  pro* 
poses  par  le  cardinal  Alexandrin,  prolecteur  de  Tordre  de 
saint  Dominique  d'oii  il  avoit  été  tiré,  et  par  le  cardinal 
d'Accoli,  qui  avoit  aussi  été  dominicain.  Ces  consulteurs ,  à  la 
réserve  des  p^res  Plumbino  et  Bovio ,  celui-ci  carme  et  l'autre 
augustin,  qui  furent  constamment  pour  Molina ,  censurèrent 
en  janvier  et  février  de  Tannée  1 698 ,  soixante-  une  proposi- 
tions du  livre  de  la  Concorde.  Ce  travail  parut  précipité  au 
pape ,  qui  leur  ordonna  de  le  recommencer.  On  les  soupçon- 
noit  d'avoir  porté  leur  jugement  sur  des  extraits  fournis  par  les 
dénonciateurs,  et  de  n'avoir  pas  même  pris  la  peine  de  les 
confronter  avec  l'original.  En  effet  ils  avoient  déclaré  que 
Molina  donnoit  à  Dieu,  pour  motif  de  la  prédestination,  la 
prévision  du  bon  usage  que  Thomme  feroit  de  son  libre  ar- 
bitre, et  dans  les  endroits  mêmes  du  livre  où  ils  prétendoient 
que  ce  principe  demi-pélagien  étoit  établi,  savoir,  à  la  question 
vingt-troisième ,  articles  4  et  5 ,  il  est  expressément  et  forte- 
ment réfuté ,  et  la  prédestination  n'y  est  attribuée  qu'à  la  vo- 
lonté de  Dieu ,  qui  distribue  librement  ses  dons  quand  et  à  qui 
il  lui  plaît. 

Les  consulteurs  assemblés  de  nouveau  ne  laissèrent  pas  de 
persévérer  dans  leurs  premiers  sentiments^  et  la  mort  du 
cardinal  Madruce  qui  les  présidoit,  les  ayant  laissés  maîtres 
absolus  de  la  résolution ,  ils  ne  pensèrent  qu'à  dresser  leur 
censure.  Cependant  l'élévation  du  jésuite  Bellarmin  au  car- 
dinalat, fournissant  un  nouvel  appui  à  la  société,  le  père 
Âquaviva,  qui  en  étoit  général,  fut  admis  à  traiter  avec  les 
consulteurs  :  il  leur  montra  clairement,  et  qu'ils  attribuoient  à 
Molina  des  propositions  qu'il  n'avoit  jamais  enseignées,  et 
qu'ils  oensuroient  des  propositions  catholiques,  ou  reçues 
communément  dans  les  écoles  catholiques.  11  falloit  que  Taver* 
tisscmcnt  fût  bien  fondé  en  raisons,  puisque  de  soixante-une 
propositions  condamnées  en  premier  lieu,  ils  en  restreignirent 
d'abord  le  nombre  à  quarante-neuf,  ensuite  à  quarante-une, 
puis  à  vingt  seulement.  Ces  variations  formèrent  un  préjug<i 
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qui  n'eloil  ni  favorabltt  à  la  censure,  ni  fort  honorable  an:» 
censeurs,  et  le  pape  leur  en  parla  d'une  manière  mortifiante. 
Ils  entendirent  de  sa  propre  bouche,  que  la  cause  n'ëtoit  pas 
en  état  d'être  jugde ,  qu'on  n'avoil  pas  fait  assez  d'attention  aux 
défenses  de  la  partie  accust^e,  et  qu'il  vouloit  assister  en  per- 
sonne à  l'examen  qui  s'en  continueroit. 

Il  se  tint  encore  plus  de  soixante  congrégations  sur  ce  pied-lîi 
depuisle  20 mars  1601  jusqu'au  22  janvier  i6o5,sansqu*on  pût 
cependant  parveniràune  décision.  Valentia,  champion  des  jé- 
suites, succomba  dès  la  première  année  à  l'excès  de  la  faligue; 
il  tomba  évanoui  au  milieu  de  la  dispute,  et  mourut  peu  de 
temps  après.  Arrubal,  qui  prit  sa  place,  n'en  pouvoitdéjà  plus 
au  mois  de  novembre  de  l'année  suivante,  et  ce  fut  la  Basiide 
qui  alors  entra  dans  la  lice.  Le  hércs  des  déterminants,  Lémcs, 
avec  sa  santé  d'athlète  et  ses  poumons  d'airain,  qui  ne  le  ser- 
virent pas  moins  que  son  érudition,  fut  obligé  lui-même  de 
désemparer  pour  un  temps ,  et  de  céder  par  intérim  la  place  à 
Alvarez  r,  le  pape  eaûu ,  qui  dans  un  âge  avancé  ne  mmquoit 
aucune  des  congrégations,  mourut,  à  ce  qu'on  prétendit,  des 
soins  et  des  fatigues  qu'il  prenoit  pour  terminer  cette  affaire. 

La  persuasion  commune  est  qu'il  pen choit  du  côté  des  pré- 
déterminants, prévenu  par  lé  cardinal  Alexandrin ,  qui  avoit 
commencé  la  fortune  de  ce  pontife,  en  le  menant  avec  lui 
dans  ses  légations,  et  à  qui  d'ailleurs  Clément  avoit  des  obliga- 
tions essentielles.  François  Pegna ,  qui,  avec  la  simple  qualité 
d'auditeur  de  rote,  avuit  eu  l'art  de  se  rendre  fort  important  à 
la  cour  de  Clément  Ylil,  pressoit  encore  la  condamnation 
des  jésuites  avec  tout  le  ressentiment  d'une  première  amitié 
convertie  en  haine.  Après  les  avoir  aimés,  jusqu'à  publier 
un  ouvrage  contre  le  parlement  de  Paris  à  l'occasion  de  leur 
exil,  il  les  haïssoit  tellement,  qu'il  mit  tout  en  usage  pour 
empêcher  la  béatification  de  leur  fondateur,  et  qu'il  exclut 
leurs  écoliers  des  aumônes  considérables  qu'il  avoit  léguées 
aux  pauvres  étudiants  :  clause  qui  parut  si  odieuse,  qu'on  n'y 
eut  aucun  égard.  D'un  côté,  le  marquis  de  Villena,  ambassa- 
deur d'Espagne,  avoit  ordre  de  presser  la  condamnation  de 
Molina,  et  les  Espagnols  en  gc'néral  étoient  ouvertement  dé- 
clarés contre  les  jésuites,  en  conséquence  de  l'absolution  de 
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Henri  IV  que  ces  Pères  avoient  sollicite'e.  C'est  ce  qu'on 
voit  dans  les  lettres  du  cardinal  du  Perron,  qui  durant  ces  dis- 
putes, écrivit  au  roi  que  les  jacobins  étoient  fort  portés  par 
ceux  qui  ne  trouvoient  pas  bon  que  le  général  des  jésuites,  et 
presque  tous  ceux  de  son  ordre  lui  fussent  si  affectionnés  '. 

Ce  n'est  pas  que  tous  ces  mobiles  terrestres  et  fautifs  eussent 
autorisé  le  défaut  de  soumission  à  la  décision  du  saint  Siège,  si 
elle  eût  été  rendue  :  dès  là  que  l'Eglise  prononce,  dès  que  la 
voix  de  l'autorité  s'est  fait  entendre,  on  ne  doit  que  se  sou- 
mettre à  cette  règle  fixe  de  la  foi,  indépendamment  des  vues 
ou  des  vices  vrais  ou  prétendus,  et  de  ceux  qui  la  préparent, 
et  de  ceux  qui  l'appliquent.  Mais  la  mort,  ou  la  Providence  ne 
permit  point  que  Clément  YIII  prononçât  *,  et  quand  il  auroit 
survécu,  il  est  fort  douteux,  malgré  son  penchant,  qu'il  eût 
prononcé  un  jugement  définitif.  C'est  ce  que  pensa  du  moins, 
au  sujet  de  Paul  V,  le  luthérien  Mosheim,  qui,  dans  le  style 
de  sa  secte,  dit  que  si  le  pape  eût  été  en  parfaite  liberté,  il  au- 
roit  prononcé  une  de  ces  sentences  ambiguës  qui  sont  fami- 
lières à  l'oracle  de  Rome,  et  qui  n'offensent  personne  >.  II  est 
certain  que  du  Perron  donna  un  jour  fortement  h  penser  à 
Clément  VIII,  en  lui  disant  que  si  l'on  faisoit  un  décret  en  fa- 
veur de  la  prédétermination  physique,  il  se  faisoit  fort  d'y 
faire  souscrire  tous  les  protestants  de  l'Europe  3. 

Ne  passons  pas  cependant  sous  silence  l'anecdote  assez  mé- 
prisable qui  se  trouve  consignée  dans  les  actes  de  Lémos,  mais 
dont  l'omission  pou rroit  s'attribuer  à  la  partialité,  plutôt  v:ju'à 
un  discernement  judicieux.  Selon  ce  prédéterminant  formi-* 
dable,  Valentia  son  antagoniste  se  trouva  mal  à  son  aspect, 
parce  qu'il  le  convainquit  d'avoir  honteusement  falsifié  un  pas- 
sage de  saint  Augustin  \  et  le  reproche  terrible  que  lui  en  fit  le 
souverain  pontife,  fut  un  coup  de  foudre  qui  le  fil  tomber  sur 
le  champ  de  bataille,  sans  pouls  et  sans  halaine.  Il  faut  des 
yeux  bien  prédéterminés  à  leur  objet,  pour  voir  de  la  sorte.  Il 
faut  avoir  les  yeux  du  dominicain  Chouquet,  qui  dans  ses  rap- 
sodies,  aussitôt  condamnées  qu'imprimées,  représente  Lémos, 

I  Lettres  du  7  février  iGoS,  et  (Iua3  janvier.  —  3  Hlst.  ceci.  M<iclexvii,  sect.  a, 
part.  I ,  chap.  1,11.39.  —  ^  Gall.  Pupr.  p.  673. 
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à  l'ouverture  fies  cOngfrgalions,  enviroflntî  de  rayons  si  (?tin- 
celants,  que  les  yeux  des  cardinaux  en  e'toient  e'blouis  ».  Ou  la 
citation  de  Yalcntia  ëtoit  une  falsification  réfléchie,  ou  ce  n'c- 
toit  qu'une  simple  méprise.  Or,  qu'avoit-il  à  gagner  en  falsi- 
fiant un  texte  que  ses  adversaires  ne  dévorent  pas  manquer  de 
ve'rifier?  Et  devoit-il  mourir  de  honte  pour  une  faute  de  mé- 
moire échappée  dans  la  chaleur  de  la  dispute ,  tandis  que  les 
ouvrages  composés  à  loisir  ne  sont  pas  à  l'abri  de  ces  inadver- 
tances? Tout  ce  qu'on  pourroit  conclure,  s'il  y  avoitdu  vrai 
dans  cetlc  précieuse  anecdote,  c'est  que  le  champion  des  jé- 
suites étoit  un  pauvre  homme.  Malheureusement  ni  Pegna  leur 
ennemi  déclaré,  ni  les  deux  secrétaires  si  empressés  à  recueillir 
tout  ce  qui  étoit  favorable  aux  prédéterminants,  ne  disent  pas 
le  premier  mot,  soit  de  la  corruption  du  passage,  soit  des  re- 
proches du  papCj  soit  du  vertige  de  Valentia,  toutes  circon- 
stances néanmoins  qui  secondoient  assez  leurs  vues,  pour  qu'ils 
ne  les  omissent  pas^ 

Mais  que  ne  conttouve  pas  la  manie  de  système!  Eût-on 
sans  cela  imaginé  ce  qu'assure  le  père  Jacques  de  Saint-Domi- 
nique dans  son  livre  curieux  de  la  nouvelle  étoile  de  Cassiopéa 
que  les  anges  sont  devenus  démons^  pour  avoir  rejeté  le 
dogme  de  la  prédétermination  physique  qui  leur  a  voit  été 
proposée  pour  e'preuve*?  A  l'exemple  de  Lucifer,  Simon 
le  magicien ,  ajoute  un  autre  écrivain  de  même  goût,  com- 
battit la  même  doctrine;  et  tel  fut  le  sujet  de  ses  disputes 
funestes  avec  le  prince  des  apôtres.  Mais  arrêtons-nous,  et 
craignons  sur  toutes  choses  de  prendre  quelque  air  d'une 
partialité  que  nous  abjurons  de  nouveau.  Oui,  la  prémo- 
lion  physique  et  la  science  moyenne  nous  sont  parfaitement 
égales,  ou,  pour  mieux  dire,  parfaitement  indifierentes,  sinon 
pour  ce  qui  est  du  bon  sens  que  révolte  la  prémolion,  au 
moins  pour  ce  qui  regarde  la  foi,  à  quoi  elle  sert  aussi  peu  que 
la  science  moyenne.  Et  qui  ne  sVtonneroit  que  des  docteurs 
vraiment  respectables  aient  pu  se  passionner  d'une  manière  si 
étrange  pour  des  hypothèses  et  des  présomptions  qui  peuvent 


'Livre  ilesEnlraîII.  malcrn.  de  la  mainte  Vier;;*,  pour  l'ordre  des  F.  P.,  p.  3a6» 
éd.l.  de  1034.  — *  I-ib.  de  uov.  Cassiop.  c  I  et  a. 
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n'être  qu'imaginaires  ?  Encore  si  elles  n'eussent  pas  servi  d'en- 
veloppe à  des  nouveaute's  plus  dangereuses,  avec  tant  de  scan- 
dale pour  les  simples,  et  tant  de  troubles  pour  l'Eglise  ! 

Les  disputes  ne  unirent  point  avec  la  vie  de  Glëment  YIII. 
Les  cardinaux ,  dans  le  conclave  qui  suivit  sa  mort ,  avoient 
promis  que  celui  d'entr'eux  qui  lui  succe'deroit,  les  termine- 
rcit  par  un  jugement  définitif.  Paul  Y,  successeur,  quoique 
non  immédiat ,  de  Clément,  crut  devoir  remplir  cette  pro- 
messe, et  tint  encore  à  ce  sujet  dix-sept  congrégations  :  mais 
auparavant  il  voulut  consulter  d'autres  docteurs  que  ceux  qui 
avoient  la  tête  échauSée  par  ces  disputes.,  ou  qui  étoient  soupt 
çonnés  de  quelque  intérêt  propre.  Saint  François  de  Sales, 
aussi  renommé  pour  sa  doctrine  que  pour  ses  vertus ,  fut  un 
des  premiers  consultés  :  son  avis,  comme  celui  de  tous  les  au- 
tres, a  toujours  été  tenu  fort  secret^  mais  on  peut  juger  de  sa 
réponse,  suivant  la  remarque  très-sensée  de  l'historien  de  sa 
vie,  par  la  doctrine  qui  est  répandue  dans  ses  œuvres,  où  per- 
sonne jusqu'ici  ne  s'est  encore  imaginé  voir  la  prédélermina- 
tion.  Les  molinistes,  sous  Clément  VIII,  avoient  toujours  été 
sur  la  défensive  :  on  leur  avoit  constamment  interdit  toute  atta- 
que sous  prétexte  que  des  accusés  ne  dévoient  pas  faire  le  per- 
sonnage d'accusateurs.  Le  nouveau  pape  ne  crut  pas  que  les 
formes  dussent  l'emporter,  sur  un  fond  qui  n'étoit  autre  que  le 
sacré  dépôt,  lequel  couroit  risque  de  s'altérer  à  la  faveur  d'un 
silence  qu'on  ne  manqueroit  pas  de  prendre  pour  approbation. 
Il  fallut  donc  que  les  thomistes ,  quelque  effort  qu'ils  Gssent 
pour  parer  ce  coup,  se  missent  à  leur  tour  sur  la  défensive. 

Il  parut  bientôt  que  ce  nouveau  personnage  n'étoit  pas  aussi 
facile  à  jouer  que  le  premier.  La  Bastide  établit  que  la  prédé- 
termination physique  détruisoit  le  libre  arbitre  et  la  grâce  sut. 
fisante^  qu'elle  faisoitDieu  auteur  du  péché^  qu'elle  avoit  déjà 
été  condamnée,  avec  le  calvinisme,  par  le  concile  de  Trente^ 
et,  venant  au  détail,  il  fit  un  parallèle  de  vingt  articles  entre  la 
doctrine  de  Bannez  et  celle  de  Calvin.  La  comparaison,  qui 
fut  bien  suivie  et  bien  soutenue ,  étoit  embarrassante  :  mais 
Lémos  n'étoit  pas  un  homme  à  être  embarrassé  ;  il  répliqua 
d'une  voix  de  tonnerre,  que  la  prédétermination  étoit  la  pure 
doctrine  de  saiat  Augustin  \  que  les  pélagiens  n'étoient  héré- 
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tiques  que  parce  qu'ils  n'adiuelloicnl  pas  la  prëddtermi nation: 
que  tous  ceux  qui  ne  radmettoient  pas  ëtoient  pélagiens*,  que 
les  jésuites  n'tSloient  que  des  pc'lagiens  ou  des  fauteurs  du  pé~ 
lagianisme.  En  un  mot,  tout  ce  qu'on  put  saisir  de  sa  première 
défense  après  le  nom  de  saint  Augustin ,  ce  ne  furent  que  les 
noms  de  pélagianisme,  de  pélagiens  et  de  semi-pëlagiens,  qui 
faisoient  le  refrain  de  ses  déclamations. 

.  Il  sentit  cependant  que  ces  généralités  et  ces  injures  pour- 
roient  ne  pas  satisfaire  ses  juges.  Venant  donc  au  fait ,  il  avoua 
que  Calvin  avoit  tenu,  comme  Bannez,  la  grâce  efGcace  par 
elle-même,  et  indépendamment  de  la  volonté^  mais  il  ajouta 
qu'il  n'y  avoit  rien  que  de  vrai  dans  ce  principe*,  que  toute 
l'erreur  consistoit  à  conclure  de  là,  comme  faisoit  Calvin,  que 
le  consentement  de  la  volonté  étoit  nécessaire  d'une  nécessité 
de  conséquent,  au  lieu  que  Bannez  ne  le  disoit  nécessaire  que 
d'une  nécessité  de  conséquence.  On  pourroit  soupçonner,  sur 
de  pareilles  défaites,  que  nous  en  prêtons  à  Lémos  :  mais  que 
l'on  consulte  son  propre  récit,  et  l'on  sera  beaucoup  plus  sur- 
pris encore  d'y  voir  sa  vertu  soutenir  à  peine  la  gloire  d'une  si 
heureuse  invention,  et  se  prémunir  contre  la  vanité,  en  s'c- 
criant  avec  l'Apôtre  :  C'est  par  la  grâce  de  Dieu  que  je  suis  ce 
que  je  suis  ■.  Il  ne  s'applaudit  pas  moins  de  la  découve;  le  du 
sens  composé  et  divisé,  qui  en  effet  ne  lui  fut  pas  d'un  moin- 
dre usage  que  la  distinction  des  nécessités  de  conséquent  et  de 
conséquence.  Ces  termes  énigmatiques  ne  satisfaisant  point 
encore  à  beaucoup  près  ses  juges,  il  lui  fallut  enfin  réduire  la 
prédétermination  à  un  secours  prévenant,  que  la  volonté  peut 
refuser  quand  il  lui  est  offert,  et  ne  pas  mettre  en  usage  quand 
elle  l'a^  de  telle  manière  que  si  elle  ne  fait  pas  ce  qui  lui  est 
commandé,  il  ne  tient  pas  à  Dieu,  mais  à  elle.  C'est  ainsi  que  le 
thomisme  et  le  molinisme,  malgré  leur  antipathie  réciproque 
se  rapprochoient  tellement,  qu'il  devenoit  impossible  de  mar 
quer  la  différence.  Et  dans  la  réalité,  si  la  promotion  modifiée 
delà  sorte  n'est  pas  le  concours  simultané,  c'est  un  assemblage 
de  termes  pris  à  contre-sens ,  ce  n'est  plus  qu'une  chimère. 

La  cause  étant  suffisamment  instruite,  le  pape  ordonna  aux 
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consulteurs  de  lui  donner  leurs  opinions  par  écrit,  et  de  mar- 
quer sur  quoi  ils  les  fondoient.  Us  n'éloient  pas  devenus  plus 
favorables  aux  jésuites  *,  mais  les  motifs  qu'on  leur  demandoit 
les  embarrassèrent.  Après  quatre  mois  de  travaux  particuliers, 
et  bien  des  conférences  qu'on  leur  permit  ensuite  d'avoir  en> 
tr'eux,  le  pape,  outre  les  incertitudes  et  les  variations  de  leurs 
écrits,  trouva  qu'ils  n'avoient  pas  même  louché  au  point  qui 
flevoit  trancher  la  question*,  savoir,  en  quoi  les  catholiques  dif- 
ieroient  des  hérétiques  sur  la  matière  de  la  grâce  etdulibrearbi* 
tre.  Il  résolut  donc  de  prendre  pour  base  de  sa  décision,  celles 
du  concile  de  Trente  contre  les  luthériens  et  les  calvinistes,  et 
ùt  remettre  à  cet  effet  tous  les  actes  manuscrits  de  ce  concile 
au  cardinal  du  Perron,  qu'il regardoit  avec  justice  comme  un 
lies  plus  grands  théologiens  de  son  siècle. 

Celle  confiance  en  du  Perron,  qui  tronvoit  la  prédétermi- 
nation si  favorable  aux  calvinistes,  n'annonçoit  pas  une  issue 
bien  heureuse  pour  les  prédéterminants.  On  n'a  pas  laissé  de 
répandre  dans  le  public  la  copie  d'une  bulle  qu'on  prétend  avoir 
été  dressée  par  Paul  V  contre  le  molinisme,  et  à  laquelle  il  n'a 
manqué,  selon  ses  colporteurs,  que  la  formalité  de  la  promul- 
gation :  mais  le  temps  où  elle  parut,  savoir  vers  le  milieu  du 
siècle  dernier,  et  la  flétrissure  des  personnes  qui  la  faisoient  va- 
loir, suffiroient  pour  la  faire  tomber,  quand  elle  ne  seroit  pas 
remplie,  comme  elle  l'est  de  contradictions,  d'anachronismes, 
de  principes  schismatiques,  de  tous  les  indices  de  supposition 
et  de  supercherie.  Contradiction:  entre  les  copies  diverses  de 
cette  bulle  clandestine,  les  unes  condamnent  cinquante  propo- 
sitions, et  les  autres  quarante-deux.  Anachronisme  :  le  nom  des 
censeurs  par  qui  on  l'a  fait  signer,  prouve  qu'elle  a  été  faite 
cinq  ans  avant  le  pontificat  de  Paul  Y,  h  qui  on  l'attribue. 
Principes  schismatiques  :  elle  condamne  des  propositions,  en- 
tr'aulres  la  seconde  et  la  quatrième,  qui  sont  les  contradictoires 
des  propositions  déjà  condamnées  dans  Baïus.  Aussi,  qui  sont 
les  gens  qui  marquent  le  plus  d'ardeur  pour  concilier  de  l'au- 
torité à  cette  bulle  attribuée  au  saint  Siège  malgré  le  saint  Siège 
lui-même?  Ce  sont  précisément  ceux  qui  en  toute  autre  occa- 
sion font  le  moins  de  cas  des  bulles  et  des  constitutions  du 
saint  Siège,  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  l'école  catholique 
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des  thomistes,  qui  trouvent  laùmu  autant  de  sottise  dans  le  tho- 
misme que  d'erreur  dans  le  molinisme.Que  le  saint  Siège  dés- 
avoue et  réprouve  cette  huile,  c'est  ce  qui  est  de  toute  notoridlJ 
par  le  ddcret  où  le  pape  Innocent  X  a  déclaré  en  termes  for- 
mels qu'on  n'y  devoit  ajouter  aucune  foi.  Voilà  donc  celle 
bulle,  avec  tous  les  actes  où  elle  est  rapportée,  flétrie  de  la  ma- 
nière la  plus  authentique,  non-seulement  comme  n'étant  paj» 
revêtue  des  formes  requises  pour  avoir  son  effet ,  mais  comme 
un  recueil  de  mensongeSf  indigne  de  toute  créance  :  ce  soni 
les  termes  du  décret.     ,.    j    ^  j 

Tout  ce  que  prononça  incontestablement  Paul  Y  sur  cette 
question,  ce  fut  de  déclarer  quelques  jours  après,  le  a8  d'août 
160^,  où  il  en  conféra  pour  la  dernière  fois  avec  le  sacré  col- 
lège, qu'il  publieroit  sa  décision  quand  il  le  jugeroit  à  propos, 
et  que  cependant  il  défendoit  sévèrement  aux  parties  de  se 
censurer  mutuellement  sur  ces  matières.  Ainsi  cette  dispute 
qui  fixoit  depuis  si  long-temps  les  regards  de  toute  l'Europe, 
qui  avoit  emporté  les  plus  précieux  moments  de  deux  grands 
papes,  du  sacré  collège,  d'une  inGnitéde  prélats  et  de  docteurs 
célèbres,  finit,  comme  toutes  les  affaires  de  ce  genre,  sans  avoir 
rien  éclairci.  Celui  de  tous  les  partis  qui  a  le  moins  de  res- 
pect pour  les  décisions  du  saint  Sicge,  ces  faux  thomistes  qui  se 
couvrent  du  nom  d'une  école  respectable,  parre  que  le  leur 
n'exprime  plus  que  le  schisme  et  la  secte,  se  plaignent  qu'à  la 
faveui  du  silence  de  Rome  sur  le  fond  de  la  question,  et  au 
moyen  de  la  liberté  laissée  aux  deux  parties  d'enseigner  leurs 
opinions  respectives,  le  pélagianisme  va  tête  levée  dans  l'Eglise 
d'aujourd'hui,  et  que  ce  grand  fleuve,  autrefois  si  pur,  ne 
roule  plus  que  des  eaux  fangeuses.  Gomme  oe  reproche  ne  dif- 
fère pas  de  celui  des  calvinistes,  nous  en  renvoyons  lesauteur.4 
h  la  réponse  que  le  grand  évéque  de  Meaux  fit  en  pareille  cir- 
constance au  ministre  Jurieu'.  Quant  à  ce  qu'on  nous  objecte, 
luidisoil-il,  quenosmolinîstcs  sont  semi-pélagiens,  et  que  l'é- 
glise romaine  tolère  le  pélagianisme,  si  l'on  avoit  seulement 
ouvert  les  livres  des  molinistes,  on  auroit  appris  qu'ils  recon- 
ooi>deiit  pour  tous  les  élus  une  préférence  gratuite  de  la  divine 
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miséricorde,  une  grâce  toujours  provenante,  toujours  néces" 
saire  pour  toutes  tes  œuvres  de  pidte',  une. conduite  spe'cialë 
qui  les  y  conduit..  Mais  les  faux  thomistes,  ou  les  semi-calvi- 
nistes, ainsi  que  les  eatvinistes  lîgoureux ,  ventent  quelque 
chose  de  plus  :  toute  grâce  qui  n'ôtera  pas  le  libre  exercice  de 
là  volonté,  sera  toujouis  pour  eux  là  grâce  pëlagienne. 

Pendant  que  les  phts  habiles  jésuites  d'Espagne  et  d'Italie 
e'puisoient  en  Europe  leur  temps  et  leurs  talents  pour  la  dé- 
fense des  inventions  et  dessubtillte'à  de  quelques-uns  d'entr'eux, 
d'autres  enfants  d'Ignace  ne  respirant,  à  Texemple  de  leur 
père,  que  là  plus  grande  gloire  de  Dieu,^  et  bornant  leurs  tra- 
vaux à  connottre  Je'sus  crucifié,  ue  songeoient  qu'à  étendre 
l'empire  de  l'Eglise  sur  les  traces  de  l'apôtre  des  Indes  et  du 
lapon.  Depuis  le  départ  (  i58!i  )  des  ambassadeurs  de  cette 
nation  pour  là  capitale  du  monde  chrétien,  l'Evangile  y  avoit 
ri'pandu  des  torrents  de  lumière  quifàisoient  rougir  les  peuples 
de  leurs  dogmes  fabuleux,  et.  qui  terrassoient  Torgueil  le  plus 
entêté  de  son  savoir.  Au  milieu  de  la  ville  impériale,  un  savant, 
nommé  Dosam,  qui  avoit  parcouru  toutes  les  académies  de  la 
Chine  et  du  Japon ,  où  il  u'avoit  trouvé  que  des  admira- 
teurs, conféra  par  occasion  avec  un  missionnaire  sur  la  nature 
de  nos  âmes  qu'itcroyoit  matérielles' .  L'européen  !e  convain- 
quit si  bien  du  contraire,  ainsi  que  des  conséquences  qui  dé- 
rivent de  ce  premier  principe ,  que  Dosam  Ait  confus  de  son 
ignorance  et  non  moins  effrayé  des  périls  qu'elle  lui  faisoit 
courir.  Il  aimuitsincèrementla  vérité  :  il  confessa  ce  qu'il  dé- 
couvroit  ;  il  s'humilia  devant  le  maître  des  coeurs  \  et  Dieu  le 
fortifia  tellement,  que  foulant  au  pieds  tout  respect  humain,  il 
se  Gl  instruire  à  fond  de  nos  myslères,  et  reçut  le  baptême.  On 
oe  saurait  exprimer  Tétonnement  où  cette  nouvelle  jeta  toute 
la  ville.  Sept  à  huit  cents  personnes  qui  tous  les  jours  règlement 
alluicnt  entendre  Dosam  comme  un  oracle,  suivirent  toutes 
son  exemple.  Elles  furent  imitées  de  tant  d'autres,  que  les 
églises  ordinaires  ne  suflisoient  plus  pour  les  recevoir.  Le 
sage,  disoit-ou  de  tous  côtés,  s'est  fait  chrétien  \  Dosam  qui 
sait  tout,  n'a  point  trouvé  de  reli{j;iQa  meilleure  que  le  chritt- 
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tianisme.  Pendant  plusieurs  jours,  l'empereur  lui-même  et 

toute  sa  cour  ne  s'entretinrent  de  rien  autre  chose. 

Le  bruit  de  la  persécution  qui  se  repandit  quelque  temps 
après,  n'arrêta  point  ces  progrès  de  TE  vangile.  Jamais  au  con- 
traire on  ne  vit  plus  de  conversion^  qu'alors,  jusque  dans  les 
lieux  où  l'empereur  faisoit  son  sëjour,  jusque  parmi  les  femmes, 
qui  parurent  ne  rien  conserver  de  la  foiblesse  de  leur  sexe.  Le 
rui  de  Tango  craignant  que  la  rare  beauté  de  la  reine  son 
épouse,  encore  très-jeune,  n'attirât  les  remords  de  l'empereur, 
la  tenoit  continuellement  renfermée  dans  un  palais,  où  elle 
\  ivoil  dans  une  grande  innocence.  Quoiqu'il  fût  idolâtre ,  il 
lui  avoit  souvent  parlé  avec  estime  de  la  religion  chrétienne, 
qui  excitoit  au  moins  l'admiration  de  ceux  qui  ne  l'embras- 
soient  pas.  Cette  princesse  qui  avoit  l'esprit  excellent,  retint 
tout  ce  qu'on  lui  avoit  dit,  et  ses  moeurs  ne  mettant  point  d'ob- 
stacle aux  impressions  de  la  grâce,  elle  se  sentit  fortement  in- 
clinée pour  une  religion  si  conforme  à  se^  eux  penchants. 
Gomme  elle  n'espéroit  point  d'obtenir  .iisentement  du 
roi  son  époux,  il  lui  fallut  conduire  l'affaire  de  sa  conversion 
dans  le  plus  profond  secret,  et  dérober  ses  démarches  à  une 
infîniié  du  surveillants  continuellement  attentifs  à  l'observer. 

Heureusement  on  élevoit  auprès  d'elle  une  princesse  de  la 
maison  royale,  avec  qui  la  conformité  des  inclinations  vertueuses 
la  Huit  encore  plus  étroitement  que  l'aflinité,  et  qui  pour  elle 
u'avoit  rien  de  secret.  Elle  ouvrit  son  âme  à  cette  amie  sûre, 
qui  avoit  toute  liberté  d'aller  et  de  venir,  et  l'envoya  com- 
muniquer ses  vœux  et  ses  embarras  à  un  missionnaire.  La 
médiatrice  qui  n'avoit  pas  moins  d'ardeur  que  la  reine  pour 
embrasser  le  christianisme,  ne  se  borna  point  à  sa  soumission, 
mais  se  fil  baptiser  elle-même,  et  reçut  le  nom  de  Marie.  La 
grâce  du  baptême  la  transforma  aussitôt  en  apôtre.  Toutes  les 
dûmes  el  les  demoiselles  du  palais  à  qui  elle  fit  part  de  son 
bonheur,  allèrent  successivement  trouver  le  missionnaire,  et 
revinrent  chrétiennes.  Un  gentilhomme  qui  les  suivit,  revint 
cUangé  comme  elles.  Cependant  la  reine  gémissoit  avec  d'au* 
t  lut  plus  d'amertume,  qu'elle  se  voyoit  esclave  de  l'enfer,  au 
milieu  d'ime  oour  ù  qui  elle  avoit  procuré  la  liberté  ùcs  enfants 
de  Dieu.  La  pniicessc  Mûrie  va  de  nouveau  trouver  le  mii- 
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ftionnaire-)  elle  se  i^it  parfaitement  instruire  de  la  manière 
de  conférer  le  baptême ^  revient  baptiser  la  reine,  et  lui  fait 
prendre  le  nom  de  €lrâee^  qui.  ne  fut  jamais  porté  à  plus  juste 
tilre.  La  nëopbyte  lut  sana  intervalle  une  chrétienne  parfaite, 
et  douée  du  don  de  ÊMcee  à  ua  point  où  l'Esprit  ne  le  commu- 
nique qu'aux  âmes  qu'ill  remplit  tout  entières.  Pour  Marie, 
l'exereice  d'un  misistère  diviB> éleva  tellement  son  âme,  que 
dès  lors  elle  regarda  sa  personne  comme  consacrée  à  Dieu. 
Sitâi  qu'elle  eut  baptisé  la  reine,  elle  retourna  au  missionnaire, 
se  prosterna  en  sa  présence  aux  pieds  de  l'autel,  et  fit  vœu  de 
virginité,  quoiqu'elle  fut  un  des  plus  riches  partis  et  des  plus 
recherchés  de  tout  l'empire.  Le  même  jour,  elle  parut  en 
public  avec  les  marques  qu'elle  jugea  les  plus  propres  à  témoi- 
gner qu'elle  s'interdisait  tout  commerce  avec  le  siècle.  > 

Tout  ceci  s'éloit  passé  en  l'absence  du  roi.  A  son  retour,  il 
en  parut  extrêmement  irrité ,  et  déclara  impérieusement  à  la 
reine,  ainsi  qu'à  toute  sa  cour,  qu'il falloit  au  plus  tôt  abjurei 
une  religion  odieuse  à  l'empereur,  et  capable  de  le  perdre  lui- 
luême.  Les  menaces  et  toutes  les  représentations  étant  inutiles, 
il  n'y  eut  point  de  mauvais  traitements  qu'il  ne  mît  en  usage. 
La  reine  fut  encore  moins  épargnée  que  les  autres,  le  ressenti- 
ment du  roi  se  mesurant  sur  l'amour  passionné  qu'il  lui  por- 
toit.  A  tous  les  excès  du  dépit  et  de  la  fureur,  elle  n'opposa 
qu'une  patience  et  une  douceur  inaltérables  :  mais  sa  con- 
stance parut  à  jamais  invincible. Dans  ces  entrefaites,  un  des 
eniànts  du  roi  étant  tombé  dangereusement  malade,  elle  en- 
gagea la  princesse  Marie  à  le  baptiser.  Le  petit  moribond  reçut 
le  baptême,  et  fut  à  l'instant  en  parfaite  santé.  Les  armes  tooi- 
bèrenl  alors  des  mains  du  roi  :  il  prit  le  parti  de  dissimuler,  et 
lie  chagrina  plus  des  personnes  qu'il  ne  pouvoit  se  défendre 
d'aimer  et  de  révérer. 

On  ne  peut  entendre  qu'avec  intérêt  la  suite  de  la  vie,  et 
surtout  la  mort  touchante  de  cette  reine,  la  plus  belle  per- 
sonne, la  princesse  la  plus  spirituelle,  et  la  chii'tienne  la  plus 
fervente  peut-être  de  toute  l'église  du  Japon,  c'esl-à-dire,  du 
sanctuaire  même  de  la  ferveur,  ^^pin  d'idolâtrer  sa  figure,  il 
»en»l)loit  qu'elle  eût  pris  à  tàrhe  d'en  ternir  l'éclat  par  toutes 
tes  austérités  de  la  pénitence.  Elle  apprit  très-bien  le  latin  et 


h 


VÀ 


^:^:  j 


328  (An  1595.)  HISTOIRE 

le  portugais,  moins  pour  orner  son  esprit  que  pour  fournir  plus 
d'aliment  à  sa  pieté.  Après  la  lecture  et  S'js  autres  exercices  de 
dévotion,  son  plus  grand  soin  ëtoit  de  recueillir  les  orphelins 
et  les  enfants  des  pauvres ,  de  les  vêtir  et  les  soigner  elle- 
même,  de  les  instruire  des  éléments  de  notre  religion,  et  de 
les  rendre  solidement  chrétiens.  Après  douze  ans  d'une  vie  si 
sainte,  elle  fut  la  victime  de  ''.a  jalousie  du  roi  son  époux,  non 
pas  qu'il  eût  conçu  le  moindre  soupçon  de  sa  fidélité,  mait 
parce  qu'il  eut  peur  qu'elle  ne  devînt  l'objet  d'un  autre  amour 
que  le  sien. 

Dans  l'une  de  ces  révolutions  soudaines  qui  sont  si  fré- 
quentes au  Japon ,  il  l'avoit  laissée  dans  la  ville  très-forte 
d'Oaca,  et  qui  ne  le  rassuroit  néanmoins  qu'imparfaitement. 
C'est  pourquoi  il  avoit  commandé  à  l'intendant  de  sa  maison, 
que  si  la  place  venoit  à  être  forcée,  il  tranchât  sar-le^-ohamp 
la  tête  à  la  reine,  et  mit  le  feu  au  palais.  Osaca  fut  prise  en 
effet,  et  l'intendant  sommé  de  remettre  la  reine  entre  les  mains 
du  vainqueur.  Cet  officier  rempli  de  vénération  pour  sa  mai- 
fxesse,  diercha  tous  le&  moyens  possibles  de  la  sauver, 
sans  en  trouver  aucun  ;  il  va  donc  la  joindre ,  le  désespoir 
peint  sur  le  front,  se  jetant  à  set:  pieds  qu'il  inonde  de  ses 
larmes,  et  lui  déclare  le  commandement  barbare  qu'il  avoit 
reçu.  Nous  périrons  aussitôt  nous-mêmes,  ajouta-t-il,  et  c'est 
toute  ma  consolation  de  ne  pas  survivre  à  une  princesse  dont 
la  mort  me  feroit  de  ma  propre  vie  le  plus  insupportable  des 
tourments.  La  reine  entendit  ce  discours  comme  s'il  ne  l'eût 
pas  regardée.  «  Vous  savez,  dit-elle,  que  je  suis  chrétienne, 
et  que  la  mort  n'a  rien  d'effrayant  pour  les  chrétiens  :  quant  à 
vous,  songez  bien  à  ce  que  vous  allez  devenir  pour  toute  une 
éternité.  »  Après  ce  peu  de  mots,  elle  entra  dans  son  oratoire, 
et,  prosternée  devant  l'image  d'un  Dieu  mort  pour  nous,  elle 
lui  fit  le  sacrifice  de  sa  vie.  Elle  rassembla,  aussitôt  après,  les 
dames  de  sa  suite,  qui  toutes  étoient  chrétiennes,  les  embrassa 
tendrement ,  et  leur  représenta  que  n'étant  pas  condamnées 
elles-mêmes  à  mourir,  la  loi  de  Dieu  les  ohligeoit  à  se  retirer 
avant  qu'on  mtt  le  feu  au  palais.  Tout  retentissant  de  sanglots 
et  de  cris  lamentables,  elle  seule,  aussi  tranquille  que  s'il  eût 
été  question  d'une  affaire  indilTcrente  .  rentra  dans  l'oratoire, 
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appela  l'intendant,  et  lui  dit  qu'il  pouvoit  remplir  sa  commis- 
sion. Il  se  jeta  de  nouveau  à  ses  pieds,  et  la  pria  de  lui  par' 
donner  sa  mort.  Aussitôt  la  reine  se  mit  à  genoux,  rabattit  elle- 
même  le  collet  de  sa  robe ,  et  reçut ,  en  prononçant  les  noms 
de  Jt^sus  et  de  Marie,  le  coup  qui  lui  trancha  la  tête.  Telle 
étoit  la  force  chre'tienne  dans  les  âmes  japonaises ,  ind^pen-> 
dantes  en  quelque  sorte  des  entraves  de  la  matière  et  de  la  fra- 
gilité du  sexe ,  ainsi  que  de  toutes  les  foiblesses  de  la  nature  ! 

Le  trait  suivant  achèvera  de  faire  connoître  toute  l'énergie 
du  caractère  de  celte  nation,  jusques  dans  les  conditions  les 
moins  façonnées  à  rhérorsme.  Le  roi  de  Saxuma  s' étant  em- 
paré du  Bongo ,  d'où  la  foi  s'étoit  répandue  dans  les  autres 
royaumes,  les  bonzes  qui  l'avoient  puissamment  secondé  dans 
son  invasion,  exercèrent  leur  vengeance  avec  une  fureur  toute 
particulière  sur  cette  chrétienté  florissante,  et  s'attachèrent 
principalement  à  biûler  les  églises  et  tous  les  monuments  du 
christianisme.  A  la  vue  de  Vosuqui  déjà  tombé  sous  leur  puis- 
sance, il  y  avoit  un  fort  séparé  de  cette  ville  par  un  petit  bras 
de  mer*,  et  quelques  centaines  de  sujets  fidèles,  tant  hommes 
que  femmes,  y  tenoient  encore  pour  leur  souverain  légitime. 
L'une  de  ces  héroïnes  ne  put  voir  sans  indignation,  au  milieu 
des  églises  réduites  en  cendres ,  un  temple  d'idoles  et  une  su- 
perbe maison  de  bonzes,  qui  ne  sembloient  conservés  que  pour 
insulter  à  la  vraie  religion.  Quoi  donc,  s'écria-t-elle,  serons- 
nous  les  spectateurs  oisifs  du  triomphe  de  rimpiclé  ?  Elle  prend 
sur-le-champ  sa  résolution,  attend  la  nuit  avec  impatience,  se 
jette  alors  à  la  nage,  franchit  le  bras  de  mer,  va  mettre  le  feu 
au  temple  et  au  monastère  des  bonzes*,  après  quoi  elle  repasse 
la  mer,  rentre  glorieuse  dans  la  forteresse,  et  convie  tout  le 
monde  à  goûter  avec  elle  le  plaisir  de  voir  les  flammes  dé- 
vorer ces  trophées  orgueilleux  de  l'idolâtrie. 

Le  dernier  empereur,  nommé  Nobunanga,  sans  professer  le 
christianisme,  l'avoit  tellement  protégé,  qu'il  étoit  devenu  la 
religion  dominante  jusque  dans  la  capitale  de  l'empire  :  mais 
ce  prince,  abandonné  h  ses  passions  honteuses,  s'aveugla  tou- 
jours au  centre  de  la  lumière,  malgré  les  exhortations  conti- 
nuelles des  hommes  aposloliqiies  ave<'  lesquels  il  ne  se  lassoit 
point  de  converser.  A  la  fin,  il  s'égara  si  drplorableiutnl  dans 
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les  vertiges  d'un  orgueil  insensë,  qu'il  se  fit  bâtir  un  temple, 
et  ordonna  par  un  ëdit  qui  suspendoit  tout  autre  culte,  d'y 
venir  de  toutes  les  contrées  de  l'empire  sacrifier  à  l'empereur. 
Les  chrétiens  méprisèrent  l'édit,  et  Nobunanga  feignit  de  ne 
point  s'en  apercevoir  :  mais  Dieu  ne  Cira  pas  une  vengeance 
moins  exemplaire  d'une  impiété  si  criante.  Dans  une  émeute 
excitée  par  un  homme  de  néant,  par  un  aventurier  qui  avoit 
pour  tout  mérite  le  talent  de  dessiner ,  ce  prince  rebelle  à  la 
grâce  périt  au  point  le  plus  brillant  de  sa  carrière  (  1682).  II 
avoit  conçu  le  grand  dessein  de  réduire  tout  les  petits  rois  du 
Japon  au  rang  de  simples  vassaux,  suivant  la  constitution  pri- 
mitive de  cet  empire,  et  déjà  il  avoit  conquis  plus  de  trente 
royaume:  qui  lui  avoient  procuré  des  richesses  immenses. 

La  ville,  et  surtout  le  palais  d'Anzuquiama  qu'Oài  appe!oit 
au  Japon  le  paradis  de  Nobunanga,  et  qu'on  pouvoit  regarder 
comme  une  des  plus  rares  merveilles  du  monde,  suffisent  pour 
donner  une  idée  de  la  puissance  et  de  l'opulence  de  cet  em- 
pereur, qui  les  avoit  fait  bâtir  en  quelques  mois.  Â  trente  milles 
de  Méaco ,  vers  le  midi,  s'ouvre  une  plaine  délicieuse  et  fort 
étendue,  sillonnée  d'une  infinité  de  ruisseaux,  tapissée  d'une 
verdure  sans  cesse  renaissante,  et  ombragée  d'arbres  qui  por- 
tent des  fruits  et  des  fleurs  dans  presque  toutes  les  saisons. 
Dans  le  milieu  de  la  pleine  s'élève  une  montagne  '^scarpée,  qui 
se  partage  en  trois  crêtes,  assez  semblable  à  la  figure  d'une 
fleur  de  lis.  Au  pied  de  la  montagne  esi  un  lac  spacieux  scnië 
d'îles  qui  forment  comme  autant  de  bouquets,  et  du  lac  il  sort 
une  rivière  qui  serpente  lentement ,  et  fiait  mille  circuits  dans 
toute  la  largeur  du  vallon ,  d'où  les  poètes  japonais ,  dans  le 
goût  des  nôtres,  n'oiit  pas  manqué  de  dire  qu'elle  s'éloignoit 
à  regret  de  ces  lieux  enchantés.  A  l'endroit  où  le  lac  se  réduit 
en  rivière,  on  avoit  bâti  la  ville  d'Anzuquiama,  et  le  palais 
qui  en  faisoit  comme  la  citadelle ,  avoit  été  construit  sur  le 
sommet  le  plus  élevé  de  la  triple  montagne*,  sur  les  deux  crêtes 
collatérales,  les  seigneurs  et  les  rois  vassaux  de  l'empire  avoient 
construit  pour  eux  des  palais  avec  une  magnificence  propor- 
tionnée. On  monloit  à  celui  de  l'empereur  par  un  superbe  es- 
calier taillé  dans  le  roc,  d'où  l'on  sortoit  sur  une  vasle  plate- 
forme qui,  avec  le  château,  occupoit  toute  la  ctmc  du  mont, 
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qu'où  avoit  aplani  avec  un  travail  à  peine  concevable.  Cette 
\asic  place  étoit  ceinte  d'un  rempart  tout  en  pierres  polies,  et 
de  cinquante  coude'es  de  hauteur. 

Les  dedans  du  palais,  les  appartements,  les  galeries,  les  jar- 
dins, les  terrasses,  tout  étoit  marqué  au  coin  de  la  grandeur  et 
de  la  merveille  :  mais  ce  qu'on  voyoit  avec  le  plus  d'étonne- 
inent,  c'étoil  une  tour  élevée  en  pyramide  au  centre  du  palais, 
dunl  elle  faisoit  le  couronnement.  Elle  étoit  à  sept  étages  j 
chacun  avoit  son  toit  dans  la  manière  japonaise ,  et  ces  toits, 
ainsi  que  les  corniches,  étoient  peints  de  diverses  couleurs, 
dont  l'éclat  éluit  relevé  par  ce  brillant  vernis  du  Japon  qui  fait 
])i'esque  l'eflfet  de  nos  glaces,  et  qui  résiste  à  toutes  les  injures 
de  l'air.  Le  tout  éloit  terminé  par  un  petit  dôme ,  à  jour,  en- 
richi au  dedans  et  au  dehors  d'azur,  de  peintures,  de  mille 
urnements  de  bon  goi!it ,  et  surmoniié  d'une  large  couronne 
d'ur  massif.  Ce  dôme  surtout  où  l'on  avoit  prodigué  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  précieux  vernis,  jetoit  un  éclat  si  merveil- 
leux, qu'on  avoit  également  peine,  et  à  y  fixer  la  vue,  et  à  l'en 
détourner.  Toutes  ces  merveilles  furent  réduites  en  cendres, 
après  qu'on  eut  pillé  les  trésors  de  Nobunanga  qui  étoient  dé- 
posés en  ce  lieu,  et  qu'on  eut  peine  &  transporter  en  trois  jours. 

Pour  comble  de  revers,  le  trône  fut  ravi  à  la  postérité  de  ce 
prince,  et  rempli  par  un  homme  aussi  mal  né  '  que  son  assassin. 
11  avoit  été  valet  d'un  gentilhomme  de  sa  cour  j  après  quoi  il 
fc'étoit  fait  suldat»  et  par  tous  les  degrés  de  la  milice  étoit  par- 

■  Voici  ce  qu*on  lit  dans  TArt  A9  Hnfuir  les  dates,  qui  cite  la  grande  Kisloirc 
universelle,  et  aussi  le  père  Charlevoix  (  If  JÎffoîre  du  Japon  )  :  «  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
remarquable  et  dont  on  ne  trouve  Texemple  chei 'aucun  autre  peuple,  c'est  que , 
depuis  S)nmu  {l'an  660  avant  Jésus- Christ)  ^  jusqu'au  prince  qui  règne  aujour- 
d'hui (1785) ,  l'empire  n'est  point  sorti  delà  mime  famille.  »  Ces  dernières  paroles 
scmbleruient  contredire  notre  auteur.  On  pourroit  tout  concilier  peut-être,  cq 
observant  que  c'est  à  cette  époque  que  IVin  commence  à  compter  deux  empereurs  du 
Japon ,  l'un  ecclésiastique  sous  le  nom  de  dairo ,  et  l'autre  séculier  appelé  cubo , 
absolument  indépen-lanis  l'un  de  l'autre,  avec  cette  différence  néanmoins  que  le* 
empereurs  séculiers  vont  de  Jédo  leur  capitale  à  IVléaco ,  tous  les  trois  ou  quatre  ans, 
rendre  un  hommage  de  pure  cérémonie  au  datro.  Ce  que  dit  notre  auteur  doit  donc 
•'entendre  d'un  changement  de  dynastie  dans  l'empire  temporel  ;  et  les  auteurs  de 
VArt  de  vftif.  les  dates  n'auront  parlé  que  de  la  dynastie  des  dairos ,  qui ,  ayant 
^ne  prééminence  spirituelle  sur  celle  des  cubos,  peut  être  considérée  comme  étant 
f  tiUe  des  vrbis  empereurs  du  Japon ,  et  qui  en  elTet  n'a  pas  changé  depuis  Synmu. 


w^ 

fm^ 

Je  aa  '''^' 

1  i»wj' 

^Mf 

^^\i 

^Ê'} 

M 


332  (An  iSgS)  HISTOIRE 

venu  au  commandement  des  armées.  Tel  étoit  le  fameux  Taï- 
cosama ,  nomme  auparavant  Faxiba ,  qui  d'abord  se  porta 
pour  vengeur  de  Nobunanga  et  pour  tuteur  de  son  petit-fils» 
afin  de  se  frayer  la  route  au  trôn^  où  il  ne  tarda  point  à  s'as- 
seoir. Les  commencements  de  son  règne  furent  assez  paisibles, 
et  même  favorables  aux  clirétiens,  trop  puissants  pour  les  ir- 
riter dans  les  commencements  d'une  puissance  usurpée  et,  mal 
affermie.   ;■'.        -.!%  -.i''?    !.■.>,,...-,,        ♦         . 

Il  voyoit  presque  tous  les  grands  officiers  de  l'empire,  ou 
chrétiens  déclarés,  ou  protecteurs  des  chrétiens'.  Osaca  et 
Sacaï,  les  deux  villes  dont  la  conservation  lui  importoit  davan- 
tage, avoient  l'une  un  gouverneur  chrétien,  et  l'autre  un  infi- 
dèle dont  le  nouvel  empereur  lui-même  fut  obligé  de  se  défaire, 
et  qu'il  crut  ne  pouvoir  mieux  remplacer  que  par  le  chrétien 
Joachim  Riusa  d'une  valeur  à  toute  épreuve.  L'homme  de 
Tempire  qui  importoit  le  plus  à  la  sûreté  de  sa  personne,. 
Ucondono ,  premier  capitaine  des  garde-,  le  colonel- général 
de  la  cavalerie,  le  grand  amiral ,  le  premier  secrétaire  d'état, 
le  grand  trésorier,  l'intrépide  vice-roi  de  Bcari,et  quantité 
d'autres  seigneurs  également  distingués  par  leur  mérite  et  par 
leurs  emplois,  éloient  tous  adorateurs  sincères  du  vrai  Dieu,  et 
plusieurs  méritoieat  mieux  le  nom  d'apôtres  que  celui  de  sim- 
ples fidèles.  Ilsétoient  d'ailleurs  en  si  haute  considération  dans 
l'empire,  qu'on  pouvoit  mettre  en  doute,  s'il»  avoient  plus 
d'obligation  au  nouvel  empereur  de  ce  qu'il  }es  avoit  con- 
firmés dans  leurs  emplois,  qu'il  ne  leur  en  avoit  iui-même  de 
ce  qu'ils  les  avoient  acceptés.  11  paroît  néanmoins  que  Taïco- 
sama,  ombrageux  comme  tous  les  tyrans,  et  surtout  à  l'égard 
des  chrétiens,  rigides  observateurs  du  droit  de  majesté  et  de 
tous  les  principes  de  l'équité,  ne  prit  jamais  en  eux  une  en* 
tière  confiance ,  d'autant  mieux  que  le  premier  capitaine  des 
gardes,  généralissime  des  armées,  et  le  plus  accrédité  des  sei* 
gneurs  chrétiens ,  s'étoit  d'abord  déclaré  pour  un  fils  de  l'env^ 
pereur  défunt ,  et  l'avoit  soutenu  jusqu'à  ce  que  ce  jeune 
prince  eût  lui-même  ruiné  ses  affaires. 

Un  autre  germe  de  l'antipathie  de  Taïcosama  pour  les 

>  Hisi.  du  Japon ,  liv.  7. 
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chastes  adorateurs  du  Dieu  fils  d'une  vierge,  c'étoient  les 
mœurs  de  ce  prince,  le  plus  incontinent  des  idolâtres  même. 
En  suivant  le  plan  de  son  prédécesseur ,  qui  s'étoit  proposé  do 
subjuguer  tous  les  rois  du  Japon,  il  ne  se  bornoit  point  à  con- 
quérir des  royaumes,  mais  il  faisoit  enlever  sur  son  passage 
tout  ce  qui  se  rencontroit  de  filles  et  de  femmes  les  plus  avan- 
tagées des  grâces  de  la  nature.  Un  de  ses  favoris ,  nommé 
Tocun ,  qui  de  bonze  étoit  devenu  recruteur  du  sérail ,  s'ac- 
quittoit  si  bien  de  ce  ministère  infâme,  qu'il  s'étoit  rendu  la 
terreur  de  toutes  les  beautés  à  qui  l'honneur  étoit  cher.  Gomme 
il  accompagnoit  l'empereur  sur  la  frontière  du  royaume  d'A- 
rima,  vanté  pour  la  beauté  du  sang ,  il  ne  laissa  point  échapper 
une  occasion  si  avantageuse  de  faire  sa  cour  :  mais  tout  le  pays 
étoit  chrétien,  et  la  jeunesse  encore  plus  chaste  que  brillante. 
Le  ravisseur  impur  y  fut  si  mal  reçu,  qu'il  s'estima  heureux 
de  s'en  tirer  la  vie  sauve.  Furieux  de  ce  traitement,  il  arriva 
fort  lard  auprès  de  Taïcosama,  qui  étoit  en  débauche,  et  qui, 
la  tête  échauffée  par  le  vin,  jura  de  faire  décapiter  toutes  les 
femmes  d'Arima. 

Tous  ses  compagnons  de  débauche,  idolâtres  vicieux  qui  ne 
ponvoient  souffrir  une  religion  si  contraire  à  leurs  penchants, 
profitèrent  de  l'occasion  pour  exciter  le  prince  à  se  déclarer 
une  bonne  fois  contre  les  chrétiens,  qui  résistoient  ainsi  à  ses 
volontés,  et  qui,  pour  peu  qu'il  différât,  lui  ajoutèrent-ils,  ne 
lui  laisseroient  par  leur  multiplication  rapide  aucune  autorité 
dans  l'empire.  Tocun  l'anima  particulièrement  contre  le  géné- 
ralissime Ucondono ,  qui  faisoit  le  principal  appui  de  la  foi, 
et  ne  manqua  pas  de  rendre  sa  fidélité  suspecte.  li  vint  à  bout 
de  faire  jjrendre  à  l'empereur  une  résolution  extrême  contre 
toutes  les  règles  mêmes  de  la  prudence.Ucondono  fut  exilé, 
et  peu  après  tous  les  missionnaires  eurent  ordre  de  sortir  du 
Japon.  Le  généralissime  étoit  campé  à  quelque  distance  de  la 
cour,  avec  l'armée  impériale  dont  il  avoit  l'estime  et  l'affection, 
quand  on  vint  lui  déclarer  de  la  part  de  l'empereur,  qu'il 
choisît,  ou  d'abjurer  le  christianisme  sur-le-champ,  ou  de 
partir  pour  l'exil.  La  mort,  pour  les  Japonais  en  général ,  est 
un  moindre  mal  que  le  déshonneur  ;  et  le  brave  Ucondono 
avoit  montré  cent  fois,  au  fort  de  la  mêlée,  combien  il  préfé- 
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roit  la  gloire  h  la  vie  :  mais  Ucondono  savoit  vaincre,  et  non 
pas  se  révolter.  Il  s'interdit  jusqu'à  l'examen  des  droits  plus 
qu'ëquivoques  de  Taïcosama  au  trône ,  et  partant  du  grand 
principe  de  la  tranquillitë  publique,  il  sacnGa  tous  ses  intérêts 
au  repos  de  l'état.  Il  répondit  qu'il  ne  balançoit  point  à  choisir 
l'exil  -,  qu'il  choisiroit  de  même  la  mort  la  plus  cruelle,  plutôt 
que  de  manquer  à  la  fidélité  qu'il  devoit  à  son  Dieu.  Il  partit 
aussitôt  après  pour  l'exil,  qui  porte  un  caractère  tout  particu- 
lier au  Japon,  où  cette  flétrissure  abhorrée  dévoue  en  quelque 
sorte  à  la  malédiction  publique  \  en  sorte  que  ''exilé,  mort 
civilement  et  banni  de  toute  société,  est  réduit  à  chercher  sa 
retraite  dans  les  déserts  et  dans  les  forêts.  Mais  l'exil  d'Ucon- 
dono  ne  lui  attira  que  de  la  vénération,  et  un  redoublement 
de  tendresse,  non-seulement  de  la  part  de  sa  religieuse  famille, 
charmée  d'acquérir  un  confesseur  de  Jésus- Christ ,  mais  du 
tous  les  vassaux  de  cette  illustre  maison,  et  d'une  multitude 
d'ofliciers  qui  avoient  servi  sous  lui  et  sous  son  père.  Tous  ai- 
mèrent mieux  abandonner  leurs  biens  et  leurs  états ,  que  de 
manquer  à  ce  qu'ils  jugèrent  que  l'honneur  et  la  religion  exi- 
geoient  d'eux.  L'injustice  de  Taïcosama  révolta  jusqu'aux 
infidèles  :  le  propre  frère  de  ce  prince,  et  quantité  d'autres 
seigneurs  idolâtres ,  comblèrent  d'éloges  le  courage  du  con  - 
fesseur,  et  lui  firent  mille  offres  de  services. 

L'empereur  parut  se  repentir  lui-même  de  son  premier  em- 
portement, et  généralement  de  tout  ce  qu'il  avoit  ordonné 
contre  les  chrétiens.  Un  jour  même  qu'il  s'entretenoit  sur  la 
religion  avec  une  dame  de  la  cour  qu'il  savoit  chrétienne,  il 
lui  échappa  de  dire  qu'il  avoit  été  un  peu  vite  à  ce  sujet.  Un 
malheureux  pilote  espagnol  ruina  tout  à  coup ,  par  l'impru*- 
dence  de  ses  rodomontades ,  les  espérances  que  ce  change- 
ment de  dispositions  faisoit  renaître.  Cet  homme  obscur,  dont 
on  ignore  le  nom,  étant  accusé  de  piraterie,  et  son  navire  au 
moment  d'être  confisqué,  crut  intimider  le  Japonais  par  un 
vain  étalage  de  puissance  du  roi  catholique.  Il  leur  dit  que  \o 
soleil  ne  se  couchoit  jamais  sur  les  états  du  roi  son  maître, 
étendus  dans  les  quatre  parties  du  monde  ^  que  ce  monarque 
possédoit  lui  seul  la  meilleure  partie  des  deux  hémisphères*,  et 
apercevant  une  mappe- monde  dans  la  salle  où  sa  vanité  s'exal' 
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toit ,  il  promena  les  yeux  de  ceux  qui  ëtoient  présents  sur  le 
continent  immense  des  grandes  Indes,  sur  les  îles  sans  nombre 
qui  les  bordent  depuis  l'Afrique  jusqu'aux  Philippines,  sur 
quantité  de  places  dans  l'Afrique  même,  sur  les  deux  tiers  de 
l'Amer  que,  et  gënëralement  sur  tout  ce  qui  appartenoit  au 
roi  d'Espagne  dans  les  quatre  parties  du  monde.  Les  Japonais 
vraiment  ëtonnës  à  la  vue  d'une  pareille  monarchie ,  deman- 
dèrent par  quels  moyens  on  avoit  pu  re'ussir  à  la  former.  Le 
Castillan  voulant  leur  faire  entendre  qu'ils  n'étoient  point  à 
l'abri  des  entreprises,  ou  du  ressentiment  du  roi  son  maître  : 
«Il  n'est  rien  de  plus  simple,  répliqua- 1- il,  pour  conquérir 
un  pays ,  il  nous  suffît  que  nos  prêtres  y  aient  une  fois  mis  le 
pied.  Ils  instruisent  les  peuples  dans  notre  religion,  et  quand 
ils  en  ont  gagné  un  certain  nombre,  on  envoie  des  troupes, 
qui ,  soutenues  de  ces  nouveaux  chrétiens,  réduisent  aisément 
le  reste.» 

Ces  propos  rapportés  à  Taïcosama,  et  rapprochés  des  inva- 
sions journalières  tant  des  Portugais  que  des  Espagnols,  en  par- 
ticulier des  préparatifs  qu'ils  faisoient  alors  contre  la  grande 
île  de  Mindanao,  très-connue  des  Japonais,  toutes  ces  appré- 
hensions, jointes  à  la  terreur  générale  que  les  grands  vaisseaux 
d'Europe  répandoient  sur  toutes  les  mers  de  l'orient,  déci- 
dèrent sur-le-champ  un  prince  aussi  violent  qu'ombrageux.  Il 
confisqua  le  navire ,  fit  chasser  du  Japon  le  pilote  et  tout  l'é- 
quipage, et  ordonna  d'arrêter  les  missionnaire  ,  d'abord  à 
M éaco,  et  à  Osaca,  les  deux  villes  principales  de  l'empire  (i  596). 
Il  ne  s'en  trouva  que  neuf  dans  ces  deux  villes ,  trois  jésuites  et 
six  franciscains.  Les  autres,  au  premier  éclat  de  l'empereur 
contre  le  christianisme,  s'étoient  retirés  dans  les  états  des 
princes  chrétiens,  d'où  ils  portoient  secrètement  les  secours  de 
leur  ministère  aux  fidèles  des  autres  royaumes,  dans  l'espérance 
que  l'empereur,  satisfait  de  cette  discrétion,  reviendrait  bientôt 
de  son  emportement.  Quant  aux  princes  qui  leur  fournirent 
un  asile,  le  roi  d'Arima  surtout,  et  à  son  exemple  ceux  de  Fingo 
ot  de  Bungo,  se  déclarèrent  en  leur  faveur  d'une  manière  si  écla- 
tante, qu'on  ne  peut  attribuer  qu'à  une  conduite  particulière 
de  la  Providence  la  tranquillité  dont  le  fierTaïcosama  les  laissa 
jouir. 
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Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  le  roi  d'Arima  entreprit  de 
faire  embrasser  le  christianisme  à  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
ëtoicnt  encore  idolâtres;  et  il  eut  un  succès  que  l'attente 
même  de  la  persécution  parut  accélérer.  Le  roi  de  Fingo  retira 
le  généralissime  disgracié  et  toute  sa  suite ,  dans  l'île  de  Juno- 
miga,  qui  bientôt  devint  célèbre  parle  concours  de  tous  les 
chrétiens  les  plus  qualifiés  :  ils  venoient  par  troupes  honorer 
ces  illustres  confesseurs ,  et  déjà  ils  lui  rendoient  une  espèce 
de  culte.  Plusieurs  furent  si  charmés  de  la  joie  toute  céleste 
que  goûtoit  avec  lui  son  illustre  famille  dépouillée  de  tout,  que 
fie  défaisant  eux-mêmes  de  leurs  emplois  et  de  leurs  dignités , 
ils  s'établirent  dans  cet  asile  de  l'innocence  et  de  la  véritable 
paix.  Le  vieux  roi  de  Bongo ,  qui  l'eût  disputé  en  ?èle  à  tous 
/es  autres ,  étoit  mort  en  odeur  de  sainteté.  Le  roi  Joscimon , 
fils  indigne  d'un  père  qui  fut  autant  l'apôtre  que  le  souverain 
de  ses  peuples,  devint  après  sa  mort,  au  moins  pour  un  temps, 
apostat  et  persécuteur.  Il  fit  même  plusieurs  martyrs,les  premiers 
que  la  persécution  déclarée  ait  donnés  à  l'église  du  Japon ,  qui 
reçut  ainsi  d'un  prince  chrétien  ses  premières  plaies  :  mais  la 
reine  douairière,  deux  princesses  soeurs  du  roi ,  et  tout  ce  qu'il 
yavoit'de  plus  distingué  à  sa  cour,  persévérèrent  dans  la  foi 
avec  un  courage  que  les  menaces  et  les  violences  ne  rendirent 
que  plus  inébranlable. 

Cependant  les  confesseurs  et  tous  les  fidèles  du  Japon  re- 
çurent une  consolation  bien  douce,  tandis  que  ceux  qui  la  leu  r 
donnoient  éprouvoient  eux-mêmes  les  plus  cruelles  amer- 
tumes. Ce  fut  alors  que  rentrèrent  au  Japon  les  ambassadeurs 
qui  en  étoient  partis  pour  Rome  sept  à  huit  ans  auparavant. 
Les  témoignages  de  la  tendresse  paternelle  du  souverain  pon* 
life  qu'ils  rapportoient  à  leurs  compatriotes  chrétiens,  sus- 
pendirent toutes  leurs  douleurs  :  mais  les  ambassadeurs  qui 
n'apprenoient  que  des  nouvelles  consternantes,  savoir,  la  fin 
tragique  de  Nobunanga,  l'élévation  de  Faxiba  sur  le  tronc 
impérial,  le  christianisme  proscrit  dans  l'empire,  la  mort  du 
roi  de  Bongo  et  du  prince  d'Omura ,  autrefois  les  plus  fermes 
appuis  de  l'église  du  Japon,  l'apostasie  du  jeune  roi  de  Bongo  \ 
ces  pieux  ministres  éprouvèrent  tout  ce  que  la  surprise  peut 
ajouter  à  la  douleur  causée  par  des  revers  aussi  funestes  qu'im- 
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prévus.  Leur  foi  néanmoins,  bien  loin  d'être  ébranlée,  prit  un 
nouveau  degré  d'héroïsme  \  peu  contents  d'y  persévérer  eux- 
mêmes,  ils  se  dévouèrent  à  Tapostolat,  et  renonçant  à  toutes 
les  grandeurs  du  siècle ,  ils  entrèrent  au  noviciat  des  jésuites , 
afin  de  multiplier  les  ouvriers  évangéliques  devenus  plus  né- 
cessaires que  jamais. 

Ceux  qui  a  voient  été  arrêtés  à  Osaca  et  à  Méaco,  et  dont  on 
avoit  envoyé  les  noms  à  l'empereur ,  étoient  déjà  au  moment 
de  recevoir  la  couronne  du  martyre  '.  Ce  prince  avoit  com- 
mandé qu'on  dressât  aussi  une  liste  de  tous  les  chrétiens  qui 
fréquentoient  les  églises  de  ees  deux  villes ,  sur  quoi  le  bruit  se 
répandit  dans  les  provinsses,  qu*on  alloit  faire  mourir  tous  ceux 
qui  refuseroîent  d'adorijr  les  dieux  de  Tempire.  Cette  nouvelle 
qui  ne  sembloit  dev.^^r  exci^^r  que  la  terreur,  alluma  une 
telle  ardeur  pour  le  martyre ,  que  les  idolâtres  en  furent  dans 
l'admiration.  Le  généralisai a^e  Ucondono  donnant  toujours 
l'exemple,  vint  aussit^*  se  ranger parmj  les  missionnaires,  dans 
la  pensée  qu*on  ne  Tiarqueroit  pas  de  le  saisir,  et  qu'il  par- 
tageroit  leurs  chaînes  et  leurs  supplices.  Il  fut  imité  par  deux 
fils  du  grand  mattre  de  la  maison  de  l'empereur,  dont  l'aîné, 
déjà  revêtu  en  survivance  des  charges  de  son  père,  accourut 
de  deux  cents  lieues  à  Méaco ,  et  s'habilla  comme  les  mission- 
naires, afin  d'être  plutôt  arrêté.  Tous  ses  gens,  qu'il  voulut 
congédier , protestèrent  qu'ils  mourroient  avec  lui.  Son  cadet, 
qui  se  trouvoit  dans  le  sein  de  sa  famille,  eut  à  combattre  toute 
la  tendresse  de  ses  proches ,  et  les  menaces  même  de  son  père 
qui  étoit  païen ,  quoique  trés-affectionné  aux  chrétiens  :  mais 
il  montra  «ro  courage  qu'ils  désespérèrent  bientôt  d'ébranler. 
Un  de  ses  cousins,  anime  du  même  esprit,  vit  tomber  en  foi- 
blesse  à  ses  pieds,  sans  rien  perdre  de  sa  fermeté,  sa  tante, 
femme  du  grand  maître,  accablée  de  la  seule  image  des  périls 
où  se  plongeoient  ses  fils  et  son  neveu.  Il  lui  dit  au  contraire, 
sur  une  si  belle  mort ,  des  choses  si  grandes  et  si  touchantes , 
que  tous  les  assistants  ébranlés  lui  applaudirent  au  moins  par 
leurs  larmes.  Un  prince,  parent  de  l'empereur,  et  possesseur 
de  trois  royaumes,  alla  se  renfermer  chez  les  jésuites,  afin  de 
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mourir  avec  eux.  Un  autre  prince»  à  peine  baplisd,  fit  publier 
dans  ses  terres ,  qu'il  puniroit  scvèreaient  tous  ceux  qui  inter- 
roges si  leur  prince  ëtoit  clirélien,  dissimuleroient  la  ve'ritc. 
Un  seigneur  des  plus  puissants  et  des  plus  renom rae's  par  sa 
bravoure,  craignant  qu'on  n'osât  point  le  venir  prendre  chea 
lui,  alla  se  présenter  avec  sa  femme  à  l'un  des  ministres  de  la 
perse'cution ,  sans  autre  suite  qu'un  fils  de  dix  ans  qu'il  con- 
duisoit  parla  main,  et  une  fille  trop  jeune  encore  pour  marcher, 
que  poirtoit  sa  mère.  Les  gens  même  des  conditions  les  plus 
communes  paroissoicnt  avec  intrépidité  devant  les  officiers  de 
la  justice.  En  un  mot,  tous  ne  se  montroient  attentifs  qu'à  ne 
point  laisser  échapper  l'occasion  de  signer  de  leur  sang  la  con- 
fession de  leur  foi. 

Les  femmes  de  qualité  travailloient  en  hâte ,  avec  leurs  sui- 
vantes, à  se  faire  des  habits  magnifiques ,  afin  d'honorer  le  jour 
de  leur  mort,  qu'elles  n'appeloient  pas  autrement  que  le  jour 
de  leur  triomphe.  Elles  se  rassembloicnt  dans  les  maisons  où 
elles  espéroient  être  plus  facilement  reconnues.  Parmi  celles 
de  M éaco ,  il  y  en  eut  une  qui  pria  les  autres  de  la  traîner  au 
supplice,  si  elles  la  voyoient  reculer  ou  trembler.  On  vit  une 
jeune  dame ,  avec  un  admirable  sang-froid,  préparer  son  sacri- 
fice jusque  dans  les  moindres  détails,  et  ajuster  sa  robe  de  ma- 
nière à  paroitre  dans  toutes  les  règles  d'une  scrupuleuse  dé- 
cence, sur  la  croix  où  le  bruit  couroit  qu'on  alloit  faire  mourir 
tous  les  chrétiens.  Les  domestiques,  occupés  aussi  de  leur  propre 
sort,  s'cmpressoicntà  préparer,  l'un  son  reliquaire,  l'autre  son 
chapelet  ou  son  crucifix,  et  tout  cela  d'un  air  si  calme  et  si 
paisible,  que  quelques  militaires  encore  prévenus  des  préjugés 
de  leur  pays,  où  c'est  une  infamie  que  de  souffrir  la  violence, 
jetèrent  à  ce  spectacle  leurs  poignards  et  leurs  cimeterres,  pour 
prendre  avec  les  femmes  quelque  instrument  de  piété,  et  sq 
laisser  égorger  comme  elles. 

Le  sexe  dévot  eut  cependant  la  gloire  de  verser  le  premier 
ion  sang,  non  pas  toutefois  par  ordre  de  l'empereur.  Un  ido- 
lâtre avoitune  femme  chrétienne  qu'il  ainjoité|)erdumenl.I);»n» 
le  péril  prochain  auquel  cette  religion  exposoit  une  épouse  si 
chère,  il  entreprit  do  la  lui  faire  abjurer.  Api  t\s  avoir  tout  tenté 
sans  succès,  il  la  mena  dans  le  fond  obscur  d'une  foret  écavlée, 
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avec  une  esclave  également  ferme  dans  la  foi  :  là,  il  tire  son 
sabre ,  et  le  faitétinceler  à  leurs  yeux ,  sans  qu'elles  paroissent 
étonnées.  Il  appesantit  son  bras  comme  pour  fendre  la  tête  à 
son  épouse,  et,  d'un  coup  de  revers,  il  abattit  celle  de  l'esclave. 
Sa  femme  aussitôt  se  jette  à  genoux ,  et  attend  la  mort.  Ses 
vceux  néanmoins  ne  furent  p.  s  satisfaits.  L'amour  reprit  tous 
ses  droits ,  et  le  mari  releva  son  épouse ,  pénétré  d'une  véné- 
ration qu'égaloit  à  peine  tout  le  renouvellement  de  sa  ten-^ 
dresse. 

Pendact  les  troubles  du  royaume  de  Bongo,  une  fille  de 
qualité ,  faite  esclave ,  étoit  tombée  entre  les  mains  d'un  ido- 
lâlre ,  dont  sa  chasteté  n'eut  pas  moins  à  craindre  que  sa  reli-' 
gion.  Pour  attirer  sur  elle  une  plus  grande  abondance  de  grâces, 
elle  fit  vœu  de  virginité,  et  opposa  aux  importunités  de  son 
tyran  la  sainte  fierté  d'une  épouse  de  Jésus-^Christ.  Le  séduc- 
teur au  désespoir  la  livra  à  des  débauchés  :  animée  d'un  cou- 
rage tout  divin ,  elle  les  fit  pâlir  d'effroi ,  et  les  mit  en  fuite.  Il 
la  menaça  de  la  faire  passer ,  comme  chrétienne  i  par  toute  1» 
rigueur  des  lois  :  elle  rit  d'une  erreur  qui  lui  présentoit  comme 
le  mal  suprême,  ce  qu'elle  regardoit  comme  le  souverain  bon- 
heur. Il  lui  fît  déchirer  tout  le  corps  à  coups  de  fouet  :  2t  1»  vue 
(le  son  sang,  elle  éclata  en  chants  de  triomphe  et  en  actions  de 
grâces.  Le  dépit  se  tournant  alors  en  rage,  ce  forcené  la  traîna 
au  lieu  des  exécutions  criminelles ,  la  poignarda  de  ses  propres 
mains ,  et  jeta  son  corps  dans  un  cloaque. 

Au  milieu  de  tant  de  grands  exemples ,  ce  qui  donna  aux 
infidèles  la  plus  haute  estime  du  christianisme ,  et  déconcerta 
toutes  leurs  idées,  ce  fut  l'ardeur  des  plus  jeunes  enfants  à  se 
faire  inscrire  dans  les  dénombrements  qu*on  faisoit  des  fidèles , 
et  la  vive  appréhension  qu'ils  témoignoient  d'échapper  à  la 
mort.  Bientôt  néanmoins  tous  ces  mouvements  se  calmèrent. 
La  nouvelle  arriva  qu'on  ne  feroit  mourir  que  les  missionnaires 
arrêtés  à  Osaca  et  à  Méaco ,  avec  le  peu  de  chrétiens  qui  s'é- 
toienl  alors  trouvés  chez  eux.  L'empereur  n'avoit  même  pros- 
crit que  les  religieux  venus  des  Philippines ,  comme  du  lieu  où 
il  imaginoit  que  les  Espagnols  méditoienl  là  conquête  du  Japon, 
et  les  avoient  envoyés  pour  ménager  le  soulèvement  des  Ja- 
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les  trois  jésuites  ëtoient  inscrits  avec  les  six  religieux  de  saint 
François,  et  que  les  gouverneurs,  tout  favorablement  disposes 
qu'ils  ëtoient,  n'osèrent  prendre  sur  eux  d'y  rien  changer,  tous 
les  neuf  restèrent  sous  la  proscription.  Il  est  vrai  qu'on  ne  les 
gardoit  pas  fort  étroitement  :  au  moyen  de  la  liberté  qu'on  leur 
laissoit  de  vaquer  à  leurs  affaires,  ils  pouvoient  aisément  dispa- 
rottre.  Mais  si  les  simples  fidèles  avoient  tant  d'ardeur  pour  le 
martyre ,  leurs  pères  et  leurs  maîtres  n'avoient  garde  de  l'envi- 
sager comme  un  sort  à  fuir. 

Sur  le  dernier  rappoil;  qu'on  fit  à  l'empereur  le  3o  décembre 
1596,  il  ordonna  de  promener  ignominieusement  ces  prison- 
niers sur  des  chari  elles  dans  les  villes  de  Mcaco,  d'Osaca  et  de 
Sacaï,  de  leur  couper  le  nez  et  les  oreilles,  et  de  les  crucifier 
ensuite  àNangazaqui.  La  sentence  portoit  expressément,  qu'ils 
étoient  condamnés  pour  être  venus  des  Philippines  au  Japon, 
pour  avoir  long-temps  séjourné  dans  cet  empire  sans  la  per- 
mission de  l'empereur,  et  pour  y  avoir  prêché,  contre  sa  dé- 
fense, la  loi  des  chrétiens.  Les  prisonniers  étoient  vingt-quatre 
en  tout  :  trois  jésuites  japonais ,  dont  un  prêtre  nommé  Paul 
Miki,  et  deux  novices,  Jean  Soan ,  appelé  communément  Jean 
de  Gotto ,  du  nom  de  son  pays ,  et  Jacques  Kisaï  *,  six  religieux 
franciscains,  Pierre  Baptiste,  supérieur  ^e  tous,  Martin  d'A- 
guirre  uu  de  l'Ascension,  et  François  Blanco,  prêtres,  avec 
trois  frères  nommés  Philippe *de  Las  Casas  ou  de  Jésus,  Fran- 
çois de  Parilha  ou  de  saint  Michel,  et  Gonzalve  Garcia;  les 
autres  étoient  des  domestiques ,  ou  des  catéchistes  attachés  aux 
religieux  de  saint  François,  et  surpris  avec  eux  quand  on  avoit 
mis  des  gardes  à  leurs  maisons. 

Un  de  ceux-ci,  qui  éloit  le  pourvoyeur  du  couvent,  s'appe- 
loit  Matthias.  Quand  il  fut  question  ]c  rassembler  la  troupe,  un 
officier  de  la  justice  en  fît  l'appel  ^uur  voir  si  le  nombre  éloit 
complet.  Gomme  ils  n'étoient  pas  rigoureusement  gardés,  Mat- 
thias ne  se  trouvant  point,  l'huissier  cependant  criant  de  toute 
sa  force,  Matthias,  où  est  Matthias,  un  chrétien  logé  près  du 
monastèi  j  accourut,  et  lui  dit  :  Voici  Matthias,  qu'importe  la 
person  le  que  vous  cherchez?  J'ai  le  même  nom  et  la  même 
religion.  Cela  suffit,  répondit  l'huissier,  demeurez  avec  les 
autres.  Le  généreux  chrétien  se  juignità  la  troupe  des  cunfe»- 
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seurs ,  et  se  félicitant  de  ce  qu'à  la  faveur  du  nom  de  Matthias , 
il  se  procuruit  un  sort  semblable  à  celui  de  ce  saint  apôtre.  Un 
enfant  de  douze  ans,  nommé  Louis,  avoit  elé  pris  avec  deux 
autres  un  peu  plus  âgés,  qui  servoient  à  l'autel  chez  les  religieux 
de  saint  François.  On  eut  pitié  de  sa  grande  jeunesse,  et  l'on  re- 
fusa quelque  temps  de  le  mettre  sur  la  liste  des  fidèles  destinés 
à  la  mort;  mais  il  témoigna  tant  de  chagrin,  et  fît  tellement 
éclater  ses  plaintes,  qu'on  fut  obligé  de  l'inscrire  avec  les  autres. 
Quelques  jours  après,  un  seigneur  païen  tpii  se  rencontroit  au 
couvent,  voulut  encore  le  délivrer.  «  Réservez  votre  compassion 
pour  vous-même ,  lui  dit  l'enfant ,  et  ne  pensez  qu'à  vous  pro- 
curer la  grâce  du  baptême,  sans  quoi  vous  ne  pouvez  échapper 
à  une  éternité  de  malheurs.» 

Les  vingt-quatre  prisonniers  étant  rassemblés,  on  les  con- 
duisit à  pied  dans  une  place  de  Méaco,  afin  de  procéder  à  l'exé- 
cution de  leur  sentence.  Elle  portoit  qu'on  leur  couperoit  d'a- 
bord le  nez  et  les  oreilles:  mais  le  gouverneur  ne  put  se  résoudre 
ù  les  défigurer  d'une  manière  si  barbare*,  on  se  contenta  de  leur 
couper  à  chacun  un  bout  de  l'oreille  gauche*,  ensuite  on  les 
promena  dans  les  charrettes,  suivant  l'ordre  précis  de  l'em- 
pereur, et  la  coutume  du  pays,  où  l'on  prétend  par-là  donner 
plus  d'horreur  du  crime  ;  et  communément  elle  y  rejaiUit  sur 
les  criminels,  que  la  populace  accable  d'injures  et  d'opprobre. 
Ici,  au  contraire,  on  vit  un  peuple  innoml  >  abl    dans  un  morne 
silence ,  qui  n'étoit  interrompu  que  p?'"  ucs  soupirs  et  des  ^é- 
niissements.  Les  trois  enfants  surtout,  par  leur  tranquui. 
leur  douceur  angélique  et  le  sang  qui  cnuloitsur  leurs jou^s 
excitoient  l'indignation  des  idolâtres  mêmes ,  qu'on  entendoit 
crier  de  temps  en  temps  :  O  l'injustice ,  ô  l'indignité ,  6  l'abo- 
minable cruauté!  Quelques  fidèles  courokent  après  les  gardes, 
et  leur  demandoient  en  grâce  de  les  faire  monter  eux-mêmes 
curies  charrettes.  Chrétiens  et  païens,  tous,  sans  excepter  les 
gardes,  au  moins  dans  les  commencements,  s'étudioient  à  pro- 
curer aux  confesseurs  tous  les  soulagements  possibles  :  mais 
enfin  les  gardes  prirent  de  l'humeur  contre  deux  fidèles  qui 
inarquoient  une  ardeur  extraordinaire  dans  ce  ministère  de 
charité,  et  leur  demandèrent  s'ils  adoroicnt  aussi  le  Dieu  des 
chrétiens.  Oui  sans  doute,  s'empressèrcnl-ils  de  réj)un(lre,  et 
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nous  abhorrons  vos  idoles.  Les  gardes  les  joignirent,  de  leur 
propre  autorité,  aux  vingt-quatre  confesseurs.  Quand  Taïco- 
sama  dans  la  suite  apprit  cette  particularité  :  11  faut  avouer, 
sVcria-t-il,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  bien  extraordinaire  dans 
la  constance  et  la  charité  des  chrétiens. 

Le  voyage  des  martyrs  fut  moins  une  humiliation  pour  eqx 
qu'un  triomphe  pour  l'Evangile,  et  qu'une  longue  mission  ac< 
compagnée  partout  de  conversions  sans  nombre.  Ils  ne  cessoient 
point  de  prêcher  Jésus-Christ  dans  tous  les  lieux  où  ils  pas- 
soicnt.  Le  père  de  l'Ascension  et  le  père  Miki  entre  autres 
parloient  avec  tant  d'onction,  que  les  ministres  mêmes  de  la 
tyrannie  disoient  qu'il  étoit  impossible  de  les  entendre  sans 
avoir  quelque  envie  d'embrasser  leur  loi.  Le.«  bonzes,  de  leur 
côté,  disoient  en  murmurant,  que  l'empereur  prenoit  prur 
abolir  le  christianisme  des  moyens  qui  n'étoient  propres  qu'à 
l'étendre)  qu'il  faudroit  peu  d'exécutîjns  semblables  pour 
ruiner  la  religion  de  l'empire. 

Aux  approches  de  Nangazaqui,  le  grand  ofBcier  qui  devoit 
présider  à  l'exécution  vint  reconnoitre  les  prisonniers  :  en  aper- 
cevant le  petit  Louis ,  il  se  sentit  ému  d'une  vive  compassion, 
et  lui  6£frit  de  le  délivrer,  s'il  vouloit  renoncer  à  Jésus-Christ. 
Louis  ne  répondit  que  par  des  signes  d'indignation.  Ce  seigneur 
crut  mieux  réussir  auprès  d'un  autre  de  ces  enfants,  nommé 
Antoine,  parce  qu'il  le  voyoit  environné  de  ses  parents,  qui, 
tout  chrétiens  qu'ils  étoient,  se  montroient  inconsolables  de  sa 
perte.  Il  lui  représenta  qu'il  se  devoit  à  eux ,  qu'il  leur  étoit 
nécessaire,  et  lui  promit,  au  nom  de  l'empereur,  de  lui  pro- 
curer des  moyens  abondants  de  leur  être  utile.  Le  courageux 
enfant  ne  fit  que  rire  de  ces  promesses.  «  Non,  diS-il,  l'am;-  ir 
de  la  fortune  ne  me  touche  pas  plu3  que  la  crainte  des  sup- 
plices, et  je  regarde  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  puisse 
m'arriver  de  mourir  en  croix  pour  un  Dieu  qui  le  premier  y 
est  mort  pour  moi.  »  Il  prit  ensuite  sa  mère  à  part,  et  lui  re- 
présenta qu'il  étoit  peu  édifiant  dans  une  mère  chrétienne  de 
pleurer  la  mort  d'un  fils  martyr,  comme  si  el'.c-  ne  connoissoit 
pas  le  prix  d'un  tel  sacrifice.  Sur  i^uoi  il  lui  dit  des  choses  d'un 
si  grand  sens  et  d'une  telle  élévation ,  qu'on  ne  pourroit  les 
f:roire  sorties  de  la  bouche  d'un  enfant  de  cet  âge,  si  l'on  ne 


,  de  lettr 

l  Taïco- 

avouer , 

aire  dans 

pour  etix 
ission  ac« 
!  cessoient 
)ù  ils  pas- 
tre  aulres 
•mes  de  la 
îndre  sans 
îs,  de  leur 
înoit  prur 
optes  qu'à 
ables  pour 

•  qui  devoit 
rs  :  en  aper- 
lompassion, 
^sus-Christ. 
Ce  seigneur 
ts,  nommé 
irenls ,  qui , 
ables  de  sa 
il  leur  étoit 
de  lui  pro- 
courageux 
il,  Vam    -r 
.e  des  sup- 
qui  puisse 
premier  y 
l,  et  lui  rc- 
in'llenne  de 
connoissoit 

[choses  d'un 
lourroit  les 
!,  si  Von  ne 


DE   LÉOLISK.  (An  iSgft.)  343 

66  rappeloit  que  parmi  ces  insulaires  la  raison  n'allend  pas  les 
annt'es,  et  que  la  grandeur  d'âme  y  prëvient  encore  la  raison. 
Ce  qu'on  raconte  d'un  enfant  plus  jeune  encore,  d^un  enfant 
de  cinq  ans,  ne  pourroit  se  prendre  que  pour  une  fable,  s'il 
étoit  question  de  tout  autre  climat.  Interroçr^  sur  ce  qu'il  ré- 
pond roit  en  cas  qu'on  vînt  à  lui  demander  s'il  étoit  chrétien  : 
Je  dirois  hardiment  que  je  le  suis,  répliqua-t-il,  et  je  r  jurrois 
au-devant  du  bourreau.  £n  proférant  ces  paroles,  qui  furent 
suivies  de  bien  d'autres  également  touchantes,  son  visage  s'en- 
flammoit,  son  cœur  agité  s'élançoit  vers  le  ciel,  où  ses  yeux 
tournés  et  inondés  de  larmes  do  joie  annonçoient  des  senti- 
ments bien  supérieurs  à  ce  que  sa  foible  bouche  pouvoit  ex- 
primer. 

Les  missionnaires  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et  ceux  des 
aulres  ordres  arrivés  les  derniers  au  Japon ,  avec  de  bonnes 
intentions  de  part  et  d'autre,  n'avoient  pas  suivi  la  même  mé- 
thode dans  leurs  travaux  évangéliques ,  et  n'avoient  pas  tou- 
jours été  entre  eux  d'une  intelligence  parfaite  •,  ce  qui  avoit 
nui  considérablement  au  progrès  de  l'Evangile,  et  plus  encore 
à  la  tranquillité  de  l'église  du  Japon.  La  veille  de  leur  sacri- 
fice, le  père  supérieur  des  Franciscains  envisageant  les  objets 
tout  autrement  qu'il  n'avoit  fait  jusque-là ,  dit  à  deux  jésuites 
envoyés  par  leur  provincial  pour  assister  les  confesseurs  à  la 
mort,  qu'il  reconnoissoit  enfin  qu'on  l'avoit  prévenu  mal  à 
propos,  et  leur  demanda  humblement  pardon  en  son  nom  et 
en  celui  de  tous  ses  religieux.  Les  jésuites  de  leur  côté  le  con- 
jurèrent, au  nom  de  leur  compagnie,  d'oublier  tous  les  cha- 
grins qu'il  pouvo;'.  v-a  avoir  reçus.  Tous  les  prisonniers  ensuite, 
rrligieux  et  séculiers,  se  confessèrent  avec  toute  la  componction 
et  toute  la  piété  que  pouvoit  inspirer  la  situation  où  ils  se  trou- 
voient.  Ils  auroient  bien  voulu  recevoir  de  même  le  sacrem*"!! 
le  l'eucharistie;  mais  le  président  vit  tant  d'agitation  parmi  I  ./ 
habitants  de  '^.jngazaqui ,  qu'i'  :  oignit  d'occasioner  une  sé- 
dition en  tenant  plus  Iong-tempi>  ,-ous  leurs  3  «îux  les  objets  qui 
Ips  révoltoient,  et  il  crut  ne  pouvoir  îv;  r>  se  presser  *'•  ire 
l'exécution.  C'est  pour  la  même  raison  ii/elle  se  fit  hor>  b  la 
ville. 

0.1  choisit  à  peu  de  distance  de  Nangn/.aqui ,  une  colline  qui 
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dans  la  suite  fut  nommëe  bien  justement  la  montagne  Sainte , 
et  la  montagne  des  Martyrs.  Jamaii  Heu  clans  l'univers  ne  fut 
si  abondamment  arrosd  du  plus  pur  sang  des  cbrëtiens.  On  y 
conduisit  les  ooiifesseurs  la  5  de  février,  qui  cette annt^e  (i  697) 
tooiboit  un  Tendredi  ',  ce  qm  leur  donna  un  surcroît  de  conso- 
lation, pfî  '.e  nouvec'  tra^^  tl,  ressemblance  que  prenoit  leur 
sacrifice  avec  celui  du  ùh  de.  Dieu  immole  à  pareil  jour.  Ils 
marchoient  si  vite ,  qu'à  peine  on  pouvoit  les  suivre.  Du  plus 
loin  quils  aperçurent  leurs  croix,  chacun  d'eux  courut  em- 
brasser la  sienne  aTCo  à<:.s  transports  qui  mirent  le  comble  à 
IVlonnement  des  infîdèîet'.  Déjà  ils  se  r^gardoicnt  comme  au 
terme  de  leurs  soi  Crnnces  ,  ctGubiioient  le  moment  de  dou- 
leur qui  les  sëi>aroit  du  lieu  de  leur  triomphe.  Le  supplice 
de  la  croix  au  Japon  n'a  rien  de  plus  terrible  que  les  supplices 
commune.  On  attache  le  patient  avec  des  bandes,  par  les  bras, 
par  les  cuisses  et  par  le  milieu  du  corps  *,  ses  pieds  portent  sur 
une  traverse  qui  est  au  bas  de  la  croix,  et  l'on  met  au  milieu 
un  petit  billot  sur  lequel  il  est  assis.  Quand  ona  dresse  la  croix, 
un  bourreau  perce  le  crucifie  d'une  lance,  qui  lui  entre  par  le 
flanc  et  lui  sort  sous  l'épaule;  quelquefois  deux  bourreaux 
ensemble  le  percent  transversalement,  et  s'il  respire  encore, 
on  redouble  avec  célérité  pour  ne  pas  le  faire  languir. 

Dès  qu'on  eut  commencé  à  élever  les  croix ,  le  père  Bap- 
tiste qui  étoit  placé  au  milieu  de  la  troupe,  entonna  le  can- 
tique de  Zacharie ,  que  les  autres  continuèrent.  Paul  Miki ,  qui 
étoit  éloquent,  fit  une  exhortation  qui  attendrit  autant  les 
idolâtres  que  les  fidèles,  et  la  finit  par  une  pridre  plus  tou- 
chante encore  pour  ses  bourreaux.  Les  enfants,  qui  ne  le  cë- 
doient  à  leurs  maîtres  ni  en  fermeté,  ni  en  piété,  chantèrent 
Je  i^sAume Laudatepueri}  et  comme  ils  étoient  près  de  le  finir, 
lé  petit  Antoine  reçut  le  coup  de  la  mort ,  sans  avoir  paru 
seulement  le  sentir.  En  peu  de  moments ,  tous  les  autres ,  dé- 
gagés pareiUement  des  liens  delà  chair ,  aiièisïr.t  se  réunir  aux 
choeurs  d <\  .  "^firits  célestes.  Le  pèr-^  Baptu.  ;  ,  en  sa  qualii  '  de 
supérieu  mis  à  mort  le  dernier.  Tou  le  monde  otoit  si  tou- 

che qn  '  u  entendit  de  toute  part  que  des  gémissements  et 
des  i:  ,  tS.  On  dit  que  le  seigneur  qui  présidoit  it  l'exécu- 
tiou,  .  *■  put  la  .soutenir  jusqu'à  la  fin,  et  qu'aussitôt  qu'il  vil 
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couler  le  sang  des  martyrs ,  il  se  retira  les  larmes  aux  yeux.  Un 
apostat  qui  avoit  contribué  à  leur  mort ,  fut  si  pénétré  de  re- 
pentir ,  qu'apercevant  un  Portugais  au  milieu  de  l'assemblée , 
il  courut  à  lui,  détesta  hautement  son  crime  en  pleurant  avec 
amertume ,  e^  prit  avec  lui  des  mesures  pour  rentrer  dans  la 
voie  du  salut. 

Quand  les  martyrs  eurent  expiré ,  il  fut  absolumer  .  impos- 
sible  aux  gardes  d'écarter  la  foule.  Après  quelques  violences, 
dont  ils  sentirent  l'inutilité  et  le  danger  même ,  ib  laissèrent  à 
chacun  la  liberté  de  recueillir  le  sang  qui  avoit  ruisselé  des 
croix ,  d'enlever  la  terre  qui  en  étoit  imbibée ,  et  de  contenter 
leur  dévotion  en  toute  manière.  Quelqu'un  coupa  un  doigt  du 
pied  au  père  Baptiste ,  et  Ton  assure  qu'il  en  sortit  un  sang 
vif,  quoiqu'il  fût  mort  depuis  trois  jours.  On  rapporte  beau- 
coup d*autres  signes  et  d'autres  prodiges  par  lesquels  il  plut 
au  ciel  de  manifester  qu'il  avoit  agréé  le  sacriGce  de  ses  vic- 
times, et  dont  plusieurs  furent  si  bien  constatés,  qu'Urbain  VIII, 
trente  ans  après,  leur  décerna  les  honne'ars  des  saints  martyrs. 

Taïcosama ,  le  premier  des  empereurs  du  Japon  qui  ait  per- 
sécuté les  chrétiens ,  n'en  fit  toutefois  mourir  que  le  petit 
nombre  qu'on  vient  de  rapporter ,  et  leur  sang  encore  ne  servit 
qu'à  féconder  pour  le  ciel  la  terre  qu'il  arrosoit  :  mais  il  donna 
l'exemple  à  ses  successeurs,  et  par  un  scandale  infiniment  plus 
nuisible  encore,  il  leur  transmit  ces  préventions  politiques, 
qui  érigées  par  la  suite  eu  maximes  d'état ,  exterminèrent ,  avec 
tous  les  chrétiens,  le  christianisme  du  Japon.  Il  ne  laissa  pas 
de  publier  depuis  l'exécution  de  Nangazaqui,  «m  ëdit  nouveau 
contre  la  religion ,  portant  que  tous  les  missionnaires  évacue- 
roient  l'empire  :  mais  la  maladie  dont  il  fut  attaqué  peu  de 
temps  après ,  et  qui  lui  causa  la  mort ,  of^cupa  le  gouvernement 
de  tout  autre  souci  (  iSgS  ).  Il  ne  laisfoit  qu'un  fils  en  bas  âge, 
sous  la  tutelle  d'un  régent,  et  d'un  conseil  de  régence  que  la 
mésintelligence  et  la  jalousie  ne  tardèrent  point  à  brouiller. 
Le  régent  prévalut  enfin,  et  soit  reconnoissauce  envers  les 
pr'nces  et  les  seigneurs  chrétiens  qui  l'avoient  servi  esscntiel- 
inent,  soit  estime  pour  leur  religion,  soit  ménagement  poli- 
tique, il  permit  aux  missionnaires  de  rentrer  dans  leurs  an- 
ciens c'iablisseraents.  Les  fidèlr^s  respirèrent  au  moins  pour  un 


w 


1 


-mi 
-m 

■    >m  y.  . 


346  (An  1597.)  HISTOIRE 

temps»  et  le  nombre  s'en  augmenta  prodigieusement  dans  ce 

calme  passager. 

Ils  ne  furent  guère  tourmentes  alors  que  dans  le  royaume  de 
Fingo,  qui  des  mains  de  l'un  des  '  ois  les  plus  chrétiens  du 
Japon ,  enveloppe  dans  la  disgrâce  des  conseillers  de  la  ré- 
gence, étoit  passé  à  l'un  des  généraux  du  régent  ou  tuteur.  Ce 
nouveau  roi,  idolâtre  à  travers  et  zélateur  de  secte,  sans  faire 
attention  qu'il  y  avoit  dans  son  petit  état  cent  mille  chrétiens 
bien  instruits,  entreprit  de  faire  embrasser  le  culte  extravagant 
des  fatoques  à  tous  les  gentilshommes  de  Jatuxito ,  l'une  de 
ses  meilleures  villes.  Ebloui  de  sa  nouvelle  {grandeur,  il  s'é- 
toit  flatté  qu'il  ne  trouveroit  point  de  résistance.  Voyant  néan- 
moins qu'on  ne  faisoit  que  rire  de  son  édit ,  et  ne  jugeant  pas  à 
propos  de  trop  compromettre  son  autorité ,  il  restreignit  son 
ordonnance  à  deux  hommes  de  qualité,  soit  pour  n'en  avoir 
pas  tout-à-fait  le  démenti,  soit  parce  que  leur  exemple  con- 
tribuoit  principalement  à  la  fermeté  des  autres.  Il  n'est  rien 
que  les  amis  idolâtres  de  Jean  Minami  et  de  SimonTaquenda  (  ce 
sont  les  noms  à  jamais  mémorables  de  ces  deux  chrétiens  ),  il 
n'est  rien  qu'on  ne  mit  en  oeuvre  et  h  pure  perle,  pour  les  en- 
gager à  donner  quelque  signe  équivoque  seulement  de  leur 
soumission  à  l'ordre  du  roi.  Sitôt  que  Minami  eut  vent  qu'il 
étoit  condamné,  il  se  rendit  chez  le  gouverneur  qui  éloit  chargé 
de  l'exécution,  et  qui  fit  encore  pour  l'ébranler  toutes  les  in- 
stances que  put  lui  suggérer  l'amitié  dont  il  étoit  lié  avec  le 
confesseur. 

Le  trouvant  toujours  également  ferme ,  il  ne  laissa  pas  de 
l'inviter  à  dîner.  Durant  tout  le  repas,  Minami  parut  aussi 
calme  que  s'il  eût  été  question  d'une  entrevue  ordinaire.  Au 
sortir  de  table,  le  gouverneur  lui  montra  son  arrêt  de  mort, 
signé  delà  main  du  roi.  Minami  répondit  qu'il  ne  souhaitoit 
rien  tant  que  rendre  vie  pour  vie  à  son  Dieu  ^  sur  quoi  on  le 
fit  passer  dans  une  chambre ,  où  il  fut  décapité  dans  la  trente- 
cinquième  année  de  son  âge. 

Le  gouverneur,  Ué  d'une  amitié  beaucoup  plus  étroite  en- 
core avec  Taquenda,  se  transporta  lui-môm  h  >  la  maison 
de  son  ami,  dans  le  dessein  de  joindre  ses  efiuii  a  ceux  de  sa 
mère  cl  de  sa  (cmmë ,  afin  d'a'ie;  drir  un  homme  qu'il  n'espé- 


ii*-;    " 


dans  ce 

jraume  de 
éticns  du 
le  la  ré- 
uteur.  Ce 
sans  faire 
chrétiens 
iravagant 
l'une  de 
ur ,  il  s'é- 
ant  néan- 
reant  pas  à 
eignit  son 
n'en  avoir 
mple  con- 
n'est  rien 
juenda(ce 
rétiens),  il 
our  les  en- 
snt  de  leur 
I  vent  qu'il 
lloit  chargé 
ites  les  in- 
lié  avec  le 

issa  pas  de 
tarut  aussi 
Linaire.  Au 
de  mort, 
souhaitoit 
Iquoi  on  le 
la  Irente- 

lélroite  en- 
,  la  maison 
Iceux  de  sa 
Vil  n'espé- 


D£  L'ÉGLISE.  (An  iSg^.)  3.47 

rcit  pas  d'effrayer.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  fondit  en  larmes,  et 
Taqucnda  ne  put  retenir  les  siennes.  Ils  demeurèrent  quelques 
moments  sans  pouvoir  se  dire  un  mot.  La  mère  de  Taquenda 
étant  survenue  :  Madame,  lui  dit  le  gouverneur,  secondez  un 
ami  désespéré  de  voir  son  ami  courir  aveuglément  à  sa  perle. 
Les  moments  sont  précieux^  je  dois  sur-le-champ  aller  rendre 
compte  au  roi  de  la  dernière  disposition  d'un  Gis  qui  vous  est 
cher«  Je  me  promets  de  votre  tendresse  pour  lui,  et  de  la  sa- 
gesse qui  vous  rend  si  reeommandable ,  qye  vous  lui  donnerea 
des  conseils  efBcaces.  «  Je  n'ai  autre  chose  à  dire  h  mon  (Ils , 
reprit  la  mère  généreuse  ,  sinon  qu'il  ne  sauroit  acheter  trop 
cher  une  couronne  éternelle.  Mais  s'il  n'obéit  au  roi ,  repartit 
le  gouverneur ,  vous  aurez  la  douleur  de  lui  voir  trancher  la 
tête.  Plaise  au  ciel ,  répliqua  l'héroïne ,  que  je  mêle  mon  sang 
avec  le  sien  l  Ah  !  monsieur ,  si  vous  pou\  ez  me  procurer  ce 
bonheur,  c'est  alors  que  je  confesserai  vous  devoir  le  plus 
grand  bienfait  qu'on  puisse  tenir  de  l'amitié.  »  Le  gouverneur 
prit  son  ami  en  particulier,  et  le  conduisit  chez  un  autre  ami 
païen ,  où  on  livra  tous  les  assauts  imaginables  à  sa  constance , 
mais  sans  plus  d'efifet.  Ëufin ,  comme  les  ordres  pressoient ,  il 
renvoya  Taquenda  chez  lui.  ^3  fit  suivre  par  un  homme 
chargé  de  l'arrêt  et  de  l'exécul  oi>. 

Le  confesseur  se  retira  quelques  moments  pour  remercier 
Dieu  et  se  fortifier  par  la  prière  ;  après  quoi  il  passa  dans  Vt^ 
parlement  de  sa  mère,  et  dans  celui  de  sa  femme,  pour  leu* 
faire  partdf  son  bonheur.  Ces  deux  héroïnes,  sans  changer  de 
couleur,  sans  marquer  d'étonnement,  sans  rien  avoir  de  cet 
air  d'empressement  et  d'incertitude  qui  annonce:  l'émotion 
même  qu'on  veut  déguiser,  se  levèrent  tranquillement ,  et  se 
mirent  à  préparer  ce  quiéi  u  ut;  cessaire  pour  l'exécution.  Tout 
étant  prêt,  la  femme  de  Taquenda  s'approcha  respectueuse- 
ment de  son  mari,  qu'elle  regardoit  déjà  comme  un  saint 
martyr,  se  prosterna  religieusement  à  ses  pieds,  et  la  pria  de 
lui  couper  les  cheveux ,  parce  qu'elle  étoit,  lui  dit-elle ,  dans  la 
résolution  de  consacrer  au  moins  sa  vie  et  sa  personne  au  Sei- 
gneur, si  elle  n'avoit  pas  le  bonheur  de  mourir  pour  lui.  Ta- 
quenda fut  ému  sans  doute  ,  ou  du  moins  surpris  d'une  pro- 
position si  imprévue.  Comme  il  faisoit  quelque  difiicullé ,  ou 
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di'liberoit  avec  quelque  lenteur,  sa  courageuse  mère  lui  fit  un 
signe ,  et  sur-le-champ  il  satisfit  son  épouse.  Peu  après  cette 
scène  attendrissante ,  arriva  un  gentilhomme  qui  avoit  eu  la 
foiblesse  de  renoncer  à  Jésus-Ghiist.  Il  voit  un  oratoire  orne 
des  femmes  en  prières,  des  domestiques  e'plorës,  et  Taquenda 
l'oeil  sec ,  la  sëre'nitë  sur  le  front ,  se  disposer  à  la  mort  comme 
à  un  triomphe.  Il  courut  embrasser  le  confesseur,  applaudit  à 
son  courage,  se  reprocha  sa  lâchetë,  et  promit  de  la  réparer 
«ans  délai.  Taquenda,  comblé  d'une  si  douce  consolation  que 
Dieu  lui  donneroil  avant  la  mort,  embrassa  pour  la  dernière 
fois  sa  mère  et  son  épouse ,  fit  retirer  ses  domestiques ,  offrit  à 
Dieu  son  sacrifice  prosterné  devant  un  crucifix,  et  présenta  sa 
tête  à  l'exécuteur ,  qui  l'abattit  du  premier  coup.  Les  deux 
dames,  spectatrices  tranquilles  de  cette  catastrophe  effrayante, 
eurent  encore  la  force  de  relever  la  tête  du  martyr,  et  de  la 
baiser  respectuemement;  et,  la  tenant  tournée  vers  le  ciel , 
le  conjurèrent,  parlesan^pur  qui  en  sortoit,  d'y  mêler  leui 
sang  propre.  Elles  se  retirèient  ensuite  dans  un  cabinet  écarté, 
où  elles  continuèrent  le  reste  du  jour  à  demander  à  Dieu  la 
grâce  du  martyre. 

Leur  prière  n'étoit  pas  achève^  que  ré|>ouse  du  premier 
des  deux  martyrs ,  Madeleine ,  veuve  de  Minami,  vint  avec 
un  neveu  de  sept  à  huit  ans,  qu'elle  et  .on  mari  avoient  adopté, 
leur  porter  la  nouvelle  que  les  femmes  avoient  été  condam- 
nées en  haine  de  leurs  nr.aris,  et  qu'elles  dev*  nt  être  crucifiées 
toutes  les  trois  cette  nuit-là  même.  G'étoil  la  première  fois 
qu'on  ordonnoit  le  supplice  de  la  croix  contre  des  personnes 
de  ce  rang.  On  attendit,  pour  les  y  conduire,  que  le  jour  fût 
tombé ,  et  on  les  mit  dans  des  palanquins  :  mais  ces  dignes 
servantes  de  Jésus-Christ  se  plaignirent  qu'on  les  ménageoit 
trop.  La  mèiô  de  Taquenda  pria  les  bourreaux  de  la  clouer  à 
sa  croix ^  ce  qu'elle  ne  put  jamais  obtenir,  quelque  instance 
qu'elle  leur  en  fît.  Ils  étoient  si  touchés,  et  se  prêtoient  avec 
tant  de  peine  à  celte  exécution  ,  que  leur  office  paroissoit  leur 
être  étranger.  Le  premier  coup  porté  d'une  main  iremblanle , 
n'épargna  la  martyre  que  pour  doubler  ses  souffrancci^'i  -,  il  fallut 
la  percer  de  nouveau  pour  lui  ôter  la  vie.  La  constance  de 
leiit'ant,  fils  adoptif  de  Minami ,  fut  mise  à  la  même  épreuve. 
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Le  fer  de  la  lance  ne  fit  que  glisser  sur  son  flanc,  en  faisant 
néanmoins  un  affreux  sillon  sur  cette  tendre  victime.  Il  étoit 
en  croix  en  face  de  sa  tante ,  attachée  aussi  à  la  sienne.  Cette 
mère  adoptive,  mais  remplie  de  sentiments  supérieurs  à  ceux 
même  de  la  nature  ,  frémit  à  la  vue  du  danger  que  couroit  la 
foi  d'un  enfant  si  foible ,  et  lui  cria  d'invoquer  Jésus  et  Marie. 
L'enfant,  aussi  tranquille  que  si  on  ne  l'eût  pas  touché ,  fit  ce- 
pendant ce  quesr.  mère  lui  suggéroit,  et  aussitôt  il  reçut  un 
second  coup ,  dont  il  expira  sur-le-champ.  Le  bourreau  n'eut 
pas  plus  tôt  retiré  le  fer  de  la  plaie  du  fils,  qu'il  le  replongea 
tout  fumant  dans  le  sein  de  la  mère.  j 

Il  ne  restoit  plus  que  la  femme  de  Taquenda.  Sa  jeunesse , 
son  air  de  douceur,  sa  candeur  et  sa  vertu  qui  tiroit  un  éclat 
nouveau  de  sa  rare  beauté ,  attendrirent  tellement  les  exécu- 
teurs ,  que  chacun  d'eux  refusa  de  porter  les  mains  sur  elle.  Il 
fallut  qu'elle  s'attachât  elle-même  à  la  croix  autant  qu'elle  le 
put  faire,  jusqu'à  ce  que  l'appât  d'un  vil  salaire  poussa  quel- 
ques misérables  à  lui  servir  de  bourreaux;  et  comme  ils  n'en 
avoie  t  pas  même  l'infâme  talent ,  ils  lui  portèrent  quantité  de 
coups  avant  qu'aucun  fût  mortel.  Elle  souffrit  tout  avec  une 
tranquillité  qui  put  seule  rassurer  l'impéritie  de  ses  meurtriers  -, 
elle  ne  cessa  de  prononcer  les  noms  de  Jésus  et  de  Marie, 
qu'en  cessant  de  vivre. 

Si  le  roi  s'étoit  flatté  de  soumettre  les  chrétiens  à  ses  ordres 
impies  par  la  terreur  de  ces  exécutions ,  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  se  détromper.  L'exemple  de  ces  héroïnes  surtout  excita 
une  noble  jalousie  entre  les  deux  sexes ,  et  jusque  dans  les  con- 
ditions les  moins  susceptibles  de  sentiments  relevés.  L'exécu- 
teur qui  avoit  décapité  Taquenda,  prit  avec  exécration  le 
sabre  dont  il  lui  avoit  tranché  la  tête ,  vint  le  jeter  aux  pieds 
de  l'évêque  du  Japon,  et,  les  larmes  aux  yeux,  lui  demanda  le 
baptême.  Ainsi  vit-on  dans  le  dernier  âge ,  et  dans  une  nation 
qui  connoissoit  à  peine  Jésus-Christ ,  ce  qui  avoit  fait  le  plus 
grand  sujet  d'admiration  dans  les  jours  les  plus  brillants  de 
l'Eglise.  C'est  que  le  même  esprit  souffle  sur  elle  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  climats. 

Ce  qu'on  admiroit  dans  le  premier  essor  de  la  ferveur  japo- 
naise f  se  reproduisoit ,  avec  quelque  proportion ,  jusque  sout 
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Vatinasphère  impur  que  Genève  infectoit  des  vapeurs  de 
rimpie'le'  et  de  la  corruption.  Un  seul  homme,  et  le  moins  im> 
périeux  de  tous  les  hommes  ,  suffit  entre  les  mains  de  Dieu 
pour  y  faire  e'clater  la  force  de  sa  droite.  François  de  Sales  « 
suscité  pour  conserver  le  Ghablais  et  le  pays  de  Gex ,  avoii  à 
la  vérité  tiré  de  la  nature  et  de  l'éducation  tous  les  avantages 
qui  peuvent  disposer  aux  grandes  choses  *,  mais  il  comprit,  dès 
sa  tendre  jeunesse,  que  la  noblesse  du  sang,  la  fortune,  la 
science  même  et  tous  les  talents  naturels,  ne  sont  rien,  ou  ne 
sont  propres  à  rien  d'estimable  aux  yeux  de  la  foi  et  de  la  vert- 
table  raison ,  qu'autant  qu'ils  servent  d'instrument  à  la  vertu 
pour  produire  des  fruits  aussi  incorruptibles  qu'elle. 

Il  fit  dans  ces  vues  ses  premières  études  en  Savoie  où  il  étoit 
né,  apprit  ensuite  les  langues  à  Paris  sous  le  célèbre  Géné- 
brard ,  la  philosophie  et  la  théologie  au  collège  des  jésuites 
sous  Maldonat  < ,  et  enfin  le  droit  a  Padoue  sous  Pancirole. 
Dans  cette  dernière  ville,  il  eut  connoissance  du  père  Gossevin, 
jésuite  recommandable  par  son  savoir,  par  son  habileté  dans 
le  maniement  des  affaires  et  des  esprits ,  par  son  éminente 
piété,  et  il  lui  fit  confidence  du  goût  particulier  qu'il  se  sen- 
toit  pour  les  études  ecclésiastiques.  Gossevin  reconnoissant  les 
grands  desseins  du  Seigneur  sur  ce  sujet  extraordinaire ,  l'en- 
gagea fort  à  cultiver  des  sciences  qui  lui  étoient  si  nécessaires 
pour  remplir  sa  destination,  ajoutant  en  termes  précis,  que 
Dieu  le  destinoit  à  porter  sa  parole  à  des  peuples  errants ,  spé- 
cialement à  devenir  dans  sa  patrie  le  soutien  de  la  foi  et  de  la 
religion.  Peu  content  de  lui  donner  des  conseils ,  il  se  fit  le  di- 
recteur de  ses  éludes ,  aussi-bien  que  de  sa  conscience.  Tous 
les  jours  il  lui  sacrifioit  deux  heures  de  son  temps ,  qui*  tout 
précieux  qu'il  étoit  à  l'Eglise ,  ne  lui  parut  jamais  mieux  em« 
ployé.  Il  le  forma  particulièrement  à  la  science  des  contro- 
verses et  au  grand  art  de  Téloquence ,  où  il  excelloit  encore 
lui-même  :  mais  le  plus  digne  soin  de  ce  maître  pieux ,  fut  de 
développer  les  germes  de  vertu  qu'il  trouva  dans  cette  âme 
pure ,  et  de  la  porter  à  ime  perfection  aussi  élevée  que  les  des- 
feins de  Dieu  sur  elle.  On  conserve  encore  des  règles  admira- 

I  Mars ,  Vie  de  saint  François  de  Sales ,  1.  i . 
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blcs  de  conduite  qu'on  prt^sume  lui  avoir  Otc  prescrites  par  cet 
habile  et  vertueux  directeur. 

L'innocence  de  François  eut  cependant  de  grands  danger» 
à  courir.  Il  avoit  la  figure  et  la  physionomie  du  monde  les  plus 
intéressantes  ,  un  air  de  candeur  et  d'affabilité ,  une  douceur 
engageante  qui  ne  permetloit  pas  de  le  voir  sans  l'aimer,  avec 
cette  modestie  et  cette  pudeur  ingénue  qui  inspire  le  respect 
aux  âmes  honnêtes  ,  mais  qui  ne  sert  que  d'aiguillon  aux  pas- 
sions désordonnées.  Il  n'eut  pas  seulement  à  combattre  des 
femmes  perdues  dont  l'impudence  révolte  les  vertus  com- 
munes, mais  des  prudes  qualifiées  et  artificieuses  qui  revêtoient 
l'infamie  de  tous  les  dehors  de  l'honneur,  et  qui  ne  lui  don- 
nèrent à  choisir  qu'entre  la  fortune  attachée  à  la  complai- 
sance ,  et  la  mort  qui  devoit  suivre  le  refus.  Déjà  le  saint  jeune 
homme  avoit  renoncé  pour  toujours  au  mariage  par  le  vœu 
de  virginité,  et  il  s'étoit  mis  sous  la  protection  particulière  de 
la  reine  des  vierges ,  afin  d'en  obtenir  les  grâces  sans  lesquelles 
il  savoit  qu'on  ne  peut  être  continent  *,  et  cette  science  salu- 
taire qui  dans  lui ,  comme  dans  le  sage ,  ëtoit  déjà  une  grâce 
précieuse ,  si  toujours  il  s'efforça  de  la  faire  fructifier ,  jamais  il 
ne  fut  plus  fidèle  que  depuis  ces  derniers  périls ,  à  tous  les  exer- 
cices qui  pouvoient  attirer  sur  lui  l'abon  ^'  ~  "e  des  bénédictions 
d'en  haut.  Il  redoubla  ses  prières ,  ses  pieuses  lectures  et  ses 
austérités.  Il  recoi'  ut  avec  une  assiduité ,  ou  une  ferveur  plus 
grande,  à  ce  pain  des  forts  qu'il  ^i^'oit  Vhabitude  de  recevoir 
tous  les  huit  jours.  Il  garda  une       ^aite  plus  sévère ,  il  évita 
jusqu'à  l'ombre  des  occasions  da».^  ;.Lm6Cs;  et  l'humble  per- 
suasion de  sa  foiblesse  lui  inspirant  encore  une  sainte  frayeur 
qu'augmentoit  chaque  jour  le  récit  des  chutes  honteuses  de 
ses  compagnons,  il  mit  toute  sa  confiance  dans  celui  qui  seul 
pou  voit  être  sa  force.  Instruit  encore  qu'il  compteroil  en  vain 
6ur  ses  grandes  miséricordes,  s'il  ne  les  fixoit  par  une  corres- 
pondance généreuse ,  afin  de  s'attacher  son  Dieu,  il  lui  attacha 
son  cœur  sans  réserve. 

Une  vertu  de  cet  ordre  n'éloit  pas  faite  pour  le  siècle.  Ce- 
pendant les  parents  du  jeune  comte  de  Sales,  qui  d'ailleurs 
étoit  leuratné,  avoient  établi  sur  ses  rares  dispositions  tout 
l'espoir  de  leur  famille.  Pour  débuter  dans  le  monde,  ils  lui 
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avoient  deslin*'  le  rang  de  srnalfiur  au  sénat  de  ChamWry .  et 
ménagé  l'alliance  du  baron  de  Vegy,  conseiller  d'cUat,  doutil 
devoit  dpouser  la  fille  unique,  jeune  et  très-belle  personne,  de 
naissance  illustre,  riche  héritière,  et  encore  plus  digne  d'être 
recherchée  à  raison  du  crédit  qu'avoit  son  père  à  la  cour  de 
Savoie.  Le  comte  et  la  comtesse  de  Sales  avoient  beaucoup  de 
religion ,  et  même  une  piété  peu  commune  :  cent  fois  la  com- 
tesse, à  l'exemple  et  avec  le  succès  de  la  reine  Blanche,  avoit 
répété  à  son  fils ,  durant  son  enfance ,  qu'ayant  toute  la  ten- 
dresse qu'une  mère  puisse  avoir  pour  un  fils,  elle  aimeroit 
beaucoup  mieux  néanmoins  le  voir  expirer  à  ses  yeux,  que 
«l'apprendre  qu'il  eût  commis  un  seul  péché  mortel.  Mais  la 
résolution  du  jeune  comte  étoit  trop  éloignée  de  la  pensée 
de  ces  tendres  parents,  pour  que  la  première  annonce  ne 
leur  causât  pas  au  moins  une  cruelle  surprise.  Ce  fut  donc  une 
épreuve  terrible  pour  la  vertu  de  François,  de  se  voir  obligé  à 
porter  l'amertume  dans  le  sein  d'un  père  et  d'une  mère  aux- 
quels il  n'avoit  jamais  donné  le  moindre  déplaisir,  et  qui  de 
leur  côté  avoient  toujours  été  au-devant  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  son  bonheur  et  à  son  agrément.  Il  fut  fidèle  au 
Seigneur*,  il  fit,  à  la  vérité,  porter  ses  propositioi  s  à  ses  pa- 
rents par  Louis  de  Sales  son  cousin ,  ecclésiastique  pieux  et 
prudent  qui  s'étoit  assuré  de  sa  vocation  ^  mais  il  les  soutint 
ensuite  lui-même  avec  une  fermeté  qui  seule  fit  comprendre  à 
son  père  que  telle  étoit  la  volonté  de  Dieu ,  et  qu'on  ne  feroit 
que  des  efforts  inutiles  pour  s'y  opposer. 

En  même  temps  il  refusa  la  dignité  de  sénateur  que  le  duc 
de  Savoie,  informé  de  son  mérite,  lui  donnoit  gratuitement. 
En  vain  on  lui  représenta  qu'elle  n'étoit  pas  incompatible  avec 
l'état  qu'il  vouloit  embrasser,  qu'elle  venoit  de  même  d'être 
possédée  par  un  digne  ecclésiastique  :  il  se  jeta  de  nouveau 
aux  pieds  de  son  père,  le  conjurant  de  ne  point  mettre  de 
bornes  à  sa  condescendance,  et  de  trouver  bon  qu'il  se  con- 
sacrât tout  entier  aux  seules  fonctions  d'un  ministère  auquel 
toutes  les  facultés  de  l'homme  ont  peine  à  suffire.  Il  prétendit 
encore  renoncerai  son  droit  d'aînesse*,  mais  le  comte  et  la 
comtesse  voulurent  absolument  qu'il  le  conservât.  On  eut  mille 
peuies  à  lui  faire  seulement  accepter  la  prévôté  du  chapitre  de 
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Genève  que  son  vertueux  parent  Louis  fie  Sale? ,  de  son  pro- 
pre mouvemenl  lui  avoil  obtenue  en  cour  de  Rome-,  il  vou- 
îoit,  sans  bf*'n('fice,  vivre  de  son  seul  patrimoine,  et  n  occuper 
fjuc  le  dernier  rang  dans  la  maison  du  Seigneur.  Tout  en 
louants»  ferveur,  on  l'obligea  d'accepter  une  place  qui  lui  v©- 
noit  uniquement  de  la  Providence,  et  qu'il  n'avoil  pas  songe  à 
se  procurer. 

Quelque  temps  après,  on  lui  conféra  les  saints  ordres,  sans 
même  observer,  quoiqu'il  le  désirât  fort,  tous  les  interstice» 
accoutume's  :  mais  le  pieux  rvêque  de  Genève ,  Claude  Granier, 
qui  connoissoit  la  vertu  et  la  capacité  de  l'ordinand ,  et  qui 
parut  t](:!i  lors  assuré  qu'il  l'auroit  un  jour  pour  successeur, 
crut  ne  pouvoir  trop  tôt  appliquer  à  IVclification  publique  un 
ministre  dont  les  fondions  seinbloient  si  uliles  à  l'Eglise. 
François,  revêtu  des  ordres  sacrés,  et  de  cet  esprit  principal  du 
fiacerdoce  <pn  porte  le  prêlre  à  répandre  la  doctrine  dont  ses 
lèvres  sont  dépositaires,  parcourut  d'abord,  au  voisinage 
d'Annecy,  les  hameajix  et  les  campagnes,  afin  d'instruire  une 
infinité  de  gens  grossiers  qui  professoient  la  foi  calboliqne, 
sans  presque  connoîtrele  christianisme.  Tout  le  pays  changea 
de  mœurs  en  fort  peu  de  temps  :  on  vit  refleurir  la  piété  jusque 
dans  les  lieux  où  le  mélange  des  hérétiques  avoit  presque 
entièrement  établi  l'irréUgion  :  mais  ce  n'étoient  là  que  les 
])ré]udes,  pour  ainsi  dire,  des  travaux  fructueux  où  il  alloit 
s'engager. 

Plaidant  la  guerre  de  Frpiir  i"  T.«'  avec  le  duc  de  Savoie, 
les  Suisses  du  canton  hérétup  e  '•  •  Berne  et  la  république  de 
(jenèvo  avoient  envahi  sur  '  |-.  nce  le  duché  de  Chablr-, 
ainsi  que  les  bailliages  de  Gex,  de  Terny  et  de  Gaillara.  Ils 
furent  contraints,  à  la  paix,  d'en  Aiire  la  restiluti<m  ,  mais  sous 
1:1  clause  expresse  que  la  religion  catholique  qu'ils  y  avoient 
détruite  n'y  seroit  pas  rétablie.  Ces  polils  étais  n('anmoins,  qui 
tf^noient  comme  assiégée  la  ville  de  Gonève,  et  (lui  melloient 
continuellement  en  risque  l'indépendance  qu'elle  s'éloit  ar- 
rogée, lui  causoient  de  cruelles  inquiétudes.  A  la  mort  du  due 
Emmanuel-Philibert,  elle  engagea  les  Suisses  à  rompre  le 
trait»' qu'ils  avoient  fut  avec  ce  prince,  et,  de  concert  avec  eux, 
elle  s'«*mpa»    une  seconde  foi»  de  ces  contrées.  Celte  rouvcl!^ 
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usurpation  ne  servit  qu'à  couvrir  à'opprohre  les  usurpateurs, 
K  a  rendre  leur  sort  plus  mauvais.  Charles-Emmanuel,  Cls  et 
successeur  de  Philibert,  arma  si  vite  et  si  puissamment,  qu'ils 
lui  cédèrent  sans  résistance,  li  rentra  dans  tout  ce  qu'on  lui 
avoil  enlevé,  mit  partout  de  bonnes  garnisons,  et,  affranchi 
(\e&  clauses  du  premier  Iraili;,  tant  par  le  parjure  des  infrac- 
lenrs ,  que  par  son  nouveau  dioil  je  confjucte,  il  ne  pensa  plus 
qu'à  rétablir  solidement  la  reli  .jion  catholique  dans  les  do- 
maines qu'il  venoit  de  recouvrer. 

Dans  celte  vue,  il  écrivit  h  i'évccjuc  de  Genève  de  choisir 
des  ecclésiastiques  propres  à  xu-ïg  si  bonne  œuvre,  et  promit  de 
les  soutenir  de  toute  son  auloriK;.  L'évêqne  assembla  aussitôt 
le  clergé  de  la  ville  cl  de  la  cam[)ag!!e,  leur  fil  envisager  la 
riche  moisson  qui  s'ouvroit  à  leur  zèle,  se  montra  tout  prêta 
marcher  à  leur  tête,  sans  que  son  âge  ni  ses  infînnités  lui 
fissent  obstacle,  cl  les  exhorta  d'une  manière  pathétique  à  le 
seconder.  Ce  discours  n'excita  qv.e  l'-'lonnenient  et  l'effroi. 
Chacun  ne  considéroit  (jue  les  peines  et  les  périls  auxquels  il 
étoit  question  de  se  d»îvouer.  Tous,  à  l'exception  du  prévôt, 
gardoient  un  morne  silence,  et  tenoienl  les  yeux  baissés  dans 
la  ciainle  de  rencontrer  ceux  du  prélat,  et  d'en  venir  à  l'aveu 
formol  de  leur  pusillaniniîlé. 

Pour  François,  il  ne  s'offrit  pas  seulement  à  !c  suivre,  mais 
à  lui  épargner  des  fatigues  que  son  âge  ne  pouvoit  plus  sou- 
tenir, à  être  le  chef  de  la  mission,  s'il  l'en  trou  voit  capable. 
Il  lui  ajouta  que  le  premier  pasteur,  imlépendamment  de  la 
force  ou  de  la  foiblnsse  du  corps ,  se  devoit  à  tout  le  diocèse ,  et 
plus  encore  à  la  partie  fidèle  du  tioupcau,  (ju'à  la  partie  rebelle^ 
qu'il  convenoit  d'ailleurs  daller  d'abord  sonder  les  disposi- 
tions de  ces  bicbis  égarées^  «pi'il  sulfîsoil  pour  cela  du  petit 
nombre  d'ouvriers  (|ui  voudioient  s'associer  à  lui,  et  que, 
selon  le  succès,  un  plus  granil  nombre,  ut  l'évèque  même, 
pourroient  y  venir  par  la  suite.  Tout  le  monde  se  réunit  pour 
retenir  1  évêque  à  la  charité  ducpud  on  fit  une  sorte  de  vio- 
lence; mais  personne  ne  s'offrit  à  suivre  le  gc'néreux  prévôt, 
excej»té  le  seul  Louis  de  Sales,  ce  vertueux  parent  (jui  l'avoit 
déjà  si  bien  seconde:  au  sujet  de  sa  vocation.  L'évêque  de 
Genève,  tous  les  amis  et  les  parents  de  Fran«;ois  et  de  I^ouis, 
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leur  témoignèrent  en  vain  les  plus  vives  alarmes  en  les  voyant 
décidés  à  partir  seub,  et  surtout  quand  ils  les  \irent  marcher 
en  effet,  connue  deux  brebis  innocentes,  vers  les  réduits  sau- 
vages de  ces  montagnards  non  moins  redoutés  que  les  loups 
dévorants.  François  se  mit  en  devoir  de  modérer  au  moins  la 
frayeur  de  ses  proches  5  mais  sentant  bienlôt  l'impuissance 
absolue  de  l'éloquence  sur  la  sourde  peur,  et  prenant  Louis 
par  la  main  :  u  Allons,  dit-il,  où  Dieu  nous  appelle.  Il  csl  plus 
d'un  combat  où  l'on  ne  vainc  que  parla  fuite.  Un  retard  plus 
long  ne  peut  que  nous  amollir,  et  transporter  à  des  ministres 
plus  fidèles  le  prix  qui  nous  "lleiid.  «  Ses  parents  <'lonnés 
n'eurent  pas  la  force  de  le  retenir.  Le  comte  son  père  le  suivit 
de  loin ,  et  l'ayant  bientôt  perdu  de  vue ,  il  revint  pour  con- 
soler la  comtesse  (  1 09*  ). 

Quand  les  deux  missionnaires  se  virent  bois  d'atteinte  aux 
poursuites,  et  près  de  mettre  le  j)icd  dans  le  champ  que  s'ou- 
vroit  leur  courage,  François  se  tourna  vers  con  cousin,  et 
l'embrassant  avec  tendresse  :  «  Il  me  vient,  lui  'lit- il,  une 
pensée*,  nous  allons  faire  les  fonctions  des  apôtres,  nous  ne 
saurions  les  imiter  trop  ponctuellement.  Renvoyons  nos  che- 
vaux, faisons  nos  courses  à  pied,  et  contentons- nous  du  ])ur 
nécessaire.  »  Louis  de  Sales  y  ayant  consenti ,  ils  march(';renl , 
accompagnés  d'un  seul  domestique ,  au  fort  des  AUingcs,  bâti 
sur  la  cuue  d'une  montagne  isob'e,  et  muni  d'une  bonne  gar- 
nison afin  d  j  tenir  le  pays  on  r(;s[)ccl.  C  rloit  là  pour  eux  le 
seul  lieu  de  Marelé ,  où  ils  furent  long-lernps  obligJs  de  revenir 
toutes  les  nuits,  tant  pour  trouver  un  hospice  qu'on  leur  eût 
iviVLbS  partout  ailleurs,  que  pour  dire  la  messe  qu'il  n'eût  pas 
été  prudent  de  cc'lcurer  parmi  de  farouches  soeramentaires.  Il 
y  avoit  néanmoins  deiux  grandes  lieues  des  APingcsàTlionon  , 
capitale  du  Chablais,  où  les  missionnaires  ex-MToienf  principa- 
lement leur  zèle  \  en  sorte  qu'ils  éfoient  obligt's  de  faire  chaque 
jour  quatre  lieues  par  un  pays  affreux,  par  des  froids  (M'uels  ?» 
travers  les  neiges,  les  i'iaees,  ou  les  eaux  glacées,  et  millo 
contre  ■  temps  (jui  \v3  faisolcnt  quelque'.uis  errer  bien  avunt 
dans  la  nuit-,  ce  qui  toutcfcus  n'ébranla  jamais  la  résolution, 
au  moins  de  François.  Plulôl  que  de  manquer  scubmenl  à 
célébrer  les  saints  m;  slèrcf ,  lonu- tcn)i>s  il  i)assa  un  ton  ent  pro- 
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fond  sur  une  poutre  glact^e,  où  il  eloit  contraint  de  ramper  dei 
mains  ef  des  genoux ,  avec  un  danger  continuel  de  se  précipiter 
dans  le  gouffre. 

Quelque  obstacle  (yne  leur  fissent  les  f^lf^ments  et  la  nature 
du  pays,  on  peut  dire  encore  que  c*(Hoit  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  la  durett?  des  habitants.  Quand  François  parut  à 
l^honon  sous  les  ;iuspires  du  souverain,  les  magistrats  reçurent 
ses  lettres  d'aveu  avec  une  grande  apparence  de  respect  5  mais 
ils  firent  sous  main  des  défenses  rigoureuses  de  l'aller  entendre, 
et  d'avoir  le  moindre  commerce  avec  lui.  Le  peuple  n'eut 
«ncun  ménagement.  On  disoit  hautement  dans  la  ville  et  avec 
plus  d'audace  encore  dans  les  environs ,  que  c'étoit  un  envoyt? 
<le  l'antechrist  des  Romains,  et  qu'il  falloit  le  traiter  d'une 
manière  à  lui  faire  perdre  l'envie  de  jamais  revenir.  A  Genève, 
qui  n'est  qu'à  qualie  ou  cinq  lieues  deThonon,  on  opinoil  à 
reprendre  les  armes,  à  implorer  de  nouveau  le  secours  des 
Suisses,  et  cependant  à  éloigner  san  •  ti(?lai,  en  quelque  manière 
que  ce  pût  être,  ce  t('mpraire  papiste.  On  décida  même  qu'il 
étoit  permis  de  le  tuer,  si  l'on  ne  pouvoit  autrement  arrêter 
son  entreprise.  On  réussit  au  moia*  à  le  faire  si  généralement 
éviter,  qu'il  se  voyoit  aussi  solitaire  au  milieu  deThonon,  que 
s'il  eût  été  au  sein  du  d''sertle  pl'is  inhabité  de  tout  le  pays. 

Il  s'y  rendoit  néanmoins  tous  les  jours  avec  autant  d'assi- 
duité que  s'il  exit  élé  rérueillir  les  fruiLs  les  plus  abondants, 
souvent  par  des  temps  si  rudes,  que  les  plus  durs  paysans 
r  osoient  mettre  le  pied  hors  de  leurs  cabanes.  La  nuit  même 
n'('toit  ]ias  capal)!e  do  lui  faire  peur.  Un  jour  qu'il  éloit  sorti  de 
l'honon  plus  tarfl  «jufdf^coulnnie,  il  s'égaradans  les  ténèbres, 
••»,  après  avoir  erré  long-temps  au  hasard,  il  arriva  au  milieu 
de  la  nuit  dans  nri  village  dont  tontes  les  maisons  éloienl  fer- 
mées. La  terre  éloit  couv<;rle  de  neige,  le  vent  terribic,  «t  le 
froid  si  aigu  ,  que  pendant  le  jour  même  les  paysans  éloient 
ronlramts  de  se  tenir  renternu's  avec  leurs  troupeaux.  Il 
frappa  à  toutes  les  portes,  en  conjurant  chacun  par  tout  ce 
qu'il  imagina  de  plus  propre  à  les  toucher,  de  ne  le  pas  lais'^^oi' 
mourir  de  froid  ;  maisils  étoient  tous  calvinistes,  et  par  mal- 
beurson  domestique  le  nomma,  croyant  qu'in  auroitau  mctins 
quelque   considération   pour  sa  iiaiGâance,  Ha   nf.  pou  voient 
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manquer  de  périr,  si  la  Providence  ne  leur  eiit  fait  rencontrer 
le  four  du  village,  qui  étoit  encore  chaud.  Ils  s'y  arranf^èieiit 
comme  ils  purent,  jusqu'à  ce  que  le  jour  leur  permît  de  re- 
chercher leur  route. 

Un  autre  jour  qu'il  avoit  ete  retarde  par  un  bon  paysan ,  c|ui 
édifié  de  sa  patience  voulut  sur-le-champ  se  faire  itistruir<5 
dans  la  foi  catholique,  il  fut  surpris  dans  une  foièl  par  uno 
nuit  si  obscure,  qu'on  ne  voyoit  pus  où  mettre  le  pied.  Bientôt 
les  loups,  les  ours  et  les  autres  bêles  sauvages  descendues  des 
moutagnes,  firent  entendre  de  tous  côtés  leurs  hurlements 
divers   d'une  manière  si  épouvanlaJ)le,  qu'il  étoit  difficile  à 
l'àine  la  plus  ferme  de  n'êlre  pas  ébranlée.  Le  domesti([u« 
muuroit  de  peur^  Louis  de  Suies  qui  étoit  de  la  partie,  et  qui 
avoit  conseillé  de  remettre  Tinstruction  au  lendemain,  accusuit 
d'inconsidéralion  le  zèle  de  son  parenC  :  le  seul  François ,  aveu 
sa  douceur  et  sa  sérénité  ordinaire,  les  consoloit,  les  encuura- 
geoit,  leur  assuroit  que  Dieu  ne  permettroit  pas  qu'ils  pé- 
rissent, pour  n'avoir  point  hasardé  le  salut  d'une  Ame,  en  h: 
différant  à  un  avenir  qu'on  ne  peut  jamais  se  promettre.  La 
lune  enfin  se  leva,  et  leur  fit  apercevoir  un  bâtiment  ruiué, 
où  ils  allèrent  passer  le  resle  de  la  nuit  sous  ({uel((ue  partie  de 
voûte  qui  les  mit  à  couvert  des  plus  grosses  injures  du  temps. 
Louis  de  Sales  et  le  domestique  ne  laissèrent  pas  de  dormir, 
dans  l'accablement  où  les  avoit  mis  la  fuli^rue.  Pour  François, 
qui  reconnut  dans  ces  ruines  les  restes  d'une  église  délruile 
par  les  hérétiques,  il  lui  fut  impossible  de  fermer  l'œil.  Il  ne 
put  s*occuper  que  des  pieux  solitaires  qui  autrefois  faisoient 
retentir  ce  désert  des  louanges  du  Seigneur-,  des  vierges  sa- 
crées qui  suivoient  courageusement  l'agneau  sans  tache  jusrpie 
dans  ces  forêts  effrayantes*,  des  pasteurs  vertueux  nui,  avec  I.1 
vraie  foi,  faisoient  régner  la  piété  et  l'innocence  des  mœurs; 
en  un  mot,  d'une  longue  suite  de  comparaisof^s  égalemeul' 
affligeantes  entre  le  lustre  ancien  de  I;;  religion  dans  ces  val- 
lées, et  l'état  déplorable  où  elle  s'y  trouvoil  rtrduile. 

Le  ciel  enfin  ue  put  tenir  contre  tant  de  foi  et  île  persévé- 
rance, et  le  jour  marqué  pour  la  conversion  du  Chablais  arriva 
M  pleinement,  qu'il  en  dédommagea  l'iqiôfnî  de  toutes  lej 
épreuves  où  sa  longanimité  avoit  élé  niiat;.  Les  conversion* 
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commencèrent  par  les  domestiques  de  la  foi,  dont  les  exemples, 
bons  ou  mauvais,  font  toujours  l'impression  principale  sur  ses 
ennemis.  La  garnison  des  Allinges,  charge'e  de  protéger  la 
religion  dans  son  voisinage,  ne  s'abslenoit  pas  à  beaucoup 
près  de  tous  les  vices  qui  la  déshonorent.  François  entreprit 
de  leur  persuader  que  plus  la  profession  des  armes  dont  ils  au- 
lorisoient  leur  licence  les  obligeoit  à  exposer  leur  vie,  plus  ils 
se  dévoient  mettre  en  état  de  ne  pas  craindre  les  suites  de  la 
mort.  Le  succès  fut  grand,  puisqu'il  passa  ses  espérances. 
Bientôt  les  soldats  et  les  officiers  parurent  plutôt  des  religieux 
que  des  Qens  de  guerre  :  et  le  saint  directeur  qui  savoit  mieux 
que  personne  régler  chacun  selon  sa  condition ,  ne  fut  plus 
occupé  qu'à  leur  prescrire  en  détail  ce  qui  convenoit  à  la  leur. 
Quand  ils  reparurent  à  Thonon,  où  ils  alloient  souvent,  au  lieu 
de  rintempérasice  et  du  libertinage  dont  ils  faisoient  gloire  peu 
auparavant,  au  li^u  Je  ces  empoilemenls  et  de  ces  blas[)li(':mes 
qui  fiisoienl  horreur,  on  les  voyoit  doux,  éi[uilablcs,  mo- 
destes, si  réglés  dans  leurs  discours,  qu'on  avoit  peine  à  croire 
que  ce  fussent  les  mêmes  hommes. 

L'admiration  cju  excita  celte  métamorphose,  ne  manqua 
point  do  rejaillir  sur  l'iiislrument  dont  le  ciel  s'éloit  servi  pour 
la  produire.  Les  calomnies  dont  les  ministres  le  chargeoient 
ne  tinrent  pas  conire  une  réfutation  aussi  persuasive  que  celle 
des  œuvres.  On  se  souvint  des  bons  exemples  qu'il  donnoit  en 
toute  rencontre  depuis  si  long-temps;  de  sa  charité,  de  sa 
patience,  de  sa  douceur  angélique,  des  peines  incroyables 
qu'il  se  donnoit  pour  le  salut  d'un  peuple  qui  ne  le  payoit  que 
par  des  mépris  et  des  outrages.  On  compara  sa  modestie  el  sa 
modération  à  l'aigreur  impérieuse,  à  la  dureté  grossière  des 
ministres,  qui  ne  lui  répondoient  que  par  des  injures,  et  l'on 
pensa  que  l'emportement  étant  le  recours  ordinaire  de  la  partie 
qui  n'a  pas  pour  soi  la  raison,  la  vérité  devoit  être  du  côté  de 
la  douceur  et  de  la  modestie.  Il  n'étoit  plus  question  que  de 
mettre  bas  quelques  restes  de  préjugés,  et  pour  cela  d'entendre 
le  missionnaire  ,  sans  trop  elioquer  d'abord  les  ministres,  dont 
la  domination  tyrannique  avoit  encore  pour  appui  la  crainte  et 
le  respect  humain;  un  incident  ménagé  par  la  Providence, 
donna  l'ouverture  à  ces  instructions. 
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On  vint  dire  à  François,  que  deux  gentilshommes  étoient 
sortis  de  la  ville  pour  se  battre  en  duel.  Il  courut  au  champ  de 
bataille*,  et  comme  déjà  ils  se  porloient  des  coups  terribles,  il 
se  jeta  au  milieu  d'eux ,  au  risque  de  se  faire  percer  le  premier, 
et  leur  peignit  si  vivement  l'abîme  éternel  où  ils  ne  tendoicnt 
qu'à  se  précipiter,  qu'il  leur  fil  loniber  les  armes  des  mains, 
les  obligea  de  s'embrasser,  el  les  récMjncilia  parfaitement.  Ils 
lui  firent  ensuite  une  confession  générale  de  toute  leur  vie,  et 
devinrent  des  hommes  tout  nouveaux.  L'un  des  deux  surtout 
fut  si  touché  de  la  grâce ,  qu'il  rompit  avec  le  monde ,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  des  choses  éternelles,  et  se  retira  dans  une 
maison  de  campagne  qu'il  avoit  près  de  Thonon.  Comme  il 
avoit  servi  long-temps  dans  les  armées  avec  beaucoup  d'hon- 
neur, la  noblesse  du  voisinage  et  les  notables  de  la  ville  lui 
rendoient  des  visites  fréquentes  -,  et  François  le  visitant  souvent 
lui-même  afin  de  soutenir  sa  vertu  naissante,  cette  maison 
devint  d'abord  le  rendez -vous  de  tous  ceux  <pu  vouloient 
s'instruire,  puis  un  lieu  de  conférences  réglées. 

Les  ministres  ne  fomenloient  l'hérésie  et  l'aversion  des 
peuples  pour  l'église  romaine,  qu'en  défigurant  sa  doctrine, 
en  l'accusant  d'idolâtrer,  de  faire  une  divinité  de  Marie,  d'a- 
dorer de  même  les  saints,  avec  leurs  reli(jues  et  leurs  images, 
de  leur  faire  partager  avec  Jésus-Christ  Tofiice  de  niédialeur 
entre  Dieu  et  les  hommes,  de  blasphémer  la  rédemption ,  et 
d'anéantir  la  satisfaction  du  Rédempteur,  par  ce  qui  nous  est 
enseigné  touchant  la  nécessité  des  bonnes  oeuvres.  François 
montra  si  clairement  la  fausseté  de  ces  imputations,  qu'on  ré- 
pandit dans  le  Chablais,  et  jusqu'à  Gcîu've,  que  la  vanilc'de 
faire  des  conversions  l'avoit  induit  à  se  rr.ppiocîicr  de  li  doc- 
trine calviniste-,  qu'il  avoit  d('guisé  les  viais  s.-nlimcnls  c'e  son 
église,  et  qu'il  en  seroil  désavoué,  si  ce  qu'il  avoit  avancé 
dcvenoit  public.  C'est  à  ce  nouve.iu  trait  ti'ini posture,  ])au- 
vreté  méprisable  en  soi ,  ninis  capable  dans  les  circonstances  de 
faire  impression  sur  l'esprit  des  luiblcs,  que  nous  devons  l't'crit 
qu'il  [)ul)lia  sur  ce  (pii  s'<'!oil  pass('  dans  ces  premières  assem- 
blées du  Chablais.  C'est  une  explication  nelle  et  trè;--bien 
raisonnée  de  la  doctrine  catlioliquc ,  concernant  les  articles  qui 
faisoientle  plus  de  peine  aux  peuples  ..bu^i'.s  par  les  piédieanis. 
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L'auteur  y  oilVoit  Je  justifier  l'oglise  romaine  avec  la  mémo 
c'vidence  sur  tous  les  points  contestés,  ou  par  écrit,  ou  en 
conférence,  au  choix  des  ministres.  Ils  ne  jugèrent  à  propos 
ni  de  répondre  à  l'écrit,  ni  d'accepter  les  conférences.  Cet 
aveu  tacite  de  leur  insufnsancu  porta  dans  tout  le  canton  uii" 
atteinte  mortelle  à  raiiturité  de  ces  faux  docteurs. 

On  ne  se  caciia  prescue  pius  pour  venir  entendre  François  : 
les  amis  y  amenèrent  leurs  amis,  les  pères  ou  les  mères  leurs 
enfants ,  les  maîtres  leurs  domesliques ,  et  les  gens  de  la  caïu- 
pagne  accouroient  par  troupes  à  la  ville  pour  assister  à  ses  in- 
structions devenues  enfm  publiques.  11  se  faisoit  tous  les  juurs 
des  conversions  nouvelles,  et  les  nouveaux  convertis  prenoient 
pour  leur  père  dans  la  foi,  une  airecliou  qu'ils  communi- 
q noient  à  ceux  qui  lenoient  encore  à  Terreur  Ce  fut  par  ce 
moyen  qu'il  découvrit  Lien  des  conspirations  i<.<ruiées  par  de 
sanguinaires  zélateurs,  qui  entreprirent  de  l'immoler  à  la 
sûreté  de  leur  secte.  Leur  trame  fut  quelquefois  si  bien  con- 
duite ,  et  il  leur  échappa  d'une  maiiière  si  peu  attendue ,  qu'ils 
le  firent  passer  pour  un  magicien  parmi  leurs  grossiers  adhé- 
rents. Cependant  le  bruit  de  ces  scélératesses  ne  servit  qu'à 
décrier. la  religion  qui  les  inspiroit.  Ou  disoit  hautement  que 
les  ministres  n'employoient  les  violences  qu'au  défaut  des 
raisons,  que  leurs  procédés  prouvoieut  évidemment  la  foi- 
blesse  de  leur  cause*,  que  si  François  enseignoit  l'erreur,  il 
falloit  le  confondre,  et  non  pas  l'assassiner;  qu'il  étoit  étrange 
(ju'aux  portes  de  Genève,  boulevart  du  calvinisme,  il  en  bravîit 
tous  les  défenseurs,  sans  qu'un  seul  osât  paroître  devant  lui; 
mais  c|u'ils  s'abusoient  étrangement,  s'ils  imaginoient  (ju'oi] 
les  crût  sur  leur  parole ,  tandis  que  toutes  leurs  œuvres  les  dé< 
uienloient. 

Un.  ministre  qui  avoit  plus  de  probité  que  les  autres  vint 
conférer  avec  le  missionnaire.  11  cherchoit  la  vérité,  il  la  recon- 
nut, et  la  confessa  généreusement.  Ses  collègues  mirent  tout 
en  tf^uvre  pour  le  faire  rentrer  dans  la  communion  à  laquelle 
ton  changement  portoit  un  coup  terrible.  Sa  constance  de- 
meurant inébranlable,  on  le  mit  eu  prison,  on  lui  imputa  des 
crimes,  ou  lui  suscita  de  faux  témoins,  et  l'on  poussa  l'ini- 
quité jusqu'à  le  faire  mourir  i  ce  qui  ne  fît  guère  moins  d'hor-* 
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reur  aux  calvinistes  qu'aux  catholiques.  Un  avocat  célèbre 
dans  tout  le  canton,  nommé  Poneet,  crut  que  ce  qu'on  s'ef- 
forçoit  de  maintenir  par  des  voies  si  indignes  pourroit  bien 
avoir  été  établi  de  la  même  manière.  Il  vint  trouver  François, 
dont  la  charité,  la  patience,  la  piété  sincère,  et  toute  la  vie,  si 
différente  de  celle  des  minisires,  le  frappoit  depuis  long-lemps. 
11  eut  néanmoins  de  longues  disputes  avec  lui,  et  ne  se  rendit 
enfin  qu'après  avoir  senti  la  foiblesse  de  tous  ses  arguments. 

11  fut  imité  par  le  baron  d'Awlly,  homme  d'un  esprit  peu 
commun,  très-instruit  de  sa  religion  qu'il  professoit  de  bonnu 
foi,  et  dont  il  étoit  comme  le  patron  dans  toute  la  province.  Il 
se  défendit  long- temps,  et  celle  conversion  coûta  peut-être  au 
saint  missionnaire  plus  que  toutes  les  autres  ensemble.  Après 
qu'on  eut  discuté  au  long  et  par  écrit  chaque  point  do  coji- 
troverse,  il  voulut  encore  qi>  ils  fussent  portés  à  Genève  et  à 
Berne,  pour  voir  si  les  solutions  des  plus  fameux  docteurs  de 
sa  communion,  qui  résicîoient  dans  ces  deux  villes,  ne  le  salis- 
feroient  pas  mieux  que  les  siennes  :  mais  aussi  dédommagea- 
t-il  avantageusement  François  des  peines  qu'il  lui  avoit  don- 
nées. Il  annonça  de  toute  part,  et  à  Genève  même,  le  jour  de 
son  abjuration.  11  s'efforça  de  rendre  l'assemblée  aussi  nom- 
breuse qu'il  étoit  possible.  On  y  vit  en  effet  avec  tout  le  peuple 
de  Thonon  et  du  voisinage,  quantité  de  calvinistes  accourus 
de  (j-  nèvc  pour  être  les  témoins  d'une  chose  qu'ils  n'auroient 
pu  c^o're  sans  cela.  D'Awlly  abjura  d'un  lon  ferme  les  erreurs 
de  Calvin,  confessa  de  même  la  foi  catholique,  puis  exhorta 
tout  le  monde  en  termes  fort  touchants  à  suivre  son  exemple. 
Avant   celle  célèbre  conversion,  la  douce   éloquence   de 
François  n'avoitpas  laissé  de  gagner  à  l'Eglise  un  grand  nom- 
bre de  sectaires  :  uu  jour  enlr'autres,  selon  différents  histo- 
riens le  sa  vie,  il  convertit  six  cents  personnes.   Ils  ajouteiit 
«ju'il  y  parla  de  la  présence  réelle  avec  tant  d'énergie,  tant  de 
dignité  et  tant  d'onction,  qu'il  s'éleva  tout  à  coup  parmi  les 
auditcK-;  mille  cris  d'élounemcnt  de  se  sentir  couiuie  arrachés 
à  eux-mêmes  et  entraînés  irrésistiblement  par  la  force  de  la 
vérité  '.  Depuis  l'abjuration  du  baron  d'Awlly,  la  fruits  de 
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salut  devinrent  si  abondants,  que  François,  tout  infatigable 
qu'il  e'toit,  ne  suffît  plus  à  les  recueillir.  Il  fallut  ne'cessai rement 
lui  envoyer  ^'  secours.  Nous  ne  finirions  pas,  si  nous  entre- 
prenions if!  1  entrer  dans  le  de'tail,  puisque  la  plupart  de  ses 
historiens  assurent  qu'il  relira  de  l'erreur  soixante-douze  mille 
personnes.  Depuis  quelque  temps,  il  rcsidoil  nuit  et  jour  à 
Thonon,  peu  louche  du  danger  rëel  qu'y  couroient  continuel- 
ment  ses  jours,  et  des  alarmes  beaucoup  plus  importunes  de 
ses  proches,  à  qui  cette  résolution  le  faisoit  déjà  regarder 
comme  un  homme  mort.  Mais  à  l'arrivée  de  ses  coopérateurs, 
la  scène  étoil  bien  changée  :  il  y  avoit  alors  une  église  catho- 
lique h  Thonon,  et  une  église  comparable  à  celles  des  temps 
primitifs*,  c'étoit  le  même  atlacheraent  à  la  foi,  la  même  pu- 
reté dans  les  mœurs,  sans  quoi  François  de  Sales  compta  tou- 
jours la  profession  extérieure  pour  peu  de  chose,  le  même  es- 
prit de  concorde,  une  charité  si  tendre  pour  les  pauvres  et  les 
malades ,  qu'elle  faisoit  l'admiration  des  hérétiques  les  plus 
obstinés.  Tous  les  missionnaires  s'établirent,  avec  leur  chef, 
à  Thonon,  où ,  malgré  les  cabales  des  ministres  et  quelques 
mouvements  séditieux  de  la  populace,  on  vit  bientôt  refleurir 
le  culte  catholique,  aussi-bien  que  dans  tout  le  Ghablais. 

A  la  nouvelle  de  tant  de  succès  inattendus,  le  pape  ne  croyant 
rien  au-dessus  des  forces  de  François,  lui  donna  commission 
d'aller  conférer  à  Genève  avec  Théodore  de  Bèze,  presque 
aussi  renommé  que  Calvin,  et  de  ne  rien  épargner  pour  l'en- 
gager à  rentrer  dans  le  sein  de  l'Eglise  où  il  étoit  né.  L'exécu- 
tion n'c'loit  ni  sûre,  ni  facile  :  mais  ces  considérations  ne  fu- 
rent jamais  rien  pour  François  de  Sales,  quand  il  s'agissoit  de 
la  gloire  de  Dieu.  Plein  de  foi  et  de  courage,  il  partit  pour 
Genève  le  plus  tôt  qu'il  lui  fut  possible.  11  arriva  heureusement 
chez  Bèze,  comme  ce  ministre  étoit  seul.  L'heureuse  physio- 
nomie du  saint,  son  air  de  candeur  et  de  droiture,  et  ses  pre- 
mières paroles,  qui  annoncèrent  de  même  la  franchise  et  l'ou- 
verture du  cœur,  fîre- 1  une  impression  extraordinaire  sur 
Bèze,  qui  le  yoyoit  pour  la  première  fois.  Ce  ministre,  qui, 
l'esprit  de  secte  à  part,  ne  manquoit  pas  lui-même  de  fran- 
chise, sentit  pour  François  ce  penchant  de  sympathie  qu'on  a 
naturellement  pour  ses  semblables,  et  ne  put  se  défendre  d'une 
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certaine  confi  nce.  On  conféra  long-temps,  et  toujours  avec 
beaucoup  d'honnêteté.  Bèse,  malgré  tous  les  reproches  de 
corruption  et  d'idolâtrie  dont  il  chargea  l'église  romaine ,  alla 
néanmoins  jusqu'à  reconnoîlre  qu'on  s'y  pouvoit  sauver.  Il 
donna  lie  de  penser,  par  bien  d'autres  endroits,  qu'il  éloit 
peu  éloigné  des  sentiments  catholiques  :  mais  surtout  il  ne  put 
cacher  les  agitations  de  son  cœur,  et  les  combats  que  lui  livroit 
F"  oonsci  nce.  Après  cette  première  entrevu  ,  îcnt  François 
^ien,  Bèze  le  pria  instamment  de  rf  ci;»;.  j\ revint  en 
ef  ..{{u'à  trois  foispnais  sans  avancer  beaucoup  plus  que 
'ièie,  au  moins  pour  le  aalut  de  ce  malheureux  apostat, 
[ui  est  de  la  vraie  foi,  son  triomphe  ne  fut  jamais  plus 
sensi  ^  qu'à  la  quatrième  de  ses  visites,  oii  Bèze,  les  yeux 
tristement  baissés,  le  cœur  bourrelé  de  remords,  et  gardant  un 
morne  silence  sur  tout  ce  qu'on  lui  disoit  de  plus  pressant, 
marqua  tout  à  la  fois,  et  qu'il  reconnoissoit  la  vérité,  et  qu'il 
tenoit  à  l'erreur  par  des  liens  dont  on  n'eût  jamais  soupçonné 
ce  vieillard  presque  octogénaire. 

On  rapporte  que  Des-Haies,  gouverneur  de  Monlargis  ,  se 
trouvant  à  Genève  pour  les  affaires  du  roi,  contracta  une 
étroite  familiarité  avec  ce  ministre,  au  moyen  de  la  belle  hu- 
meur dont  ils  étoient  l'un  et  l'autre  '.  Dans  l'une  de  ces  con- 
versations badines  où  l'on  peut  tout  hasarder,  Des-Haieslui  de- 
manda ce  qui  pouvoit  attacher  un  homme  tel  que  lui  à  la  triste 
"réforme  de  Calvin.  Bèze  ne  répondit  rien  ;  il  se  leva ,  et  fai- 
sant entrer  d'un  appartement  voisin  une  jeune  fille  fort  belle  : 
Voilà,  dit-il,  ce  qui  me  convainc  de  la  bonté  de  ma  religion. 
Quelque  temps  après,  ce  malheureux  fut  attaqué  de  la  maladie 
qui  mit  fin  à  ses  jours.  Se  sentant  proche  de  la  mort,  il  vou- 
lut encore  parler  à  saint  François  de  Sales;  mais  la  mesure  des 
divines  miséricordes  parut  comblée  pour  lui.  Les  Genevoise 
qui  toutes  ces  visites  avoient  donné  de  terribles  ombrages,  ob- 
Écrvèrent  de  si  près  Bèze  et  François,  qu'il  ne  leur  fut  plus 
possible  de  se  joindre.  On  assure  néanmoins  que  Bèze,  avant 
d'expirer,  se  repentit  de  son  apostasie,  et  rétracta  ses  erreurs  : 
mais  étant  mort  au  pouvoir  des  calvinistes,  on  ne  voit  pas 
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comment  il  a  été  possible  d'acquérir  des  connoissanccà  capa- 
bles de  persuader  ce  qui  demarideroit  les  plus  fortes  preuves. 

Le  nombre  des  catholiques  étant  enfin  devenu  à  Thonon  plus 
grand  que  celui  des  calvinistes,  le  premier  syndic,  converti 
lui-même,  écrivit  de  la  part  du  corps  de  la  ville  au  père  com- 
mun des  fîdèles,  pour  lui  rendre  hommage  en  celte  qualité, 
et  le  prier  de  regarder  ses  concitoyens  comme  les  enfants  les 
plus  respectueux  de  1  Eglise.  L'évêque  de  Genève  se  rendit  à 
la  mission,  accompagné  d'un  bon  nombre  de  jésuites,  de  ca- 
pucins, et  d'ecclésiastiques  destinés  au  gouvernement  des  pa- 
roisses qu'il  étoit  temps  de  rétablir.  Cen'étoieut  plus  quelques 
particuliers  qui  rentroicnt  les  uns  après  les  autres  dans  le  sein 
de  l'unilé-,  les  villages  et  les  bourgs  venoient  abjurer  en  corps 
de  tous  les  cantons  du  Ghablais  et  des  trois  bailliages.  Leduc 
de  Savoie,  qui  voulut  assister  en  personne  à  une  cérémonie  si 
tourhnnte,  eut  Ir  consolation  de  voirie  concours  des  paroisses 
de  Belleveaux  et  de  Sain-Sergue,  chacune  au  npmbre  de  trois 
cents  personnes,  et  d'un  nombre  beaucoup  plus  considérable 
d'habitants  de  plusieurs  bourgs  du  Face-Gigny .  Le  pieux  évêque 
qui  vouloit  faire  toutes  les  réconciliations  se  vit  bientôt  dans 
l'impossibilité  d'y  sufGre.  Il  fut  obligé  de  nommer  pour  cette 
fonction  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  religieux. 
Pour  qu'il  ne  manquât  rien  à  la  pompe  d'un  spectacle  si  saint, 
Ifi  Providence  y  conduisit  encore  un  légat  du  siège  aposto- 
lique, ce  qui  contribua  beaucoup,  non-seulement  à  la  célébrité, 
mais  à  la  solidité  de  la  conversion  de  ces  contrées.  Le  cardi- 
nal de  Médicis,  en  revenant  de  sa  légation  de  France,  piitsa 
route  parThonon,  où  il  trouva  leduc  deSavoic,  et  il  le  prému- 
nit si  bien  contre  les  demandes  que  Genève  et  les  Suisses  pro- 
testants étoient  sur  le  point  de  lui  faire  au  sujet  de  ces  affaires 
de  religion ,  que  ce  prince  n'eut  égard  à  aucune  des  considé- 
rations politiques  qui  ne  s'accordoicnt  point  avec  les  intérêts 
de  11  foi. 

11  porta  un  édit,  par  lequel  il  étoit  ordonné  qu'aussitôt  après 
•a  publication,  on  ne  soulfriroit  point  d'autre  exercice  <>ublic 
de  religion  dans  le  Ghablais  et  les  bailliages,  que  celui  de  la 
religion  catholique  et  romaine;  que  tous  les  ministres  en  se- 
ruient  chassés  sans  retour;  que  les  habitants  qui  persisteroient 
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dansle  calvinisme,  seroient exclus  des  charges  publiques,  qu'on 
feroit  une  exacte  recherche  des  revenus  de  tous  les  bi^néfices 
usurp(^s,  afin  d'être  employt's  tant  à  !a  réparation  où  à  la  re- 
construction des  e'glises,  qu'à  la  subsistance  des  cures  et  des 
rnissionnaires ,  et  qu'incessamment  on  fonderoit  à  Tlionon  un 
coll(?ge  de  jésuites. 

Avant  l'ext^cution  de  cet  ëdit,  le  prince  voulut  encore  tenter 
un  moyen  puissant  pour  en  restreindre  la  sf^vi^rité  au  plus  petit 
nombre  de  ses  sujets  qu'il  seroit  possible.  Il  donna  ordre  h 
tous  les  protestants  de  se  rendre  à  l'hôtel-de- ville,  oii  il  se 
transporta  lui-même  au  milieu  d'une  double  haie  de  ses 
troupes,  qui  se  saisirent  en  même  temps  des  portes  et  des 
places  delà  ville.  AprAs  avoir représentt?  à  ces  endurcis  tout  ce 
qu'on  avoit  fait  pour  leur  salut,  il  leur  dit  qu'ils  avoient  eu 
tout  le  loisir  de  prendre  une  rt^solulion  sage^  qu'il  s'agissoit 
enfin  de  se  déclarer;  que  ceux  donc  qui  vouloient  embrasser  la 
religion  de  leur  prince,  se  rengeassent  à  sa  droite,  et  que  les 
aulies  se  missent  à  sa  gauche.  La  droite  eut  encore  le  plus 
grand  nombre,  quoiqu'il  en  restât  d'assez  considérables  à  la 
gauche.  Le  duc  se  tournant  vers  les  premiers,  leur  dit  qu'il  les 
regarderoit  à  l'avenir  comme  ses  dignes  sujets,  et  qu'il  n'y  avoit 
point  de  faveurs  qu'ils  ne  dussent  attendre  de  sa  bienveil- 
lance; puis  jetant  à  gauche  un  regard  d'indignation  :  «  C'est 
donc  vous,  malheureux,  leur  dit-il ,  qui  osez  à  ma  face  vous 
déclarer  les  ennemis  de  votre  Dieu  et  de  votre  prince!  Allez, 
fuyez  d'ici,  je  vous  dépouille  de  tous  vos  offices,  et  vous  bannis 
à  perpétuité  de  mes  états.  J'aime  mieux  n'avoir  point  de  sujets 
que  d'en  avoir  qui  vous  ressemblent  (  iSgH  ).  »  François  qui 
étoit  présent  les  suivit,  et  fit  un  dernier  effort  pour  vaincre  une 
obstination  qui  alloit  faire  leur  malheur  dans  ce  monde  et  dans 
l'autre.  Il  leur  parla  d'une  manière  si  engageante,  leur  marqua 
tant  d'intérêt,  usa  si  bien  des  charmes  de  son  éloquence,  de  sa 
douceur,  de  sa  sensibilité  compatissante,  qu'avant  la  fin  du 
jour  il  eut  persuadé  la  plupart  de  se  conformer  aux  intentions 
du  duc.  Un  fort  petit  nombre,  moins  capable  de  constance  que 
d'un  entêtement  de  boutade,  cherchèrent  une  asile  au-delà  du 
lac,  où  on  ne  leur  dissimula  pas  long-lcmps)  qu'ils  étaient  à 
charge.  L'épreuve  étoit  trop  forte  pour  une  vertu  qui  ne  pop- 
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toit  point  sur  la  vraie  base  de  la  foi.  Avant  que  le  duc  de  Sa- 
voie eût  quitté  le  Ghablais,  ils  firent  prier  saint  François  de  mé- 
nager leur  rétablissement  aux  conditions  qu'on  leur  avoit  im- 
posées d'abord  •,  ce  que  le  prince,  qui  n'usoit  de  sévérité  qu'à 
regret,  accorda  volontiers.  Ainsi  furent  converties  ces  pro- 
vinces, depuis  l'an  1 694  que  le  duc  de  Savoie  en  écrivit  pour 
la  première  fois  à  l'é  vêque  de  Genève,  jusqu'à  l'an  1 698  qu'elles 
furent  entièrement  réunies  à  l'Eglise,  c'est-à-dire,  en  moins  de 
quatre  années,  dont  la  première ,  encore  bien  ingrate  en  appa- 
rence, ne  fut  pour  François  qu'un  exercice  d'immilité  et  de  pa- 
tience, qui  enfin  attira  sur  les  autres  la  plus  brillante  fécondité; 
en  sorte  qu'à  l'âge  de  trente  ans,  il  avoit  recueilli  les  fruits  de 
salut  que  fournit  bien  rarement  la  carrière  la  plus  avancée. 

Clément  VIII,  d'un  autre  côté,  réunit  au  patrimoine  de 
saint  Pierre  le  duché  de  Ferrare,  que  le  dernier  duc  Alphonse  II 
avoit  néanmoins  légué,  avec  le  reste  de  son  héritage,  à  César 
d'Est  son  cousin-germain  :  mais  outre  que  César  n'étoit  pas 
héritier  en  ligne  directe,  il  avoit  pour  aïeule  une  personne  de 
basse  naissance,  dont  le  mariage  avec  le  duc  Alphonse  lui- 
même,  qui  avoit  contracté  ces  nœuds  sur  la  fin  de  ses  jours, 
les  regardoit  comme  si  peu  valides ,  au  moins  quant  aux  effets 
civils,  qu'il  avoit  fait  légitimer  par  l'empereur  les  enfants  qui 
en  étoient  provenus.  Le  pape,  en  qualité  de  s*^  nn,  ne  crut 
pas  devoir  s'en  tenir  à  des  arrangements  au.  is  il  n'avoit 
pas  consenti  ;  et  César  s'étant  mis  en  possession  de  Ferrare,  le 
pontife  employa  aussitôt  contre  lui  les  armes  tant  spirituelles 
que  temporelles  de  l'Eglise.  C'étoit  trop  de  moitié,  à  tous 
égards.  Outre  que  l'anathème,  dans  un  différend  politique,  avoit 
l'air  défavorable  de  l'abus  et  de  la  profanation,  il  étoit  insuffi- 
sant contre  les  amorces  d'un  belle  souveraineté  dont  le  posses- 
seur n'eût  rien  risqué  autre  chose ,  et  parfaitement  inutile, 
dès  là  que  le  suzerain  étoit  en  état  de  se  faire  justice  par  le 
genre  de  force  qui  est  la  raison  dernière  des  princes  '.  César 


■  Ceux-ci  emploient,  en  pareil  cas ,  tout  ce  qu'ils  peuvent  île  force  et  d'influence, 
tout  ce  qu'ils  unt  de  crédit  el  d'autoritd  :  pourquoi  les  ponlii'es  romains  n'auroicnt- 
îls  pas  U  miîme  faculté?  La  distinction  du  temporel  el  du  spirituel  ne  fait  rien  à  la 
question.  Au  reste,  suivant  les  auteurs  de  l'Art  de  vcrijirr  les  dates  et  suivant  la 
cardinal  Bentivoglio ,  Clément  Vlll  réunit  en  lui  toutes  les  tfualites  necessuiret 
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en  effet  fit  peu  de  cas  des  censures,  jusqu'à  ce  que  le  pape  eût 
fait  marcher  à  Ferrare  une  armée  nombreuse.  11  avoit  compte 
sur  les  secours  des  princes  italiens,  et  des  étrangers  qui  avoient 
des  étals  en  Italie,  la  pluparttrès-opposés  à  l'agrandissement  de 
l'état  ecclésiastique  :  mais  le  seul  nom  de  Henri  IV  les  tint  tous 
en  respect.  Ce  prince  ardent  à  saisir  les  occasions  de  signaler 
son  attachement  à  l'église  romaine,  ainsi  qu'à  se  montrer  le 
digne  successeur  de  Pcpin  et  de  Charlemagne ,  qui  avoient 
donné  au  saint  Siège  l'exarcat  de  Ravenne  dont  le  Ferrarois 
fait  partie,  avoit  assuré  le  pape,  par  une  ambassade  solennelle, 
qu'il  le  soutiendroit  de  tout  son  pouvoir  dans  le  recouvrement 
de  ce  bel  apanage  '.  César  d'Est  fut  donc  réduit  à  ses  propres 
forces,  et  par  conséquent  à  recourir  bientôt  à  la  négociation. 
On  lui  laissa  les  duchés  de  Modène  et  de  Reggio^  mais  ou  se 
rendit  inexorable  au  sujet  de  Ferrare,  dont  Clément  en  per- 
sonne prit  possession  en  iSgS.  11  y  fit  ériger  sa  statue,  et  con- 
struire une  excellente  citadelle,  où  l'on  prétend  qu'il  déposa 
deux  millions  d'or. 

Le  fils  aîné  de  l'Eglise ,  en  donnant  à  son  chef  ce  témoi- 
gnage fructueux  de  son  affection,  n'obligea  point  un  ingrat  ». 
Ce  fut  principalement  p-r  la  médiation  de  ce  pontife,  et  par 
le  choix  qu'il  sut  faire  de  son  représentant,  que  se  conclut 
la  paix  de  Vervins,  où  Henri  décidé,  il  est  vrai ,  à  soutenir 
une  guerre  éternelle,  plutôt  que  de  rien  laisser  démembrer 
de  ses  états ,  recouvra  sur  les  Espagnols  tout  ce  qu'ils  lui 
avoient  enlevé.  Il  avoit  déclaré  la  guerre  à  Philippe,  aimant 
mieux  avoir  affaire  à  un  ennemi  démasqué,  el  dès  lors  en  butle 
à  tous  les  Français,  qu'à  un  perlurbalcur  ténébreux  (jui  tour- 
noit  sans  cesse  une  partie  de  la  France  contre  l'autre.  H  réussit 
à  réunir  ses  sujets,  catholiques  et  religionnaircs,  suus  les  mêmes 
étendards  :  mais  dans  l'état  déplorable  où  se  Irouvoieul  les  af- 
faires du  royaume,  et  surtout  les  finances,  il  lui  lut  impossible 

pour  former  ce  iitelaiige  mhniiuhte  de  /missnnie  SfiiHuflle  fl  (int/.ori'Ue ,  (fui  M 
tmiivfdnns  la  mnin  du  sijH\>erain  punttj'e.  Il  sa^'oit  /iiii/iii(ettii'iit  fiim  11  Hier  ces 
deux  puissances ,  etsenloit  lu  f  reemineniede  lu  preni'ierrsurlu  snii/idc,  ce  ifui  lui 
attira  la  vénération  non-seulement  des  Iloinuins,  mais  de  toute  ta  thretienté, 
(Chninol.  de»  pape»  ,  art.  Clément  ^111.  ) 

I  Ojsat,  eplsl.  i4-  —  *  Vie  de  'l'huu,  t.  xi,  p.  4^9. 
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(le  mellre  sur  pied  des  armc^es  assez  nombreuses,  ou  du  moins 
dt'les  payer,  de  les  nourrir  et  de  les  arrêter  au  service.  Il  avoit 
rompit?  sur  les  Anglais  el  les  Hollandais  :  ils  mirent  en  mer 
une  flolle  qui  inquirla  les  Espagnols,  et  qui  ne  fit  rien  de  plus. 
Ainsi  tout  le  faix  de  la  guerre  retomboit  sur  Henri,  qui  ne  la 
soutint  que  par  sa  valetir,  et  ne  piit  empêcher  l'ennemi  de 
prendre  Calais,  de  faire  des  progrès  alarmants  dans  la  Picardie, 
el  d'en  soumcllre  la  capitale  même.  Amiens  fut  repris  cepen- 
dant ;  mais  les  religionnaires,  qui  n'obtenoienl  pas  à  beaucoup 
prcs  tout  ce  qu'ils  prctendoient  d'un  roi  élevé  dans  leur  commu- 
nion, et  qui  commençoient  à  se  mutiner,  firent  diversion  à  ses 
poursuites  contre  les  ennemis  du  dehors,  et  le  mirent  dans  la 
nécessité  de  faire  la  paix.  Tandisqu'il  dloitdansla  plus  cruelle 
■  détresse,  et  sous  l'épée  des  Espagnols,  pour  ainsi  dire,  ces  in- 
quiets sectaires  demandèrent  la  confirmation  et  l'augmentation 
de  leurs  privilèges  avec  tant  de  chaleur,  que  le  roi  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  nommer  sans  délai  des  commissaires 
pour  en  traiter. 

Le  légat  que  le  pape  avoit  envoyé  en  France  pour  faire  ra- 
tifier au  roi  les  clauses  de  son  absolution,  voyoitdeses  propres 
yeux  le  besoin  pressant  que  ce  royaume  avoit  de  la  paix.  Ce 
digne  représentant  du  chef  de  l'Eglise  éloil  le  cardinal  Alexan- 
dre de  Médicis,  archevêque  de  Florence,  capable  d'eflfacer  lui 
feul  toutes  les  impressions  fâcheuses  que  les  ministres  du  saint 
Siège,  durant  les  troubles  de  la  ligue,  avoient  laissés  en 
France  :  prélat  plein  de  sagesse  el  de  modération,  d'une  dou- 
ceur et  d'une  afifabilité  qui  lui  gagnoit  tous  les  cœurs,  concilia- 
teur habile,  el  toujours  renfermé  dans  les  bornes  du  vrai  zèle. 
Un  négociateur  de  ce  caractère  gagna  sans  peine  la  confiance 
de  Henri,  et  n'en  usa  que  pour  le  bien  de  la  France.  C'est  à  sa 
prudence  et  à  sa  dextérité  qu'on  atUibue  principalement  la  so- 
lution des  difficultés  sans  nombre  qui  se  renconlroient  dans 
les  prétentions  si  prodigieusement  oppost'es  des  parties  qu'il 
s'agissoit  de  concilier.  Après  que  les  Espagnols  eurent  long- 
temps contesté  pour  retenir  quelque  chose  de  leurs  conquêtes 
sur  les  Français,  il  fut  enfin  conclu  qu'on  se  rcndroil  mutuelle- 
ment tout  ce  qu'on  s'éloit  pris,  et  qu'on  se  rcmctlroit  absolu- 
ment dans  l'état  où  l'on  étoit  avant  la  rupture.  Henri  fut  même 


fe  maître  de  dicter  ses  condiif»^.'''*  j      ,  '*"  '^i        ^Sa 
voulu  profiter  de  eettê  1"*  1?  •""  ''*/'™«>  1"'  "oit 

1  arh,  rage.  Par  égard  encore„Lr  Z     '"'"''  "  '"'  *°  '"«» 
pour  le  légat,  dont  les  bons  X"  *»°^  ««  P«»onnelleme„, 
Henr.  fit  diffeWjusquVés"  „""'"!"'  =«,-«^»gement. 
dit  qu  on  avoit  déjà  dtesié  ,„  f       ^Y'  ^  P"W>cation  de  l'é- 
le  fameux  édit  de  Nanto  ,;?•",''  ^^  «"«ionnaires.  cL 
oùleroi  sVtoit  rendu"  p^rplff/  ^f  '»  ""«  <»«  «  nom 
«ccordeaux hérétiques  p"™',*V    ^™'»g»e  «n  ,5o8  ..  Il 
«torques  des  rou\rSreri7"""r '"''"'««» 
•«.clés  relatife  au.  circonstoces  '  H"'  '''"'''■'*'  »<"'«»"» 
faut  rappeler  1,  détresse  du  „T,m„J  ?  '*  !™"™"-  MaisU 
no-ent.  pour  ainsi  dire,  le  poTZ?«' .  '"'  '"^  '«'"■'■«  •*- 
prochain  de  replonger  le  rS  "!^  „""  ?  «°/«*''  *'  '«  ''"ger 
'es  troubles  et  le,  cimàésTnuJ  S     ,'"''  *="""•*•  '^•"» 
chefs  du  parti,  »„han,  Bouillon    .^tT'"'-?."™"-  I»^i^  '»» 
fect,on  qu-ou  Pouvoit  regaX  .il"''"'''''"'''  P"  »"«  '''î- 
avoient  abandonné  larml  ro»le  "r"?  T'^'  '■'*''<'"«. 
..ements  ils  ressuscitoient  1«  Mvènul  ",  "î'  ''""'  «'"'«'- 
fougues  des  ministres.  L'édit  dEle,  T?       ''"S"'««"'  «'  le» 
nneraprincipes  du  droit  de  mai«téTj  V ''•"'■'«  «"ries  pre- 
rad.calement„„|,  comme  .3  Je  fo^^"'"'""'  *''"'"<'°"« 
«o.t  moins  laloi  à  des  sujets  T-U  „e  i         "  P""™'  9»'  &*- 
même,  il  n'apu  lier  lessucc^s^ur,!    n '"'™'  deux.  Dès  là 
temps  où  ils  ont  j„.^     ',„?„"     '''."™"  I^,  que  pour  le 
quijiité  Publique'etVren'^^tj'-;;-  ""P""»"  «  '«  «^» 
Ilconl  entquatre-vin»»     ^^"®'^*'  «"  royaume. 

.-eujesqurq."«Sé"rrSri?'-'r^^^ 

qud  accorde  aux  catholique,,  c^  S'  '^°"'*  '«P'^^rence 
religiondan,  tou,leslieuxoù  11^  '''.P»"''™»'  exercerleur 
me,  etque  cetav.„tage„-«.  '   °^,  ™«'' «««iee du  calrini,. 

et  qu'on  borne  à  eerf.instSxC,?"?'"' '"'"'*»  "'^'m^te,, 
.e  conformera  la  police  ex  érieuS^Seiv  T"'  «"""""igé,  de 
de  ne  point  travailler  les  jou«  de  ff,  '  !  '  """"'"''•  ™mme 
porter  les  autres  charge, T.tv''  '''PVerle,  dîmes,  de 

o"  de  paroissien,,  et  de  sabslenir  de 
'  »•  TI,ou,  cix„,  D„i,.  I.  „. 

^■1 


i.iM 


370  (An  1598.)  HISTOIRE 

toute  irrëvërence  de  fait  ou  de  parole  contre  les  crfrc'moniei 
ecclësiastiques.  Du  reste,  il  est  ordonné  qu'ils  jouiront  de  tous 
les  droits  civils  des  catholiques  ;  qu'ils  seront  admis  à  toutes 
les  charges  et  à  tous  les  emplois  \  que  pour  leur  rendre  justice, 
il  y  aura  dans  chaque  parlement  une  chambre  composée  par 
moitié  de  juges  catholiques  et  de  juges  calvinistes.  On  accorde 
encore  à  leurs  ministres  des  privilèges  d'état,  eton  leur  fixe  des 
appointements  \  on  laisse  au  parti  la  liberté  de  tenir  des  assem- 
blées générales,  toutefois  en  temps  et  lieux  marqués  par  le 
prince,  et  sous  les  yeux  de  ses  commissaires,  ainsi  que  de  lever 
tous  les  ans  une  somme  sur  eux-mêmes  pour  leurs  besoins 
communs.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fort,  et  qui  ne  fut  relaté  ni  dans 
les  articles  généraux ,  ni  dans  les  articles  particuliers ,  c'est 
qu'on  leur  donne  ou  qu'on  leur  laisse  pour  huit  ans  des  places 
de  sûreté ,  avec  pouvoir  d'en  nommer  eux-mêmes  les  gouver- 
neurs ,  et  engagement  de  la  part  du  roi  à  leur  compter  annuel- 
lement quatre-vingt  mille  écus  pour  l'entretien  des  garnisons. 
Le  clergé  forma  opposition  à  l'enregistrement  de  cet  édil^  et  le 
parlement  l'improuva  si  fort,  qu'après  bien  des  jussions  inu- 
tiles ,  il  ne  put  être  vérifié  que  l'année  suivante  par  le  com- 
mandement le  plus  absolu  du  monarque. 

Le  clergé  à  son  tour  demanda  la  publication  du  concile  de 
Trenle,  le  rétablissement  des  élections  ecclésiastiques ,  la  sup- 
pression des  pensions  laïques  sur  les  bénéfices,  et  de  plusieurs 
autres  emplois  profanes  des  biens  d'église,  particulièrement  de 
ceux  des  monastères.  La  demande  faite  au  sujet  du  concile, 
servit  du  moins  à  montrer  qu'on  ne  regardoit  point  comme  lé- 
gitime la  publication  qui  en  avoit  été  faite  à  Paris  sous  la  puis- 
sance des  ligueurs.  Sur  cet  article,  et  sur  tous  les  autres,  Henri 
qui  sa  voit  se  débarrasser  dans  les  circonstances  où  il  ne  pou  voit 
pas  mieux  faire,  donna  une  réponse  qui  ferma  la  bouche  à  tous 
les  orateurs,  et  lui  laissa  au  moins  le  temps  de  respirer,  a  Mes 
prédécesseurs,  leur  dit-il,  vous  ont  donné  des  paroles*,  pour 
moi,  avec  ma  casaque  poudreuse,  je  vous  donnerai  des  effets } 
je  suis  tout  gris  au  dehors  ]  mais  comptez  que  je  suis  tout  d'or 
au  dedans.  »  On  ne  le  poussa  pas  plus  loin,  et  il  fut  tranquille 
pour  quelque  temps. 

Environ  quatre  mois  après  le  traité  de  Vcrvins,  qui  fut  con- 
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maladie  pé  Jiculaire,  qui  de  sa  poitrine  entr'ouverte  faisoit  une 
espèce  de  fourmilière  si  abondante,  que  deux  hororues,  en  se 
succddant  jour  et  nuit,  ne  pouvoient  rt^ussir  à  l'e'puiser^  tant 
de  douleurs  et  d'humiliations  accumulées  sur  un  homme  qui 
regardoit  tous  les  autres  comme  trop  heureux  d'être  ses  es- 
claves, purent  lui  faire  sentir  qu'il  n'éloit  pas  pétri  d'une  autre 
fange  que  le  dernier  d'entre  eux.  Il  s'humilia  en  effet  sous  la 
main  du  Tout-Puissant,  souffrit  avec  une  re'signalion  chré- 
tienne, et  donna  toutes  les  autres  marques  de  religion  que 
l'on  pouvoit  désirer.  Heureux  si  ce  père  de  tous  les  hommes, 
auprès  duquel  il  n'est  point  de  distance  du  berger  au  mo- 
narque, reçut  le  sacrifice  d'un  seul,  en  expiation  de  tout  ce 
qu'en  avoient  souffert  les  peuples  et  les  empires  !  Ce  prince  eut 
pour  successeur  Philippe  III  son  fils. 

Henri  IV  dans  lemême  temps  eut  une  maladie  qu'on  ne  crut 
pas  moins  dangereuse  d'abord  que  celle  de  Philippe  (iSpg.) 
Durant  deux  jours  on  le  regarda  comme  déjà  mort.  Tout  le 
monde  s'abandonnoit  à  une  inconsolable  douleur,  quand  le 
rétablissement  presque  subit  de  sa  santé  fit  succéder  à  h  déso- 
lation publique  une  joie  non  moins  expressive  :  mais  la  vive 
image  de  Tétat  affreux  où  la  France  avoitétési  près  de  retomber 
le  roi  n'ayant  point  d'enfants,  et  les  autres  princes  ou  leurs 
factions  n'étant  propres  qu'à  la  déchirer,  demeuroit  profon- 
dément imprimée  dans  tous  les  esprits.  Le  roi  uni  par  les  liens 
du  mariage  avec  Marguerite  de  Valois,  étoit  comme  sans 
femme,  et  par  conséquent  sans  espérance  de  postérité;  ce  qui 
ne  contribuoit  pas  peu  à  fomenter  l'esprit  de  faction  parmi  les 
grands.  Ceux  qui  étoient  véritablement  citoyens,  et  Sully  prin- 
cipalement, le  pressèrent  de  rompre  un  mariage  qui,  n'en  ayant 
que  les  apparences,  6toit  aux  Français  la  consolation  d'avoir 
après  lui  un  de  ses  fils  pour  maître.  Il  ne  s'agissoit  que  de  pro- 
noncer un  divorce  depuis  long-temps  établi  entre  les  deux 
cpoux,  qui  liés  forcément  l'un  à  l'autre  au  milieu  des  horreurs 
de  la  Saint-Barthélémy,  se  livrèrent  ensuite,  chacun  de  son  côté, 
aux  excès  honteux  qu'on  dcvoit  attendre  d'une  alliance  con- 
tractée sous  de  si  funestes  auspices.  Marguerite,  peu  sensible 
à  l'honneur  de  la  royauté,  après  avoir  trahi  celui  de  son  sexe, 
ne  fit  pus  difficulté  du  coiisenlir  à  la  séparation,  et  les  par- 
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Peu  après  celle  conversion,  Ânloinette  tVOrl^ans,  iîlte  de 
Louis,  duc  de  Longeville,  jeune  veuve  de  Charles  de  Gondi, 
marquis  de  Belle-lsle,  également  distinguée  par  sa  beautë  el 
par  son  esprit,  alla  prendre  le  voile,  à  Tinsu  de  tous  sei 
proches,  dans  le  monastère  des  feuillantines  établies  depuis 
peu  à  Toulouse.  Elle  résista  courageusement  à  toutes  les  sol- 
licitations et  à  tous  les  efforts  que  Ton  fit  ensuite  pour  Ten 
tirer  *,  il  n'y  eut  même,  sept  ans  après,  qu'un  ordre  absolu  du 
souverain  pontife  qui  pût  la  faire  passer  au  gouvernement  de 
la  brillante  abbaye  de  Funtevrault  :  mais  les  humiliations  et 
les  auste'ritës  de  la  pe'nitence  ayant  toujours  pour  elle  les 
mêmes  attraits,  elledevintpar  la  suite  institutrice  des  religieuses 
bénédictines  de  la  règle  primitive,  c'esl-à-dire,  de  la  congré- 
gation de  Sainte-Marie  et  Sainte-Scholastique  du  Calvaire.  La 
fondation  commença  par  le  monastère  de  Poitiers,  où  la  fon- 
datrice mourut  six  mois  après  en  grande  réputation  de  sainteté. 

L'esprit  de  réforme,  ou,  pour  parler  plus  proprement,  l'es- 
prit de  zèle  et  de  ferveur  qu'avoit  ressuscité  le  saint  concile  de 
Trente,  se  répandant  de  tous  côtés,  on  vit  les  religieux  trini- 
taires  en  Espagne,  sous  la  conduite  du  père  Jean-Bapliste  de 
la  Conception,  reprendre,  avec  les  travaux  attachés  à  la  ré- 
demption des  captifs,  toutes  les  austérités  de  leur  ancienne 
règle,  et  y  joindre  les  humbles  observances  des  ordres  men- 
diants '.  Cette  congrégation  de  trinitaires  déchaussés,  (  c'est 
le  nom  qu'elle  a  retenu  )  eut  d'abord  deux  provinces,  gouver- 
nées ensemble  par  un  vicaire  général.  Ayant  formé  dans  la 
suite  jusqu'à  six  provinces,  trois  dans  le  seul  royaume  d'Es- 
pagne, et  trois  autres  tant  en  Italie  qu'en  Allemagne  et  en  Po- 
logne, le  souverain  pontife  lui  permit  de  se  choisir  un  général 
particulier.  U  y  a  voit  aussi  des  trinitaires  déchaussés  en  France: 
mais  cette  seconde  réforme,  commencée  à  Rome  dans  le  cou- 
vent de  saint  Denys  par  le  père  Jérôme  du  Saint-Sacrement, 
puis  introduite  en  Provence,  étoit  demeurée  soumise  au  général 
de  Paris. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  commença  l'institut  reli- 
gieux du  tiers  ordre  de  saint  François,  différent  de  l'ancienne 


<  Hol.  Iliit.  des  otd.  rcl.  1,  3,  c.  4^* 
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confraterniU^  de  même  nom)  composée  de  laïques  des  deux 
sexes,  qui  s'assembloient  pour  prier  avec  plus  de  ferveur,  et  se 
purler  mutuellement  à  l'accomplissement  plus  exact  des  devoirs 
du  christianisme  I.  Ce  nouvel  ordre  se  répandit  rapidement  en 
Italie,  et  y  devint  si  nombreux,  qu'il  fut  divisé  en  seize  provinces, 
sans  compter  celle  de  Flandre  qui  leur  étoit  agrégée  \  ce  qui  leur 
a  fait  donner  un  g<c'néral  particulier  qui  fait  sa  résidence  à  Rumc. 
Celles  d^Ëspagne,  de  Portugal  et  de  France,  sont  soumises  au 
général  de  tout  Tordre  de  saint  François.  En  France,  où  ces  re< 
ligieux  comptoient soixante-trois  maisons,  et  se  disoient  de  Td- 
troite  observance,  ils  eurent  pour  réformateur  le  pèrcYincent 
Massare,  parisien ,  qu^'  établit  son  premier  monastèreau  village  de 
Franconville  à  quelques  lieues  de  Paris.  Le  couvent  de  Picpns 
au  faubourg  de  Saint-Antoine,  bâti  en  1601 ,  est  néanmoins  re- 
gardé comme  le  cbef-lieu.  De  là  vient  le  nom  qu'on  leur 
donne  communément  dans  le  royaume,  quoique  leur  vrai  nom 
soit  celui  de  pénitents,  ou  de  religieux  du  tiers  ordre  de  saint 
François.  Picpus  est  mémorable  par  les  institutions  diverses 
auxquelles  il  a  servi  de  berceau.  Les  capucins  et  les  jésuites  de 
la  maison  de  Saint-Louis  y  avoient  fait  quelque  séjour  avant 
les  pénitents,  qui  n'ont  pas  eu  le  même  goût  ou  la  même  faci- 
lité pour  la  transmigration. 

Le  jubilé  séculaire  célébré  avecla  solennité  la  plus  frappante 
en  Tannée  1600,  fît  bien  voir,  et  que  les  nations  chrétiennes 
n'avoient  pas  encore  perdu  les  sentiments  de  respect  qui  sont 
dus  au  saint  Siège  apostolique,  et  que  le  saint  Siège  apostolique 
falsoit  encore  fleurir  des  vertus  capables  d'exciter  la  vénération 
des  nations  chrétiennes,  d'exciter  même  une  émulation  salutaire 
jusque  dans  les  infidèles.  Le  concours  des  pèlerins  fut  si  pro- 
digieux, qu'à  Thôpital  de  la  Trinité,  dont  les  officiers  étoient 
spécialement  chargés  de  les  recevoir,  la  liste  en  monta  au 
nombre  de  cinq  cent  mille,  sans  compter  ceux  qui  logeoient 
dans  les  hospices  des  nations  diverses,  dans  les  difierents  mo- 
nastères, et  dans  les  maisons  des  particuliers.  On  estime  qu'en 
tout  il  y  en  eut  trois  millions  dans  le  cours  de  Tannée.  Le  seul 
jour  de  Pâques,  on  en  compta  deux  cent  mille.  Ceux  d'Italie, 

<  îliiiii.  ni.^t.  dcsoiil.  rcTi;;.  Mu.  Verau.  Amial.  terl.  orJ.  S.  FiaiM:. 
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comme  les  plus  voisins,  furent  aussi  les  plus  nombreux; 
ensuite  les  Français ,  qui  montèrent  à  trois  cent  mille  ;  ce  qui 
causa  autant  de  joie  au  pape,  que  de  confusion  aux  ennemis  de 
la  France,  qui  représentoient  cette  nation  comme  toute  héré- 
tique. Il  vint  aussi  des  personnages  de  la  plus  haute  distinction, 
entre  autres  le  duc  de  Bavière  déguisé  en  pèlerin  du  commun, 
le  duc  de  Bar  et  le  duc  de  Parme.  Parmi  les  prélats  du  premier 
ordre,  on  admira  surtout  le  cardinal  André  d'Autriche ,  qui 
^t  les  stations  inconnu  et  confondu  dans  la  foule  obscure  des 
étrangers  :  mais  le  pape  en  ayant  été  instruit,  le  fit  rechercher 
et  conduire  honorablement  au  palais  pontifical,  où  ce  pieux 
cardinal  trouva  peu  après  le  terme  de  sa  vie,  et  la  récompense 
de  son  humble  piété.  Le  souverain  pontife  voulut  l'assister 
lui-même  à  la  mort,  et,  pour  plus  grande  consolation,  il  célébra 
la  messe  dans  sa  chambre  avant  de  lui  administrer  le  saint 
viatique. 

La  curiosité  attira  quelques  Turcs,  et  beaucoup  d'héréti- 
ques, du  nombre  desquels  fut,  dit-on,  le  duc  Frédéric  de 
Wittemberg.  Si  l'envie  de  trouver  à  mordre  sur  la  prélalure 
romaine  en  l'observant  de  plus  près,  avoit  influé,  comme  il  est 
à  croire,  dans  le  motif  de  plusieurs,  ils  prirent  bientôt  des  dis- 
positions toutes  différentes.  On  voyoit  non-seulement  les  car- 
dinaux les  plus  distingués,  mais  le  pape  lui-même,  et  avec  plus 
d'ardeur  que  personne,  malgré  son  grand  âge  et  ses  infirmités, 
laver  les  pieds  des  pèlerins  les  plus  pauvres,  les  baiser  avec  un 
respect  religieux,  comme  les  membres  de  Jésus-Cbnst,  sub- 
venir avec  une  libéralité,  avec  une  magnificence  inépuisable, 
aux  indigents  sans  nombre,  les  servir  à  table,  adressera  chacun 
d'eux  des  paroles  de  bienveillance  et  de  consolation,  veiller 
avec  une  tendresse  de  père  au  soulagement  de  leurs  incommo- 
dités, à  leur  délassement  même;  et  pour  les  évêques  et  les 
prêtres  étrangers,  pourvoir  à  l'ameublement  et  à  l'approvision- 
nement d'une  vaste  maison,  où  ils  étoieut  logt's,  nourris  cl 
fournis  de  tout  ce  qu'ils  auroient  pu  trouver  chez  eux.  L'in- 
fatigable pontife,  après  le  soin  des  corps,  porta  le  zèle  des  âmca 
jusqu'à  entendre  assiducment  les  confessions,  comme  auroit 
pu  (aire  un  simple  prêtre  de  paroisse.  INIalgré  lant  ddceupa- 
tions  différentes,  il  ne  laissa  [»;>s  de  faire  soixante  fois  les  sla- 
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tions  dans  le  cours  de  l'année,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  trente 
de  prescrites  pour  les  Romains,  et  quinze  seulement  pour  les 
étrangers.  Les  cardinaux  et  les  autres  prélats  romains,  à  l'invi- 
tation et  surtout  à  l'exemple  du  pontife,  ne  parurent  plus  avoir 
d'autre  ambition  que  de  se  surpasser  les  uns  les  autres  en  tout 
genre  de  bonnes  œuvres. 

A  ce  spectacle,  qui  ne  se  démentit  point  tant  que  dura  le 
)ubilé,  la  curiosité  des  infidèles  et  la  malignité  des  hérétiques 
se  convertirent  en  admiration.  Plusieurs  Turcs  demandèrent 
et  reçurent  le  baptême.  Quantité  de  protestants,  indignés  des 
qualifications  calomnieuses  d'antechrist  et  de  Babylone  que 
leurs  prédicants  outrageux  donnoient  sans  cesse  au  pontife  et  ' 
au  saint  Siège  romain ,  déplorèrent  leur  aveuglement  passé, 
abjurèrent  avec  exécration  l'héi^-'^ie  qui  inspiroit  une  pareille 
fureur,  et  ne  s'étudièrent  plus  qu'à  se  signaler  entre  les  enfants 
les  plus  dociles  et  les  plus  vertueux  de  l'église  romaine.  De  ce 
nombre  fut  Etienne  Calvin,  parent  de  l'hérésiarque.  Clément 
VIII  lui  administra  lui-même  le  sacrement  de  confirmation , 
letraitade  toute  manière  comme  son  fils,  etpourvut  largementà 
sa  subsistance  habituelle.  Etienne  entra  par  la  suite  dans  l'ordre 
des  carmes  déchaussés ,  où  il  montr.i  toujours  une  foi  et  une 
piété  sincère,  signala  sa  prudence  dans  les  emplois  qui  lui  furent 
confiés,  et  mourut  saintement. 

Cette  même  année  fournit  un  spectacle  tout  différent,  mais 
qui  tourna  de  même  au  décri  du  mensonge,  et  au  triomphe  de 
la  religion.  Duplessis-Mornai ,  le  sage  du  huguenotisme,  et 
huguenot  si  rigide,  qu'aussitôt  après  la  conversion  de  son  roi 
auquel  il  s'étoit  rendu  cher  et  souvent  utile ,  il  avoit  quitté 
brusquement  lacour^  M  ornai,  aspirant  depuis  àun  autre  genre  * 
de  célébrité,  voulut  figurer  entre  les  docteurs.  Il  fit  imprimer, 
touchant  la  messe  et  l'eucharistie,  un  livre  écrit  avec  élégance, 
mais  rempli  de  passages  des  saints  Pères  altérés,  tronqués,  cités  à 
contre-scn8,falsifiés  etcorrompusen  toutes  lesmanières.Mornai, 
trop  honnête  homme  pour  faire  de  propos  délibéré  le  person- 
nage de  faussaire,  n'avoit  élé  ni  assez  délicat  ni  assez  prudent 
pour  vérifier  les  extraits  de  ses  ministres  imposteurs,  el  les  avoit 
'nsép/s  dans  son  ouvrage  sans  aucun  examen.  Ce  livre  ne  fut 
pas  plus  tôt  mis  au  jour,  que  tous  les  docteurs  orthodoxes  crièrent 
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&   l'imposture    et   k   l'impudence.   Le  savant   ëvêque  d'E- 
vreux  entre  autres,  du  Perron,  si  verse  dans  la  lecture  des  Pères 
et  des  anciens  docteurs,  se  fit  fort  de  démontrer  qu'il  s'y  trou- 
voit  plus  de  cinq  cents  textes  falsifies  de  la  sorte.  Mornai  ce« 
pendant  payant  d'assurance,  porta  le  de'fi  à  ses  contradicteurs, 
et  présenta  requête  au  roi,  à  l'efifet  qu'ils  parussent  avec  lui  en 
présence  de  sa  Majesté  et  d'arbitres  capables  choisis  dans  les 
deux  partis ,  afin  d'examiner  et  de  prononcer  si  les  citations 
dtoient  vraies  ou  fausses.  Cette  bravoure  ou  bravade  ne  se 
soutint  pas  long-temps.  Henri  naturellement  gai ,  et  curieux 
surtout  de  voir  le  grave  Mornai  dans  ce  nouveau  champ  de 
bataille,  fit  aussitôt  appeler  les  deux  champions  à  Fontaine- 
bleau, où  il  faisoit  quelque  diversion  au  sérieux  du  gouverne- 
ment. Mornai,  si  confiant  d'abord,  ne  se  vit  pas  au  moment 
d'en  venir  aux  mains,  qu'il  fit  mille  difficultés  sur  la  forme  de 
la  conférence,  sur  le  choix  des  matières  qu'on  y  discuteroit  ; 
qu'il  parut,  en  un  mot,  ne  chercher  que  des  faux-fuyants,  pour 
éviter  le  combat.  Peu  s'en  fallut,  tant  il  fut  déconcerté,  qu'il 
ne  disparût  sans  prendre  congé  du  roi.  Toutes  les  instances 
de  ses  instigateurs,  désespérés  par  l'idée  seule  d'une  fuite  si 
honteuse,  purent  à  peine  l'engager  à  descendre  dans  l'arène. 
Tout  étant  préparé ,  et  les  deux  champions  en  présence  dans 
une  assemblée  d'environ  deux  cents  curieux ,  le  roi  commença 
par  déclarer  qu'il  n'avoit  aucun  doute  sur  la  vérité  de  sa  foi 
el  la  sainteté  de  sa  religion  \  qu'il  n'enlendoit  point  qu'on  mit 
en  question  aucun  des  dogmes  catholiques,  mais  qu'un  exami- 
nât uniquement  l'authenticité  des  passages  cités  par  Mornai. 
Du  Perron  loua  la  sagesse  religieuse  du  monarque,  qui,  à 
l'exemple  de  Constantin  et  de  Théodose,  craignoit  de  porter 
la  ro  ;in  à  l'encensoir^  puis  déclara  que  de  son  câté  il  n'aspi- 
roit  point  h  un  vain  triomphe  sur  un  antagoniste  respectable, 
et  qu'il  respecLoit  sincèrement,  mab  qu'il  se  proposoit  uni- 
quement de  lui  faire  connoitre  l'imposture  de  ceux  qu'il  avoit 
crus  sur  leur  parole.  Là-dessus  les  ouvrages  des  Pères  et  des 
anciens  docteurs  ayant  été  produits ,  on  se  mit  à  confronter  les 
passages  qui  en  avoient  été  insérés  dans  le  livre  de  Mornai. 
Touchant  les  deux  premiers  textes,  cités  de  Scot  et  de  Durand 
sur  l'eucharistie,  le  chanceher,  d'après  le  jugenioiit  desarbi- 
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très ,  prononça  que  Mornai  avoit  pris  les  objections  pour  les 
solutions.  On  jugea  que  le  troisième  et  le  quatrième ,  cites  de 
saint  Ghrysostôme ,  et  le  cinquième  de  saint  Jdrôme ,  sur  l'in- 
vocation des  saints ,  avoicnt  ëtë  tronqués;  qu'un  sixième  texte 
sur  l'adoration  de  la  croix,  attribué  à  saint  Cyrille ,  ne  se  trou- 
voit  nulle  part  dans  les  ouvrages  de  ce  Père,  que  deux  autres 
de  saint  Bernard,  concernant  la  sainte  Vierge,  avoient  ét^ 
fondus  en  un  seul  d'une  manière  qui  en  cbangeoit  tout  le  sens  ; 
enfin,  pour  abréger,  qu'un  endroit  de  Théodoret,  allégué 
comme  contraire  au  culte  des  images,  avoit  été  employé  par  ce 
Père ,  non  pas  contre  les  images  des  chrétiens ,  mais  contre  les 
simulacres  du  paganisme. 

Cette  première  discussion  dura  près  de  six  heures  \  après  quoi 
le  roi  en  remit  la  continuation  au  lendemain  :  mais  le  courage 
de  Mornai,  si  chancelant  avant  cetéchec,  étoit  enfin  absolument 
abattu.  La  honte  et  le  chagrin ,  qui  succédoient  à  une  applica^ 
tion  et  à  des  veilles  forcées,  lui  causèrent,  avec  des  vomisse- 
ments continuels  et  une  agitation  convulsive  dans  tous  les 
membres,  une  maladie  aiguë  qui  mit  fin  aux  conférences  *,  il  se 
fit  transporter  à  Paris,  sous  prétexte  d'y  mieux  rétablir  sa  santé, 
et  avec  promesse  de  reprendre  les  conférences  :  mais  à  peine  la 
cour  qui  le  suivit  de  près  y  fut  arrivée ,  que ,  sans  mot  dire ,  il 
se  retira  dans  son  gouvernement  de  Saumur.  Il  ne  laissa  pas 
de  publier  un  écrit,  soit  qu'il  en  fût  auteur,  soit  quelque  sec- 
taire plus  eflfrontë  couvert  de  son  nom ,  où  l'on  ne  rougissoit 
point  de  nier  en  partie,  et  de  défigurer  entièrement  ce  qui  s'é- 
toit  passé  dans  une  assemblée  si  nombreuse  et  si  imposante  : 
mais  on  publia,  sous  le  bon  plaisir  et  avec  l'approbation  de  sa 
Majesté ,  les  actes'  de  la  conférence,  et  le  chancelier  en  certifia 
ia  vérité  de  la  manière  la  plus  authentique.  Ceux  pour  qui  des 
preuves  de  cet  ordre  seroient  encore  suspectes,  déposeront  au 
moins  leur  scepticisme,  s'ils  veulent  consulter  le  récit  ironique 
que  Sully,  bon  calviniste,  fait  dans  ses  mémoires  de  la  manière 
dont  Mornai  défendit  sa  cause  '. 

I  Mémoire  duSally,  an  ifioo.  C'est  à  IWcasIon  de  cette  fameuse  conférence, 
qu'Henri  IV faisant  beaucoup  dVlogci«  de  l'esprit  et  de  rérudilion  de  IV^i^que  d'E- 
vreuK,  (lit  en  plaisantant  à  Sully  :  feVi  hifn,  Rusny.i/uf  vous  sfmhlr  dr  votre 
bUfff?  Il  int  aeinhlf ,  Sïre  (  iffiondil-U  sur  tt  nirini-  ton  ) ,  ifue  Morniiy  tst  plièê 
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L'h^rdsie  fut  si  bien  confondue ,  que  l'un  de  ses  plus  renom-> 
mes  défenseurs ,  Philippe  du  Frêne ,  président  de  la  chambre 
mi-partie  de  Castres,  et  choisi  parlepartipour  l'un  de  sesarbitres 
dans  la  conférence ,  ne  put  résister  à  la  force  de  la  vëritë ,  et 
abjura  une  religion  qui  ne  se  soutenoit  que  par  l'imposture.  Si 
le  second  arbitre  des  calvinistes ,  Isaac  Gasaubon,  qui  fut  éga- 
lement convaincu,  n'eut  pas  lamêmeforce,  on  ne  doit  l'attribuer 
qu'à  la  légèreté  de  son  caractère,  qui  flotta  éternellement  entre 
les  deux  partis  \  mais  en  voulant  plaire  à  l'un  et  à  l'autre ,  il  se 
fit  également  mépriser  de  tous  les  deux.  Plus  fidèle  à  la  grâce , 
son  fils  embrassa  quelque  temps  après  la  religion  catholique, 
et  entra  même  dans  Tordre  austère  des  capucins. 

Cette  victoirefit  un  honneur  infini  à  du  Perron,  à  qui  le  chef 
de  l'Eglise  en  écrivit  aussitôt  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles ,  et,  peu  d'années  après ,  il  le  promut  au  cardinalat.  Tout 
le  monde  s'empressa  pareillement  à  combler  d'éloges  ce  savant 
prélat ,  qui  modeste  au  sein  de  la  gloire,  et  relevant  les  autres 
pour  se  faire  oublier  lui-même,  rendit  à  ce  sujet  un  témoi- 
gnage éclatant  à  la  sainteté  de  François  de  Sales.  «  C'est  peu 
de  chose  que  de  convaincre ,  disoit-il  \  la  vraie  foi  m'est  si 
bien  connue ,  qu'il  n'est  point  d'hérétique  que  je  ne  puisse 
confondre^  mais  c'est  à  François  de  Sales  qu'il  appartient  de 
les  convertir.  »  Telle  est  l'idée  qu'on  donna  bientôt  de  Fran- 
çois jusque  dans  la  cour  de  Rome,  ou  plutôt  qu'on  y  renou- 
veln ,  comme  d'une  lumière  également  ardente  et  brillante 
qu'il  ne  falloitplus  différer  d'élever  sur  le  chandelier. 

La  vie  tout  apostolique  de  cet  illustre  missionnaire  du  Cha» 
biais  avoit  inspiré  à  son  évêque  le  dessein  et  la  détermination 
fixe  d'en  faire  son  successeur,  et  déjà  il  s'étoit  assuré  du  con- 
sentement du  duc  de  Savoie.  François  étant  venu  à  Annecy 
pour  rendre  compte  à  l'évêque  de  l'état  de  la  mission,  le  pré- 
lat lui  dit  qu'il  voyoit  avec  douleur  le  dépérissement  de  ses 
propres  forces  et  de  sa  santé ,  dans  un  temps  où  son  diocèse, 
accru  d'une  province  entière,  lui  rendoit  le  travail  plus  néces- 
saire que  jamais^  qu'il  ne  pouvoit  plus  se  passer  de  secours, 

ptpf  qtif  vmu  ne  pensez  ;  carUvientde  donnerun  chapeau  rouge  à  M,  d'EvrtiuCt 
Ftu  Je  IcnipsapiTi ,  en  eiTet  ,<lu  Perron  fut  crM  cardinal. 
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sans  négliger  une  infinité  d'âmes  racketëe.<t  du  sang  de  J<'&us- 
Christ,  et  qu'il  avoit  jeté  les  yeux  sur  lui  pour  le  faire  son 
€oadjuteur<.  La  disposition  des  saints  indépendamment  de  la 
diversité  des  temps  et  des  mœurs ,  fut  toujours  la  même  par 
rapport  aux  dignités  ecclésiastiques.  Le  propos  de  l'évêque  mil 
François  dans  l'état  le  plus  violent  où  il  se  fût  trouvé  de  sa  vie. 
Son  étonnement,  son  effroi  lui  ôta  quelque  temps  la  parole.  Re- 
venu à  lui-raémc,  il  remercia  l'évcque  avec  la  sensibilité  qui  lui 
étoit  naturelle  *,  mais  il  protesta  qu'il  ne  consenliroit  jamais  à 
I aisser  charger  un  foible  roseau  comme  lui  d'un  fardeau  redou- 
table aux  anges  mêmes.  L'évêque  neputrien  gagner  ce  jour  là  ^ 
sans  le  presser  davantage,  il  le  pria  seulement,  avant  de  le  quit- 
ter d'y  penser  mûrement,  et  de  recommander  l'affaire  à  Dieu. 
Durant  l'intervalle,  il  lui  fit  parler,  mais  en  vain ,  par  tous 
ceux  qu'il  savoit  avoir  quelque  ascendant  sur  son  esprit.  II 
employa  plus  vainement  encore  le  comte  et  la  comtesse  de 
Sales ,  non  qu'un  cœur  si  bien  fait  manquât  du  respect  et  de  la 
tendresse  dus  à  des  parents  si  justement  chers;  mais  il  s'en  te- 
noit  d'autant  plus  en  garde  contre  les  inductions  de  la  chair  et 
du  sang.  Il  marqua  bien  que  la  douceur  qu'on  admiroit  parti» 
culièrement  entre  toutes  ses  vertus ,  ne  lui  ôtoit  rien  de  sa  fer- 
meté, et  qu'elle  n'étoit  que  le  fruit  de  bien  des  victoires  rem- 
portées sur  lui-même.  Il  étoit  néviolent,  et  si  porté  à  la  colère, 
qu'il  ne  put  la  dompter  que  par  des  efforts  qui  lui  amortirent 
la  bile ,  à  ce  qu'on  assure ,  au  point  de  lui  pétrifier  presque  en- 
tièrement le  fiel.  Enfin  l'évêque  de  Genève  ayant  épuisé  tous 
les  moyens  de  la  persuasion ,  pria  le  souverain  d'envoyer  le 
brevet  de  la  coadjutorerie  pour  François  :  il  le  lui  fit  aussitôt 
porter ,  en  y  joignant  un  commandement  formel  de  l'accepter, 
cous  peine  de  désobéissance  grave.  Le  saint  ne  laissa  pas  do 
tenter  encore  de  fléchir  le  prélat  :  il  va  le  retrouver;  il  se  plainl 
amèrement  qu'encore  qu'il  l'ail  toujours  chéri  et  révéré  comme 
un  père,  il  l'accable  impitoyablement  du  poids  de  son  auto- 
rité; qu'il  lui  fait  plus  de  mal  lui  seul  que  tous  ses  ennemis 
ensemble;  que  s'il  ne  compatit  point  h  l'excès  de  sa  peine,  il 
doit  craindre  au  moins  le  compte  terrible  qu'il  aura  lui-même 
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à  rendre  au  souverain  juge  sur  un  si  mauvais  choix.  L'ëvcque, 
persuade  que  c'cltoit  ici  la  meilleure  œuvre  qu'il  eût  jamais 
faite  ,  ne  lui  répondit  qu'en  l'embrassant  avec  tendresse,  et  ea 
l'exhortant  à  mettre  sa  confiance  en  Dieu.  François  ne  pouvant 
plus  douter  qu'il  ne  résistât  à  l'ordre  de  la  Providence  ea 
s'obstiuant  davantage,  sesoumit  avec  une  résignation  modeste, 
mais  si  pénible ,  qu'il  en  eut  une  fièvre  violente  qui  pendant 
quelques  jours  fit  craindre  pour  sa  vie  (  1600). 

Voilà  jusqu'où  fut  poussée  l'humble  répugnance  d'un  saint 
par  rapport  à  la  dignité  d'évcque ,  et  d'évéque  de  Genève, 
c'est-à-dire,  par  rapport  à  un  titre  dépouillé  de  presque  touj 
ses  revenus,  d'un  litre  qui  n'éloit  qu'un  engagement  à  des  tra- 
vaux excessifs,  à  de  fréquents  périls,  à  des  contradictions,  à  des 
insultes,  à  des  avanies  perpétuelles.  De  quel  œil  eût-il  envisage 
ces  sièges  opulentset  pompeux,  où  tout  concourt  à  faire  oublier 
le  ministère  de  pasteur,  pour  s'abandonner  à  la  molle  frivolité, 
où  à  l'ambitieuse  activité  des  grands  du  siècle  Pille  fit  voir  dans 
la  suite,  quand  on  lui  offrit  le  siège  de  la  capitale  de  France,  et 
qu'on  ne  put  jamais  obtenir  le  consentement  qu'on  lui  avoit  au 
moins  arraché  pour  la  pauvre  église  de  Genève.  Devenu,  au 
bout  de  deux  ans,  évêque  titulaire,  il  conserva  toute  sa  sim- 
plicité apostolique,  sans  aflfectation  cependant,  et  n'ayant  pas 
moins  d'égard  à  la  décence  et  à  la  propreté  qu'à  la  modestie, 
soit  pour  sa  personne ,  soit  sur  sa  table,  et  dans  toute  sa  mai- 
son. Jamais  on  ne  lui  vit  d'ameublement  tant  soit  peu  recher- 
ché, ni  même  d'équipage  *,  en  un  mot,  rien  de  cet  éclat  exté- 
rieur que  bien  des  prélats  de  son  temps  même  imaginoient 
pouvoirsuppléer  dans  l'église  à  ce  qui  peut  uniquement  con- 
cilier le  respect  à  ses  ministres.  Néanmoins  il  ne  gouverna  pas 
seulement  son  vaste  et  difficile  diocèse  avec  une  autorité  qui 
n'eut  jamais  d'autres  bornes  que  celles  de  sa  propre  retenue  *,  mais 
il  se  rendit  également  vénérable  au  peuple  et  au  clergé ,  à  la 
noblesse  et  à  la  cour,  ou,  pour  mieux  dire,  à  toutes  les  cours  età 
toutes  les  nations ,  spécialement  à  la  nation  française,  qui  s'est 
toujours  fait  gloire  de  le  regarder  comme  un  de  ses  membres. 

Dès  qu'il  eut  consenti  à  devenir  coadjuteur,  l'évêque  le  fît 
partir  pour  Rome,  afin  de  consommer  au  plus  tôt  une  aflaire 
qu'il  avoit  si  fort  à  cœur.  François  se  mit  voloalicrs  en  roule. 
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dans  l'espérance  de  faire  sentir  au  pape  l'incapacité  où  il  se 
croyoit  toujours  de  remplir  les  devoirs  de  l'épiscopat.  Mais 
Tévêque  avoit  prévu  ce  danger,  et,  pour  le  prévenir,  il  le  6t 
accompagner  par  son  neveu,  chanoine  et  vicaire  général  de 
Genève,  homme  de  rare  mérite  lui-même,  et  très-propre  à 
gérer  en  chef  le  gouvernement  d*un  diocèse  qu'il  parlageoit 
depuis  long-temps  avec  son  oncle  à  la  satisfaction  de  tout  le 
monde*,  en  sorte  que  s'il  eût  été  proposé  pour  coadjuteur,  le 
pape  et  le  prince  n'eussent  fait  aucune  difliculté  d'y  consentir  : 
mais  son  oncle,  tout  en  rendant  justice  à  son  mérite,  lui  en 
truuvoit  moins  qu'à  François.  Et  qu'elle  est  héroïque  la  déli- 
catesse qui  s'élève  à  ce  point  au-dessus  de  la  chair  et  du  sang  ! 
Les  siècles  même  les  plus  florissants  de  l'Eglise  fournissent  peu 
d'exemples  d'un  pareil  désintéressement.  On  ne  sait  ici  qui  ad- 
mirer davantage ,  ou  l'oncle  qui  forma  ce  dessein ,  ou  le  neveu 
qui  en  procura  l'exécution,  c'est-à-dire,  qui  sollicite  vivement 
en  faveur  d'un  autre  contre  son  intérêt  propre. 

François  arrivé  à  Rome  ne  manqua  point  de  s'accuser  d'in- 
capacité auprès  du  saint  Père,  et  le  supplia  de  le  relever  d'un 
engagement  auquel  il  avoit  été  comme  forcé.  Clément  VIIl 
qui  le  connoissoit  parfaitement  de  réputation ,  et  qui  lui  avoit 
déjà  écrit  plusieurs  brefs ,  lui  dit  en  deux  mots  qu'il  n'y  avoit 
plus  à  revenir  sur  une  affaire  toute  réglée ,  le  combla  d'éloges, 
et  lui  fit  en  toute  manière  un  accueil  des  plus  distingués.  Il 
voulut  l'examiner  lui-même,  non  que  les  évêques  de  Savoie, 
non  plus  que  ceux  de  France,  fussent  sujets  à  l'examen ,  mais 
pour  se  donner  la  satisfaction,  comme  il  s'en  expliqua,  d'être 
lui-même  témoin  de  ce  que  tant  d'autres  publioient  de  sa  ca- 
pacité. François  remplit  si  bien  l'attente  du  pontife  et  de  tous 
les  assistants,  que  le  saint  Père,  transporté  d'admiration,  sa 
leva  de  son  siège ,  l'embrassa  tendrement ,  et  le  nomma  sur-le* 
champ  évêque  de  Nicopolis,  coadjuteur  et  successeur  de  l'é- 
vêque  de  Genève.  Le  saint ,  avant  l'examen ,  avoit  demandé 
à  Dieu ,  avec  beaucoup  de  ferveur ,  de  l'y  couvrir  de  confu- 
sion s'il  ne  l'appeloit  point  à  l'épiscopat,  et  il  en  sortit  avec 
l'admiration  de  celles  des  cours  dont  l'estime  la  plus  éclairé* 
est  aussi  la  plus  flatteuse  :  tant  le  ciel,  fidèle  à  sa  parole,  se plait 
à  exalter  celui  qui  s'humilie* 
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Un  objet  plus  extraordinaire  attira  dans  le  même  temps  les 
regards  de  la  cour  de  Rome,  et  des  plus  grands  princes  de  l'Eu- 
rope. Abas ,  roi  de  Perse,  surnomme  le  Grand,  poussoit  vive- 
ment les  Turcs  dans  les  provinces  de  TEupbrate ,  tandis  que 
l'empereur  Rodolphe  II  s'efforçoit  de  recouvrer  sur  eux  la 
Hongrie.  Antoine  Sirley,  anglais  de  nation,  qui  se  trou  voit  en 
Perse,  et  qui  vouloit  repasser  avec  distinction  en  Europe,  per- 
suada au  Persan,  non-seulement  d'envoyer  un  ambassade  aux 
princes  chrétiens ,  afin  de  se  liguer  avec  eux  contre  leur  en- 
nemi commun ,  mais  de  lui  commettre  le  soin  de  cette  négo- 
ciation ,  conjointement  néanmoins  avec  un  de  ses  sujets  natu- 
rels. L'empereur,  qu'ils  virent  en  premier  lieu,  les  reçut 
parfaitement,  accepta  tout  ce  qu'ils  lui  proposèrent,  et  les 
renvoya  comblés  de  présents ,  vers  les  autres  princes  de  la 
chrétienté.  Ils  passèrent  d'Allemagne  à  Rome  (  1602),  où  Ton 
fut  d'abord  ébloui  par  l'espoir  de  combattre  avec  avantage 
l'ennemi  du  nom  chrétien  ;  et  le  pape ,  emporté  par  son  zèle , 
leur  fit  donner  beaucoup  d'argent  :  mais  ils  ne  tardèrent  point 
à  se  décrier  eux-mêmes.  Ils  eurent  d'abord  entre  eux  des  dif- 
férends si  vifs ,  qu'on  fut  obligé  d'assigner  à  chacun  son  loge- 
ment à  part.  L'Anglais  se  saisit  ensuite  de  la  plupart  des  pré- 
sents que  le  roi  de  Perse  envoyoit  aux  princes  chrétiens,  et, 
avec  des  sommes  considérables  empruntées  de  ses  compatrio- 
tes ,  il  disparut ,  et  se  cacha  si  bien ,  qu'on  ne  put  découvrir  ce 
qu'il  étoit  devenu.  L'ambassadeur  persan  partit  comme  pour 
aller  en  France,  tourna  vers  l'Espagne,  puis  reprit  le  chemin 
de  l'Orient.  Tout  le  fruit  d'un  projet  dont  on  avoit  attendu  de 
si  grandes  choses ,  fut  la  conversion  de  trois  de  ces  étrangers , 
qui  demeurèrent  à  Rome  pour  se  faire  instruire,  et  que  le  pape 
baptisa  lui-même. 

Attentif  aux  objets  sans  nombre  de  la  sollicitude  pontificale, 
Clément  VIII  condamna  peu  après ,  au  sujet  de  la  confession, 
une  méthode  qui  ne  pouvoit  pas  être  mieux  imaginée  pour  la 
commodité  des  pénitents ,  ou  plutôt  des  pécheurs  peu  disposés 
à  la  pénitence.  Quoique  le  concile  de  Trente  eût  défini  que 
ceux  qui  ont  péché  depuis  leur  baptême  doivent  se  présenter 
au  tribunal  de  la  pénitence,  pour  être  al)suus  par  la  .sentence 
du  ministre ,  des  scholasliques  fertiles  eu  subtilib.'â  et  en  dis- 
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tinctions  ne  laissèrent  pas  de  rajeunir  les  fictions  surannées  tjui 
cnseignoient  tout  au  contraire  qu'on  pouvoit,  quoiqu^absent, 
se  confesser  et  recevoir  l'absolution  par  lettres,  ou  par  le 
moyen  d'un  tiers.  L'invention  sans  doute  e'toit  merveilleuse 
pour  alléger ,  avec  le  sacrement  de  pénitence ,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  pesant  dans  le  joug  de  Jésus-Christ.  Il  n'est  guère  moins 
commode  de  confier  l'histoire  de  nos  désordres  au  papier  qui 
ne  nous  fait  pas  rougir ,  que  de  nous  confesser,  comme  les  sa- 
cramentaires ,  au  Père  étemel.  C'est  donc  ôter  à  la  confession 
ce  qu'elle  a  de  plus  pénible ,  que  de  dispenser  les  pécheurs 
d'entrer  de  vive  voix  dans  le  détail  de  leurs  iniquités  *,  mais 
c'est  aussi  lui  ôter  ce  qu'elle  a  de  plus  salutaire ,  ce  qui  fait  une 
grande  partie  de  la  pénitence  pour  le  passé ,  et  l'un  des  préser- 
vatifs les  plus  efficaces  contre  la  rechute.  Le  repentir  est  bien 
suspect,  quand  le  front  qui  a  secoué  toute  pudeur  en  péchant 
ne  sait  pas  vaincre ,  au  moment  de  s'accuser ,  la  crainte  de 
rougir.  Tels  sont  les  motifs  qui  engagèrent  le  pape  à  donner 
une  déclaration  en  date  du  ao  juillet  i6oa,  par  laquelle  il  con- 
danmoit  l'opinion  dont  il  s'agit,  comme  fausse,  téméraire, 
erronée ,  et  défcndoit  de  la  soutenir  en  public  ou  en  parti- 
culier ,  même  comme  simplement  probable  ,  sous  peine 
d'excommunication  réservée  au  souverain  pontife.  Ce  sage 
décret  fit  aussitôt  rentrer  l'opinion  proscrite  dans  la  poussière 
de  l'école  où  elle  avoit  été  conçue,  et  d'où  elle  n'est  plus  res- 
sortie. 

Le  3  d'avril  de  l'année  suivante,  l'ennemie  la  plus  mortelle 
de  l'église  romaine ,  la  fameuse  Elisabeth,  reine  d'Angleterre , 
mourut  âgée  d'environ  soixante-dix  ans  *,  pendant  le  long  cours 
de  son  règne ,  qui  en  avoit  duré  quarante-cinq ,  employée 
presque  sans  relâche  à  opprimer  les  catholiques,  la  ruine  de 
l'église  britannique  s'étoit  consommée  sans  ressource.  C'est  là 
principalement  ce  qui  lui  a  valu  de  la  part  des  écrivains  do 
'secte,  tant  d'éloges  hyperboliques.  Elle  en  mérite  une  partie 
par  les  mêmes  qualités  que  nous  avons  reconnues  dans  Julien 
l'Apostat,  avec  qui  elle  les  partagea  peut-être  toutes,  à  la  ré- 
serve des  singularités  puériles  et  des  folles  boutades  dont  elle 
eut  la  gloire  de  se  préserver ,  quoiqu'elles  eussent  été  plus  ex- 
ciK<ables  dans  son  sexe  que  dans  cet  ('trangc  héros  :  mais  elle  a 
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flétri  tout  Tt^clat  de  son  gëitie  peu  ordinaire  et  de  tant  d'autres 
dons  rares  qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature ,  par  sa  manie  san- 
guinaire pour  rétablissement  du  schisme  et  de  Thërésie,  dont 
elle  se  soucioit  peu;  par  une  cruauté  barbare  qui  a  teint  les 
échafauds  du  sang  des  têtes  couronnëesei  de  ses  propres  amants; 
par  une  passion  de  dominer ,  et  une  politique  affreuse  qui 
fie  coanoi^jsoit  ni  droit  des  gens,  ni  droit  de  nature ,  ni  droit 
divin,  quand  ils  génoientsa  marche  ^  par  une  duplicité  jusque- 
là  sans  exemple,  et  sans  laquelle  l'Europe  ignoreroit  peut-être 
encore  l'art  d'acquérirpar  la  fourberie  la  réputation  d'habileté. 
La  dissimulation  d'Elisabeth  futsi  impénétrable,  qu'une  grande 
I)artie  de  ses  actions  et  de  ses  df^marches  sont  des  énigmes 
qu'on  n'a  pas  encore  expliquées.  Cette  femme ,  si  souvent 
érigée  en  grand  homme ,  eut  toutefois  un  foible  qui  marquoit 
bien  sensiblement  son  sexe.  Il  est  incroyable  à  quel  point  elle 
fit  cas  de  la  beauté,  jusque  dans  l'âge  où  la  coquetterie  n'est 
plus  qu'un  ridicule.  Quelques  mois  avant  sa  mort ,  elle  tomba 
dans  une  mélancolie  si  profonde ,  qu'elle  ne  vouloit  parler  k 
personne.  Elle  avoit  toujours  devant  les  yeux  le  célèbre  comie 
d'Essex,  à  qui  elle  avoit  fait  trancher  la  tête,  quoiqu'elle  l'aimât 
éperdument.  Lorsqu'elle  tomba  malade ,  elle  dit  qu'elle  vou- 
loit mourir,  refusa  tous  les  remèdes,  et  mourut  sans  aucun 
symptôme  de  maladie  mortelle. 

Jacques  VI ,  roi  d'Ecosse ,  et  le  premier  du  nom  en  Angle- 
terre, hérita  d'Elisabeth  à  la  faveur  de  l'hérésie  qu'il  professoit, 
et  de  la  honteuse  apathie  avec  laquelle  il  avoit  laissé  la  reine 
Marie  d'Ecosse  sa  mère  languir  dix-  huit  ans  dans  la  captivité,  et 
périr  enfin  sur  un  échafaud.  C'est  le  premier  prince  qui  aitréuni 
sous  son  obéissance  les  royaumes  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande ,  et  le  premier  qui  de  là  ait  pris  le  titre  de  roi  de  la 
Grande-Bretagne.  II  montra  des  inclinations  si  pacifiques,  qu'on 
Taccusa  de  lâcheté  ;  on  osa  même  afficher  deux  vers  latins  qui, 
le  mettant  en  constrate  avec  Elisabeth,  portoient  que  la  nature 
s'étoit  trompée  doublement  en  donnant  à  celle->ci  le  sexe  fémi- 
nin ,  et  le  sexe  viril  à  son  successeur.  Il  tenta  néanmoins  d'éta- 
blir l'épiscopat  anglican  dans  toute  l'étendue  de  ses  états ,  au 
préjudice  de  la  secte  des  presbytériens  où  il  avoit  été  élevé,  et 
n*ayant  pu  consommer  cette  entreprise,  il  en  recommanda 
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Text^cution  au  prince  son  fils  et  son  successeur  :  malheureux 
i^le  de  secte,  qui,  joint  à  la  mollesse  avec  laquelle  il  tint  le  ti- 
mon de  l'clat,  fut  la  première  cause  du  bouleversement  affreux 
<|ui  fît  dans  la  suite  conduire  ce  fils  au  supplice  par  ses  propres 
sujets,  et  qui  ravit  enfin  la  couronne  à  toute  sa  rnce. 

En  France  ,  sous  un  roi  beaucoup  plus  ferme,  cl  malgré  ses 
défenses  formelles ,  les  huguenots  indociles  admirent  à  leur 
conventicule  de  Gap  (  i6o3  ),  avec  les  députés  de  toutes  les 
provinces  du  royaume,  les  calvinistes  étrangers,  et  même  des 
luthériens  du  fond  de  l'Allemagne.  Cette  association  ne  servit 
qu'à  faire  mieux  sentir  que  leur  doctrine  respective  étoit  à  ja» 
mais  inconciliable.  Les  luthériens  ne  purent  convenir  avec  les 
sacramentaires  sur  aucun  des  points  contestés  entre  eux.  En 
revanche,  tous  s'accordèrent  unanimement  à  décider,  comme 
article  de  foi ,  que  le  pape  étoit  réellement  et  proprement  l'an- 
lechrist,  le  fils  de  perdition,  la  bcte  vêtue  d'écarlate,  que  le 
Seigneur  extermineroitdusoufflede  ses  lèvres,  comme  il  l'avoit 
promis,  et  comme  il  commençoit  à  le  faire.  Luther  dans  se 
saillies  frénétiques,  et  Calvin  après  lui,  avoient  déjà  donne 
ces  qualifications  au  pape,  maiscommeen  passant,  ou  du  moins 
sans  jamais  prétendre  en  faire  un  article  de  foi.  Toute  absur- 
dité fait  fortune  dans  les  sectes,  et  va  toujours  en  empirant. 
On  verra  dans  la  suite  le  ministre  Jurieu,  Toracle  de  son  parti, 
fixer  l'époque  précise  de  l'anéantissement  de  la  papauté,  et  pour 
sa  honte  survivre,  aussi-bien  qu^elle,  au  terme  de  sa  prophétie. 
Le  synode  prononça,  contre  la  croyance  et  la  pratique  de  tous 
les  siècles ,  la  nullité  du  baptême  conféré  par  toute  autre  per- 
sonne qu'un  ministre.  Nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  toutes 
les  rêveries  qu'on  y  débita  touchant  la  prédestination  ,  la  jus- 
tification ,  les  satisfactions  du  Christ,  et  des  ennuyeuses  pour- 
suites faites  contre  les  subtilitésdulutiiérien  Jean  Piscator,  que 
ni  ses  juges,  ni  lui-même  n'entendoicnt.  Il  ne  faut  pas  laisser 
ignorer  que  Henri  IV,  et  Sully,  quoique  calviniste,  furent  in- 
dignés de  l'injurieuse  décision  faite  contre  le  pape.  Le  roi  en 
ordonna  la  suppression. 

En  Pologne,  cen'étoit  pas  seulement  l'iiclrésie  turbulente, 
mais  les  impiétés  affreuses  qu'elle  avoit  enfantées ,  qui  renver- 
soient  tout  ordre  public,  cl  tcnoicnl  conliimelleinont  l'élal  en 
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alarmes.  I  t  jnort  qui,  l'an  i6o4>  l'^vil  à  ces  impies  Fauste 
Socin  > ,  leur  <  hef  le  plus  acorédil»' ,  n'arrêta  point  leurs  progrès. 
11  laissa  un  grand  nombre  de  disciples,  qui,  peur  se  tenir 
mieux  unis ,  prirent  le  nom  de  frères  polonais  ,  et  renchérirent 
sur  tous  leurs  «xcès  passes,  jusqu'à  ce  que  devenus  absolument 
insupporlables ,  la  diète  générale  du  royaume ,  vers  le  milieu 
du  dernier  siècle,  rendit  contre  eux  un  décret  foudroyant, 
ifui  en  obligea  la  plus  grande  partie  b  se  réfugier  en  Prusse ,  «n 
TraBsylvanie  et  en  Hollande.  Mais  durant  tout  le  règne  de 
Sigismond  III ,  ils  causèrent  h  oe  prince  des  embarras  et  des 
inquiétudes  qui  ne  contribuèrent  pas  me'diocrement  à  lui  faire 
perdre  lacouronne  qu'il  avoit  héritée  de  ses  pères.  Sigismond, 
roi  de  Suède,  ainsi  que  de  Pologne,  et  catholique  sincère, 
û'avoit  rien  de  plus  à  cœur  que  de  rétablir  sa  religion  dans  ce 

I  I^us  ne  pouvons  suppléer  par  une  note  à  'tout  ce  que  Tauteur  auroit  oiwii 
<l'imporlaiit  selon  nous,  sui  Lélie  et  Fauste  Socin.  Les  priiKipes  de  Luther  et  <]« 
Calvin  une  fuis  reçus,  le  socinianisme  dcvoit  en  difcouler ,  de  même  que  de  celui-ci 
iiarissent  naturellement  le  déisme  et  rathéisme.  Des  que  If  sens  pwe  est  reconnu 
i^ige  et  interprète  de  TEcriture  sainte ,  la  raison  individuelle  se  trouve  aussi  par  le 
f^it  constituée  juge  de  ce  qu^ellc  doit  croire  ou  ne  pas  croire.  Et  comme  cette  sorte 
de  judicature  implique  la  souverainRUf  et  TînCiillibilité,  ît  s^ensuit  que  tout  ce  que 
la  raiion  ne  comprend  pis,  elle  doit  le  rejeter  :  c'est  ce  que  firent  les  socinicns, 
tnaisMuletnent  pour  la  Trinité  et  Tlncarnation.  Les  soi-dtsant  philosophes  qui  sont 
venus  après  eux^  adoptant  leurs  principes,  et  n*ajant  plus  autant  à  se  contraindre, 
«n  ont  tiré  tout  ce  que  nous  savons  de  conséquences. 

Bflostu'im  convient,  dans  son  Histoire  ecdèsinstitpit ,  que  le  socinianisme  a  conu 
mencé  en  même  temps  que  la  réfonaation  ;  s*il  avoit  voulu  «tre  de  bonne  ioi,  dit 
licrgier,  il  auroit  avoué  que  les  opinions  des  unitaires  (ou  sociniens)  ne  sont 
qu'une  extension  dételles  de  Luther  et  de  Calvin.,  ou  plutôt  des  conséquences  très, 
directes  du  principe  fondamental  duquel  ces  deux  réformateurs  sont  partis.  Les 
sociniensenz-mêmesen  conviennent.^  Voy.  ieur  Hist.  in-^^",  \.**part.  c.  3.) 

Les  excès  que  ces  sectaires  audacieux  commirent  en  Polo^m  suit  contre  la  reli-< 
gion  soit  contre  Télat,  les  firent  chasser  en  i65S.  «  Les  cendres  li .'  «x  cm,  dit  Fellcr, 
furent  déterrées ,  menées  sur  les  frontières  de  la  petite  Ta  '  <  't-  *.  dans  un 

canon,  qui  les  envoya  dans  le  pays  des  infidèles.  Lessocini-.i .  !  .^.niis  ^e  retirèrent 
en  Transylvanie.  Ils  sont  fort  déchus  :  en  1778  toute  la  secte  concentrée  dans  cette 
province  ne  cumpreaoit  pas  plus  de  six  cents  personnes.  Mais  si  Ton  considère  que  le 
(&'"  na>t  est  une  branche  très-naturelle  de  cette  hérésie  ,  que  l'athéisme  moderne  (  de 
"av«  même  de  rEuryclopédie )  en  découle  d'une  manière  également  sûre;  on 
t^ciC^A  .  *.  aI*:  hérésie  est  une  des  plus  fécondes  et  des  plus  redoutables  qui  aient 
jak.::<<'i  '.  '':3e.  D'ailleurs  Lélie  Sucin  et  le  fameux  Achin  assistèrent  avec  d'autres 
fiH:inior>r,  la  f.tneuse  cuitrf:;cnce  de  Viceiico  en  i546 ,  où  se  ferma  cumre  le  cliris« 
li&nîsme  «ne  c^^njurat'ou ,  d'.nt  aaus  uc  voyons  que  trop  les  eifels.  [L'iclion.  art» 
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premier  royaume.  Le  duc  Charles iioii  oncle,  luthérien  zélé, 
ou  du  moins  habile  à  le  paroiirt* ,  usa  de  ce  prétexte  et  du  pou- 
voir de  régent ,  que  lui  avoit  conféré  son  neveu ,  pour  lui  en- 
lever le  cœur  de  ses  peuples ,  et  les  soulever  contre  lui.  Il 
réussit  enfin  à  corrompre  si  généralement  les  différents  ordres 
du  royaume ,  qu'il  en  fit  assembler  les  états,  généraux  à  Nico- 
ping ,  et  prononcer  unanimement  la  déposition  du  roi  sou 
neveu.  Le  duc  hérétique  et  perfide  fut  ensuite  élevé  sur  le 
iro.ïfi  par  les  complices  liérétiques  de  sa  perfidie  et  de  sa  rébel» 
Viùii.  Si^ismond,  pendant  vingt-huit  ans  qu'il  vécut  encore,  eut 
ttrop  d'embarras  en  Pologne  pour  se  faire  justice  en  Suède. 

Henri  IV,  peu  content  de  réprimer  les  emportements  des 
huguenots  contre  le  chef  de  l'Eglise,  prit  enfin  une  résolution 
désormais  inébranlable,  qui  ne  les  chagrina  pas  moins  qu'elle 
ne  flatta  le  pontife.  Depuis  l'expulsion  des  jésuites ,  le  ]^<apc 
n'avoit  pas  cessé  de  représenter  au  roi  que  celte  rigueur  exer- 
cée contre  une  société  qui  avoit  si  bien  mérité  de  l'Eglise ,  ne 
pouvoit  réjouir  que  les  ennemis  de  la  religion ,  ou  quelques 
catholiques  prévenus.  Dans  toutes  les  audiences  qu'il  donnoiC 
au  cardinal  d'Ossat,  chargé  k  Rome  des  affaires  de  France,  il 
luifaisoitsentirson  chagrina  cesujet,  et  le  cardinal  désiroit  im-> 
patiemment  ce  rappel.  Le  roi  lui-même  étoit  si  favorablement 
disposé,  qu'il  avoit  déjà  pris  le  dessein  de  fonder  un  collège  à 
la  Flèche  où  il  avoit  été  conçu,  et  de  le  mettre  entre  les  mains 
des  jésuites ,  comme  les  estimant ,  ce  sont  ses  propres  expres- 
sions ,  plus  capables  que  personne  de  bien  instruire  la  jeunesse  ; 
mais  il  avoit  dés  ménagements  à  garder ,  parce  que  ces  pères 
avoient  des  ennemis  puissants ,  entr'autres  le  premier  prési- 
dent, Achille  de  Harlay ,  un  des  plus  grands  magistrats  qu'ait 
eus  la  France,  et  l'avocat  général  Servin.  Enfin,  le  roi  prit 
son  parti  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  Metz ,  où  quelques  jésuites 
de  Lorraine ,  introduits  par  le  duc  d'Epernon ,  haranguèrent 
>a  Majesté  d'une  manière  qui  parut  l'attendrir'. 

Il  fit  peu  après  assembler  son  conseil ,  dont  presque  tous 
les  membres  étoient  favorables  à  la  société.  Sully  cependant 
voulut  faire  ombrage  au  roi  de  l'attachement  marqué  des  )ë- 

*  Lttt.  4«  Ileiiri  IV  au  eard.  d'O^tat ,  du  lo  janT   ifioi. 
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suites  pour  l'Espagne.  «  Je  sais  ,  n'poiulil  Henri  avec  sa  pré- 
sence d'esprit  accoutumi^e ,  qu'ils  se  sont  beaucoup  plus  inté- 
resses pour  la  grandeur  de  la  maison  d'Autriche ,  que  pour 
celle  de  Bourbon  *,  mais  la  raison  n'en  est  pas  difGcile  à  trouver. 
On  les  comble  de  biens  et  d'honneurs  en  Espagne ,  et  en 
France  ils  n'ont  eu  que  des  affronts  et  des  contradictions  h  es» 
suyer.  Du  reste ,  si  le  roi  d'Espagne  les  a  gagnes  par  des  bien- 
faits ,  c'est  qu'ils  sont  capables  de  reconnoissance ,  et  cette  voie 
m'est  également  ouverte  pour  me  les  attacher.  Que  s'ils  sont 
aussi  me'chants  qu'on  les  fait ,  il  vaut  encore  mieux  les  adoucir 
par  des  grâces,  que  de  les  pousser  au  désespoir  par  une  rigueur 
implacable.  »  A  cette  re'plique,  on  conçut  aisément  que  le  roi 
ne  vouloit  plusetre  contredit.  On  s'assembla  une  seconde  fois; 
l'affaire  passa  d'une  voix  unanime,  et  l'édit  de  rappel  fut  ex- 
pédié sur-le-champ. 

La  vériflcalion  n'en  fut  pas  si  facile.  Bien  des  ordres  réitérés 
du  monarque  ne  produisirent  dans  le  parlement  que  des  re- 
montrances ,  qui  plusieurs  fois  impatientèrent  le  prince ,  jus- 
qu'à lui  faire  dire  des  choses  fort  dures  ,  surtout  à  l'avocat  gé- 
néral Servin,  qui  ne  mettoit  point  de  bornes  aux  débordements 
de  sa  bile  contre  la  société.  Le  premier  pi'ésident,  à  la  tele 
d'une députation  nombreuse,  fitencoreune  dernière  tentative  : 
mais  sa  harangue,  au  rapportde  l'historien  Dupleix,  fut  moins 
une  remontrance,  qu'une  invective  ramassée  de  toutes  les  in- 
jures et  de  tous  les  opprobres  dont  les  f>laidoyers  de  Pâquier, 
d'Arnaud ,  et  bien   des  libelles    semblables  avoient  couvert 
celle  religieuse  société  ».  D'ai\lres  auteurs,  et  en  particulier  le 
père  d'Orléans,  jésuite,  en  onl  jugé  tout  différemment  >.  Quoi 
qu'il  en  soit,  elle  ne  changea  rien  aux  idées  du  roi,  qui  dans 
cette  rencontre  surpassa  tout  ce  qu'on  attendoit  de  sa  vivacité 
d'esprit,  quelque  habitué  qu'on  fui  à  l'admirer  dans  ces  occa- 
i.ions  imprévues.  A  un  discours  préparé  de  longue  main,  et 
cliargi;  d'inculpalions  aussi  graves  qu'elles  étoient  compliquées 
et  nombreuses,  il  répondit  sur-le-champ,  et  sur  tous  les  ar- 
liclcs,  aveu  autant  de  force  que  de  justesse  et  de  précision. 


I  Mérn.  d'éiat ,  lom.  iv.  D:  Ttiou,  lliil.  1.  i'A\.  liisl.  «Je  Vr.wie    in.   «Go/».  — 
*  Vie  Jii    P.  î  ulon. 


lapré- 
s  intë- 
e  pout 
•ouver. 
,  et  en 
lis  h  es- 
ïs  bien- 
îlte  voie 
i'ils  sont 
adoucir 

î  rigueur 
^ue  le  roi 
ndefois-, 
:1  fut  ex- 

3S  réitérés 
e  des  re- 


née, 


lUS- 


avocat  ge- 
ordemenls 
t,  à  la  tele 
tentative  : 
:ut  moins 
es  les  in- 
Pâ<iuier , 
couvert 
rticuUer  le 
nt  >.  Quoi 


\i 


qui 


dans 


e 


sa  vivacité 
s  ces  occa- 
niain,  et 
inpliquées 
ous  les  ar- 
précision. 


.m- 


i(k);'H  -* 


DE  L'ÉGLISE.  (An  1604.)  .îqi 

En  voici  quelques  traits  recueillis  par  celui  de  nos  écrivains 
ecclésiastiques  à  qui  les  mœurs  delà  cour  sont  les  moins  étran- 
gères. 

a  Je  vous  sais  bon  gré ,  messieurs,  dit  ce  prince ,  du  soin 
que  vous  avez  de  ma  personne  >.  Je  n'ignore  rien  de  toutes  vos 
conceptions  *,  mais  vous  ne  savez  pas  les  miennes.  J'avois  déjà 
pensé  et  considéré  tout  ce  que  vous  venez  de  me  dire  sur  tant 
de  choses  passées,  dont  Ton  doit  sans  doute  tirer  les  résolutions 
pour  l'avenir,  mais  dont  j'ai  aussi  plus  de  connoissance  que 
tout  autre ,  quel  qu'il  soit.  Dès  que  j'ai  commencé  à  parler  du 
rétablissement  des  jésuites,  j'ai  observé  que  deux  sortes  de  per- 
sonnes s'y  opposoient,  ceux  de  la  réforme  prétendue,  et  les 
ecclésiastiques  peu  édifiants.  On  leur  reproche  qu'ils  attirent  à 
eux  des  gens  d'esprit  :  c'est  de  quoi  je  les  estime.  Quand  je 
lève  des  troupes ,  je  veux  qu'on  choisisse  les  meilleurs  soldats  ^ 
et  je  souhaiterois  de  tout  mon  cœur  que  vous  n'admissiez  dans 
vos  compagnies  aucun  sujet  qui  n'en  fut  bien  digne.  Us  en- 
trent, dit-on,  comme  ils  peuvent  dans  les  villes  :  eh  !  ne  suis' 
je  pas  moi-même  entré  comme  j'ai  pu  dans  mon  royaume  ?  On 
les  implique  dans  le  crime  de  Ghâtel  :  jamais  Châtel  ne  les  a 
charges  ;  et  quand  même  un  jésuite  auroit  fait  ce  coup ,  dont 
je  ne  me  veux  souvenir  que  pour  bénir  Dieu  de  m'avoir  hu- 
milié et  sauvé,  faudroit-il  que  tous  les  jésuites  en  soufFrissenl? 
que  tous  les  apôtres  fussent  chassés  pour  un  Judas?  Il  ne  faut 
pas  davantage  leur  reprocher  la  ligue  :  c'étoit  la  contagion  du 
temps ^  iU  croyoient bien  faire,  et  bien  d'autres  ont  été  trom- 
pés comme  eux.  On  dit  que  le  roi  d'Es[vagne  s'en  sert^  et  moi 
je  dis  que  je  veux  m'en  servir  :  la  France  n'est  pas  de  pire  con- 
dition que  l'Espagne.  Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles , 
je  les  veux  dans  mes  états,  et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance, 
qu'ils  y  soient  à  l'avenir  par  arrêt.  La^sbez-moi  conduire  cette 
aflaire,  j'en  ai  manié  de  plus  diflicilcs^  ainsi  ne  pensez  qu'à 
faire  ce  que  je  vous  ordonne.  » 

L'édit  fut  vérifié  sans  réplique  (  i6o4)«  Les  huguenots  en 
U^moignèrent  de  la  fureur  ^  et  le  père  Coton ,  cher  au  roi,  fut 
attaqué  sur  le  soir  par  uu  inconnu  :  mais  sa  blessure  ne  fut  pas 


*  Choit j,  Iliit.  eccl(<.«.  t.  X,  I.  3i,  c.  4i  V'  iqS. 
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mortelle.  C'e'loit  le  duc  de  Lesdiguières  qui  avoit  fait  con- 
noitre  au  roi  ce  prédicateur  vertueux  et  plein  d'onction ,  que 
Lesdiguières ,  encore  huguenot,  ne  se  lassoit  pas  d'entendre. 
L'édit  de  rëtablissement  portant  que  les  jésuites  tiendroient  un 
des  leurs  à  la  suite  de  la  cour,  pour  répondre  de  tous  les  au- 
tres, Henri  IV  choisit  Coton,  qu'il  fit  son  confesseur,  et  en 
quelque  sorte  son  ami,  tant  la  faveur  dont  il  l'honora  surpassa 
les  bontés  ordinaires  des  souverains  k  l'égard  de  leurs  sujets. 
C'est  ainsi  qu'une  condition  peu  flatteuse  pour  les  jésuites  , 
comme  l'observe  Mézerai ,  leur  produisit  le  plus  grand  avan- 
tage qu'ils  pussent  désirer. 

Clément  VIII  qui  s'étoit  intéressé  à  leur  rétablissement  avec 
tantde  vivacité  et  de  persévérance ,  eut  la  consolation  de  voir 
l'affaire  entièrement  finie  avant  sa  mort ,  qui  n'arriva  que  le  3 
ou  le  5  mars  de  l'année  suivante  i6o5,  après  treize  ans  et  un 
mois  de  pontificat.  Clément  eut  toutes  les  qualités  qui  font  les 
grands  princes  et  les  saints  papes ,  si  ce  n'est  qu'il  montra  une 
affection  un  peu  trop  humaine  pour  ses  proches.  Naturelle- 
ment sévère  comme  Sixte  V,  comme  Sixte  aussi  il  ne  laissa  pas 
de  donner  quelque  chose  à  la  chair  et  au  sang  :  mais  il  fut  bien 
moins  extraordinaire  de  voir  un  Aldobrandin  conférer  la  pour- 
pre à  deux  neveux,  que  de  voir  sortir  un  Peretti  de  son  hameau 
pour  être  investi  de  la  môme  dignité  à  l'âge  de  quinze  ans. 
Entre  les  autres  cardinaux  créés  par  Clément  VIII,  d'Ossat, 
(lu  Perron,  Baronius,  Bellarmin,  Tolet,  et  Marzat,  le  premier 
des  capucins  qui  ait  reçu  le  chapeau ,  lui  feront  un  honneur 
immortel. 

Zélé  pour  la  propagation  de  l'Evangile,  pour  l'extirpation 
des  hérésies  qui  ravageoient  l'Europe,  pour  la  conversion  des 
schismatiques  de  l'Orient ,  pour  le  rëtablissement  des  mœurs 
et  de  la  discipline,  il  étoit  si  infatigablement  appliqué  à  tous 
ces  devoirs,  que  les  années  et  les  infirmités  ne  lui  firent  jamais 
rien  relâcher  de  son  travail.  Il  aimoit  les  sciences ,  et  il  étoit 
fort  savant  lui-même,  libéral,  extrêmement  charitable ,  sobre 
et  frugal,  ou  plutôt  austère^  jeûnant  fréquemment,  et  ajou- 
tant à  ses  longues  oraisons  des  pratiques  de  pénitence  qui  au- 
roient  édifié  dans  un  simple  religieux.  Il  se  confessoit  tous  les 
soirs  au  pieux  cardinal  Baronius,  et  tous  les  jours  ,  sans  f 
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manquer ,  il  disoit  la  messe  avec  une  dëvotion  qui  lui  faisoit 
bien  souvent  répandre  des  larmes.  Humble  de  cœur  et  d'eflfet, 
nonobstant  un  certain  air  d'empire  et  un  ton  absolu,  on  le  vit 
plus  d'une  fois  au  tribunal  de  la  pénitence,  recevoir ,  comme 
eiit  fait  un  bon  cure ,  tous  ceux  qui  se  présentoient.  Jaloux  en- 
core de  conserver  les  droits  de  son  siège,  il  ne  les  outra  point, 
ou  du  moins  il  évita  les  excès  où  n'avoit  donné  qu'un  trop 
grand  nombre  de  ses  prédécesseurs.  Tel  fut  le  pape  que  d'ef- 
Frontés  sectaires,  par  un  article  formel  de  leur  foi,  tinrent  povj 
l'antechrist. 
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LIVRE  SOIXANTE-ONZIÈME. 

OBPUIS  LA  MORT  OB  CLÉUENT  VIII  EN  iGoS,  JUSQu'a  CELLE  DE  PAOL  V 

EN  162I. 


Le  cardinal  Alexandre  Octavien  de  Me'dicis ,  le  même  qui 
s'etoit  fait  tant  d'honneur  dans  sa  légation  de  France,  spécia- 
lement par  le  traité  de  Vervins,  fut  élu  pape  le  i  .""d'avril  i6o5, 
et  prit  le  nom  de  Léon  XI  >.  11  ne  pouvoit  manquer  de  sortir 
un  bon  pape  du  nombreux  conclave ,  composé  en  cette  occa- 
sion de  soixante-un  cardinaux.  Le  savant  et  vertueux  Baronius 
avoit  eu  d'abord  trente-sept  voix,  et  il  y  avoit  toute  apparence 
que  dans  un  autre  scrutin,  il  obtiendrait  les  cinq  qu'il  falloit 
encore  pour  parvenir  aux  deux  tiers  :  mais  les  Espagnols  s'op- 
posèrent à  son  élection ,  de  peur  qu'étant  pape,  il  ne  mît  en 
pratique  les  principes  qu*il  avoit  exposés  dans  le  onzième  tome 
de  ses  annales ,  sous  le  titre  de  monarchie  de  Sicile,  c'est-à- 
dire  ,  de  peur  qu*il  ne  restreignît  les  droits  que  le  roi  d'Espagne 
cxerçoit  dans  ce  royaume,  et  que  le  cardinal  jugeoit  contraires 
à  l'autorité  ecclésiastique.  Léon  avoit  de  quoi  dédommager 
TEglise  de  l'exclusion  de  Baronius.  Le  cardinal  Bentivoglio 
fait  en  peu  de  mots  un  éloge  complet  de  ce  nouveau  pape.  11 
avoit  toujours  été,  dit-il  ,fort  régulierdans  sa  manière  de  vivre  \ 
il  étoit  plein  de  zèle  pour  la  vraie  gloire  de  l'Eglise  \  toutes  ses 
actions  portoieiit  l'empreinte  de  la  noblesse  et  de  l'élévation  de 
ses  sentiments.  Mais  Léon  ne  fît  que  paroitre  sur  le  siège  apos- 
tolique ^  il  mourut  regretté  de  tout  le  monde  chrétien,  le  vingt- 
septième  jour  du  mois  même  où  il  avoit  été  élu  :  heureux  dans 
ses  solides  maximes,  et  plus  glorieux  peut-être  en  eûet  que  si, 
avec  un  long  règne,  il  eût  eu  à  courir  le  hasard,  ou  de  rem- 
plir, ou  de  tromper  l'attente  publique.  11  avoit  déjà  soixante- 
dix  ans  -,  ce  qui  fit  pensera  lui  donner  un  successeur  moins  âgé. 


■  Paul.  V,  parrain  «le  Louîi. 
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On  (Hut  après  lui,  le  l5  mai  de  la  même  unut^e,  le  cardiimi 
Camille  Borghèse,  romain  d'origine  siennoise.  11  n'avoit  que 
cinquai)te-troisans,etpritlenomdePaulV.  11  (^toit  habile  dans 
les  matières  de  droit,  et  dans  le  maniement  des  affaires  où  il 
avoit  acquis  beaucoup  d'expérience  en  passant  par  toutes  les 
charges.  Â  des  mœurs  incorruptibles ,  il  joignit  une  grande 
douceur,  et  beaucoup  d'affabilité  ^  ce  qui  n'ôta  rien  à  son  zc.\e 
pour  lad(îfensede  la  religion,  et  des  libertés  mêmes  de  l'Eglise. 
Il  eut  bientôt  lieu  de  le  déployer  tout  entier. 

D(>s  la  première  année  du  nouveau  pontificat,  le  sénat  de 
Venise  rendit  un  décret  qui  défendoit  l'aliénation  des  biens 
laïques  en  faveur  des  ecclésiastiques.  Il  fît  de  plus  arrêter  l'abbé 
deNervèze,  et  un  chanoine  de  Vicen ce,  coupables  l'un  et  l'autre 
de  crimes  énormes,  et  il  attribua  la  connoissance  de  ces  causer 
à  la  justice  séculière.  Déjà  la  république  avoit  défendu,  sou» 
!e  pontificat  précédent,  de  bâtir,  sans  sa  permission,  des  églises, 
des  monastères ,  des  hôpitaux ,  et  de  tirer  sur  les  biens  pos- 
sédés par  les  séculiers ,  sous  la  directe  des  églises ,  certains 
droits  que  le  clergé  étoit  en  possession  de  percevoir.  Clé- 
ment YIII,  rigide  observateur  des  droits  et  des  usages,  mais 
non  moins  ennemi  des  éclats  dangereux  qu'une  longue  expé- 
rience lui  faisoit  pressentir,  avoit  jugé  à  propos  de  dissimuler. 
Paul  Y,  à  peine  établi  sur  le  saint  Si('ge,  mais  qui  avoit  déjà 
Fait  plier  les  Génois  dans  un  différend  de  même  nature,  ima- 
i^ina  qu'il  soumettroit  de  même  les  Vénitiens.  Il  leur  écrivit 
(le  révoquer  leurs  décrets,  et  de  remettre  les  deux  ecch^siasli- 
<|ues  prisonniers  entre  les  mains  de  son  nonce,  avec  menace 
de  fulminer  les  censures  en  cas  de  refus.  La  fermeté  avec  la- 
quelle ils  rt'pondirent  d'abord,  qu'ils  ne  tenoient  que  de  Dieu 
le  pouvoir  de  la  It'gislation,  ainsi  que  le  droit  de  souveraineté, 
lit  les  remontrances  qu^ils  firent  ensuite  par  un  ambassadeur 
extraordiuaire,  furent  également  inutiles  > .  Paul  assembla  son 

■  Ijc  pape  ne  cuiileMoit  ni  le  pouvoir  l((gî.slaliriii  le  ilroit  de  souverainetc,  que 
leuri  Seigneuries  ne  tenoient  toutefois  de  Dieu  que  par  la  médiation  du  peuple; 
nui»  il  »outenuil,  ce  qui  eloit  reçu  alors  dans  tous  les  elals  chrétiens,  qu'il  iallnil 
<l)5lins;ucr  la  matière  ou  roltjrt  des  luis  ,  et  se  runCorincr  aux  r**i^lcs  et  aux  usages 
•  t.ibiis.  Or  c'est  re  que  n'avoit  point  lait  le  sénat  m  portant  le»  derrets  rif?*  sut 
dis  iii.iii'resel  ilcs  )ii'i  ')llllli■^  cvcUsi.itiiiiues,  l'uiilriiiienient  aux  rcf^ivs  «il  usages  suivit 


It 


396  (An  iCo5.)  HISTOIRR 

consistoire,  et  de  quarante-un  cardinaux,  tous,  k  l'evception 
d'un  seul  qui  ctoit  ne  sujet  de  la  re'publique,  furent  d'avis 
qu'on  ne  pouvoit  user  de  ménagement ,  sans  trahir  les  in- 
térêts de  l'Eglise.  En  conséquence,  on  déclara  le  doge  et  le 
sénat  excommuniés ,  et  tout  l'état  interdit,  si  dans  vingt-quatre 
jours  depuis  la  publication  de  ce  monitoire ,  ils  n'avoient  pas 
obéi  (1606). 

Dès  que  le  sénat  eut  nouvelle  de  celte  bulle,  il  protesta 
contre ,  et  défendit  sévèrement  de  la  publier.  Un  grand  vi- 
caire de  Padoue  à  qui  le  podestat  intimoit  cette  défense,  ayant 
dit  qu'il  feroit  là-dessus  ce  qui  lui  seroit  inspiré  par  le  Saint- 
Esprit  :  Et  moi  je  vous  apprends,  lui  répartit  le  magistrat, 
que  le  Saint-Esprit  a  déjà  inspiré  au  conseil  des  dix  de  faire 
pendre  tous  ceux  qui  n'obéiroient  pas.  Tout  le  clergé  sécu- 
lier et  régulier  brava  l'interdit,  excepté  les  capucins,  les  théa- 
tins  et  les  jésuites.  Les  capucins  et  les  théatins  en  furent  quit< 
tes  pour  abandonner,  pendant  cet  orage,  les  terres  ds  la  répu- 
blique :  mais  le  ressentiment  du  sénat  contre  les  jésuites  en 
particulier,  se  mesura  sur  les  efforts  qu'il  avoit  faits  pour  les 
gagner,  comme  ceux  des  régidiers  dont  l'exemple  avoit  le 
plus  d'influence  dans  les  démarches  des  autres.  On  rendit 
contre  eux  un  arrêt  de  bannissement  perpétuel,  et  l'on  eut  bien 
lieu  de  croire  que  le  retour  en  effet  leur  étoit  fermé  pour  tou- 
jours. Cet  arrêt  portoit  qu'on  ne  pourroit  point  les  rappeler , 
que  la  chose  ayant  été  délibérée  en  plein  sénat,  ils  n'eussent 
pour  eux  cinq  parts  des  voix. 

Il  se  trouva  deux  religieux  bien  autrement  disposés  que  les 
jésuites.  Paul  Sarpi,  ce  servite  si  fameux  sous  le  nom  de  Fra- 
Paolo,  et  Fra-Fulgentio  son  digne  confrère,  se  signalèrent  en 
cette  rencontre  par  leurs  invectives  contre  la  cour  pontificale. 
Sarpi  fut  frappé  de  l'anathèmc  auquel  il  s'étoit  bien  attendu, 
et  qu'il  sembloit  même  avoir  eu  dessein  de  s'attirer.  Il  étoit 
théologien  du  sénat,  lui  servoit  de  conseil  dans  les  affaii'es  de 
religion,  et  se  faisoit  un  mérite  auprès  de  lui  des  flétrissures 


dam  toulcs  lei  contr<fes  catholiques.  II  nVst  pas  inutile  de  remarquer  que  ta  théolo- 
gien du  Sénat  étoit  alors  Paul  Sarpi,  plus  ronnu  sous  le  nom  de  Fra-Paolo;  et  que, 
comme  TobserTe  Bossual ,  c«  tnoina  apostat  cachoil  soim  U  firoc  d'unscrvitt  Tupril 
de  Luther  et  de  Calvin. 
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qu'il  recevoit  de  Rome  eu  le  vengeant,  ou  plutôt  en  ranimant 
i  la  vengeance  et  en  perpétuant  la  discorde. 

Ce  blasphémateur  facétieux  des  divins  oracles  de  Trente,  et 
Fra-Fulgentio  son  émule,  avoient  d'ailleurs  des  principes  qui 
leur  faisoient  peu  redouter  les  foudres  du  Vatican.  Henri  IV, 
qui  fut  dans  la  suite  médiateur  entre  le  pape  «t  les  Vénitiens, 
intercepta  une  lettre  qu'un  ministre  de  Genève  écrivoit  h  un 
calviniste  distingué  de  Paris,  et  qui  lui  annonçoit  que  dans  peu 
d'années  on  recueilleroit  le  fruit  des  peines  que  lui  et  Fra- 
Fulgentio  prenoient  pour  introduire  la  réforme  à  Venise,  ou 
le  doge  et  plusieurs  sénateurs  avoient  déjà  ouvert  les  yeux  à  la 
vérité  -,  qu'il  ne  restoit  qu'à  prier  Dieu  que  le  pape  s'obstinât 
contre  les  Vénitiens  ,^afin  d'introduire  la  réformation  dans 
toutes  les  terres  de  la  république.  Ghampigny,  ambassadeur  de 
France  à  Venise  communiqua  la  copie  de  cetle  lettre  d'abord 
à  quelques-uns  des  principaux  sénateurs  dont  il  connoissoit 
l'attachement  à  la  religion  de  leurs  pères,  et  ensuite  au  sénat 
assemblé,  après  en  avoir  retranché,  par  ménagement,  le  nom 
de  ce  doge,  qui  éloit  Marc-Antoine  Memmo,  successeur  de 
Léonard  Donato,  sous  qui  avoit  commencé  le  diflférend'.  Le 
cardinal  Ubaldin  raconte  que  cette  lecture  fit  pâlir  un  des  sé- 
nateurs, un  autre  avança  que  la  lettre  avoit  été  fabriquée  par 
les  jésuites  *,  mais  le  sénat  méprisant  celte  imputation  remercia 
le  roi  de  l'avis  important  qu'il  avoit  bien  voulu  lui  donner. 
Fra-Fulgcnlio  eut  défense  de  prêcher  davantage;  Fra-Paolo, 
pour  le  moins  aussi  coupable,  mais  beaucoup  plus  rusé,  en 
fut  quitte  pour  Tinjonclion  de  mieux  s'observer  à  l'avenir)  ce 
qu'il  n'exécuta  qu'en  brouillant  avec  plus  d'adresse. 

Avant  cetle  découverte ,  le  pape  se  trouva  fort  embarrassfC 
et  dut  reconnottré  qu'il  avoit  précipité  ou  mal  ordonné  sa 
marche.  Si  Paul  V  eût  d'abord  armé  puissamment,  comme 
autrefois  Jules  II  dans  une  occasion  pareille,  il  eût  vraisem- 
blablement trouvé  de  même  les  Vénitiens  dociles,  non  pas 
qu'il  eût  tenu  la  conduite  qui  convenoit  au  vicaire  de  Jésus- 

I  Marc- Antoine  Memmo  ne  fut  élu  qu'en  i6ia,  et  Henri  IV  «ftoit  mort  en  1610. 
K0U.1  pensons  que  le  nom  .supprimé  fut  celui  «le  Mai  in  Grimaui ,  mort  en  1606, 
etsuus  Itviiiel  en  elTrl  le  diffruiiil  avoit  commence.  Celte  alfuire  fut  terminée  Mut 
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Christ;  mais  ayant  às'en  départir,  comme  il  le  fît  ensuite,  il  com- 
mençoit  par  où  il  auroit  dû  finir  :  tant  il  est  rare  qu'en  confon- 
dant les  fonctions  des  deux  puissances,  on  en  soit  quitte  pour 
le  blâme  que  mërite  cet  abus.  Paul  V  recourut  aux  armes  tem- 
porelles, quand  il  vit  les  spirituelles  insuffisantes  :  mais  les  Vé- 
nitiens ayant  eu  le  temps  de  se  prémunir,  il  n'éloit  plus  assez  fort 
pour  les  réduire  h  la  soumission.  Cette  république  a  voit  fait 
sentir  à  la  plupart  des  princes,  qu'elle  soutenoit  la  cause  com- 
mune de  la  souveraineté.  Déjà  les  ducs  d'Urbain  et  de  Modène 
iaisoient  connoître  qu'ils  pencltoient  de  son  côté,  et  le  duc  de 
Savoie  lui  offroit  sous  main  ses  services.  La  cour  de  Madrid 
fnisoit  sous  Philippe  III  le  même  manège  que  sous  son  père  et 
son  aïeul  :  elle  animoit  les  Vénitiens,  tandis  qu'elle  promettoit 
au  pape  de  les  réduire  à  lui  demander  miséricorde. 

Henri  IV,  toujours  semblable  à  lui-même,  c'est-à-dire, 
toujours  plein  de  droiture  et  de  probité,  toujours  prêta  signaler 
son  attachement  pour  le  siège  apostolique,  offrit  sa  médiation 
au  saint  Père,  qui  fut  charmé  de  trouver  une  si  belle  issue  au 
mauvais  pas  où  il  s'éloit  engagé.  Il  avoit  enGii  pénétré  la  poli- 
tique espagnole,  et  sa  première  chaleur  étant  amortie,  il  re- 
connoissoit  apparemment  que  l'Eglise  ne  devoil  pas  tirer  sa 
défense  du  glaive  dont  le  Seigneur  avoit  interdit  l'usage  au 
prince  des  apôtres.  Les  ministres  de  Henri,  à  Rome  et  à  Venise, 
menèrent  si  bien  cette  négociation  délicate,  que  tout  fut  ter- 
miné à  la  satisfaction  des  deux  parties  (  i6o^).  Le  pape  révoqua 
lescensures^le  sénatsupprima  les  manifestes  qu'il  avoit  publiés 
contre  elles,  et  rétablitles  religieux  qui  étoient  sortis  deVenise 
à  l'occasion  de  l'interdit,  excepté  néanmoins  les  jésuites. 
Quelques  instances  que  pussent  faire  les  agents  de  France  cl 
le  monarque  lui-même, le  sénatdemeura  inflexible.  Ce  ne  fut 
que  bien  des  années  après,  qu'Alexandre  VII  obtint  enfin  leur 
rappel. 

Les  écrivains  divers  ne  conviennent  point  entre  eux  sur  les 
circonstances  de  cette  réconciliation.  On  lit  dans  la  plupart  de 
nos  historiens  < ,  que  le  cardinal  de  Joyeuse,  au  nom  du  pape, 


•  Prxrf.  vie  (]«  llenii.  IV.  Miiilhitu  c(  de  Serre,  IliMoiie  «ie  France.  IVIrter.  Abr. 
rhroii.  cil-. 
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donna  Fabsolution  des  censures  au  doge  et  au  sénat  \  à  quoi 
Mézcrai  ajoute,  qu'on  en  dressa  un  acte  authentique.  Le  père 
d'Avrigny  prétend  au  contraire  >,  que  le  sénat  ne  voulut  pas 
même  recevoir  la  bénédiction  du  cardinal,  pour  ne  pas  donner 
lieu  de  penser  que  ce  fiït  une  absolution,  et  que  ceux  qui  en 
ont  écrit  autrement  n'ont  pas  lu  les  auteurs  contemporains  ;  ce 
qui  n'est  pas  exact,  au  moins  dans  sa  généralité.  Sponde,  auteur 
grave  et  contemporain,  dit  formellement  a,  que  le  cardinal  de 
Joyeuse,  accompagné  de  l'ambassadeur  de  France  à  Venise, 
en  présence  du  doge  et  des  vingt-cinq  principaux  sénateurs, 
donna,  portes  closes,  l'absolution  au  sénat,  et  à  tous  les 
ordres  et  sujets  de  la  république  qui  avoient  encouru  les 
censures.  Ce  qui  se  fit,  ajoutc-t-il,  en  présence  de  témoins; 
et  le  cardinal  en  dressa  un  acte,  qu'il  envoya  incontinent 
au  pape.  Mais  ce  qui  est  manifeste,  et  qui  marqua  autant  de 
droiture  et  de  grandeur  d'âme  dans  Paul  V,  qu'il  avoit  d'a- 
bord montré  de  fierté  et  de  chaleur,  ce  fut  de  reconnoître  qu'il 
avoit  manqué  de  reculer  avec  sagesse,  plutôt  que  de  risquer,  à 
l'exemple  de  tant  d'autres  grands ,  de  tout  perdre  par  un  faux 
point  d'honneur. 

Le  pontife  n'étoit  pas  sorti  de  cette  afi'aire,  qu'il  fit  un  nou- 
vel acte  d'autorité,  qu'on  prendroit  encore  pour  une  fausse 
démarche,  si  l'on  s'en  rapportoit  au  premier  coup  d'œil.  Sous 
le  nouveau  règne  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  né  de  parents 
catholiques ,  et  que  les  hérétiques  soupçonnoient  toujours  de 
quelque  secret  penchant  pour  la  foi  de  ses  pères,  on  prenoit  à 
tâche  de  noircir  en  toute  rencontre  ceux  qui  la  professoient,  et 
de  rendre  leur  fidélité  suspecte  à  ce  foible  monarque.  Dans  ces 
dispositions,  on  ne  manqua  point  de  leur  imputer  exclusive- 
ment, et  principalement  à  leurs  prêtres,  la  fameuse  conspira- 
tion des  poudres,  qui  fut  éventée  dans  ces  entrefaites.  Sous  la 
grande  salle  du  palais  où  le  parlement  tenoit  ses  assemblées,  et 
où  le  roi  devoit  se  trouver  le  lendemain  avec  sa  famille,  ses  mi- 
nistres, les  pairs  et  les  communes ,  on  trouva  dans  une  cave 
qui  communiquoit  à  une  maison  voisine,  trente-six  barils  de 
poudre,  et  beaucoup  d'autres  matières  inflammables,  avec  un 

■  Mcm.  chron.  loin,  i,  an  ifioS.  —  »  \r.nal.  ceci.  an.  1607. 
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homme  qui  avoit  des  mèches  prdpaiëes  et  un  cheval  tout  prêt 

pour  s'enfuir  (i6o5  ). 

Les  chefs  de  la  conjuration  ëtoient  Percy  et  Cateshy ,  tous 
deux  de  naissance  illustre,  tous  deux  pousstfs  par  des  motifs 
qui  leur  ëtoient  personnels,  et  où  la  religion  n'avoit  do 
part  qu'autant  qu'ils  ëtoient  catholiques.  Parmi  les  autres  con» 
iurës,  dont  on  ne  découvrit  pas  plus  d'une  douzaine,  quelle  qu6 
JPùt  la  rigueur  des  perquisitions ,  il  ne  laissa  pas  de  se  trouver 
encore  quelques  hérëliques.  Les  protestants  répandirent  néan- 
moins que  tous  les  catholiques,  lesquels  formoient  encore  un 
cinquième  au  moins  de  la  nation,  avoient  trempe  dans  cet 
affreux  complot,  et  qu'il  avoit  ëtë  trame  par  les  missionnaires-, 
mais  le  roi  lui-même,  dans  ses  discours  au  parlement,  n'attribua 
celte  scëlëratesse  qu'à  la  fureur  de  huit  ou  neuf  dës^r^përës; 
ce  sont  ses  propres  termes.  Quant  aux  missionnaires,  la  plupart 
jésuites,  la  justification  qu'en  a  faite  le  fameux  doctfiur  An- 
toine Arnaud,  n'en  demande  pas  une  autre.  Ce  qu'on  imputa  de 
plus  fort  à  ces  prétendus  complices,  fut  d'avoir  eu  connoissance 
d'un  complot  par  la  confession,  et  de  ne  l'avoir  pas  rëvélë.  On 
ne  laissa  pas  de  faire  subir  à  deux  d'entre  eux  le  supplice  des 
plus  grands  coupables.  Tous  les  religieux  ivoiènt  déjà  été  chassés 
de  l'Angleter.s,  avec  défense  d'y  revenir  sous  peine  de  la  vie: 
on  les  poursuivit  à  toute  outrance  depuis  la  conspiration ,  et 
l'on  compte  plus  de  trente  prêtres,  religieux  ou  séculiers,  anglais 
ou  étrangers,  qui  à  ce  sujet  expirèrent  dans  les  tourments. 
Ainsi  les  protestants  eurent  tout  lieu  de  s'applaudir  des  ma- 
nœuvres qu'ils  employoient  pour  rendre  les  catholiques  odieux 
au  roi.  Bien  des  indices  ont  fait  soupçonner  que  cette  conju- 
ration avoit  ëtë  conduite  sous  main  par  un  ministre  et  quelques 
courtisans  de  ce  prince,  afin  de  l'animer  contre  ceux  de  la 
communion  romaine  qu'il  ne  poursuivoit  pas  avec  tout  l'a- 
charnemenl  qu'iis  désiroient. 

Sur  ce  plan  perfide,  où  l'on  avoit  pour  fin  de  diffamer  les 
catholiques,  de  les  faire  passer  pour  des  scélérats,  traîtres  au 
roi  et  au  royaume,  on  dressa  le  fameux  serment  d'allégeance, 
qui,  pris  à  lajettrc,  n'obligeoit  qu  à  l'obéissance  politique  et 
civile,  sans  toucher  ni  à  la  foi  ni  au  culte.  Il  porloit  en  sub- 
stance, qu'on  reconnoissoil  Jacques  pour  roi  légitime  d'An- 
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gletcrre;  que»  le  pontife  romain  n'avoit  aucun  droit  de  le  dis- 
poser, ni  d'absoudre  ses  sujets  du  serment  de  fidélité,  et  qu'on 
lui  obéiroit,  nonobstant  toute  sentence  d'excommunication  et 
de  déposition.  Les  catholiques  anglais  qu'on  vouloit  obliger  à 
prêter  ce  serment,  se  trouvèrent  partagés  d'opinions,  les  uns 
n'y  voyant  rien  que  les  devoirs  indispensables  d'un  sujet  à  l'é- 
gard de  son  souverain,  les  autres  soupçonnant  au  moins  queU 
<|ue  piège  caché,  sous  une  pratique  inconnue  à  tous  les  princes 
qui  reconnoissoient  le  pontife  romain  pour  chef  de  l'Eglise. 
Paul  V,  informé  du  peu  d'accord  qui  régnoit  entre  eux,  leur 
adressa  deux  brefs  en  moins  d'une  année,  pour  leur  défendre 
étroitement  de  prêter  le  serment  qu'on  exigeoit  d'eux  (1607). 
ïl  ne  doutoit  point  que  ce  ne  fût  là  une  manœuvre  détournée 
pour  leur  faire  reconnoître  la  suprématie  anglicane,  sous  pré- 
texte de  s'assurer  de  leur  fid<'lité.  La  conduite  de  Tarchiprêtre 
Blakwel ,  que  Clément  VIII  leur  avoit  donné  pour  chci 
avec  des  pouvoirs  très-étendus,  servit  encore  à  le  confirmei- 
dans  cette  persuasion.  Ce  vieillard  qui  touchoit  au  tombeau, 
après  s'être  déclaré  pour  le  serment,  étoit  tombé  dans  une 
apostasie  qui  ne  lui  permetLoit  plus  de  rendre  en  public  aucun 
honneur  aux  saintes  images  ,  ni  de  pratiquer  aucun  autre  exer- 
cice propre  de  la  religion  catholique. 

Ceux  qui  refusèrent  de  prêter  le  serment,  furent  traités  avec 
d'autant  plus  de  rigueur,  que  la  diversité  de  sentiment  et  de 
conduite  dans  leur  propre  communion,  donnoit  à  penser  qu'' 
la  religion  n'étoit  pas  le  seul  motif  de  leur  refus.  Leurs  ennemis 
qui  sans  cesse  aigrissoient  l'esprit  du  roi,  purent  s'applaudir 
de  leurs  succès.  Jacques  marqua  dans  cette  rencontre  une  du* 
reté  qu'on  n'attendoit  pas  d*un  prince  naturellement  doux,  et 
plutôt  mou  que  violent.  L'effusion  du  sang  catholique ,  sous 
son  règne,  fut  donc  proprement  l'ouvrage  de  son  conseil  et 
de  ses  ministres.  Pour  lui  personnellement,  il  leur  fit  un  autre 
genre  de  guerre  plus  analogue  à  la  petitesse  de  son  âme  :  jaloux 
de  la  palme  littéraire,  il  prit  la  plume  pour  justifier  la  rigueur 
de  ses  ministres  et  de  son  parlement.  Le  littérateur  couronne 
rencontra  des  antagonistes  que  le  diadème  n'éblouit  pas,  et 
qui  se  mesurant  corps  à  corps  avec  lui,  osèrent  espérer  la  vic- 
toire (le  la  trempe  seule  de  leurs  armes.  On  donna  de  part  et 
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(l'anlte  dans  des  ridioules  el  dos  excès  qui  divertirent,  ((ui  cho- 
quèrent, qui  scandalisèrent  une  bonne  partie  de  l'Europe. 
Jacques  traita  injuriensement  les  catholiques  en  ge'neral,  et 
plus  encore  le  pontife  elle  siège  romain.  Les  docteurs  ulira- 
niontains,  de  leur  côte,  exaltèrent  sans  mesure  le  pouvoir  pf*n- 
tiilcal.  Ainsi  les  deux  partis,  comme  il  est  ordinaire  dans  ces 
sortes  de  joutes,  encoururent  presque  également  le  blâme  du 
])ublic,  dont  ils  se  disputoient  le  sulTrage. 

Si  la  conduite  de  Paul  V  en  cette  rencontre  déplut  encore  à 
bien  des  personnes,  l'approbation  qu'il  donna  peu  après  à  la 
congrégation  de  Notre-Dame,  fut  généralement  applaudie. 
Rien  de  plus  utile  en  effet  dans  ces  circonstances,  qu  un  in- 
stitut consacré  à  l'éducation  des  personnes  du  sexe,  tel  qu'il 
vcnoit  d  être  conçu  par  madame  de  l'Ëstonnac,  veuve  du  mar- 
quis de  Mont-Ferrand.  Cette  sainte  femme,  depuis  long-temps 
])révenue  des  bénédictions  d'en -haut,  ne  s'éloit  pas  plus  tôt 
vue  en  possession  de  sa  liberté  par  la  mort  de  son  mari,  qu'elle 
étoil  allée  se  jeter  dans  le  couvent  des  feuillantines  établies  à 
Toulouse  peu  d^années  auparavant.  Tout  au  sortir  du  monde, 
ses  vertus  servirent  de  modèle  aux  religieuses  les  plus  parfaites  . 
mais  les  forces  du  corps  ne  répondant  point  à  la  vigueur  de 
l'esprit,  au  bout  de  six  mois  il  fallut  quitter  un  institut  dont 
elle  ne  pouvoit  plus  pratiquer  les  austérités,  sans  tenter  le  Sei- 
gneur. Elle  se  retira  dans  la  ville  de  Bordeaux  sa  patrie,  où  sa 
famille  occupoit  un  rang  distingué.  Entre  les  maux  que  l'héré- 
sie  avoit  fait  dans  ces  provinces,  un  des  plus  funestes  étoit  le 
dépérissement  de  Téducaliou ,  surtout  de  ce  sexe  fragile  que 
les  parents  n'éloignent  jamais  d'eux  sans  inquiétude.  La  mar- 
quise de  Mont-Ferrand,  ou,  pour  employer  le  nom  que  sa  mo- 
destie lui  fit  reprendre  dès  quelle  fut  veuve,  madame  de  l'Ës- 
tonnac, ne  voyoit  qu'avec  douleur  celte  jeunesse  innocente  et 
facile  confiée  à  des  maîtresses  calvinistes,  qui,  dans  le  pays, 
tenoient  presque  partout  les  écoles.  Elle  connut  le  dessein  de 
fonder  une  congrégation  de  religieuses,  qui,  alliant  les  fonc- 
tions du  zèle  avec  le  soin  de  leur  propre  perfection,  s'emploie- 
roicnt,  sous  la  protection  de  la  reine  des  vierges,  à  former  ces 
(>lanl8s  flexibleâ,  et  si  susceptibles  d'impressions  bonnes  ou 
mauvaises. 
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El'e  altendoit,  sans  s'ouvrir  à  personne,  le  moment  marqué 
par  la  Providence  pour  Texeculion,  lorsque  les  pères  de  Bordes 
et  Raymond,  jésuites  renommés  par  leur  zèle  et  leurs  triomphcâ 
sur  le  calvinisme,  arrivèrent  à  Bordeaux,  où  bientôt  ils  sen- 
tirent eux-mêmes  la  nécessité  de  pourvoir  à  l'éducation  chré- 
tienne des  personnes  du  sexe.  En  sondant  là-dessus  les  dames 
qui  étoieut  en  réputation  de  piété,  ils  reconnurent  sans  peine 
que  la  marquise  de  Mont-Ferrand  étoit  l'héroïne  destinée  à 
réparer  la  gloire  des  filles  d'Israël,  et  à  former  des  mères  de 
famille  qui  fissent  refleurir,  avec  la  génération  suivante,  les 
mœurs  publiques.  Elle  a  voit  tout  ce  qui  étoit  nécessaire  pour 
cette  entreprise,  un  nom  respecté,  des  biens  suffisants  dont  elle 
n'étoit  comptable  à  personne,  et,  avec  une  vertu  éprouvée,  l'es- 
prit et  tous  les  talents  du  gouvernement.  Il  rcstoit  un  seul  ob- 
stacle dans  la  disposition  où  l'on  étoit  à  Rome,  aussi-bien  qu'eu 
France,  de  diminuer  plutôt  que  d'augmenter  le  nombre  des 
institutions  religieuses  :  mais  le  cardinal  de  Sourdis,  qui  occu- 
poit  le  siège  métropolitain  de  la  Guienne,  aplanit  cette  diffi- 
culté. C'étoit  un  de  ces  pasteurs  que  Dieu  donne  à  son  peuple 
dans  les  jours  de  sa  miséricorde,  un  prélat  comparable  aux 
Charles  Borromée  et  aux  François  de  Sales,  en  piélé,  en  cha- 
rité pastorale,  et  spécialement  en  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  ecclésiastique  et  religieuse.  11  voulut  d'abord 
engager  la  marquise  à  rétablir  une  autre  communauté  qui  dé- 
périssoit  à  Bordeaux,  et  qui  lui  sembloit  pouvoir  opérer  le 
même  bien  que  l'inslilution  qu'elle  méditoit  :  mais  soit  qu'il 
eût  réfléchi  ensuite  que  tout  ce  que  pouvoit  faire  un  couvent 
isolé,  n'entroit  point  en  comparaison  avec  ce  qu'on  de  voit 
attendre  d'un  ordre  entier  et  animé  de  sa  première  ferveur, 
soit  qu'il  eut  été  extraurdinairement  inspiré  d'en  haut,  comme 
son  changement  soudain  le  fit  croire,  et  comme  il  en  fut  per- 
suadé lui-même,  il  revint  tout  à  coup  sur  ses  pas,  et  souscrivit 
ù  toutes  les  demandes  de  la  fondatrice.  Il  ne  s'agit  plus  ensuite 
que   d'exécuter  la  bulle  d'approbation  qu'il  avoit  dé|à  obte- 
nue (  1607  ) ,  mais  qu'il  avoit  pensé  depuis  à  faire  révoquer. 
Déjà  le  voile  avoit  été  douné  à  la  fondatiice,  et  à  quelques- 
unes  des  élèves  qu'elle  avoit  formées,  au  nombre  de  neuf,  au 
milieu  mcmc  des  cmbanus  du  aiècL.  L'archevêque  les  admit  à 
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la  profession  solennelle-,  et  dès  lors,  c'esl-à-tlire,  en  1610,  cet 
ordre  commença  tellement  à  fleurir,  que  toute  la  Guienne  et 
lesmeilleures  villes  des  provinces  voisines  demandèrent  à  l'envi 
de  ces  religieuses.  Elles  se  répandirent  peu  après,  et  avec  la 
même  célërit<?,  dans  les  provinces  en  deçà  de  la  Loire-,  puis  au- 
delà  des  Pyrénées,  en  Catalogne,  et  jusqu'en  Castillc.  La  mère 
de  l'Estonnac,  constamment  révérée  de  ses  filles  spirituelles  et 
des  personnes  séculières,  mourut  dans  une  heureuse  vieillesse, 
avec  la  consolalion  de  voir  son  esprit  régner  dans  toutes  ses 
maisons. 

Ces  religieuses,  les  premières  qui  se  soient  engagées  par  vœu 
à  l'instruction  chrétienne,  furent  instituées  sur  le  modèle  de 
la  compagnie  de  Jésus.  C'est  ce  que  la  fondatrice  avoit  ex- 
primé dans  sa  requête  au  souverain  pontife,  en  lui  demandant 
la  permission  de  suivre  un  institut  déjà  approuvé^  et  Paul  V,  à 
celte  occasion,  dit  au  général  des  jésuites  qu'il  veiioit  de  leur 
donner  dessoeurs  destinées  dans  l'Eglise  à  rendre  aux  personnes 
de  leur  sexe  les  services  qu'eux-mêmes  rendoient  à  tonte  la 
chrétienté.  Ce  sont  les  mêmes  règles  dans  les  deux  ordres, 
autant  que  la  différence  du  sexe  le  permet.  Dans  la  congré- 
gation de  Notre-Dame,  il  y  a  deux  ans  d'épreuve  avant  la  pro- 
fession -,  après  quoi  l'on  parvient  par  degrés  successifs,  pendant 
dix  ans,  à  la  qualité  de  mère.  Les  supérieures  y  sont  électives 
et  triennales.  La  rénovation  des  vœux,  les  retraites  annuelles 
et  la  fréquentation  des  sacrements,  y  sont  régulièrement  pra- 
tiquées. L'office  de  la  Vierge,  récité  avec  le  rosaire,  deux 
heures  de  méditation  et  autant  de  lecture  de  piété,  partagent 
le  jour  avec  le  travail  des  classes  et  les  emplois  domes- 
tiques. 

Quelque  temps  après,  le  père  Pierre  Fourrier,  chanoine  ré- 
gulier et  cure  de  Matincourt  en  Lorraine,  établit  dans  cette 
province  une  congrégation  de  religieuses  semblable  à  celle  de 
France,  mais  beaucoup  moins  étendue.  11  réforma  aussi  la  con- 
grégation des  chanoines  réguliers  de  Saint-Sauveur  dont  il  étoit 
membre,  dirigé  principalement  par  les  conseils  du  père  Four- 
rier, jésuite,  son  oncle.  C'est  pnunjuoi  la  manière  de  vivre  de 
ces  religieux  et  celle  des  jc'snitcs,  sont  aussi  ressrmhlanles  que 
la  diirersit('  de  leurs  fonctions  peut  le  per  neltre.  Le  pieux  m- 
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slituleur,  dans  le  gouvornemciit  de  sa  paroisse  de  Matincourt, 
retraça  le  modèle  d'un  j)asteur  accompli.  L'éclat  de  ses  vertus 
l'a  fait  mettre  au  nombre  des  bienheureux. 

La  congrégation  de  la  doctrine  chrétienne  en  cette  même 
année  1607,  perdit  son  pieux  fondateur  Ce'sar  de  Bus,  dont 
les  rares  vertus  e'toient  enlîn  mures  pour  le  ciel,  il  mourut  dans 
la  maison  d'Avignon,  avec  ces  grands  sentiments  de  piétë  qui 
Vavoient  distingué  si  particulièrement  depuis  qu'il  s'e'toit  donné 
à  Dieu  sans  re'serve.  Difi'érents  prodiges  opére's  peu  après  par 
son  intercession,  joints  à  la  longue  persuasion  où  l'on  etoit  de 
sa  sainteté',  firent  tant  d'impression  sur  l'esprit  des  peuples, 
que  sans  attendre  le  jugement  du  saint  Sie'ge,  ils  lui  donnèrent 
hautement  le  titre  de  bienheureux.  On  a  travaillé  depuis  à  lui 
d(;cerner  cet  honneur  dans  les  formes  canoniques ,  et  déjà  il  a 
été  déclaré  vénérable. 

Dans  la  même  année  mourut  aussi  sainte  Madeleine  de  l'il- 
lustre maison  de  Pazzi,  âgée  de  quarante- un  ans,  et,  depuis 
vingt-cinq  ans,  victime  innocente  de  la  pénitence  dans  l'ordre 
austère  des  carmélites.  Son  sacrifice  fut  récompensé  dès  ce 
monde  par  une  sublimité  d'oraison  qui  lui  faisoit  goûter  dans 
celte  vallée  de  larmes  les  délices  de  la  vie  céleste,  et  par  toutes 
les  faveurs  les  plus  extraordinaires  du  divin  époux  •,  mais  crai- 
gnant à  son  tour  de  se  laisser  vaincre  en  générosité,  elle  fit  tou- 
jours ses  plus  chères  délices  des  abjections  et  des  souffrances. 
La  croix  lui  parut  plus  chère  que  la  couronne  même  de  l'im- 
morlalité  :  auUeu  que  d'autres  saints  désiroient  de  mourir  pour 
se  réunir  à  leur  Dieu,  Madeleine,  afin  de  souffrir  pour  lui,  de- 
mandoit  la  prolongation  de  son  exil.  Quantité  de  miracles  an- 
noncèrent sa  sainteté ,  de  son  vivant  mcnie.  Elle  a  été  béaliiiée 
vingt  ans  après  sa  mort,  et  canonisée  en  1669. 

Ce  n'étoienl  pas  là  les  spectacles  que  donnoient  T Allemagne 
et  les  autres  régions  du  Nord  vouées  à  l'hérésie.  En  vain  les 
religieux  princes  de  la  maison  de  Battori  avoient  tenté  de  ré- 
tablir la  religion  catholi<jue  en  Transylvanie,  ou  du  moins  d'y 
mettre  quelques  bornes  aux  progrès  du  lutluîranisnic  cl  de  l'a- 
rianisme^  en  vain  ils  y  avoicnl  établi  des  missionnaires  de  la 
compiigtiie  de  Jésus,  coniinc  un<;  digue  où  ils  se  promcttoient 
que  ce  «lébordemciit  vii'ndi  oil  se  briser.  Cette  principuiilé,  par 
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la  cession  'le  Sigismond  Baltori ,  aynnt  pnssr  onfro  ]es  maîus 
de  l'indolent  empereur  Rodolphe  II ,  Etienne  Botskai ,  noble 
hongrois,  s'en  rendit  maître,  et  força  l'empereur  à  conclure  un 
traite  qui  la  lui  cedoit  pour  lui  et  pour  sa  postérité?  masculine. 
Le  sort  des  j<?suites  dans  ces  terres  hérétiques  étoit  attach<!?  à 
celui  de  la  religion.  En  vingl-cinq  ans,  ils  en  furent  chassés 
trois  ou  quatre  fois,  et  autant  de  fois  rétablis,  selon  que  les 
princes  professoient  la  foi  ou  l'erreur.  En  i6o3,  leur  maison  de 
Glausembourg  avoit  été  renversée  par  les  ariens.  Deux  à  trois 
ans  après,  Botskai,  prolestant,  les  chassa  de  toute  la  princi- 
pauté. Après  la  mort  de  cet  usurpateur  qui  ne  laissoit  point 
d'enfants,  le  foible  Rodolphe  ayant  encore  souffert  qu'on  lui 
substituât Sigismond  Ragotski,  les  états  assemblés  confirmèrent 
contre  les  jésuites  tout  ce  qu'avoit  fait  Botskai.  Ragotski ,  cal- 
vinijte,  mais  équitable  et  modéré,  fit  dresser  en  leur  faveur  un 
acte  authentique ,  portant  qu'ils  avoient  été  renvoyés  unique- 
ment parce  que  ceux  qui  suivoient  une  religion  contraire  Ta- 
voient  souhaité.  Gabriel  Battori,  indigne  du  nom  qu'il  portoit, 
acheva  de  ruiner  dans  cette  malheureuse  province  la  religion 
romaine ,  qui  n*y  fut  rétablie  que  sur  la  fin  du  dernier  siècle 
par  l'empereur  Léopold. 

C'étoit  peu  de  chose  que  tes  succès ,  pour  le  génie  altier  et 
turbulent  de  l'hérésie.  Depuis  le  fatal  traité  de  Passaw,  le 
premier  qui  en  mettant  l'équilibre  entre  le  parti  protestant  et  le 
parti  catholique,  donna  une  existence  légale  et  solide  au  luthé- 
ranisme en  Allemagne,  on  y  avoit  éprouvé  ce  qui  arrive  tou- 
jours de  ces  pactes  et  de  ces  compositions  en  matière  de  foi , 
c'est-à-dire,  que  chaque  parti  mécontent  sV'toit  efforcé,  au 
moyen  du  trouble  et  des  ruses,  de  restreindre  les  droits  du 
parti  contraire  et  d  étendre  les  siens  propres.  Ferdinand  I  ayant 
succédé  à  Charles  V,  auteur  de  cet  arrangement  bizarre,  n'eut 
rien  de  mieux  à  faire  que  de  gouverner,  comme  il  Icfitcon- 
slnmmcnl,  avec  autant  de  modération  que  d'é«piité.  Maximi- 
lien  11,  son  fils  et  son  successeur,  s'appliqua  de  même  à  pré- 
venir les  troubles  qui  pouvoient  s'élever  dans  l'empire.  Sous 
Rodolphe,  fils  deMaximilien,  sous  l'insouciant  Rodolphe,  qui 
vivoil  moins  en  empereur  qu'en  bourgeois  désœuvré,  tout  le 
)uiir  entuiir'*  de  chimistes,  de  peintres  et  de  tourneurs,  les 
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princes  (\c  1  empire,  dont  les  «|uerelles  lui  parossoient  <5tran- 
g^res,  et  dont  il  n'*Moit  pas  plus  craint  qu'eslimé,  se  flattèrent 
de  parvenir  à  une  indc^pendance  absolue. 

La  mort  du  duc  Jean-Guillaume  de  Clèves  fournit  à  ceux 
de  ces  princes  cpii  éloient  protestants  l'occasion  de  former  une 
faction  nouvelle,  et  plus  d(^saslreuse  que  toutes  les  précédentes. 
Durant  trente  ans,  l'Allemagne  fut  le  théâtre  d'une  guerre  af- 
freuse qui  embrasa  insensiblement  toute  l'Europe,  et  qu'une 
négociation  de  dix  ans  put  à  peine  terminer  par  le  fameux  traite' 
de  Westphalie.  Aux  premiers  mouvements  qu'excita  la  succes- 
sion vacante  du  duc  de  Clèves,  l'électeur  palatin  ranima  parmi 
les  prolestants  les  baines  que  le  temps  avoit  assoupies,  et  réussit 
à  formeruncligu* formidable.  Bloqué,  pourainsi  dire,  au  milieu 
de  ses  élals  par  les  princes  catholiques  qui  les  environnoient 
de  toutes  paris,  il  avoit  plus  à  craindre  qu'un  autre.  D'ail- 
leurs s'étant  fait  calviniste  après  avoir  été  luthérien,  il  craignoit 
perpétuellement  de  se  voir  disputer  les  privilèges  qu'on  n'avoit 
accordés  dans  l'empire  qu'à  ceux  qui  professoienlla  confession 
d  Augsbourg.  11  Ht  passer  aisément  ses  défiances  dans  des 
esprits  aigris  de  longue  main,  et  il  engagea  quantité  de  princes 
et  d'états  protestants  à  s'unir  avec  lui  pour  leur  défense  com- 
mune. C'est  ainsi  que  se  forma  la  confédération  protestante, 
qu'on  nomma  union  éuangéligue  (  1609  ).  La  plupart  des  villes 
impériales  y  entrèrent  avec  un  grand  nombre  de  princes,  dont 
les  plus  «îonsidérables  éloient  le  landgrave  de  Hesse-Cassel,  le 
duc  de  Willemberg,  le  marquij  de  Bade-Dourlacb  et  le  prince 
d'Anhalt.  L'électeur  palatin,  Frédéric  IV,  dont  elle  étoil  l'ou- 
vrage, en  fut  déclaré  le  chef.  11  mourut  peu  après  ^  mais  il 
transmit  ce  titre  à  Fn'déric  V  son  fils  :  héritage  fatal  qui  en- 
traîna la  perle  de  tous  les  autres,  el  le  dépouilla  du  titre  memt 
(l 'électeur. 

Alarmés  cependant  de  celle  union  séditieuse,  les  états  de  la 
communion  romaine  formèrent  ù  leur  tour  une  confédération, 
qui  fut  nonmiée  tif^ue  eatholique.  On  y  vit  d'abord  entrer 
Maximilien,  duc  de  Rivière,  «pii  en  fut  d('(;laré  chef  sous  l'au- 
torilé  de  l'empereur,  lus  trois  électeurs  ecclésiastiques,  l'ar- 
chevêque de  Sdlzbonrg,  les  évequps  de  Bambcrg,  de  Wurtz- 
bourg,  et  d'Eichstodl  ,  los  archiducs  d'AriIncbc,  et  phi^irurs 
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autres  princes  île  l'empire.  Le  pape  ensuite,  le  roi  <1  Espagne 
et  dififëreuts  princes  étrangers  y  voulurent  être  admis.  Bien 
])lus ,  elle  acquit  encore  l'électeur  de  Saxe  et  le  landgrave  de 
Hesse-Darmstadt,  quoique  protestants,  le  premier,  jaloux  de 
l'électeur  palatin,  élu  chef  de  l'union  évangélique,  le  second, 
intéressé  à  se  rendre  l'empereur  favorable  au  sujet  de  la  sei- 
gneurie de  Marpourg  qu'il  disputoit  au  landgrave  de  Hcsse- 
Cassel.  Tel  étoitdans  la  réforme  le  zèle  de  la  religion,  toujours 
subordonné  aux  passions  et  aux  vues  humaines.  Pour  ce  qui  est 
de  Télecteur  de  Brandebourg,  cantonné  loin  delà  fermentation 
et  du  péril,  aux  extrémités  de  l'Allemagne,  il  prit,  du  moins 
pour  un  temps ,  le  parti  de  la  neutralité.  Les  catholiques  se 
trouvoicnt  ainsi  considérablement  les  plus  forts*,  et  si  l'em- 
pereur eût  su  profiter  de  son  avantage,  il  eût  d'abord  accalili^ 
la  confédération  protestante  :  mais  il  falloit  des  motifs  plus 
pressants  à  Rodolphe,  pour  le  tirer  de  sa  léthargie. 

Cependant  l'électeur  de  Brandebourg,  sans  accéder  à  l'u- 
nion ,  poursuivoit  les  droits  qu'il  croyoit  avoir  sur  le  duché 
de  Clèves',  et  comme  il  avoit  mis  dans  ses  intérêts  les  pro- 
vinces unies  des  Pays-Bas ,  le  duc  de  Neubourg  son  principal 
compétiteur,  cherchant  aussi  à  s'étayer  de  quelque  alliance 
puissante,  épousa  la  princesse  Madeleine,  sœur  du  duc  de  Ba- 
vière et  de  l'électeur  de  Cologne.  Quelques  mois  après,  ce  duc 
abjura  le  luthéranisme,  et  parut  embrasser  siucèrement  lacom- 
luunion  romaine.  Par-là  il  s'assuroit  le  secours  de  la  confédé- 
ration catholique,  la  protection  de  l'empereur-,  et,  ce  qui  lui 
nnportoit  infiniment  davantage,  il  se  niénageoit  l'appui  des 
Espagnols,  qui  le  servirent  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'ils 
rogardoient  comme  enlevés  aux  Provinces  Unies,  limitrophes 
(le  Clèves  et  de  Juliers,  ce  qu'ils  lui  faisoient  acquérir.  La 
îrève  de  douze  ans,  conclue  quelques  temps  auparavant  entre 
l'Espagne  et  la  Hollande,  n'empêcha  point  que  les  généraux 
i\e  ces  deux  états,  comme  auxiliaires,  l'un  de  l'électeur  de 
Urandcbourg  et  l'outre  du  duc  de  Neubourg,  ne  prissent  plu- 
^.leurs  places  dans  les  domaines  de  la  succession  que  se  dispu- 
loicnt  ces  deux  compétiteurs. 

C'est  cette  fameuse  trêve,  conclue  en  1609,  qui  mit  la  ré- 
publi'jnc  (le  îî(^ll.'iridc  au  nombre  des  «Mais  souverains  do  l  Ku- 
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rope.  Aprt\''  une  guerre  de  plus  tle  quarante  ans,  i'aile  avec  la 
violence  accoutumée  entre  un  souverain  et  d'anciens  sujets,  les 
Espaj^nols  et  les  Hollandais,  épuisés  d'hommes  et  d'argent, 
en  éloient  venus  à  la  négocialion ,  qui  s'ouvrit  à  la  Haye.  Les 
plus  grands  princes  de  l'Europe,  où  cette  révolution  produi- 
soit  un  changement  si  considérable,  y  envoyèrent  leurs  mi- 
nistres. On  ne  put  amener  la  hauteur  castillane  à  renoncer 
pour  toujours  à  la  souveraineté  des  Provinces-Unies  ^  mais  on 
(!onclut  une  trêve  plus  sûre  que  n'eût  été  une  paix  sans  terme, 
et  à  peu  près  aussi  avantageuse  à  la  nouvelle  république.  Par 
le  premier  article ,  elle  étoit  reconnue  indépendante  et  souve- 
raine. Chacun  demeuroit  en  possession  des  villes  qu'il  occu- 
poit;  et,  ce  qui  ne  fut  pas  le  plus  facile  à  régler,  il  étoit  libre 
,>ux  Hollandais  de  faire  le  commerce  des  Indes,  où  leur  habi- 
leté supérieure  excitoit  la  plus  vive  jalousie.  Vers  le  même 
lemps,  l'Espagne,  de  son  plein  gré,  se  fît  à  elle-même  une 
saignée  bien  critique  pour  un  corps  déjà  si  épuisé  par  les  émi- 
grations d'outre-mer.  Philippe  HI  chassa  de  son  royaume  tous 
les  sujets  de  race  moresque,  au  nombre  d'environ  neuf  cent 
mille  hommes.  Tout  son  conseil,  à  beaucoup  près,  n'avoit  pas 
été  de  cet  avis.  Et  dans  le  fond,  si  le  motif  du  prince,  dit  un 
auteur  espagnol,  ne  pouvoit  pas  être  meilleur,  TefTet  ne  pou- 
voit  pas  être  plus  dommageable. 

LesHollandaisavoientlesplusgrandesobligationshlaFrance, 
sans  laquelle  ilsauroient  infailliblement  succombé  sous  le  poids 
énorme  de  la  puissance  autrichienne.  C'est  ce  qu'ils  recon- 
nurent en  écrivant  au  roi  Henri  IV  après  la  signature  de  la 
trèv^,  qu'après  Dieu,  ils  tenoient  des  mains  de  ce  prince  la 
conservation  de  leur  état,  et  qu'il  avoit  acquis  toutes  sortes  de 
titres  à  la  reconnoissance  et  aux  humbles  services  de  leur  pos- 
térité la  plus  reculée.  Mais  la  reconnoissance  n'est  pas  plus  sin- 
cère entre  les  souverains,  que  la  bienfaisance  n'y  est  désinté- 
ressée. Henri  IV  ne  put  pas  même  obtenir  des  Hollandais,  pour 
leurs  sujets  catholi«|ues,  le  libre  exercice  de  l'ancienne  religion  -, 
d  en  tira  seulement  parole ,  sans  tpi'on  en  fît  mention  dans  le 
traité,  qu'ils  ne  seraient  plus  recherche's  ni  inquiétés,  pourvu 
que  tout  se  passât  dans  leurs  maisons,  et  se  bornât  aux  gens  de 
leurs  fainillrs. 
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Pour  en  revenir  aux  troubles  de  Tempfre,  ils  s'étendirent 
par  la  nonchalancR  de  son  chef  et  la  mauvaise  conduite  de  ses 
troupes,  d'abord  de  Clèves  à  Passaw,  puis  à  Prague,  qui  fut  le 
foyer  d'où  l'incendie  se  porta  dans  toute  l'Allemagne.  Rodolphe 
que  son  avidité  tira  pour  un  moment  de  son  indolence,  avoit 
mis  une  armée  sur  pied ,  afîn  de  se  saisir  de  la  succession  du 
duc  de  Clèves,  dont  il  avoit  ordonné  le  séquestre,  bien  résolu, 
disoit-on ,  à  se  l'approprier  insensiblement  par  cette  voie  dé- 
tournée. 11  éprouva  les  plus  fortes  oppositious  de  la  part  de 
presque  tous  les  princes  nationaux  et  étrangers.  L'archiduc 
Léopold  qui  commandoit  l'armée  autrichienne  destinée  à  se 
saisir  du  séquestre,  fut  obligé  d'abandonner  l'entreprise,  et  de 
Passaw  où  elle  avoit  été  assemblée,  elle  se  replia  sur  la  Bohême, 
pillant  les  villes,  ravageant  les  campagnes,  et  suppléant  par 
toutes  sortes  de  brigandages  h  la  paye  qu'elle  ne  recevoit  point. 
L'archiduc  toléroit  tout,  au  moins  dans  la  Bohême,  où  l'on 
prétend  que  Rodolphe  lui-même ,  trop  inhabile  pour  se  faire 
obéir ,  vouloit  au  moins  se  venger  :  mais  ce  procédé ,  plus 
semblable  à  une  tyrannie  qu'à  un  châtiment,  ne  servit  qu'à 
rendre  ses  peuples  plus  furieux ,  et  sa  personne  plus  mépri- 
sable. Les  hérétiques  tournèrent  d'abord  leur  fureur  contre 
les  églises  et  les  monastères,  assommèrent  impitoyablement  les 
religieux ,  pillèrent  les  vases  sacrés ,  foulèrent  aux  pieds ,  traî- 
nèrent dans  les  boues  les  reliques  et  les  saintes  images-,  et,  si 
l'archiduc  Matthias  n'étoit  accouru  avec  une  armée  nouvelle, 
ii  y  a  toute  apparence  qu'on  eiît  appelé  dès  lors  à  la  couronne 
de  Bohême  un  prince  protestant. 

Matthias  apaisa  les  troubles,  obligea  l'empereur  son  frère  à 
congédier  les  troupes  de  Léopold,  et,  peu  content  de  la  cou- 
ronne de  Hongrie  qu'il  avoit  déjà  contraint  l'empereur  de  lui 
céder,  il  se  fit  encore  donner  celle  de  Bohême  (  i6i  i  )  :  mais 
la  révolution  qu'il  pensoit  avoir  prévenue  à  jamais  n'étoit  que 
différée.  Après  avoir  ménagé  les  sectaires  pour  devenir  leur 
maître,  il  voulut  leur  faire  sentir  qu'il  l'étoit,  surtout  depuis 
que  la  mort  de  Rodolphe ,  arrivée  dans  ces  entrefaites  le  10 
janvier  1612  ,  l'eut  encore  fait  parvenir  à  la  couronne  impé- 
riale. La  sévérité  dans  le  nouvel  empereur  succédant  tout  à 
coup  à  une  molle  indulgence,  et  le  peu  de  vigueur  pour  dé- 
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fendre  ses  étals  h  l'aclivité  qui  les  lui  avoit  acquis,  les  peuples 
se  mulinrrent,  les  grands  se  mirent  à  leur  tête,  tous  ensemble 
implorèrent  le  secourt  des  princes  protestants ,  s'emparèrent 
des  principales  églises,  emprisonnèrent  une  partie  des  catho- 
liques, confisquèrent  les  biens  d'une  infinité  d'autres,  et  les 
exclurent  tous  des  charges  publiques.  Alors  commença  la 
guerre  effroyable  qui  étendit  à  toute  l'Europe  la  désolation  de 
l'Allemagne. 

La  France  n'avoit  pas  'itlendu  jusque-là  pour  prendre  part 
aux  alarmes  du  corps  geriiunique.  Henri  IV,  après  cette  longue 
suite  de  malheurs  dont  elle  seuibloit  ne  devoir  jamais  se  relever, 
lui  en  avoit  presque  fait  perdre  le  souvenir  parla  sage  douceur 
de  son  gouvernement  paternel.  Après  avoir  rétabli  la  tranquil- 
lité au  dedans  du  royaume,  il  voulut  encore  lui  rendre  au 
dehors  le  degré  de  considération  dont  les  troubles  passés  l'a- 
voi  3nl  fait  déchoir.  Dès  qu'il  eut  appris  les  desseins  de  Rodolphe 
sur  les  étals  de  Clèves  et  de  Juliers,  il  prit  des  mesures  eifi- 
caces  pour  em|)êcber  ce  nouvel  agrandissement  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  déjà  n'étoit  que  trop  formidable  à  ses  voisins. 
Peu  content  d'animer  par  ses  ambassadeurs  les  princes  et  les 
villes  républicaines  d'Allemagne  à  défendre  leurs  droits  et  leurs 
libertés,  il  leur  promit  un  secours  de  dix  mille  hommes,  et  il 
se  disposa  à  marcher  lui-même  avec  des  forces  beaucoup  plus 
considérables. 

L'état  où  se  trouvait  le  royaume  étoit  un  prodige  inconce- 
vable, et  cpi'en  effet  le  génie  seul  du  grand  Henri  avoit  pu  tirer 
delà  classe  des  choses  impossibles.  On  y  voyoitsous  les  armes 
quarante  mille  Français  naturels,  et  six  raille  Suisses,  tous  bien 
entretenus  et  bien  payés ,  sans  compter  quatre  mille  gentils- 
hoinmes  prêt?  à  marcher  au  premier  ordre.  Sully,  grand  maître 
d'artillerie,  avoit  monté  cinquante  pièces  de  gros  canon,  avec 
un  bien  plus  grand  nombre  d'autres-,  et  Sully,  encore  surin- 
tendant des  finances,  répondoit  que  ce  nerf  de  la  guerre  ne 
manqueroit  point.  Ceux  qui  connoissoient  la  grande  âme  de 
Henri  IV  lui  ont  attribué  des  vues  bien  plus  élevées,  que  d'ac- 
commoder le  petit  différend  de  Clèves  et  de  Juliers  :  on  a  pré- 
tendu qu'il  se  proposoit  de  réduire  la  maison  d'Autriche  à  un 
état  qui  excitât  moins  la  terreur  que  la  pitié,  ou  du  moins  de  U 
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resserrer  dans  son  royaume  d'Espagne,  el  dans  ses  provinces 
héréditaires  d'Allemagne-,  de  former  ensuite  un  équilibre  fixe 
entre  tous  les  états  de  l'Europe,  en  marquant  à  chacun  des 
hornes  immuables,  et  par-là  d'établir  solidement  la  tranquil- 
lité universelle  du  monde  chrétien.  Et  que  ne  pouvoit  pas  se 
promettre  un  roi  de  France,  conquérant  de  son  royaume,  adoré 
de  ses  sujots,  qui  étoit  son  général  et  son  ministre;  qui,  à  sa 
qualité  de  plus  grand  capitaine  de  son  siècle,  unissoit  une 
bravoure  de  grenadier,  et,  à  la  plus  adroite  politique,  une  pro- 
bité, une  franchise  qui  n'inspiroit  pas  moins  de  respect  à  ses 
ennemis  que  de  conGance  à  ses  alliés  ?  Quelques  écrivains  lui 
ont  néanmoins  prêté,  pour  cette  entreprise,  des  motifs  tirés  du 
foible  qu'il  avoit  pour  les  femmes.  Cette  passion,  nous  n'en 
disconviendrons  point,  n'eut  que  trop  d'empire  sur  ce  grand 
roi  t  mais,  il  faut  convenir  aussi  que  mise  en  opposition  avec 
l'amour  de  la  gloire,  ou  mieux  encore  avec  l'amour  de  son 
peuple,  elle  ne  l'a  jamais  emporté,  elle  ne  l'a  jamais  balancé. 

Le  roi  étoit  prêt  à  partir  \  la  reine  avoit  été  chargée  du  gouver- 
nement, l'expédition  devant  être  de  longue  durée;  et  pour  con- 
cilier plus  de  respect  à  la  gouvernante,  elle  avoit  été  couronnée 
solennellement.  Pendantla  cérémonie  qui  s'en  fit  à  Saint-Denis, 
il  échappa  au  monarque  une  réflexion  qui  donna  beaucoup  à 
penser,  au  moins  par  la  suite.  Gomme  il  considéroit le  noin- 
Isreux  concours  des  personnes  de  tout  état  et  de  toute  condition  : 
Ce  spectacle,  dit-il,  me  fait  souvenir  du  jugement  dernier  : 
qu'on  seroit  étonné,  si  tout  à  coup  le  juge  se  présentoil!  11  fut 
néanmoins  fort  gai,  jusqu'à  ce  qu'il  rentrât  sur  le  soir  à  Pans; 
mais  aussitôt  après  il  fut  livré  comme  en  proie  à  un  chagrin 
dévorant,  à  une  mélancolie  profonde  qui  fournit  une  ample 
matière  aux  observateurs  des  pressentiments  et  des  présages.  Il 
lui  prenoit  des  élans  de  tristesse  qui  lui  arrachoient  malgré  lui 
des  soupirs  et  des  gémissements.  Le  lendemain,  jour  à  jamais 
funeste,  ce  tourment  inexplicable  parut  de  moment  en  moment 
s'augmenter.  En  vain  les  courtisans  tentoient  de  rendre  à  celle 
âme  abattue  son  énergie  naturelle.  «  Mes  amis,  leur  répon- 
doit-il,  je  mourrai  l'un  de  ces  jours.  Oui,  je  mourrai,  el  quand 
je  ne  serai  plus,  on  verra  peut-être  ce  que  je  vaux.  »  Ils  lui 
remirent  sous  les  yeux ,  au  lieu  de  ses  idées  sombres,  la  bonne 
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sanle  dont  il  jouissoit,  l'état  florissant  de  son  royaume,  ses 
sujets  qui  Taimoient  comme  leur  père ,  une  <'pouse  douée  de 
tous  les  avantages  de  la  nature,  ^es  enfants  qui  donnoient  les 
plus  belles  espérances.  Que  faui-il  de  plus  pour  être  heureux, 
lui  a joutoient-ils ?  que  vous  reste-t-il  à  désirer?  Ah  !  mes  amis, 
répliqua-t-il  en  soupirant,  il  faut  quitter  tout  cela. 

Pendant  le  diner  de  ce  malheureux  jour,  1 4  de  mai  1 6 1  o,  le 
roi,  qui  ne  respira  jusqu'à  son  dernier  moment  que  le  bonheur 
de  ses  sujets,  s'entretint  encore,  malgré  ses  ennuis  cruels,  de 
projets  utiles  à  son  royaume ,  de  la  satisfaction  qu'il  avoit  de 
ce  que  la  guerre  prochaine  ne  coiiteroit  rien  à  son  peuple ,  et 
consommeroit  tout  au  plus  ses  épargnes.  Au  sortir  de  table,  il 
se  promena  d'un  pas  précipité,  d'un  air  inquiet  et  commeégaré  ; 
puis  ordonna  brusquement  qu'on  lui  amenât  son  carrosse ,  y 
'lonta,  et  y  fit  monter  le  duc  d'Epernon,  avec  quelques  aulres 
seigneurs.  Quand  on  lui  demanda  où  il  vouloit  aller  :  Qu'on 
me  tire  d'ici,  répondit-il  d'un  ton  sec.  Il  dit  ensuite  qu'il  vou- 
loit aller  à  l'arsenal  raisonner  avec  Sully.  Au  coin  de  la  rue  de 
la  Ferronnerie,  qui  t'toit  alors  fort  étroite,  quantité  de  voitures 
embarrassées  séparèrent  les  gardes,  et  firent  arrêter  le  carosse 
du  roi.  A  ce  moment,  un  scélérat  d'Angoulême,  nommé  Ra- 
vaillac,  monta  sur  la  petite  roue,  et  porta  au  monarque  deux 
coups  de  couteau,  dont  le  dernier  lui  percale  cœur;  après  quoi 
le  parricide,  comme  épouvanté  de  son  propre  forfait,  demeura 
immobile  près  du  carrosse,  le  couteau  sanglant  à  la  main.  Deux 
valets  de  pied  le  saisirent,  les  gardes  accoururent  l'épée  haute; 
le  duc  d'Epernon  les  contint ,  et  fît  mettre  le  scélérat  en  lieu 
sûr.  On  retourna  tristement  vers  le  Louvre  avec  le  corps  du 
bon  roi  qui  nageoit  dans  son  sang  '. 

Quand  cette  nouvelle  désespérante  eut  été  répandue  avec 
la  célérité  que  lui  donna  la  sensibilité  des  peuples,  la  France 
entière  parut  dans  la  même  consternation  que  si  chaque  famille 
eût  perdu  son  père.  Le  commerce  fut  suspendu,  les  travaux 
de  tout  genre  cessèrent,  les  gens  de  la  campagne  surtout  cou- 
roient  par  troupes  sur  les  routes  pour  interroger  les  passants  ^ 
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et  quand  ils  ne  purent  plus  se  flatter  d'aucune  espérance,  ils 
crièrent  en  se  lamentant  :  Notre  malheur  est  certain,  noiu 
avons  perdu  notre  père.  En  effet,  cette  portion  prt^cicusc  de 
rétatavoiltoujoursété  particulièrement  chère  à  ce  bon  prince. 
On  le  vit  bien  des  fois  s'entretenir  familièrement  avec  eux, 
s'informer  de  la  qualité  de  leurs  récoltes ,  du  prix  de  leurs 
denre'es,  de  leurs  pertes  et  de  leurs  ressources.  «  Bien  des  rois, 
disoit-il ,  tiennent  à  déshonneur  de  connoître  la  valeur  des 
petites  monnoies,  et  moi  je  ne  veux  pas  savoir  seulement  ce 
tpi' elles  valent ,  mais  combien  les  pauvres  gens  ont  de  peine  à 
les  gagner,  afin  qu'on  ne  les  charge  qu'en  proportion  de  leurs 
foibles  moyens.  »  Sentiments  dignes  de  la  divinité  même,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi;  sentiments  du  père  adorable  de 
tous  les  hommes,  dont  aucun  roi  ne  fut  une  plus  vive  image 
que  ce  prince,  et  que  toujours  il  aima  mieux  représenter  par 
la  bonté  que  par  la  grandeur;  sentiments  aussi  qui  ont  en 
quelque  sorte  consacré  le  nom  de  Henri  IV,  qu'on  ne  pro- 
]}0iice  qu'avec  une  vénération  comme  religieuse,  et  qui  leur 
doit  principalement  son  immortalité.  Quelles  qu'aient  été  ses 
qualités  héroïques ,  c'est  pour  la  bonté  de  son  cœur  qu'il  vit 
toujours  dans  celui  de  son  peuple,  et  que  dans  l'idiome  fran- 
çais Henri  IV  et  bon  roi  signifient  encore  la  même  chose. 

Quand  Paul  V  apprit  le  coup  fatal  qui  ravissoit  à  la  France 
le  meilleur  des  rois,  il  versa  des  larmes  sincères,  et  dit  au  car- 
dinal d'Ossat  :  Vous  avez  perdu  un  bon  maître ,  et  moi  j'ai 
perdu  mon  bras  droit.  Tous  les  souverains  parurent  presque 
également  affligés,  à  la  réserve  du  roi  d'Espagne,  qui  ne  té- 
moigna ni  joie ,  ni  tristesse.  Les  confédérés  d'Allemagne  en 
furent  consternés.  On  leur  envoya  cependant  le  secours  qu'il 
leur  promit  :  mais  quelle  compensation,  pour  ce  qu'ils  atten- 
doient  du  héros  en  personne  ! 

Henri  IV  étoit  trop  grand  homme,  pour  qu'on  n'imaginât 
pas  quelque  mystère  dans  l'attentat  qui  lui  avoit  ravi  le  jour. 
L'opinion  presque  générale  fut  qu'il  y  avoit  une  conspiration, 
où  Ton  impliquoit  les  tètes  les  plus  respectables ,  et  des  agents 
de  tout  état.  Les  partis  contraires  se  chargeant  les  uns  leâ 
autres  au  gré  de  leurs  iuiaginalions  et  de  leurs  antipathies,  les 
imputations  se  détruisoient  par  leurs  contradictions  récipro- 
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qu'aucun  particulier  ne  doit  les  mettre  à  mort.  Les  ennemis 
lie  la  société  prétendoient  que  Ravaillac  avoit  pris  ses  pre- 
mières leçons  dans  cet  ouvrage-,  mais  il  fut  démontré  qu'il  ne 
l'avoit  jamais  lu,  ni  même  pu  lire.  Outre  que  ce  livre  n'a  élé 
connu  en  France  que  depuis  sa  condamnation ,  Ravaillac  sa  voit 
à  peijie  quelques  motà  de  la  langue  latine  dans  la(|uelle  il  est 
écrit.  C'est  pourquoi  l'évêque  de  Paris,  par  le  seul  motif  de 
l'équité,  donna  une  attestation  publique,  portant  que  les  bruits 
injurieux  qu'on  faisoit  courir  à  ce  sujet  sur  la  société,  étoient 
de  pures  calomnies  dictées  par  une  haine  aveugle  contre  un 
ordre  que  sa  science  et  sa  vertu  rendoient  également  utile  k 
TËglise  et  à  Tétat.  Le  parlement  ayant  ordonné  que  la  censure 
du  jésuite  espagnol  seroit  lue  tous  les  ans  dans  l'assemblée  de 
la  faculté,  et  publiée  le  dimanche  suivant  aux  prônes  des  pa- 
roisses, l'évêque  fit  encore  en  sorte  que  cette  dernière  clause 
demeurât  sans  exécution.  Il  la  représenta  comme  une  entreprise 
sur  ses  droits,  en  appela  au  conseil,  et  obtint  qu  elle  seroit  sup- 
primée. 

Il  est  néanmoins  fort  étonnant  qu'un  savant  religieux  tel 
que  Mariana,  qui  d'ailleurs  passoit  pour  un  homme  de  bien, 
ait  combattu  un  point  de  doctrine  qui,  indépendamment  de 
l'approbation  du  concile  de  Constance,  peut  seul  maintenir  la 
tranquillité  et  la  sûreté  des  étals  :  mais  il  est  des  temps  de  ver- 
tige qui  font  tourner  les  meilleures  têtes.  Par  combien  de  doc- 
teurs célèbres  n'a  pas  été  canonisé  Jacques  CUfmenlPUne  des 
premières  écoles  du  monde  chrétien  s'assembla  evtraordinai- 
rement  à  ce  sujet,  et  de  tous  les  docteurs  qui  formoient  cette 
assemblée  très-nombreuse,  il  n'y  eut  que  le  seul  Jean  Poitevin 
qui  blâma  le  panarde ^  ce  qui  parut  si  absurde  aux  autres, 
qu'on  ne  lui  répondit  que  par  les  signes  de  mépris  réservés  aux 
plus  grandes  extravagances.  Que  n'a-t-on  pas  vu  depuis  en 
Angleterre,  du  temps  de  Cromwel?  Et,  sans  toutefois  en  être 
démenti,  on  y  déclara  tous  ces  excès  conformes  aux  principes 
des  plus  doctes  proleslants,  (jui  par  conséquent  n'ont  rien  ici 
à  nous  reprocher'. 

>  «  Il  n'y  a  peut-être  puinl  Je  doctiliie  plus  rdvoltante,  que  celle  qui  ensei;;iis 
quMl  est  quelquflois  pcriiiis  de  tueries  rois,  qui  sont  toujours  les  oints  (lu  Sei<;nciir, 
quelque  ilticj^ios  qu'ils   [tui^scnl  ilrc.  IJ.iviil  ii'alleiilu  |Aii(it  à  la  vie  de  Saiil  y>n 
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Cependant  pour  prévenir  les  ëchappe'es  des  particuliers, 
qui  peuvent  ainsi  troubler  tout  un  ordre,  les  jésuites  adressè- 
rent des  remontrances  à  leur  général  Aquaviva  i,  et  celui-ci 
défendit  aussitôt,  sous  peine  d'excommunication,  de  rien  diru 
ou  écrire  qui  pût  autoriser  en  aucune  façon ,  et  sous  aucun 
prétexte,  le  parricide  des  rois,  que  la  loi  de  Dieu,  dit-il,  or- 
donne de  révérer  comme  des  personnes  sacrées  qu'il  a  placées 
lui-même  sur  le  trône  pour  le  bonheur  des  peuples. 

On  ne  laissa  pas  de  flétrir  encore  en  France  le  traité  que  le 
cardinal  Bellarmin,  à  l'occasion  du  serment  d'allégeance  exigé 
dans  la  Grande-Bretagne,  avoit  composé  touchant  la  puissance 
du  souverain  pontife  dans  les  choses  temporelles.  La  doc- 
trine de  cet  ouvrage  est  la  même  que  celle  du  traité  intitulé 
simplement  Du  Pontife  romain,  composé  par  le  même  au- 
teur dès  le  pontificat  de  Sixte  Y.  Ce  pape  avoit  néanmoins 
trouvé  qu'on  y  marquoit  des  bornes  trop  étroites  à  la  puis- 
sance pontificale,  et  avoit  mis  l'ouvrage  à  l'iWex,  d'où  il  ne 
fut  tiré  qu'après  sa  mort.  La  sévérité  des  magistrats  français 
étoit  plus  éclairée,  et  même  plus  juste  foncièrement  que  celle 

persécuteur,  et  Texemple  de  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  aurnit  dû  instruira 
tous  les  docteurs  chrétiens.  Cependant  il  y  en  a  un  grand  nombre ,  et  chez.  les 
sectaires  etcheï  les  catholiques,  qui  ont  trouvé  dans  les  passions  de  leur  cœur  ou 
dans  les  vaines  subtilités  de  Pécoii      ju'on  peut  tremper  ses  mains  meurtrières  dans 
le  sang  d^un  prince  revêtu  du  lilie  odieux  de  tyran.  Milton  qui  a  fait  Papologie  de 
rhorrible  parricide  commis  en  \»  personne  de  Charles  I,  roi  d^Angleterre,  prétend 
n'avancer  rien  qui  ne  soit  couforiMc  à  la  doctrine  des  plus  fameux  protestants.  Jean 
Petit,  docteur  de  Surbonne  ,  dont  le  concile  de  Constance  réprouva  les  sentiments, 
n'est  pas  leseul  qui  n'ait  point  rougi  de  se  dcclarerpour  cette  opinion  meurti  irre; 
on  sait  quel  a  été  le  sentiment  du  célèbre  Jean  Gerson,  de  Jacques  Alniuin ,  de  W\- 
chcr,  de  Jean  Boucher ,  auxquels  on  donne  aujourd'hui  tant  d'éloges.  Le  premier 
en  mérite  certainement  beaucoup  pour  sa  piété  et  son  érudition  ;  il  est  probable, 
ou  qu'il  s'est  mal  exprimé,  ou  qu'il  n'avoit  pas  assez  réfléchi  sur  les  cuuscquences  du 
sentiment  qu'il  enibrassoit,  ni  sur  la  fausseté  du  principe  sur  lequel  il  étoit  appuyé. 
Je  ne  dis  rien  de  tant  d'autres  qui  ont  canonisé  le  jacobin  Jacques  Clément,  assassin 
d'Henri  IIL  La  Sorbonnc  s'assembla  estiaordinairement   pour   procéder  a   son 
apothéose  ,  et ,  de  tant  de  docteurs  qui  se  trouvèrent  à  l'assemblée ,  il  n'y  eut  que  le 
maître  Jean  Poitevin  qui  s'y  opposa;  encore  son  opinion  fut-elle  reçue  avec  de 
{>rand es  huées.  Une  haine  furieuse  éteignit  alors  les  lumières  les  plus  naturelles  ;  ie 
prestige  apassé.  Les  opinions  ont  souvent  un  temps,  comme  les  modes  :  mais  il  est 
étonnant  qu'où  l'Ecriture  et  la  raison  parlent  si  haut ,  l'opinion  ail  encore  lieu  et 
impose  à  ceux  qu'on  consulte  comme  la  loi  et  les  prophètes  :  rien  ne  prouve  mieux 
(jue  lus  lumières  de  l'iiomme  sont  aussi  foibles,  que  sa  pré'voyance  est  courte.  (  Me-* 
III, lires  c/ini/t,  et  dvgm. ,  an.  1610.  ) 
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de  cet  exigeant  pontife.  Bellarmin ,  dans  ces  deux  ouvrages, 
enseigne  que  la  puissance  du  vicaire  de  Jtfsus-Ghrist  sur  le 
temporel  des  ëtats  qui  lui  sont  attaches,  comme  au  centre  de 
l'unitë  chrétienne,  n'est  qu'indirecte,  ou  relative  au  spirituel^ 
mais  qu'elle  est  très-élendue,  puisque  dans  ses  principes  le  pape 
peut  disposer  du  bien  teri&porel  pour  procurer  le  spiriluel, 
casser  les  lois  qu'il  croit  préjudiciables  au  salut,  et  même  dé- 
poser les  souverains,  s'il  le  juge  nécessaire  pour  le  bien  des 
âmes.  11  observe  cependant  que  dans  toutes  les  rencontres,  le 
meurtre  des  rois  est  également  contraire  à  la  loi  de  Dieu  et  à 
celle  de  l'Eglise-,  qu'il  est  encore  inouï,  depuis  la  première 
origine  du  christianisme,  qu'aucun  pape  ait  ordonné  ou  ap- 
prouvé le  meurtre  d'un  souverain,  même  hérétique,  ou  ido- 
lâtre, ou  persécuteur  I. 

On  voit  néanmoins,  pour  peu  qu'on  fasse  attention  aux 
conséquences,  que  ce  pouvoir,  soit  direct,  soit  indirect,  et  de 
tout  autre  palliatif  qu'on  cherche  à  l'envelopper,  est  toujours 
également  propre  à  troubler  les  états,  à  porter  même  le  fana- 
tisme aux  derniers  excès,  sans  en  excepter  l'assassinat  et  le  par- 
ricide. Un  prince  déposé  par  le  pape,  ou,  si  l'on  veut,  par  un 
concile  général ,  ne  descendra  pas  pour  cela  du  trône.  Voilà 
donc ,  selon  même  ces  idées  radoucies ,  un  usurpateur  et  un 
ennemi  public  contre  qui,  par  une  suite  nécessaire,  toutes  les 
voies  sont  bonnes*,  dès  qu'elles  sont  efficaces  :  les  plus  expe- 
ditives  encore  seront  infailliblement  regardées  comme  les 
meilleures.  Ce  fut  donc  avec  justice  et  avec  discernement  que 
le  parlement  de  Paris  flétrit  l'ouvrage  de  Bellarmin.  Il  ne  le 
livra  pas  cependant  au  bourreau  pour  être  lacéré  et  brûlé  ^  il 
se  contenta  de  le  supprimer,  par  égard  pour  l'auteur,  ou  pour 
l'église  romaine.  Le  nonce  ne  laissa  pas  d'être  fort  mécontent, 
et  agit  si  efficacement  en  cour,  que  la  régente  fit  rendre  par 
le  conseil  d'état  un  arrêt  qui  faisoit  surseoir  à  la  publication 

•  Bcllarm.  epist.  ad  Blakwel. 
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Rellarmin,  qui  observe  4ju'en  toute  rencontre  le  meurtre  des  rois  est  «également  con- 
traire à  U  loi  de  Dieu  et  à  celle  de  TEglise.  Donc  il  nVit  pas  juste  de  dire  que  louttt 
lu  voies  sont  bonnes....  Le  P.  d*Avrij^y  lui  a  fourni  ce  raisonnement.  Nais  au- 
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deux  valets  de  cuisine.  Us  dévoient  être  d'une  conduite  irré- 
prochable, d'un  extérieur  modeste,  sans  penchant  pour  le  jeu, 
frëquentcr  souvent  les  sacrements,  ne  point  porter  Yépêe,  ni 
des  habits  d'autre  couleur  que  d'un  gris  obscur.  Sur  toute 
chose»  il  exigeoit  d'eux  beaucoup  de  respect  envers  les  ecclé- 
siastiques, et  ne  rëprimoit  rien  avec  plus  de  sévérité  que  l'in- 
solence, trop  ordinaire  dans  ce  genre  de  valets  à  l'égard  des 
prêtres.  Du  reste,  il  vivoit  avec  eux  comme  un  père  avec  ses 
«nfants-,  et  tout  en  les  surveillant  lui-même,  quoiqu'il  eût 
«tabli  un  prêtre  pour  cela,  il  s'étudioit  à  les  consoler ,  par  des 
manières  douces,  de  Tétat  d'humiliation  où  la  Providence  les 
avoit  placés,  et  où  elle  auroit  pu,  disoit-il  souvent,  me  réduire 
moi-même.  Les  dimanches  et  fêtes  orc^inaires,  il  se  trouvoit 
avec  eux  à  la  grand'messe  et  à  vêpres,  et  les  fêtes  solen- 
nelles, il  assistoit  de  même  avec  eux  à  tous  les  offices  de  la  ca- 
thédrale. 

Quant  au  règlement  de  sa  table ,  il  pratiqua  scrupuleuse- 
ment ce  que  les  conciles  ordonnent  touchant  la  frugalité  et 
la  tempérance  ecclésiastique.  On  n'y  servoit  que  des  viandes 
communes,  à  moins  qu'il  ne  s'y  trouvât  quelque  personne  de 
marque*,  car  il  s'étoit  fait  une  loi  d'éviter  la  singularité,  qui  ne 
donne  que  trop  souvent  à  la  piété  l'air  du  ridicule  :  mais  alors 
même  il  avoit  grand  soin  que  sa  table  parût  toujours  celle  d'un 
évêque.  Les  ecclésiastiques  y  occupoient  les  places  de  distinc- 
tion, ou  y  recevoient  au  moins  des  marques  d'attention  dis- 
tinguée, et  jamais  on  ne  les  y  vit  rejetés  où  dédaignés  par  ce 
faux  esprit  de  grandeur,  qui,  pour  donner  du  relief  à  la  pre- 
lature,  prend  l'appareil  d'un  cortège  de  prince,'ou  d'une  suite 
de  général  d'armée.  La  table  et  la  maison  de  l'évêque  de  Ge- 
nève étoient  celles  de  tous  les  prêtres  qui  n'en  avoient  point 
dans  la  ville  ;  ensortc  qu'il  leur  étoit  défendu  de  loger  ail- 
leurs qu'à  l'évêché.  Durant  la  table,  on  lisoit  habituellement 
quelque  bon  livre  jusqu'à  la  moitié  du  repas  ^  après  quoi  on 
s'entretenoit  familièrement  de  choses  utiles. 

Pour  ce  qui  est  de  l'ordre  journalier  que  se  prescrivit  per- 
sunnellement  le  saint  évêque,  il  devoit  se  lever  tous  les  jours 
h  quatre  heures  du  matin,  faire  une  heure  de  méditation, 
rëctler  la  partie  convenable  du  bréviaire  «  faire  la  prière  à  iti 
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dbmesliques,  et  lire'  FELe^rilure  sainte  jusqu'à  sept  heures.  Il 
étudiait  ensuite  jusqu'à  neuf,  puis  disoit  la  messe,  qu'il  se  fil 
Ui}£  loi  de  n- omettre  aucun  jour.  Après  la  messe,  il  vaquoit 
aux  affaires  du  diocèse  jusqu'au  dîner.  Au  soitir  de  table,  il 
donnoit  une  heure  à  la  conversation,  puis  reprenoit  les  affaires 
du  diocèse  jusqu'au  soir  j  s'il  n'y  en  avoit  point  assez  pour  oc- 
cuper le  reste  du  jour,  il  le  partageoit  après  l'office  du  soir, 
entre  l'étude  et  la  prière.  Après  souper ,  on  lisoit  pendant 
une  heure  un  livre  de  dévotion,  puis  on  faisoit  la  prière  en 
commun  -,  et,  quand  tout  le  monde  étoit  retiré,  le  prélat  disoit 
matines  pour  le  lendemain.. 

Persuadé  que  la  prédication,  comme  Fenseigne  le  concile 
de  Trente,  est  la  fonction  principale  des  évêques ,  envoyés 
selon  saint  Paul,  non  pour  baptiser,  mais  pour  prêcher,  c'est- 
à-dire,  chargés  du  ministère  de  la  parole,  préférablement  à 
tout  au'.i  '  '^  se  fît  une  obligation  stricte  et  constante  de  prê- 
cher lui  .eh  plus  souvent  qu'il  pouvoit'.  L'instruction 
familièru  ùes  pauvres  et  des  enfants ,  le  catéchisme ,  lui  parut 
une  fonction  digne  de  l'épiscopat,  et  il  le  faisoit  très-souvent. 
La  résidence,  ce  point  si  essentiel  et  si  négligé,  A  l'observoit 
avec  d'autant  plus  d'exactitude,  que  la  négligence  étoit  plus 
commune.  L'usage  en  ce  genre  ne  lui  tint  jamais  lieu  de  règle; 
et  les  ofBces  de  cour,  que  tant  d'autres  ne  briguent  souvent 
que  pour  s'éloigner  sans  gêne  de  leur  église,  lui  déplaisoient 
au  contraire,  parce  qu'ils  le  mettoient  en  danger  de  quitter  la 
sienne.  Christine  de  France,  devenue  princesse  de  Piémont, 
l'ayant  choisi  malgré  lui  pour  son  premier  aumônier,  tandis 
que  bien  des  prélats  faisoient  tous  leurs  efforts  pour  obtenir 
cette  faveur,  il  ne  l'accepta  qu'en  mettant  pour  condition 
qu'elle  ne  le  dispenseroit  point  de  la  résidence.  On  ne  trouva, 
pas  que  le  saint,  dans  ces  règlements  de  conduite,  se  soit  pres- 
crit des  austérités,  ou  des  pénitences  extraordinaires.  On  sait 
néanmoins  qu'il  jcûnoit  tous  les  vendredis  et  les  samedis,  qu'il 
porloit  habituellement  la  haire,  et  y  ajoutoit  d'autres  macé- 
rations :  mais  il  étoit  d'autant  plus  éloigné  du  roslenlalion  ea 
ce  ^unre,  qu'un  extérieur  rigide  ne  lui  sembluil  pas  convenir 
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au  caractère  tout  paternel  de  Fëpiscopat.  Au  reste ,  une  vie 
rëgl(fc  et  laborieuse,  toujours  occupée  de  ses  devoirs,  toujours 
attentive  au  service  de  Dieu  et  du  prochain,  cette  constance 
uniforme  et  sans  ëolat  doit  passer  pour  la  plus  héroïque  des 
morlihcations  :  c'est  le  vrai  tombeau  de  Tamour-propre. 

Je  ne  parle  point  de  ses  aumônes,  qui  furent  prodigieuses, 
qui  sont  vërilablement  incompréhensibles ,  vu  le  rapport  de 
son  pauvre  évêché,  qui  n'alloit  guère  qu'à  mille  écus.  11  est 
vrai  que  ses  biens  patrimoniaux,  auxquels  son  père  n'avoit  ja- 
mais voulu  souffrir  qu'il  renonçât,  étoient  beaucoup  plus  con- 
sidérables, et  que  la  haute  estime  qu*on  avoit  pour  sa  vertu  lui 
faisoit  envoyer  de  toutes  parts  des  aumônes  très-abondantes, 
sans  compter  que  le  pays  de  Genève  étuit  peut-être  celui  de 
tout  le  monde  où  l'on  vivoit  à  meilleur  marché  :  mais  la  règle 
qu'il  s'éloit  prescrite  de  ne  refuser  aucun  pauvre ,  de  recher  - 
cher  encore  tous  ceux  qui  se  tenoient  cachés,  de  les  visiter  lui- 
même  en  santé  comme  en  maladie,  et  toujours  la  bourse  à  la 
main,  de  ne  s'en  rapporter  pour  leur  soulagement  qu  à  la  ten- 
dresse de  ses  entrailles  plus  que  paternelles,  véritablement  ma- 
ternelles, forme  toujours  une  énigme  qu'on  ne  peut  expliquer 
qu'au  moyen  de  cette  espèce  de  toute-puissance  que  les  saints 
se  procurent  par  la  privation  de  tout  ce  qui  excède  leurs  be- 
soins les  plus  étroits,  et  parles  ressources  infinies  d'une  cha- 
rité toujours  industrieuse  quand  elle  est  vraiment  généreuse. 
Dans  les  cas  imprévus,  il  n'épargnoit  ni  ses  meubles ,  ni  ses 
habits,  pas  même  sa  chapelle.  Pour  soulager  un  passant  qui 
se  trou  voit  dans  le  dernier  besoin,  il  livra  des  burettes  d'ar- 
gent. Il  fit  vendre  une  autre  fois  deux  chandeliers  aussi  d'ar- 
gent, afin  de  procurer  des  ornements  à  une  paroisse  indigente. 
Son  indulgence  à  l'égard  de  ses  fermiers ,  et  généralement 
dans  la  perception  de  tous  ses  droits,  à  l'égard  même  de  quel- 
ques chicaneurs  auxquels  il  remit  des  dépens  considérables, 
à  quoi  ses  gens  d'affaires  les  avoient  fait  condamner  en  son 
absence-,  cette  noblesse  de  désintéressement  frt  aussi  grande, 
et  sans  doute  plus  merveilleuse  encore  que  sa  charité  envers 
les  pauvres. 

Il  entreprit  la  réforme  entière  de  son  diocèse,  il  en  visita 
jusqu'aux  réduilslesplus  écartés  et  les  plus  sauvages,  marchant 
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»  piea  et  sans  provision^  par  le  pays  le  plus  rude  et  le  plus 
pauvre  de  l'Europe,  ne  se  uourrissanL  d'ordinaire  que  de  pain, 
ou  de  légumes  grossiers,  et  ne  s' abreuvant  que  d'eau  de  neige. 
Partout  il  fit  refleurir  la  fbi,.là  vertu  et  la  piété  j  riUablitla  ré- 
gularité dans  les  monastères,,  remit  en  vigueur  la  discipline  ec- 
clésiastique, et  institua  des  conférences  réglées  pour  la  main- 
tenir \  établit  de  nouvelles  maisons  religieuses,  fonda  une  con- 
grégation d'ermites  dans  cette  nouvelle  Tbébaïde,  remit  l'ord  re 
et  l'édification  dans  les  abbayes  de  SinL,  du  Pui-d'Orbe , 
de  Sainte-Gatberine,  de  Talloires,  porta  même  le  pain  de  !a 
parole  dans  plusieurs  églises  de  France,  où  il  fit  des  conver- 
sions éclatantes.  Enfin,  peu  content  des  avantages  procurés  à 
tant  d'églises  particulières,  il  exécuta  le  chef-d'œuvre  dont 
l'Eglise  universelle  devoit  retirer  des  fruits  si  abondants. 

Depuis  long- temps  il  considéroit  avec  douleur,  que  bien 
des  femmes  propres  à  la  vie  religieuse  en  étoient  cependant 
exclues,  paroe  que  leur  âge  avanoé,  leurs  infirmités,  ou  la  dé- 
licatesse de  leur  complexion,  ne  leur  permettoient  pas  de  sup- 
porter l€s  jeûnes  elles  macérations  à  usage  dans  les  cloîtres,  et 
qu'elles  étoient  réduites  à  demeurer  au  milieu  des  embarras 
du  siècle,  au  péril  de  leur  salut,  ou  du  moins  au  préjudice  de 
là  perfection  à  laquelle  elles  pouvoient  atteindre.  Gomme  il 
étoit  à  Dijon,  où  les  viv«s instances  du  parlement  de  Bourgo- 
gne l'avoil  enj^agé  à  venir  prêcher  le  carême,  il  y  eut  connois- 
sance  de  la  tendre  piété  et  des  autres  vertus  éminentes  ùe 
Jeanne-Françoise  Frémiot,  veuve  du  baron  de  Chanial,  chef 
(le  la  maison  do  Rabutin  >.  G'étoit  la  coopératrice  que  le  ciel 
lui  avoit  préparée  pour  la  grande  œuvre  qu'il  méditoit.  Fran- 
çoise, après  avoir  été  l'exemple,  d'abord  des  jeunes  personnes 
vie  son  sexe,  par  sa  piété,  par  sa  modestie,  par  l'innocence  et 
la  douceu?  de  ses  mœurs  ',  puis  des  femmes  mariées,  par  lu  ré- 
gularité de  sa  eonduite,  par  le  sage  gouvernement  de  sa  mai- 
son, par  toutes  les  qualités  qui  rendent  une  femiie  également 
clièiH:  et  respectable  à  son  époux  \  Françoise  retraçoit  à  Dijon 
une  image  fidèle  de  celle  veuve  mJnriOrable  anlrcfois  canonisée 
(le  son  vivant  à  fiélhulie  par  la  voix  publique.  Les  desseins  du 
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Seigneur  sur  elle  se  manifestèn    t  par  la  me'prise  fatale  qui 
fit  tomber  son  (^poux,  comme  il  ëtoit  à  la  chasse,  sous  le 
])Iomb  meurtrier  qu'un  de  ses  parents  pensoit  de'cocher  sur 
une  bete  fauve*,  et  oar  la  magnanimité  chrétienne  avec  laquelle 
elle  soutint  celte  épreuve,  et  fit  tous  les  autres  sacrifices  dont 
elle  lui  fournissoit  la  matière,  elle  atteignit  à  ce  haut  point 
de  dégagement  où  Dieu  veut  les  cœurs  ||iuxquels  il  se  commu- 
nique sans  réserve.  Dieu  me  l'avoit  donné,  s'écria-t-elle  au 
plus  fort  deson  affliction.  Dieu  m'avoit  donné  cet  époux  chéri, 
Dieu  me  l'a  ôlé  j  que  son  nom  soit  en  tout  également  béni,  et 
que  lui-même  aussi  daigne  m'en  tenir  lieu  !  Elle  prit  à  l'instant 
la  résolution  de  ne  plus  s'attacher  à  rien  de  mortel ,  fit  vœu  de 
ne  se  point  remarier  ^  et  dès  lors  on  ne  vit  plus  rien  en  elle  qui 
ne  fut  au-dessus  de  l'humanité.  Peu  de  temps  après  ,  pour  ne 
'jamais  perdre  de  vue  sa  consécration  au  divin  époux,  elle  eut 
le  oourap'e  d'imprimer  sur  son  sein,  avec  un  fer  chaud,  le  nom 
de  Jésus.  Elle  fit  encore  vœu  de  ne  jamais  porter  que  des 
babils  de  laine,  et  distribu?  toutes  ses  parures  en  aumônes. 
Elle  congédia  une  partie  de  ses'  domestiques,  après  les  avoir 
récompensés,  et  n'en   retint  que  ce   qui  étoit  absolument 
nécessaire  pour  elle,  et  pour  quatre  enfants  qui  lui  restoient 
de  son  mariage  5  ensuite  elle  s'adonna  tout  entière  à  l'éduca- 
tion de  ses  enfants,  vivant  presque  toujours  renfermée,  et  par- 
tag-eant  les  jours  entre  l'instruction,  la  prièrent  le  travail  des 
mains. 

Elleen  étoitlà,  elnecherchoit  rien  avec  plus  d'intérêt  qu'un 
guide  propre  à  la  diriger  dans  les  voies  où  il  plairoit  au  ciel  de 
la  faire  marcher,  lorsque  je  saint  évêque  de  Genève  parut  à 
Dijon.  Dès  la  première  fois  qu'elle  l'aperçut  en  chaire,  un 
mouvement  secret  l'avertit  que  c'étoit  le  directeur  qu'elle  de- 
mandoit  au  ciel.  Le  prédicateur  qui  la  remarqua  de  même,  fut 
j)révenu  fortement  que  c'étoit  la  coopératrice  destinée  à  fonder 
avec  lui  un  nouvel  ordre.  Il  eut  ensuite  occasion  do  l'enlrelenir 
chez  le  président Frémiot,  père  de  cette  pieuse  veuve,  et  de  se 
lier  plus  particulièrement  avec  elle,  par  le  moyen  de  l'archevêque 
fie  Bourges,  son  frère  et  intime  ami  du  saint.  Il  lui  reconnut 
d'abord  une  Ame  forte,  toujours  prête  à  faire  sans  balancer  les 
plus  gtands  sacrifices,  remplie  d'une  vivacité  pour  le  bien,  qui 
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alloit  jusqu'à  l'empressement',  ce  que  le  saint  n'approuvoit  pas  : 
mais  cette  ardeur  e'toit  accompagnée  d'une  docilité  et  d'une 
simplicité  admirable.  Dans  l'un  de  leurs  premiers  entretiens, 
le  prélat,  qui  la  vouloit  éprouver,  lui  demanda  si  elle  ne  seroit 
pas  assez  propre  sans  dentelles  à  sa  coiffe ,  et  sans  glands  à  son 
fjcliu.  Sur-le-champ  elle  tire  ses  ciseaux,  abat  les  glands,  et  le 
soir  elle  fil  découdre  la  dentelle.  Après  quelque  temps  de  di- 
rection,  comme  elle  avançoit  à  pas  de  géant  dans  la  carrière 
des  vertus,  et  qu'elle  avoit  déjà  demandé  avec  instance  de  quit- 
ter entièrement  le  monde  pour  embrasser  l'état  religieux,  il 
lui  proposa  de  se  faire  religieuse  de  sainte  Glaire,  puis  sœur 
hospitalière  de  Beaune,  et  enfin  carmélite.  A  chaque  article, 
la  généreuse  veuve  consentit  avec  autant  de  soumission  que 
si  elle  n'avoit  eu  ni  volonté,  ni  goût  propre.  La  sagesse  du 
siècle  sans  doute  n'applaudira  ni  à  cette  docilité  de  la  péni- 
tente, ni  à  l'ascendant  de  son  directeur*,  et,  dans  le  fond, 
cette  marche  auroit  ses  dangers  à  l'égard  de  bien  des  têtes 
exallées  par  une  effervescence  de  dévotion  :  mais  sans  insis- 
ter sur  la  sagesse  du  saint,  le  plus  versé  de  son  temps  dans  la 
conduite  des  âmes,  ni  sur  le  grand  sens  et  l'esprit  supérieur 
de  celle  qu'il  avoit  à  conduire,  l'abondance  des  bénédictions 
d'en  haut  répandue  sur  leur  entreprise  ,  et  la  gloire  de  leurs 
noms  inscrits  l'un  et  l'autre  dans  les  fastes  des  saints,  suffisent 
pour  les  mettre  à  l'abri  de  toirt  soupçon  d'imprudence  ou  de 
pelitesse. 

Enfin  quand  le  saint  prélat  vit  cette  femme  forte  prête  à  tout 
ce  qui  seroit  de  la  gloire  de  Dieu,  il  s'expliqua  nettement  sur 
le  vrai  projet  qu'il  avoit  conçu.  Elle  fut  transportée  de  joie  à 
celle  première  ouverture,  et  sentit  un  attrait  si  puissant  pour 
le  nouvel  ordre  dont  on  lui  présentoit  l'ébauche,  qu'elle  no 
douta  point  que  ce  ne  fût  là  ce  que  le  maître  des  cœurs  vou- 
loit d'elle.  Mais  un  fils  très-jeune,  espoir  d'une  illustre  mai- 
son \  trois  filles  aussi  en  bas  âge,  à  qui  elle  n'étoit  pis  moins 
nécessaire^  son  père  et  son  beau-père,  vieillards  infirmes  que 
la  bienséance,  que  la  nature  même  ne  lui  permettoil  pas  d'a- 
bandonner, c'étoient-là  autant  d'obstacles  insurmontables  au 
jugement  d'une  sagesse  vulgaire,  et  plus  encore  à  celui  de  la 
chair  et  du  sang. 
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Silôt  qu'elle  eut  mis  ordre  aux  affaires  de  sa  famille,  elle 
s'arma  de  tout  son  courage,  alla  trouver  le  président  son  père , 
lui  déclara  que  depuis  la  mort  de  son  mari,  elle  se  sentoit  con- 
tinuellement pressée  de  quitter  le  monde,  aGn  de  ne  plus 
vivre  que  pour  Dieu^  qu'elle  craignoit  de  se  rendre  coupable 
en  résistant  plus  long-temps  à  la  voix  du  ciel  ^  que  sa  fille 
aîn('e  ëtoit  mariée,  et  les  deux  autres  dans  une  maison  reli- 
gieuse qui  étoit  une  école  de  vertu^  que  son  fils,  dont  il  avoit 
bien  voulu  se  charger,  ne  pouvoit  être  en  de  meilleures  mains; 
qu'ainsi  son  obéissance  à  la  voix  divine  ne  dépendoit  plus 
que  de  son  consentement,  et  qu'elle  le  conjuroit  de  le  lui  ac- 
corder. A  celte  proposition,  le  bon  vieillard  saisi  d'étonnement, 
et  pénétré  de  douleur,  versa  des  larmes  abondantes  t,  puis  la 
serrant  entre  ses  bras  :  «  Hé  quoi,  ma  chère  fille,  lui  dit-il, 
comptez-vous  donc  pour  rien  un  malheureux  père  qui  vous 
a  toujours  aimée  avec  tant  de  tendresse  ?  Ah  !  laissez-moi  mou- 
rir, vous  n'attendrez  pas  long-temps,  et  vous  ferez  alors  tout 
ce  qu'il  vous  plaira.  »  La  violence  de  sa  douleur  l'empêcha 
d'en  dire  davantage,  et  il  demeura  dans  un  accablement  qui 
ne  demandoit  pas  toute  la  sensibilité  de  madame  de  Chantai 
pour  exciter  sa  pitié.  Toute  préparée  qu'elle  étoit,  l'assaut  fut 
plus  violent  qu'elle  ne  se  l'étoit  représenté.  Elle  fut  extrême- 
ment attendrie  \  mais  elle  demeura  ferme  dans  son  dessein. 
Cependant  pour  ne  point  accabler  un  père  si  cher  et  si  res- 
pectable, elle  lui  dit  qu'en  tout  ce  qu'elle  venoit  de  proposer, 
il  n'y  avoit  encore  rien  de  fait,  et  qu'elle  n*en  viendroit  jamais 
à  l'exécution  sans  son  agrément. 

Elle  l'obtint  enfin,  après  bien  des  délais,  au  moyen  d'un 
dernier  pourparler  qu'eurent  ensemble  le  président  son  père, 
son  frère  l'archevêque  de  Bourges,  et  son  saint  directeur  l'é- 
vêquede  Genève,  dans  la  droiture  et  les  lumières  duquel  toute 
la  famille  avoit  une  entière  confiance.  Le  président  convaincu 
qu'il  ne  pouvoit  plus  refuser,  sans  résister  à  Dieu  même  :  «Je 
vois  bien,  dit-il,  avec  un  grand  soupir,  qu'il  faut  faire  ce  cruel 
sacrifice  ;  il  m'en  coûtera  la  vie  :  mais  que  suis-je ,  6  mon 
Dion  !  pour  mettre  aucune  opposition  à  votre  volonté?» 

Miilgré  des  dispositions  si  chrétiennes,  quand  on  fut  au  mo- 
ment de  la  séparation ,  le  nouvel  assaut  qu'il  fallut  soutenir 
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parut  encore  l'emporter  sur  les  précédents.  Le  premier  objet 
qui  i>*offrit  à  madame  de  Chantai  en  entrant  chez  son  père,  ce 
fut  son  fîls  unique,  âgé  de  quatorze  à  quinze  ans,  î>ien  ne, 
bien  fait,  et  que  ses  verluâ  naissantes  rendoient  encore  plus  ai» 
niable.  Il  vint  tout  en  larmes  se  jeter  à  son  cou ,  la  tint  long- 
temps embrassée,  et  dit  en  cet  état  tout  ce  que  le  sang  et  un 
excellent  naturel  peuvent  suggérer  de  plus  tendre.  Elle  reçut 
ses  caresses  avec  sa  tendresse  ordinaire  ■,  elle  s'eiForça  de  le 
consoler  *,  elle  essuya  ses  larmes,  prête  à  laisser  échapper  les 
siennes  :  mais  quoiqu'en  proie  à  la  douleur,  elle  eut  la  force 
de  passer  outre,  pour  aller  prendre  congé  de  son  père.  L'en- 
fant fit  les  derniers  efforts  pourla  retenir,  et,  ne  pouvant  y  réus- 
sir, il  se  coucha  sur  le  seuil  de  la  porte  où  elle  alloit  passer. 
Puisqu'il  m'est  impossible  de  vous  arrêter ,  lui  dit-il,  au  moins 
passerez-vous  sur  le  corps  de  votre  fils  unique,  avant  de  l'a- 
bandonner. Ce  coup  inattendu  l'arrêta  quelques  moments  *,  ses 
larmes,  jusque-là  retenues  ruisselèrent  en  abondance.  La 
grâce  l'emporta  cependant  sur  la  nature  -  elle  passa,  et  fut  se 
jeter  aux  pieds  de  son  père,  en  lui  demandant  sa  bénédiction, 
en  lui  recommandant  de  nouveau  un  fils  si  digne  de  sa  ten- 
dresse. Le  vieillard,  quoique  préparé  de  longue  main,  reçut 
sa  fille  avec  un  tel  serrement  de  cœur,  qu'il  faillit  à  expirer 
sur-le-cbamp.  Adorant  néanmoins,  avec  une  pleine  soumis- 
sion ,  les  conseils  de  l'Etemel ,  il  embrassa  cette  fille  chérie,  et 
levant  au  ciei  des  yeux  inondés  de  larmes  :  «  Omon  Dieu,  s'é- 
cria-t-il,  quel  sacrifice  vous  me  demandez  '.Mais  vous  levoulez; 
je  vousl'oflfre  dans  celte  chère  victime;  recevez  la  fille,  et  soyez 
la  consolation  du  père,  n  II  la  releva,  l'embrassa  pour  la  der- 
nière fois  ;  mais  il  n'eut  pas  la  force  de  faire  un  pas  avec  elle. 
En  le  quittant ,  elle  trouva  une  compagnie  nombreuse  qui 
l'attendoit,  et  qui  mit  sa  constance  à  une  épreuve  qui  renou- 
veloit  toutes  les  autres.  Parents,  amis,  domestiques,  tous  l'en- 
vironnèrent fondant  en  larmes,  et  lui  remettant  sous  les  yeux 
tout  ce  que  son  père  et  son  fils  lui  avoient  représenté  de  plu» 
touchant.  Elle  pleuroit  elle-même,  et  n'étoit  pas  encore  re- 
mise de  la  vive  émotion  qu'elle  venoit  de  ressentir.  Ce  fut  là 
ce  qui  l'affecta  davantage.  Elle  eut  peur  qu'on  n'attribuât  ses 
lartjiçs  à  quelque  repentir,  et  s' efforçant  de  montrer  un  visage 
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serein  :  Il  me  faut  pardonner  ma  foiblesse,  dit-elle  d'une  voix 
ferme  :  je  m'éloigne  à  la  vëritd  d'un  père  et  d'un  filsj  mais  eux 
et  moi  nous  trouverons  Dieu  partout.  Et,  tranchant  court,  elle 
s'empressa  de  sortir,  puis  départir  pour  Annecy,  où  elledevoit 
consommer  son  sacrifice.  Elle  y  étoit  attendue,  et  les  citoyens 
les  plus  considérables,  le  saint  évêque  à  leur  tête,  vinrent  la 
recevoir  k  deux  lieues  de  la  ville. 

Enfin  le  jour  de  la  sainte  Trinité,  6  de  juin  de  cette  année 
16 10,  cette  héroïne  chrétienne,  avec  les  demoiselles  Faure  et 
Bréchar  qui  étoient  venues  la  joindre,  mit  la  main,  sous  la 
conduite  de  saint  François  de  Sales,  à  l'établissement  du  pieux 
institut  de  la  Visitation  :  fnibles  commencements  pour  un 
ordre  qui'on  vit  fleurir  avec  tant  de  rapidité*,  mais  il  n'en  porte 
que  plus  visiblement  la  marque  du  doigt  de  Dieu.  Aussi  le 
saint  fondateur  ne  prétendit  jamais  que  ce  fût  l'ouvrage  de  la 
sagesse  humaine.  Ilavoit  engagé  la  sainte  veuve,  qui  avoit  des 
biens  considérables,  à  s'en  dépouiller  en  faveur  de  ses  enfants,, 
sans  en  excepter  son  douaire,  n'approuvant  point  du  tout  ces. 
établissements  de  piété  qui  se  font  aux  dépens  des  familles,  et. 
qui  bien  souvent  scandalisent  plus  qu'ils  n'édifient.  Le  succès 
justifia  cette  conduite.  Dieu  montra  qu'il  prend  soin  de  ceux 
qui  s'abandonnent  à  sa  providence^  qu'il  sait  même  leur  faire, 
trouver  le  centuple  dès  ce  monde. 

Le  saint,  après  avoir  établi  ses  trois  filles  dans  une  maison 
où  l'on  avoit  pratiqué  à  la  hâte  une  chapelle  et  les  lieux  régu- 
liers essentiels  à  une  communauté,  leur  donna  des  règles 
remplies  de  toute  sa  douceur,  et  en  même  temps  de  la  plus 
baute  sagesse.  Gomme  on  devoit  recevoir  les  personnes  in- 
firmes et  de  complexion  délicate,  il  ne  les  obligea  qu'à  peu  de 
pénitences  corporelles^  mais  reprenant  sur  l'esprit  ce  qu'il  ac- 
cordoit  au  corps,  il  leur  prescrivit  une  manière  de  vivre  si  in- 
térieure et  si  dégagée  des  sens,  une  discipline  si  exacte,  si  sou- 
tenue, si  uniforme,  que  toutes  les  observances  des  religions  les 
plus  austères  n'ont  peut-être  rien  d'aussi  pénible,  et  rien  cer- 
tainement de  plus  salutaire.  Dans  l'intention  où  il  étoit  alors 
qu'elles  sortissent  pour  servir  les  malades,  il  ne  les  astreignit 
point  à  la  clôture,  excepté  pour  l'année  du  noviciat.  11  ne 
changea  pas  non  plus  la  forme  de  l'habit  qu'elles  porloieut 
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dans  le  monde  *,  il  se  contenta  d'ordonner  qu'il  seroit  noir,  et 
qu'on  y  observeroit  les  règles  de  la  plus  sévère  modestie. 
Bientôt  leur  régularité  presque  sans  exemple ,  la  douceur  de 
leurs  manières,  leur  simplicité  tout  évangelique ,  et  l'union 
parfaite  qui  régnoit  parmi  elles,  leur  atlirérent  un  grand 
nombre  de  compagnes.  La  mère  de  Chantai  que  le  saint  pré- 
lat avoit  établie  supérieure,  en  reçut  dix  dans  l'année  de  son 
noviciat.  Peu  de  temps  après,  le  nombre  en  augmenta,  au 
point  qu'il  fallut  changer  de  maison,  la  première  ne  suffisant 
plus  pour  les  loger. 

Les  villes  s'ofiroient  de  tous  c6tés  à  leur  en  bâtir,  et  deman- 
doient  à  l'envi  des  religieuses  qui  ne  pouvoient  qu'attirer  les 
bénédictions  du  ciel  sur  les  lieux  qu'elles  habitoient.  L'em- 
pressement fut  tel,  que  le  saint  instituteur  craignit  de  ruiner  le 
corps  de  l'ordre  en  lui  laissant  prendre  un  accroissement  trop 
rapide,  et,  comme  il  s'exprimoit,  de  tarir  la  source,  en  la  p2i- 
tageant  en  tant  de  ruisseaux  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de 
se  bien  fournir.  Il  ne  put  cependant  refuser  le  cardinal  de 
Marquemont,  archevêque  de  Lyon,  prélat  d'un  rare  mérite, 
et  son  ami  sincère  i.  La  mère  Faure  fut  la  première  supérieure 
et  la  principale  colonne  de  ce  monastère  important,  où  l'ordre 
acquit  sa  perfection,  et  prit  la  dernière  forme  qu'il  a  toujours 
conservée  depuis.  Jusque-là  ce  n'étoit  pas  un  ordre  de  reli- 
gion en  rigueur,  mais  une  simple  congrégation  t  on  faisoit  des 
vœux,  mais  séculiers*,  on  ne  sortoit  que  pour  exercer  la  charité, 
mais  en6n  l'on  ne  gardoit  pas  la  clôture.  Ainsi  l'esprit  de  re- 
ligion qui  animoit  la  mère  de  Chantai  et  ses  élèves,  étoit  pres- 
que la  seule  chose  que  les  distinguât  des  femmes  du  monde. 
Le  cardinal  de  Marquemont  appréhenda  qu'après  la  mort  de 
ces  règles  vivantes,  le  relâchement  et  le  désordre  peut-être  ne 
vinssent  à  s'introduire,  si  l'on  ne  prenoit  soin  d'y  opposer  la 
clôture  pour  barrière,  et  si  l'on  ne  fîxoit  l'instabilité  de  l'esprit 
humain  par  des  vœux  solennels.  Il  en  écrivit  à  l'évéque  de 
Genève*,  ill'alla  même  trouver  à  Annecy  pour  en  conférer  en- 
semble, et  le  fît  enfin  consentir  à  ériger  le  nouvel  établissement 
en  titk'e  de  religion. 

■  Mitupns,  part.  a. 
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Le  saint  prëlat  choisit  d'abord  la  règle  de  saint  Augustin, 
comme  la  plus  convenable  à  un  ordre  où  il  vouloit  que  les 
infirmités  ne  fussent  point  un  titre  d'exclusion  '..Pour  dresser 
ensuite  les  constitutions,  il  parcourut  celles  des  ordres  divers, 
et  se  rëgla  particulièrement  sur  celles  de  la  compagnie  de 
J«'sus,  dont  il  admiroit  (  a  dit  l'un  de  ses  proches)  la  sagesse, 
l'exactitude,  et  cette  prévoyance  admirable  qui  n'a  rien  omis 
de  tout  ce  qui  peut  contribuer  k  maintenir  la  piétë  dans  un 
ordre  occupé  du  salut  du  prochain  en  tant  de  fonctions  diff<'> 
rentes.  Le  saint  instituteur  rappelle  d'abord  l'objet  de  son  in- 
stitution, qui  est  de  procurer  la  sancli6cation  de  toutes  les  per- 
sonnes du  sexe  qu'on  ne  recevoit  point  dans  les  autres  ordres, 
veuves,  infirmes,  avancées  en  âge,  en  observant  néanmoins  que 
leurs  incommodités  ne  soient  point  contagieuses,  qu'elles  ne  les 
rendent  pas  absolument  incapables  de  tout  exercice  régulier,  et 
qu'on  puisse  recevoir  avec  elles  assez  de  personnes  jeunes  et  ro- 
bustes pour  les  servir,  afin  que  les  unes  aient  le  mérite  de  la  cha- 
rité, pendant  que  les  autres  auront  celui  de  la  patience.  L'ordre 
étant  ainsi  composé,  il  crut  devoir  le  dispenser  du  grand  office,  et 
il  nel'obligea  qu'au  petit  office  de  la  Vierge.  Tant  pour  fournir 
au  soulagement  des  infirmes,  que  pour  écarter  les  distractions 
qui  accompagnent  l'indigence,  et  qui  ne  préjudicient  que  trop 
souvent  à  la  vie  intérieure,  il  veut  que  ses  filles  soient  rentées-, 
mais  en  même  temps,  que  chacune  en  particulier  n'ait  rien  du 
tout  en  propre,  quant  à  l'usage  même.  C'est  pourquoi  il  or- 
donne que  tous  les  ans  elles  changeront  de  chambre,  de  lits, 
de  livres,  de  croix,  de  chapelets,  généralement  de  tout  ce  qui 
sert  à  leurs  usages.  Elles  ne  peuvent  disposer  de  quoi  que  ce 
soit ,  pas  même  de  leur  temps,  ou  du  travail  de  leurs  mains.  A 
peine  sont-elles  maîtresses  de  leurs  pensées,  qu'elles  doivent 
découvrir  à  leur  supérieure  avec  une  ingénuité  qui  lui  livre, 
pour  ainsi  dire,  la  clef  de  leur  cœur.  Simplicité,  désappropria- 
tion,  douceur  et  charité,  assujétissement  entier  du  cœur  et  de 
l'esprit,  voilà  ce  qui  caractérise  essentiellement  les  vraies  filles 
de  saint  François  de  Sales,  celui  de  tous  les  hommes  peut- 
être  qui  sut  mieux  l'art  déljnat  de  conduire  les  personnes 
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An  sexe  ,  et  qui  les  élevoit  à  une  vertu  d'autant  plus  «ini< 
nente,  qu'il  les  conduisoit  par  les  voies  les  moins  dures  en  ap^ 
parence. 

II  sollicita  si  bien  à  Rome  la  confirmation  de  cet  établisse > 
ment,  dont  la  constitution  peu  ordinaire  soulTroit  de  grandes 
difficultés^  et  il  fui  si  fortement  appuyé,  tant  par  l'ambassa- 
deur de  France  que  par  la  duchesse  de  Mantoue,  que  Paul  V, 
en  1618 ,  érigea  la  congrégation  en  ordre  religieux.  Le  nouvel 
ordre  s'accrut  tellement  depuis ,  que  la  mère  de  Chantai  eut 
avant  sa  mort  la  consolation  de  voir  quatre-vingt-sept  maisons 
fondées  en  France  et  en  Savoie.  Il  a  pénétré  depuis  en  Italie , 
en  Allemagne ,  en  Pologne  •,  et  l'on  y  compte  au  jourd'hui  (i  789) 
plus  de  six  mille  six  cents  religieuses  dans  environ  oent 
cinquante  monastères,  qui  n'ont  rien  perdu  de  la  ferveur 
primitive,  et  rien  même  de  cette  heureuse  simplicité  que  eroû- 
tent  peu  les  sages  du  siècle,  mais  que  le  saint  fondale  .r  ùe 
l'ordre,  directeur  le  plus  expérimenté  dans  la  conduite  des 
filles,  en  regardoit  comme  la  vraie  sauve-garde. 

Ce  fut  vers  le  même  temps  que  s'établit  l'ordre  des  annon 
ciades  célestes,  ainsi  appelées  de  la  couleur  d'une  partie  de 
leur  vêtement,  et  plus  justement  encore  d'une  vie  angélique, 
dont  toute  la  conversation  est  dans  le  ciel  <.  Dignes  émules  des 
filles  de  saint  François  de  Sales,  dont  nous  les  rapprochons  à 
dessein ,  et  marchant  d'un  pas  égal  à  la  même  perfection , 
chacune  par. la  voie  qui  lui  est  particulièrement  assignée;  ce 
qu'est  à  la  Visitation  la  simplicité  évangéliqne,  la  solitude, 
peu  différente  chez  les  annonciades  de  celle  Av.  ionibeau,  y  est 
de  même  la  vraie  sauve-garde  de  la  régularité  et  de  la  ferveur. 
Mortes  plus  que  civilement,  et  déjà  comme  enterrées  pour 
tous  les  gens  du  siècle,  à  la  seule  réserve  de  ceux  qui  leur  ont 
donné  le  jour ,  ou  qui  l'ont  reçu  avec  ailles ,  à  qui  même  elles 
ne  parlent  que  six  fois  Tannée ,  et  ne  sont  visibles  que  trois 
fois,  elles  n'ont  de  commerce  en  terre  qu'avec  leurs  sœurs 
en  Jésus- Christ,  sans  pouvoir  encore,  sous  ombre  de  zèle, 
étendre  cette  pieuse  affinité  en  élevant  des  pensionnaires  : 
.ktatut  d'une  sagesse  exquise ,  statut  marqué  visiblement  au  coin 

t  llisi.  de  rOrd.  délia  SS.  Annunt.  dal  P.  Salvatiena. 
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de  cette  sagesse  incre'ëe ,  qui,  simple  dans  ses  vues ,  et  diver- 
sifiée à  l'infini  dans  ses  voies ,  a  voulu  pre'parer  des  moyen.s 
extérieurs  de  salut  assortis  à  toutes  les  dispositions ,  et  montrer 
par  les  effets  celui  qui  peut  tenir  lieu  de  presque  tous  les  autres 
à  l'égard  des  personnes  du  sexe.  La  solitude  ou  la  fuite  du 
parloir,  le  rempart  de  la  solitude  a  fait  seul  parmi  les  annon- 
ciades,  astreintes  à  peu  d'austérités  extraordinaires,  ce  que  les 
jeûnes  et  les  veilles,  le  cilice  et  la  haire,  la  longueur  et  la  so- 
lennité des  offices  ont  tout  au  plus  produit  dans  beaucoui> 
d'ordres  anciens ,  et  l'effet  en  a  été  plus  durable.  La  retraite,  et 
la  régularité  sa  compagne,  sont  encore  aussi  exactes  parmi  ces 
vierges  invisibles ,  qu'elles  l'étoient  dans  la  première  ferveur 
de  leur  institution  :  mais  aussi  n'y  conuoît-on  pas  les  gloses, 
les  interprétations,  les  observations  spécieuses  sur  l'esprit  do 
la  règle ,  trop  souvent  imaginées  ailleurs  pour  en  éluder  lu 
lettre. 

G  ette  heureuse  congrégation  fut  instituée  dans  les  premières 
années  du  siècle  dernier,  par  une  sainte  veuve  de  Gênes, 
nommée  Marie- Victoire  Fornari,  sous  la  direction  du.pèr(; 
Bernardin  Zanoni  de  la  compagnie  de  Jésus  ^»  Elle  fut  ap- 
prouvée par  le  pape  Glément  VIII  en  i6oi ,  confirmée  neut 
ans  après  par  Paul  V,  et  dans  la  suite  encore  par  Urbain  Vlll. 
On  l'a  reçue  avec  empressement  en  Italie,  en  France,  et,  dès 
l'an  1622  ,  à  Paris ,  en  Allemagne ,  et  jusqu'en  Danemarck ,  où 
le  maréchal  de  Rantzaa  eut  la  dévotion  d'en  aller  faire  lui- 
même  un  établissement.  La  profonde  retraite  et  la  modcslii; 
non  moins  sévère  parmi  ces  ferventes  religieuses ,  font  qu'on 
sait  peu  de  chose  des  merveilles  de  la  gi ùce  recelées  dans  leui.s 
impénétrables  asiles  :  mais  il  s'en  exhale  une  odeur  de  sainted: 
qui  seule  porte  l'édification  dans  l'âme  de  tous  ceux  qui  eu 
approchent. 

L'esprit  de  zèle  et  de  rétablissement  faisoit  chaque  jour  de 
nouveaux  progrès  parmi  les  deux  sexes ,  et  tout  annonçoit  qug 
\iis  temps  ëtoient  arrivés,  où,  suivant  les  divins  oracles,  1  E.^- 
jirit  saint,  répandu  sur  toute  chair,  devoit  indistinctemtiit 
iaire  prophétiser  les  fils  et  les  filles  d'Israël  ».  Tandis  quo 

•  \\U  (liH.i  \;tter..Vill.  Fornari ,  Jal.  P.  Sp'mola.  —  ^  h)V\,  a,  38. 
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«on  berceau  d'Annecy,  à'ïaris  „1T'  P'^""  "''''  ^'^«.  dans 
cïame  de  Chantai,  à  maiamVde l^tn     "^«^  eomparable'à  ma- 
^"^  dans  le  même   temps  inlrid^^^^ 
Thérèse  en  France,  et  en  f^t  ..n  l       i"  ^^^^'^'^^  ^e  sainte 
«ne  femme  révérée  à  la  v.He   ei  T      '/'''  ^^^"^  ornements 
ÏHuilUer,  dame  de  Sa^t  Betr?-'  ^-our .  Madelete' 
^aison  des  ursulines  du  faubouTsai^rr^'^*'  ^^'^  ^«"d*^'  ^- 
faire  énger  en  ordre  reliaemt  -»         ^    ^^"'' '  *^°*^^P"t  de 
-ent  italienne.  C'est  lafc^^^^^^^^  origiLirÏ 

de  Ven,se,  qui  rassembla  Ja preSàt"^    ''  "^'  ^^"«  ^'^''^^ 
«ous  la  protection  de  sainteté    1  ^n"  '"  '53;,  et  mit 
vertueuses,  dont  la  charité 'sW.       .     ^"*''  ^*  ^««  ^«^«105 
personnes  de  leursexe,      visiter  les"       ï^*^"'^^  ^^  i«"ncs 
cours  dans  les  hôpitaux  et  d  ns Tes  „7    '^n    '  P°^*^'  ^^  ^e- 
iniplement  leur  institution    et  G.  '^"i*,^""^  "'  «PP^ouva 
^ure.  Elles  étoient  déjà  si  muîtinlT'"  -^"^  ^  ^'^^^it  la  dô' 
de  saint  Charles  BorroL?  S"' '' "  '^^'^^"^^  <J»  «emps 

la  eap..ale  :  „,i3  Ie.p.!rir^  f""/ P™"»""  •  et  enfin  dana 

Sa.n.e.Beuve,i„4„,,,„;';^«"' '>  pnêre  de  madaL  de 
''"  -o.  leur  permit  de  sV.aWir  dl  ,„,, 7"°'*'  *"  ''»'  <■"»"• 
en  conséquence  aceorda  la  bulle  d'°'  "T"""'  «'  P^»'  V 
";<le  ce.i„s.i,u,.  assezlemblabfer  """/'f  "^I-*  -«•«- 

«ge  .empe'rament  aux  for.e/el  „"  fô^h."  """."""'"'e  »»«  un 
■ne,  jocremen.  à  le  mulliplicr  «.0^  "  "  '  "  °  P"  ™"'"''"-' 
ï"elle  gloire  même  pour  fEgliseT       """'6''  P"'"-  '»  P-Wic  ! 

PO  J;ard?s«nt'°:;ir^P»;»' encore  vu  '  '«PH'  de  IV 
f  e,  de  sai„,e  Ursule,  porfeti:!';' ''."""  «'«»"«»  «"^ 

""vapes  du  Canada  tous  le" «cour,  .  1""  '  "  P"'''^'-  »"« 

■»•  "™""  ■'  "ne  charitci  sans  b„r„,., 
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et  d'un  zèle  à  toute  épreuve.  Cetle  terre ,  alte'ree  du  sang  de  se» 
cultivateurs,  nVtoit  pas  à  beaucoup  près  défricht'e',  on  en 
avoit  tout  au  plus  arraché  les  premières  épines,  quand  madame 
de  la  Peltrie,  saisie  d'un  saint  transport  au  récit  des  travaux 
qu'y  soutenoicnt  ses  premiers  apôtres,  partit  avec  trois  ursu- 
lines ,  pour  aller  établir  à  Québec  une  pépinière  d'évangélistes 
de  son  sexe.  C'est  ce  qu'on  a  vu  renouvelé  de  nos  jours ,  sans 
pie  (.jue  y  faire  attention,  tant  les  admirateurs  du  siècle  sont 
indifférents  pour  les  merveilles  de  la  religion.  De  notre  ca- 
pitale, et  de  ce  monastère  où  fleurissent  toujours  la  foi  et  la 
ferveur  de  la  mère  de  Sainte-Beuve,  une  colonie  comparable  à 
celle  de  sainte  Ursule  elle-même,  s'est  transportée  dans  la 
capitale  de  la  schismatique  Angleterre,  oiî  elle  ne  craint  pas  de 
déployer  la  sainte  majesté  du  culte  catholique,  appareil  même 
des  observances  régulières ,  et  malgré  tout  l'emportement  du 
fanatisme,  captive  l'estime  publique,  et  affoiblit  au  moins  dans 
les  jeui  "S  âmes  dont  on  lui  confie  l'instruction,  les  préjugés 
que  l'erreur  y  éternisoit  sans  obstacle. 

Les  premiers  apôtres  du  Canada  avoicnt  commencé  leurs 
travaux  (  1610)  une  année  seulement  avant  qu'on  donnât  la 
dernière  forme  à  l'institut  de  leurs  futures  coop(?ratrices.  Ce 
climat  dur,  et  qui  n'engendre  pas  l'or,  avoit  été  jusque-là  un 
objet  de  dédain  pour  les  Européens.  Quoiqu'ils  y  eussent  élé 
bien  des  fois  à  la  découverte,  ils  n'y  avoient  encore  aucune 
habitation  stable.  Enfin  sur  le  rapport  d'un  gentilhomme  de 
Saintonge,  nommé  Samuel  de  Champlain ,  qui  parcourut  le 
grand  fleuve  Saint-Laurent,  et  remarqua  l'assiette  où  se  trouve 
aujourd'hui  Québec,  Henri  IV  encouragea  les  colons,  et  les 
assura  d'une  protection  solide  :  en  quoi  ce  prince  fut  pour  le 
moins  aussi   attentif  aux  intérêts  de  la  religion  qu'à  ceux  du 
commerce;  aussi  demanda-t-il  sur-le-champ  des  missionnaires 
pour  ce  pays.  Le  père  Coton,  à  ([ui  il  s'adressa,  choisit  dans  sa 
compagnie  deux  ouvriers  habiles  pour  donner  la  première 
culture  à  un  champ  si  hérissé  d'épines.  Ils  se  disposèrent 
aussitôt  à  partir,  et  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  personnes  dislin< 
gu('cs  à  la  cour,  autant  par  leur  vertu  rue  par  leur  crédit  et 
leur  rang,  s'empressèrent  à  l'cnvi  de  partager  avec  l'état  Icî 
frais  iit*  ccUe  expédition  apostolique.  La  reine  leur  dunnu  ik 
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l'argent,  la  marquise  de  Verneuii  se  chargea  de  faire  leur 
chapelle,  madame  de  Sourdis  les  fournit  de  linge ,  et  la  mar- 
quise de  Guercheville,  qui  prenoitsur  elle  en  quelque  sorte 
la  charge  de  toutes  les  autres ,  suppléa  avec  tous  les  soins  d'une 
mère  à  ce  qu'elle  imagina  manquer.  Le  roi  e'tant  mort  dans 
ces  entrefaites,  des  huguenots  qui  dtoient  en  société  de  com- 
merce avec  le  conducteur  des  missionnaires,  protestèrent 
qu'ils  ne  soufTriroient  point  que  des  jésuites  s'embarquassent 
avec  eux  \  et  la  reine,  ayant  tout  à  ménager  dans  les  commen- 
cements d'une  régence,  n'osa  les  contraindre.  11  fallut  que 
madame  de  Guercheville,  dont  le  ?èle  et  la  libéralité  paroient 
à  tous  les  contre-temps ,  rompît  l'association ,  en  dédomma  - 
géant  les  associés  calvinistes. 

Les  deux  missionnaires  partirent  aussitôt  après,  débarquèrent 
sur  les  bords  du  fleuve  Saint- Laurent,  et  trouvèrent  bientôt 
ce  qu'ils  éloient  venus  chercher,  c'est-à-dire,  des  travaux  et 
des  périls  sans  nombre ,  des  hommes  qui  n'en  avoient  que  la 
figure,  des  sauvages  errants  avec  les  bêtes  féroces  dans  des 
forêts  rouvertes  de  neiges  éternelles ,  et  si  féroces  eux-mêmes , 
qu'ils  tardèrent  peu  à  faire  nommer  cette  mission  le  champ  du 
martyre.  On  ne  laissa  pas  de  faire  quelques  catéchumènes,  et 
de  baptiser  un  assez  grand  nombre  d'enfants.  La  moisson  de- 
venant plus  abondante ,  on  y  envoya  deux  nouveaux  jésuites  ; 
cl  cette  chrétienté  naissante  commençoit  à  prendre  sa  forme, 
quand  les  Anglais,  qui  venoient  d'envahir  la  Virginie,  tom- 
bèrent à  l'improviste  sur  les  Français  qu'ils  ne  vouloient  point 
avoir  si  près  d'eux  ;  et  les  forcèrent  tous  à  se  rembarquer  pour 
l'Europe.  Quelques  années  après ,  le  duc  de  Ventadour ,  pressé 
par  un  secret  mouvement  qu'il  crut  venir  du  ciel,  entreprit  de 
rentrer  une  perte  si  préjudiciable  à  la  foi.  11  demanda  de  nou- 
veaux missionnaires  au  père  Coton,  qui  lui  en  donna  trois, 
entre  autres,  le  père  de  Bréheuf.  Alors  fut  proprement  fondée 
l'église  du  Canada,  et  d'autant  plus  solidement  établie,  que  cet 
homme  comparable  aux  apôlres  et  aux  premiers  martyrs,  après 
bien  des  années  de  travaux  à  peine  croyables,  et  des  succè» 
proportionnés,  eut  enfin  le  bonheur,  si  long-temps  recherché, 
•le  la  cimenter  de  son  sang.  Il  ne  manquoit,  pour  perp«'luer 
Bon  ouvrage,  qu'un  collège,  ou,  pour  mieux  dire,  un  sémi- 

M. 


m) 


'■y 


4^6 


<An  1611.)  HISTOIRE 

Il  ai  10  d'apôlres  :  le  marquis  de  Gamaches  fonda  cet  dtablis^e-^ 
ment  à  Québec,  que  les  Français  venoient  de  bâtir  pour  en 
faire  la  capitale  de  la  nouvelle  France ,  donna  un  de  ses  fils 
à  la  sociëté  pour  augmenter  le  nombre  de  ces  hommes  apo- 
stoliques. 

L'esprit  du  concile  de  Trente  se  communiquant  de  toute 
part ,  et  attendant  à  tous  les  objets ,  la  célébration  des  conciles 
provinciaux  reprit  dans  toutes  les  églises  depuis  le  centre  de 
l'Europe  jusqu'aux  extrémités  du  Levant.  Nous  en  trouvons 
trois  dans  la  seule  année  1612,  dont  l'un  célébré  par  delà 
l'Ëuphrate,  en  Mésopotamie,  et  les  deux  autres  dans  nos  mé- 
tropoles d'Aix  et  de  Sens.  Malgré  le  schisme  général  de  l'O- 
rient, et  les  grandes  hérésies  de  Nestorius  et  d'Ëutychès  ù 
jamais  enracinées  dans  ce  champ  d'anathème,  il  s'y  trouvoit 
néanmoins  des  évêques  qui  persévéroient  dans  la  communion 
de  l'église  romaine ,  ou  qui,  par  leur  défection  et  leur  réunion 
alternatives,  empêchoient  au  moins  que  l'erreur  n'y  prescrivît 
sans  retour.  Tels  furent  le  but  et  le  succès  du  concile  que  tint 
Ëlie ,  patriarche  de  Babylone ,  et  qui  reçut  avec  respect  la  pro- 
fession de  foi  de  Paul  V  •.  Ce  pontife ,  par  un  bref  du  mois  de 
noveirbre  de  la  même  année,  donna  aussi  la  bénédiction 
apostolique  à  Pierre ,  patriarche  des  maronites  d'Antioche ,  et 
dans  la  personne  de  ce  métropolitain ,  aux  évêques ,  au  clergi- 
et  aux  peuples  de  son  obédience ,  soumis  comme  lui  au  siège 
de  Rome. 

Au  concile  de  Sens,  appelé  aus&i  concile  de  Paris  du  lieu  do 
l'assemblée  où  tous  les  évêques  de  la  province  se  trouvèrent 
avec  le  métropolitain,  on  condamna  d'une  voix  unanime  le 
traité  de  la  puissance  ecclésiastique  et  politique  qu'avoit  mis 
au  jour  le  docteur  Edmond  Richer,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris.  On  prononça  qu'il  conlenoit  plusieurs 
propositions  et  allégations  fausses,  erronées,  scandaleuses,  et 
comme  elles  sonnent,  schismatiques  et  hérétiques ,  sans  tou- 
cher né&nmoins ,  ajouloit  le  concile ,  ni  aux  droits  de  la  cou- 
ronne, ni  aux  libertés  de  l'église  gallicane.  L'évêque  de  Parii 
publia  de  plus  un  mandement,  par  lequel  il  ordonnoit  quo 
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cette  sentence  seroit  lue  aux  prônes  de  toutes  les  paroisses. 
Paul  Hurauit  de  l'Hôpital ,  archevêque  d'Aix,  avec  ses  suffra- 
gants,  condamna  de  même  ce  traite  en  concile,  et  Kome  ensuite 
crut  aussi  devoir  le  proscrire. 

Il  l'auroit  encore  été  par  la  Sorbonne ,  si  elle  n'avoît  eu  les 
malLis  liées  par  le  parlement,  ou  plutôt  par  le  premier  prési- 
dent Nicolas  de  Verdun,  qui  avoit  engagé  Ricber  à  écrire  : 
mais  on  ne  put  lui  épargner  l'humiliation  d'être  privé  du  syn- 
dicat. Richer  fut  déposé  dans  une  assemblée  de  docteurs  au- 
torisés par  le  roi  à  élire  un  nouveau  syndic.  A  cette  occasion , 
il  fut  réglé  que  le  syndicat,  qui  étoit  auparavant  à  vie,  ne 
seroità  l'pvenir  que  de  deux  ans  \  de  plus,  qu'il  y  auroit  quatre 
docteurs  préposés  pour  rédiger  les  conclusions  de  la  faculté , 
que  le  syndic  seul  avoit  dressées  j-usqu'alors.  Quant  à  la  cen- 
sure, ies  évêques  voyant  la  gêne  de  la  faculté,  et  n'imaginant 
pas  qu'en  leur  qualité  de  dépositaires  de  la  doctrine,  aucune 
puissance  pût  leur  fermer  la  bouche,  et  les  empêcher  de  dé- 
fendre la  foi  quand  elle  se  trouvoit  en  péril,  ils  conférèrent 
entre  eux,  et  convinrent  de  prononcer  en  la  manière  qu'on  le 
fit  aux  conciles  de  Sens  et  d'Aix ,  qui  par  conséquent  doivent 
passer  en  ceci  pour  les  représentants  de  toute  l'église  de  France. 

L'écrit  du  syndic  trouva  néanmoins  des  apologistes  très- 
ardents  :  jamais  ouvrage  si  peu  considérable  (  il  u'avoit  pas 
trente  pages  )  ne  fit  tant  de  bruit,  et  n'en  fit  si  long- temps. 
Dupin  lui  a  prodigué  des  louanges  sans  aucune  retenue.  Le 
dur  abbé  de  Saint-Cyran  traite  à  peu  près  d'insensés  f  iix  qui 
en  réprouvoienl  la  doctrine!  Bien  d'autres  après  lui,  et  jusqu'à 
nos  jours,  l'ont  d('fendu  avec  toute  la  chaleur  de  ces  gens  de 
parli  qui  bravent  la  puissance  pontificale,  qui  abhorrent  l'au- 
torité monarchique,  qui  ne  peuvf^iit  souffrir  aucun  maître. 
Que  l'ouvrage  de  Richer  renverse  l'ordre  de  ^i*  puissance 
ecclésiastique,  et  touche  à  l'essence  même  de  la  pi  iin;uiU'  apo  - 
slolique, c'est  ce  <ju'ont  fait  connoître  deux  conciles,  et  mieux 
encore  l'ind'gnation  générale  de  l'église  gallicaoe,  dont  il 
fv  !gnoit  toutefois  de  vouloir  uniquement  soutenir  les  maximes  •, 
c'est  ce  que  prouvent  ses  partisans  eux-mêmes ,  par  leur  zrle 
intéressé  pour  un  système  qui  met  à  couvert  leurs  autres,  er- 
reurs. 
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Qiiç  du  même  coup  il  sape  par  les  fondements  raiitorilë 
monarchique ,  la  première  inspection  de  ce  système  mettra  cet 
attentat  en  e'vidence.  Selon  Richer,  chaque  communauté  a  uss 
droit  inalic'nable  de  se  gouverner  par  elle-même  ^  c'r  t  à  elle, 
et  non  à  aucu  ^  particulier,  qu'appartient  la  psiissance  et  h 
juridiction.  Par  le  droit  divin  <^t- naturel,  dit- il  clairennuni, 
quoique  dans  un  style  (?t  un  latm  fort  mauvais,  Il  appartient 
plutôt,  plus  immédiatement,  plus  essentiellement,  à  toute 
communauté  parfaite  et  à  la  société  civile,  de  se  gouverner 
elle-même,  qu'à  aucun  homme  particulier  de  régir  la  commu- 
iiauté  et  la  sooielé  •  :  droit  qu'il  établit ,  comme  on  le  voj*  sur 
la  loi  'Uviny  et  naturelle,  et  dès  lors  droit  nnprescnptiLie  ». 
Cette  c.iis^qyjce  e0^:^ie  si  peu  l'auteur  du  principe,  qu'il  la 
lire  lui-irême,  vl  -lit  en  termes  exprès,  que  ni  le  cours  des 
trmps,  ni  i€&  privilèges  des  lieux,  ni  la  dignité  des  personnes, 
ne  sawioient  prescrire  en  cette  matière.  Que  s'ensuit-il  de  là , 
ou  plutôt  que  ne  s'ensuit -il  point  ?  Le  plus  forcené  crom- 
W'éliste  est  le  plus  digne  d'éloges  pour  les  partisans  de  celte 
doctrine,  s  ils  sont  conséquents.  Aussi  le  docteur  Richer,  à  ce 
qu*»ri  écrivoit  le  cardinal  du  Perron  plusieurs  années  aupara- 
vant }  \  Richer  qui ,  selon  cette  anecdote ,  péchoit  par  le  fond 
de  la  doctrine,  et  non  pas  seulement  par  des  expressions  peu 
mesurées,  soutint  publiquement  en  Sorbonne,  que  les  états 
du  royaume  étoient  indubitablemeat  au-dessus  du  roi  •,  que 
Henri  III ,  violateur  de  la  foi  donnée  à  la  face  des  états ,  avoit 
été  tué  justement,  et  que  ceux  qui  lui  ressembloierit  dévoient 
être  poursuivis,  et  par  les  armes  publiques,  et  par  les  em- 
bûches même  des  particuliers*,  enGn,  que  Jacques  Clément, 
animé  du  seul  amour  des  lois ,  de  la  patrie  et  de  la  liber'ù 
publique,  en  avoit  été  le  glorieux  vengeur.  Le  cardinal  qui 
écrivit  ces  parliculari  es  à  Casaubon ,  lui  ajouta  qu'il  avoit  l'o- 
riginal des  thèses  où  Richer  les  avoit  consif^nées  mot  pour 
mot. 

Il  faut  croire  que  ce  docteur,  entraîné  av        nt  d'autres  paf 
la  frénésie  o;;  temps,  revint  ensuite  '}"  c        .airls  :  mais  son 


•  De  Pol.  Eed.  c.  i.  —a  Ibid.  c.  3.  -'  \mVAt>. 
1».  694. 


i^goc.  du  car(l.DuP«rron, 


Vaulorité 

me-llra  cet 
r^auté  a  vifô 

bfincc  ci.  '* 

appartient 
it,  à  toute 
îfouverner 
la  comtnu- 
je\o'*    sur 
3scnpiil^»*^  *• 
•ipe,  qu'il  la 
[e  cours  «les 
s  personnes , 
suit-il  de  là , 
,rcené  crom- 
isans  de  celte 
rRicher,  à  ce 
nnées  aupara- 
,it  par  le  fond 
pressions  pe»i 
,'  que  les  états 
5  du  roi-,  que 
,es  états,  avoit 
:,ient  dévoient 
Il  par  les  em- 
iues  Clémeut, 
.  de  la  lil  «Jr**^ 
,e  cardinal  qui 
qu'ilavoitVo- 
ées  mot  pouf 

ni  d'autres  pat 
a» s  :  mais  son 

Lcanl.  Do  Perron, 


DE  I.'ÉGI.ISR.  (An  i6ia.)  439 

traita  des  deux  puissances  contenoit  encore  assez  de  maximes 
pernicieuses,  pour  faire  dire  au  pieux  et  savant  evêqne  de 
Pamiers ,  dans  ses  annales,  qu'il  donnoit  tout  lieu  de  craindre 
un  schisme  ^ .  Le  cardinal  de  Richelieu ,  dont  le  tact  sûr  ne  se 
méprenoil  pas  sur  ce  qui  pouvoit  intéresser  la  tranquillité  pu- 
blique ,  n'oublia  rien ,  quand  il  fut  en  place ,  pour  faire  rentrer 
Richer  dans  les  bons  principes.  Le  docteur  se  soumit  enfin, 
ou  du  moins  déclara  par  écrit  qu'il  soumeltoit  son  livre  au 
iugement  de  l'église  catholique  et  romaine,  et  au  sak.t  Siège 
apostolique ,  reconnoissant  en  termes  exprés  cette  église  pour 
inère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres,  et,  ce  qui  est  bien  fort, 
])Our  juge  infaillible  de  la  vérité.  Ses  partisans  prétendent 
qu'en  même  temps  il  protesta,  par  un  testament ,  qu*il  demeu- 
roil  inviolablcment  attaché  aux  sentiments  qu'exprimoit  son 
trailé.  Us  prouvent  au  moins  par  cette  allégation  qu'ils  ont 
])liis  d'égard  aux  intérêts  de  leur  parti  qu'à  l'honneur  de  leur 
mnilre. 

La  Sorborine  eut  toute  liberté  de  censurer  le  livre  extra- 
vagant que  Duplessis-Mornai  mit  vers  le  même  temps  au 
jour,  sous  le  litre  du  Mystère  d'iniquité.  Par^là  il  entendoit  la. 
papauté,  et  il  s'attachoit  principalement  à  prouver  que  Paul  V 
<;ioit  l'antechrisl.  Cet  homme  de  naissance  distinguée,  bon 
otficier,bon  politique,  d'une  prudence  admirable  dans  le  con- 
seil ,  naturellement  modéré ,  n'étoit  plus  qu'un  huguenot  de 
bas  ordre,  dès  qu'il  s'agissoit  des  intérêts  de  sa  secte.  Déjà  il 
a  voit  oublié  i'humilialion  qu'il  avoit  essuyée  à  la  conférence 
de  Fontainebleau,  où  son  érudition  assez  mince,  mais  qu'on 
lui  disoit  prodigieuse,  avoit  osé  se  mesurer  avec  le  premier  d(  i 
docteurs  catholiques.  Comme  il  écrivoit  passablement ,  il  se 
laissa  persuader  encore  que  sa  plume  étoit  sublime,  et  voulut 
ajouter  à  l'éclat  de  i,es  autres  titres  la  gloire  d'être  autpur.  Il 
excild  la  \u-iù  iiè^  1^.  première  page,  que  nous  ne  passerons 
nas',  1 1  seconde  excédrioit  d'ennui  le  lecteur  le  moins  impa- 
tient. Au  frontispice  oùrauleuravrt  épuisé  toutes  les  richesse» 
de  son  imagination,  on  voyoit  la  tour  de  Babel,  emblème  du 
Vatican-,  elle  porloit  sur  une  espèce  de  pilotis  où  l'on  melloit 

•  Tom.  lUi  ad  an.  i6o3. 
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le  feu,  et  à  côle  paroissoit  un  jësuite,  bien  vieux  sans  doule  e( 
Lien  ridd,  qui  par  son  air  de  désespoir  anuonçoit  la  chute  pro- 
chaine de  redifîce.  Du  reste  les  qualifications  que  les  censures 
donnent  au  livre  en  font  connottre  suflGsamment  le  contenu. 
Il  est  condamne  comme  hérétique  très-furieux,  très-séditieux, 
contraire  aux  lois  divines,  naturelles  et  canoniques ,  aux  écrits 
des  saints  Pères ,  aux  observances  de  l'Eglise  catholique ,  aux 
cérémonies  reçues  et  usitées  de  toute  antiquité,  enfin  comme 
rempli  de  mensonges  et  de  calomnies  de  la  dernière  impu- 
dence. Ainsi  fut  traité  cet  homme  de  premier  rang,  sans  que 
personne  le  plaignît  :  on  ne  put  que  blâmer  l'imprudence  qui 
l'avoit  porté  à  faire  un  personnage  si  étrangère  sa  condition. 
L'an  161 3,  le  pape  Paul  Y  approuva  la  congrégation  de 
l'Oratoire  de  France,  qui  l'année  précédente  avoit  obtenu  des 
lettres  patentes  du  roi  Louis  XIII,  pour  son  établissement 
légal  dans  le  royaume.  Saint  Philippe  de  Néri,  comme  on  l'a 
vu,  avoit  déjà  fondé  en  Italie  un  institut  de  même  nom,  des- 
tiné à  fournir  au  clergé  séculier  des  modèles  de  la  perfection 
sacerdotale.  Les  fruits  répondant  aux  vues  du  saint  instituteur, 
ils  excitèrent  une  pieuse  émulation  parmi  les  Français  qui 
avoient  le  zèle  de  la  maison  de  Dieu.  La  mère  Marie  de  Vin- 
carnation,  ci-^devant  madame  Acarie,  avoit  d'abord  projeté  cet 
établissement  avec  son  directeur,  et  bientôt  après  elle  avoit  eu 
connoissance  de  l'homme  extraordinaire  que  le  ciel  avoit  choisi 
pour  l'exécution  de  cette  entreprise. 

Il  y  avoit  alors  à  Paris,  entre  autres  pienx  ecclésiastiques,  un 
prêtre  d'éminente  vertu,  fils  de  Claude  de  BéruUe,  conseiller 
au  parlement ,  et  de  Louise  St^guier,  tante  du  chancelier  de 
ce  nom.  A  sa  haute  piété,  il  joignoit  beaucoup  de  capacité  et 
d'érudition,  surtout  en  matière  ecclésiastique,  la  plus  assortie 
à  son  goût,  de  l'habileté  pour  les  affaires,  un  esprit  de  conci- 
liation, le  talent  même  de  la  négociation,  qu'il  a  signalé  en 
plusieurs  rencontres  délicates.  Le  confesseur  du  roi,  qui  l'étoit 
en  même  temps  de  madame  Acarie,  dit  un  jour  à  sa  pénitente, 
qu'il  avoit  conseillé  au  monarque  de  faire  M.  de  Bérulle  pré- 
cepteur du  dauphin.  Elle  connoissoit  parfaitement  cet  excel- 
lent prêtre,  qui  l'avoit  beaucoup  aidée  à  établir  les  carmélites 
en  Fiance,  dont  il  avoil  été  fait  su^n'rieur,  cumnie  u  1  desec- 
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cl»?siastiques  les  plus  propres  à  conduire  les  filles  de  sainte 
Thérèse  dans  les  voies  sutlimes  où  elles  doivent  marcher.  Il 
devint  ensuite  leur  visiteur  gëne'ral,  non  sans  des  oppositions 
très-vives  de  la  part  des  carmes  leurs  frères ,  qui  ne  voyoient 
qu'avec  chagrin  la  direction  de  leurs  sœurs  de  France  sortir, 
pour  ainsi  dire,  de  la  famille.  Quant  au  vues  du  confesseur  du 
roi  sur  M.  deBe'rulle,  madame  Acarie  lui  dit  en  termes  for- 
mels :  «  Dieu  destine  ce  saint  prêlre  à  toute  autre  chose  ^  c'est 
lui  qui  fondera  une  société  de  pieux  et  savants  ecclésiastiques , 
où  le  clergé  séculier  doit  trouver  des  modèles  de  la  vie  sacer- 
dotale, et  le  peuple  chrétien  de  dignes  pasteurs.  » 

Les  pères  de  l'Oratoire  ne  furent  pas  plus  tôt  établis,  qu'ils 
remplirent  ces  deux  fins  d'une  manière  brillante.  La  prédica- 
tion, les  instructions  de  toute  espèce,  la  direction  des  con- 
sciences, le  gouvernement  des  séminaires  et  des  collèges ,  ils 
embrassèrent  avec  des  succès  éclatants  tout  ce  qui  avoit  rap- 
port au  service  de  l'Eglise  et  à  l'édification  du  prochain.  Ils 
montroient  en  même  temps  une  tendre  et  solide  piété,  hono- 
rant d'un  culte  particulier,  à  l'exemple  de  leur  pieux  institu- 
teur ,  les  mystères  du  fils  de  Dieu  incarné ,  sa  naissance ,  ses 
travaux ,  tous  les  états  de  la  vie  publique  et  cachée.  Quant  aux 
sciences,  ils  prirent  leur  essor  d'une  manière  qui  fit  l'étonne- 
ment  de  tout  le  monde.  On  n'avoit  point  encore  vu  de  société 
bornée  à  une  nation,  à  la  France  et  à  quelques  maisons  dans 
les  Pays-Bas,  où  toutes  les  productions  du  génie  fussent  écl oses 
d'une  manière  si  prompte  et  si  achevée.  Théologie,  connois- 
sancede  l'Ecriture  et  des  Pères,  philosophie  claire  et  utile,  élo- 
quence de  la  chaire,  littérature  agréable,  science  et  style  de 
l'histoire ,  exacte  et  fine  critique ,  connoissance  des  langues 
savantes;  en  un  mot,  il  n'est  rien  dans  le  vaste  champ  des 
lettres  divines  et  humaines,  sur  quoi  les  écrivains  de  cette  con- 
grégation laborieuse  n'aient  laissé  des  ouvrages  qui  servent 
encore  de  modèles.  Ses  talents  furent  aiguillonné i  par  une  so- 
ciété plus  nombreuse,  k  qui  elle  de  voit  le  premier  aplanisse- 
ment  de  la  est  *r 're  qu'elles  couroient  toutes  les  deux  •,  et  plût 
à  Dieu  que  1    u.alation  n'eût  pas  dégénéré  en  rivalité,  ou  du 
moins  qu'elle  ne  se  fut  point  étendue  à  des  objets  où  la  façon 
nouvelle  de  penser  n'est  jamais  sans  péril 
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Les  pères  de  l'Oratoire,  unis  entre  eux  en  France,  comme 
en  Italie,  par  les  liens  seuls  de  la  charilë,  sont  parfaitement 
libres  durant  tout  le  cours  de  leur  vie.  Non-seulement  ils  ne 
font  aucuns  vœivx.  i  i  i  ^.'vcs,  ni  solennels ,  mais  on  ne  peut 
jamais  leur  inij  oser  Tùbligalion  d'en  faire.  C'est  ce  qui  a  été 
statue  de  la  manière  la  plus  absolue  dans  une  assemblée  des 
depute's  de  toutes  leurs  maisons,  tenue  sous  le  père  de  Gon- 
dren,  successeur  immédiat  de  M.  de  BéruUc  dans  la  charge  de 
supérieur  gênerai.  En  un  mot,  cel'c  .  gregation,  suivant  les 
vues  de  son  pieux  fondateur,  n'a  point  voulu  d'autre  esprit, 
comme  s'en  exprime  Bossuet,  que  l'esprit  même  de  l'Eglise, 
d*acdres  règles  que  les  saints  canons,  d'autres  vœux  que  ceux 
du  j)iptême  et  du  sacerdoce,  d'autres  liens  que  ceux  de  la  cha- 
rité. Quoique  les  oraloriens  aient  des  supe'rieurs,  ils  n'en  dé- 
pendent qu'autant  qu'ils  veulent ,  et  simplement  pour  la  police  : 
d'où  l'on  a  fort  bien  dit,  que  l'Oratoire  est  un  corps  où  tous 
ote'issenl,  ot  aucun  n'est  maître.  Si  ce  régime  affoiblit  d'un 
côté  la  congrégation,  il  la  soutient  de  l'autre,  en  la  fournissant 
de  sujets  qui,  sans  vouloir  s'astreindre  à  une  dépendance  tou- 
jours effrayante,  embrassent  volontiers  un  état  paisible  où  la 
vertu  est  à  Tabri  des  dangers  du  siècle.  Cette  congrégation 
servit  beaucoup  à  réparer  en  France  les  brèches  que  le  cal- 
vinisme y  avoit  faites  à  la  piélé  chrétienne ,  et  à  ranimer  cet 
esprit  principal  du  sacerdoce  qui  fait  l'exemple  et  la  règle  des 
peuples. 

D'un  bout  du  monde  à  l'autre,  la  religion  recueilloit  les 
fruits  de  l'heurcase  révolution  qu'elle  venoit  d'opérer  dans 
les  mœurs  de  ses  ministres.  Arrachés  non-seulement  à  la  fange 
du  vice,  mais  aux  fl.uceurs  innocentes  de  la  vie  sociale,  et 
même  religieuse,  ils  se  transport  oient  par  troupes  chez  les  na- 
tions infîdèles  pour  les  gagner  à  Jésus-Christ,  et  lie  préférence 
dans  les  terres  ingrates  où  il  i  'y  avoit  que  des  croix  à  recueillir. 
De  nouveaux  délacheme.-.  le  1  compagnie  de  Jésus  abor- 
dant coup  sur  coup  au  Japon,  et  es  courageux  missionnaires 
s'y  trouvant  enfin  au  nombre  d'environ  cent  trente,  ce  ne  fut 
qu'un  motif  d'encouragement  pour  les  ordres  de  saint  Au- 
gustin, de  saint  Domini.,ue,  de  saint  François,  et  pour  plu- 
sieurs prêtres  séculiers.  PaiU  V  avoit  révoqué  les  défenses  de 
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son  père,  à  qui  on  alloit  couper  la  tête.  Oh  !  qu'on  me  fait  de 
plaisir,  dit  l'enfant  d'un  air  qui  seul  annonçoit  la  vivacllë  de 
ses  désirs  !  Il  attend  avec  impalience  qu'on  l'ait  revêtu  de  ses 
plus  beaux  habits,  prend  le  soldat  par  la  main,  et  marche  avec 
empressement  au  lieu  où  il  doit  être  immolé.  Le  peuple  sui- 
voit  en  foule,  et  la  plupart  ne  pouvoient  retenir  leurs  larmes. 
Il  arrive  :  le  premier  objet  qui  se  présente  à  ses  yeux ,  est  le 
corps  de  son  père  qui  déjà  nageoit  dans  son  sang.  Il  s'ap- 
proche sans  s'étonner,  se  met  à  genoux  auprès  du  corps,  abaisse 
lui-même  le  collet  de  sa  robe,  joint  ses  mains  innocentes,  et 
attend  tranquillement  le  coup  de  la  mort.  A  ce  spectacle,  il 
s'éleva  dans  toute  l'assemblée  un  bruit  confus  de  gémisse- 
ments et  de  sanglots.  Le  bourreau  saisi  jeta  son  sabre  par  terre, 
et  se  retira  en  versant  des  larmes.  Deux  autres  qui  s'approchè- 
rent successivement  pour  prendre  sa  place,  furent  également 
attendris.  Il  fallut  avoir  recours  à  un  esclave,  qui  d'une  main 
tremblante  et  mal-habile  déchargea  quantité  de  coups  sur  la 
tête  et  sur  les  épaules  de  cette  tendre  victime,  sans  qu'elle  jetât 
un  seul  cri,  et  le  hacha  en  pièces,  au  lieu  de  lui  trancher  la 
tête. 

On  avoit  sauvé  la  fille  de  l'un  de  ces  martyrs;  mais  elle 
donna  occasion  à  un  trait  d'héroïsme,  peut-être  encore  plus 
relevé  que  le  martyre  même.  On  la  fit  secrètement  passer  dans 
le  royaume  d'Arima,  où  elle  se  trouva  sans  bien ,  sans  appui, 
sans  connoissance.  Elle  ne  fut  pas  long-temps  dans  ce  triste 
abandon  :  un  homme  de  qualité  qui  se  disposoit  à  marier  son 
fils,  et  qui  par  son  rang  et  sa  fortune  avoit  à  choisir  entre  les 
meilleurs  partis  du  royaume,  leur  préféra  cette  orpheline  aban- 
donnée, cette  proscrite  étrangère,  et  cela  précisément  parce 
qu'elle  étoil  fille  d'un  martyr. 

A  Osaca,  sous  les  yeux  de  la  cour  impériale,  et  dans  l'at- 
tente d^une  persécution  universelle,  deux  enfants  au-dessous 
de  douze  ans  entrèrent  dans  l'église  des  chrétiens,  et  deman- 
dèrent le  baptême  à  un  missionnaire,  avec  les  plus  vives  in- 
stances. Le  père  leur  demanda  s'ils  étoienl  instruits  de  nos  mys- 
tères :  ils  répondirent  qu'ils  croy oient  l'être  suffisamment.  Il 
les  interrogea,  et  trouva  qu'ils  disoient  vrai.  Gomme  il  ne  se 
rendoit  point  encore  à  leurs  désirs,  ils  se  jetèrent  à  genoux,  et 
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protestèrent, les  larmes  aux  yeux,  qu'ils  ne  sortiroient  point 
sans  être  baptises.  Le  père  attendri ,  et  convaincu  que  l'Esprit 
saint  agissoit  d'une  façon  particulière  dans  ces  âmes  inno- 
centes, leur  administra  enfin  le  baptême.  Quelques  jours  après, 
le  plus  jeune  de  ces  deux  néophytes  se  procura  une  image  de 
dévotion,  afin  de  faire  ses  prières  devant  elle,  et  l'exposa  dans 
la  chambre  où  il  couchoit. 

Son  père,  qui  ëtoit  un  idolâtre  forcend,  ne  l'eut  pas  plus  iàt 
aperçue,  qu'il  lui  demanda,  fort  surpris  et  dé]»  bouillant  de 
colère,  s'il  ëtoit  chrëtien. L'enfant  confessa,  sans  hësitcr,  qu'il 
l'étoit.  Quoi,  malheureux,  reprit  le  père,  tu  abandonnes  ainsi 
nos  dieux  !  Si  tout  à  l'heure  tu  ne  les  adores,  je  vais  te  fendre 
la  tête.  Mon  père,  repartit  l'enfant  avec  une  assurance  tran- 
quille, vous  ferez  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je 
suis  chrétien,  et  je  le  serai  jusqu'au  dernier  soupir.  Le  père,  ne 
se  possédant  plus,  prend  ce  saint  enfant,  lui  arrache  ses  habits 
par  lambeaux,  l'ayant  suspendu  tout  nu  par  les  bras,  il  le  met 
tout  en  sang  à  coups  de  fouet,  en  lui  disant  de  temps  en  temps  : 
Veux-tu  encore  adorer  le  Dieu  des  chrétiens  ?  Le  petit  con- 
fesseur ne  rëpondoit  autre  chose  que  ces  paroles  :  Je  suis 
chrétien ,  je  veux  vivre  et  mourir  chrétien.  Enfin  ce  corps 
délicat  n'étant  plus  qu'une  plaie,  le  père  eut  lui-même  horreur 
de  sa  brutalité',  il  cessa  de  frapper,  et  détacha  son  fib  :  mais  il 
ne  lui  laissa  prendre  qu'une  chemise  pour  tout  habillement  par 
un  froid  excessif,  et  le  tint  exposé  en  cet  état  aux  insultes  de 
tous  ses  proches,  et  des  domestiques  même.  Le  petit  martyr 
n'opposoit  qu'une  douceur  angëlique  à  tant  d'indignités.  Pour 
y  mettre  fin,  il  fallut  en  instruire  le  gouverneur  de  la  ville,  qui, 
extrêmement  attendri ,  tout  païen  qu'il  ëtoit,  fit  venir  le  père 
de  l'enfant,  et  après  lui  avoir  reproché  sa  barbarie  avec  tous 
les  signes  de  l'indignation,  lui  déclara  que  dès  ce  moment  son 
fils  ëtoit  sous  la  protection  de  l'empereur. 

Ce  n'étoit  là  que  les  préludes  de  cette  fatale  persécution 
qui  devoit  durer  presque  sans  relâche  jusqu'à  ce  que  le  chris- 
tianisme, avec  tous  les  chrétiens ,  fiit  exterminé  du  Japon. 
C'est  encore  à  la  malheureuse  réforme  de  Luther  ou  de  Calvin 
que  la  religion  doit  une  plaie  qui  saigne  depuis  si  long-temps, 
et  qui  sVîgnera  peut-être  à  jamais  ;  tant  l'esprit  de  l'apostolat. 
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propre  à  la  seule  église  romaine,  et  les  plus  grands  intérêts  de 
l'Evangile  sont  indifférents  à  ces  faux  évangéliqucs.  Les  Hol- 
landais, jaloux  du  riche  commerce  que  les  sujets  de  la  cou- 
ronne d'Espagne  faisoient  au  Japon,  cherchoient  depuis  long- 
temps l'occasion  de  les  supplanter,  quand  un  vaisseau  de  cette 
république,  commande  par  un  Anglais,  aperçut  des  naviga- 
teurs  espagnols  qui  sondoient  la  côte  orientale  du  Japon.  Ils 
n*avoient  d'autre  intention  que  de  reconnoître  les  bons  mouil- 
lages, et  d'éviter  à  l'avenir  les  écueils  où  s'étoient  brisés  graml 
nombre  de  leurs  navires  :  mais  la  malignité  de  leurs  rivaux 
fît  entendre  aux  Japonais,  jusque-là  sans  ombrage  au  sujet  de 
cette  manœuvre,  qu'en  Europe  on  la  regardoit  comme  un  acte 
d'hostilité,  et  que  les  Espagnols  pourroient  bien  avoir  quelque 
dessein  sur  le  Japon  ^  que  c'étoit  une  nation  ambitieuse  qui 
vouloit  tout  envahir;  que  ses  prêtres  lâchés  de  toute  part,  sous 
prétexte  d'étendre  leur  religion,  ne  lui  servoient  qu'à  débau- 
cher les  peuples  à  leurs  souverains  naturels ,  et  que  par  cette 
raison,  les  rois  d'Angleterre,  de  Danemarck,  de  Suède,  la  ré- 
publique de  Hollande  et  la  plupart  des  princes  d'Allemagne, 
•voient  chassé  de  leurs  états  ces  dangereux  émissaires. 

Ce  discours  réveilla  toutes  les  anciennes  appréhensions 
qui  s'étoient  presque  effacées.  Il  fît  d'autant  plus  d'impression 
sur  l'esprit  du  Cubosama,  c'est-à-dire,  du  prince  régent  et  tu- 
teur du  jeune  empereur,  qu'il  avoit  déjà  formé  le  dessein  de 
ravir  le  trône  à  son  pupille,  et  qu'il  craignoit  un  soulèvement 
général  des  chrétiens  en  faveur  de  ce  maître  légitime  retenu 
dans  l'obscurité  et  dans  une  espèce  d'esclavage ,  quoique  par- 
Tenu  depuis  un  assez  long  temps  à  l'âge  de  majorité.  Le  tuteur 
prit  secrètement  ses  mesures  ',  il  épia  les  occasions  favorables  ; 
et  les  revers  du  roi  d'Arima  survenus  dans  ces  entrefaites, 
ayant  laissé  les  fidèles  presque  sans  chef,  il  éclata  contre  eux, 
et  (it  publier,  en  i6i3,  un  édit  qui  proscrivoit  pour  toujours  le 
christianisme  dans  toute  IVlenduede  l'empire.  11  fi*  néanmoins 
répandre  assez  peu  de  sang,  et  même  il  se  contenta  d'abord 
d'exiler  quelques-uns  de<;  principaux  seigneurs  de  la  cour  :  maisi 
dans  la  foule  des  rois  qui  relevoient  de  l'empire  au  nombre 
de  soixante-douze,  il  ne  trouva  que  trop  de  vils  flatleurs  qui 
l'eiiipressèrenl  ù  lui  faire  la  cour  aux  dépens  du  s  .r.;:  cliri'tien. 
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La  scène,  comme  il  convenoit  dans  cette  barbare  et  sacrilège 
tragédie,  fut  ouverte  par  un  prince  adultère,  apostat  et  parri- 
cide. Suchendono,  fils  aîné  du  roi  chre'tien  d'Arima,  et  long- 
temps chrdtien  lui-même,  s*e'toit  ensuite  oublie  jusqu'à  répudier 
sa  vertueuse  épouse,  la  reine  Julie  dont  il  avoit  des  enfants,  pour 
épouser  une  furie  qui  porta  la  discorde,  avec  tous  ses  forfaits, 
dans  cette  cour  religieuse.  Elle  commença  par  éteindre  la  foi 
chrétienne  dans  le  cœur  Je  son  époux-,  après  quoi  elle  le  porta 
sans  peine  au  désir  parricide  d'occuper  le  trône  paternel ,  à 
tramer  en  effet  contre  le  meilleur  des  pères,  à  l'accuser  calom- 
nieusement  auprès  de  l'empereur,  qui  l'exila  d'abord,  et,  sur 
des  calomnies  réitérées,  lui  fit  trancher  la  tête.  Le  nouveau  roi 
d'Arima  ne  fut  pas  plus  tôt  sur  le  trône,  encore  di'goûtant  du 
sang  de  son  père,  qu'on  vit  par  tous  ses  états  des  gibets  et  des 
bûchers  dressés  contre  les  chrétiens.  Le  prince  renégat  étoil 
idolâtre  d'ailleurs  de  sa  nouvelle  épouse,  qui  avoit  pour  le 
christianisme  toute  la  haine  dont  une  femme  de  ce  caractère 
est  capable  :  sur  quoi  l'on  peut  imaginer  à  quel  excès  il  porta 
la  rigueur  de  la  persécution. 

Dans  un  royaume  où  la  piété  des  deux  rois  précédents  n'a- 
voit  pas  laissé  un  idolâtre  connu,  il  fut  enjoint,  sous  les  me- 
naces les  plus  terribles,  de  prêter  serment  de  fidélité  au  nou- 
veau roi,  en  invoquant  les  dieux  tutélaires  de  l'empire.  On 
sévit  ensuite  contre  quelques-uns  des  chrétiens  les  plus  con- 
sidérables, afin  d'intimider  la  multitude.  La  reine  répudiée  fut 
attaquée  des  premières.  Sa  jeunesse  et  sa  beauté,  son  esprit  et 
sa  vertu,  tout  reprochoit  au  roi  son  infidélité ,  et  causoit  à  la 
reine  adultère  autant  d'alarmes  que  de  jalouses  fureurs.  Elle 
fut  condamnée,  en  qualité  de  chrétienne,  au  bannissement  tel 
qu'on  a  vu  qu'il  étoit  au  Japon,  c'est-à-dire,  à  un  abandon- 
nement  plus  triste  que  la  mort.  Elle  passa  le  reste  de  ses  jours 
sous  une  hutte  de  paille,  où  elle  manquoit  de  tout,  et  goû» 
toit  cependant  une  satisfaction  qu'elle  protesta  n'avoir  point 
éprouvée  dans  sa  plus  florissante  fortune. 

On  entreprit  ensuite  une  famille  entière  illustre  également 
par  son  rang  et  par  sa  religion.  Thomas  Onda ,  qui  en  étoit  le 
chef,  se  trouvant  à  la  cour  :  a  Je  sais,  lui  dit  le  roi ,  que  voua 
êtes  clip'lien  -,  mais  je  prétends  que  vous  et  tous  les  vôtres  chan- 
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giez  incessamment  de  religion.  »  «  Seigneur,  r^pliqua-t->i],  un 
bon  soldat  ne  quitte  point  l'ëtendard  de  son   capitaine,   et 
fallût-il  endurer  la  mort ,  je  n'abandonnerai  point  celui  de  Je- 
sus-Ghiist.  Ce  scroit  inutilement  que  vous  me  feriez  de  nou- 
velles instances,  n  Après  ce  peu  de  mots,  il  se  relira,  et  ne 
pensa  qu'à  se  disposer  au  martyre  pnr  la  prière  et  par  Texercice 
des  vertus  les  plus  parfaites.  Cependant  un  de  ses  amis  vint  lui 
conseiller  de  disparoître  pour  un  temps,  ou  du  moins  de  mettre 
ses  enfants  en  lieu  de  sûretë.  Je  m'en  garderai  bien,  repartit  le 
généreux  confesseur.  Nous  ne  serons  mieux  nulle  part,  moi  et 
mes  enfants ,  que  sous  le  fer  qui  procure  la  couronne  de  l'im- 
mortalité. Voilà  toute  la  fortune  que  j'ambitionne  désormais 
pour  moi  et  pour  ma  famille.  Le  lendemain,  le  gouverneur 
l'envoya  prier  de  venir  pour  quelque  affaire  qu'il  a  voit  à  trai- 
ter avec  lui.  Onda  comprit  à  merveille  ce  qu'on  lui  vouloit.  11 
va  trouver  sa  mère ,  qui  avoit  reçu  le  nom  de  Marthe  ru  bap- 
tême ,  et  qu'on  peut  ranger  parmi  les  Perpétue  et  les  Félicite 
dans  les  fastes  des  héroïnes  chrétiennes.  Il  se  jette  à  ses  genoux, 
il  lui  demande  sa  bénédiction  \  il  appelle  ensuite  deux  enfants 
quM  avoit,  les  bénit  à  son  tour,  les  embrasse  avec  tendresse  *, 
et  après  avoir  prédit  à  son  frère,  nommé  Matthias,  qu'on  ne 
tarderoit  point  à  le  mander  aussi ,  il  se  transporta  gaiement 
chez  le  gouverneur.  Celui-ci,  pour  soutenir  sa  feinte,  lui  parla 
d'abord  de  quelques  affaires  \  puis  il  le  retint  à  dîner.  Taudis 
qu'on  dressoit  le  couvert,  il  se  fit  apporter  un  sabre,  le  tira  du 
fourreau ,  et,  le  présentant  à  Onda ,  lui  demanda  ce  qu'il  eu 
pensoit.  Onda  le  prend ,  le  baise  avec  respect,  et  en  le  rendant 
au  gouverneur  :  Voilà ,  dit-il ,  une  excellente  arme  pour  trau- 
cher  la  tête  à  un  convive  qui  sait  fort  bien  que  c'est  tout  ce 
que  vous  lui  préparez.  Le  gouverneur,  sans  rien  répliquer, 
lève  le  bras ,  ot  décharge  un  si  grand  coup  sur  le  martyr,  qu'il 
l'étend  mort  sur  la  place. 

Matthias  ne  fut  pas  lung-temps  &ans  vérifier  la  prophétie  de 
son  saint  frère,  et  son  sort,  dans  toutes  ses  circonstances,  fut 
le  même  que  celui  de  ce  premier  martyr.  On  vint  ensuite  an- 
noncer à  Marthe  leur  mère ,  qu'elle  étoit  condamnée  pour  le 
même  sujet  avec  les  enfants  de  Thomas.  Son  premier  mouve- 
ment fut  un  transport  de  joie,  qui  tcinnitjna  de  la  manière  la 
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plus  persuasive  qu'elle  etoit  au  comble  de  ses  vœux.  Après  avoir 
rendu  ses  actions  de  grâces  au  Seigneur,  elle  fit  venir  ses  deux 
petits-fils,  dont  l'un  e'toit  dans  sa  douzième  anne'e  ,  et  l'autre 
dans  la  dixième.  Mourrons-nous  aussi ,  demandèrent-ils  avec 
empressement? Oui,  mes  chers  enfants,  reponditleur  vertueuse 
aïeule.  O  quelle  joie  ,  s'écrièrent-ils ,  de  mourir  martyrs  !  On 
ïîc  vit  de  tr:stesse  que  dans  Juste  leur  mère,  qui  n'e'toit  pas 
comprise  dans  la  proscription,  et  qui  pleuroit  inconsolable- 
ment  de  ce  que  la  sentence  ,  qu'il  fallut  lui  montrer ,  ne  faisoil 
pas  mention  d'elle.  Elle  put  à  peine  retenir  un  moment  ^es  lar- 
mes pour  exhorter  ses  enfants  ,  qui,  revêtus  de  robes  blancheîs, 
vinrent  lui  demander  sa  béne'diction.  «Allez,  leur  dit-elle, 
pre'cieux  de'pôts  que  le  ciel  m'avoit  confie's,  allez  immoler  à 
Dieu  les  membres  qu'il  vous  a  formés  lui-même  dans  mon  sein. 
Gardez-vous  bien  de  laisser  paroître  la  moindre  frayeur  à  la 
vue  d'un  supplice  qui  n'est  qu'un  passage  au  bonheur  suprême 
et  sans  fin.  Allez  rejoindre  votre  père  dans  la  cour  céleste  -,  et, 
quand  vous  y  serez,  n'oubliez  pas  une  mère  qui  ne  cessera  point 
de  pleurer  qu'elle  ne  soit  réunie  avec  vous.  »  Elle  les  embrassa 
en  proférant  ces  dernières  paroles,  et  se  retira  pour  ne  plus 
s'occuper  que  du  regret  de  leur  survivre. 

Aussitôt  les  deux  enfants  furent  mis  dans  une  litière  avec 
leur  aïeule,  et  conduits  au  lieu  de  l'exécution,  suivi  d'un  peu- 
ple innombrable  qui  couvroit  les  rues  elles  places.  Au  sortir 
de  la  litière,  les  enfants  aperçurent  un  s.>ldat  qui  tiroit  son 
cimeterre  :  ils  coururent  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  puis 
joignant  leurs  mains,  et  prononçante  voix  haute  les  noms  de 
Jésus  et  de  Marie ,  ils  attendirent  paisiblement  le  coup  de  la 
mort.  L'exécuteur  commença  par  l'aîné,  dont  la  tê'e,  a[)r(\>î 
plusieurs  bonds ,  alla  s'arrèler  Auprès  du  cadet.  Ce  héros  prt:- 
roaluré,  bien  loin  de  s'effrayer,  montra  un  redoublement  ex- 
traordinaire d'allégresse,  et  se  mit  à  prier  avec  une  ferveur 
tout  ang<'lique.  L'exécuteur,  qui  se  sentoit  ntl(;ndri,  craignit 
qu'en  différant  il  ne  fût  plus  maître  de  lui-mêii  \,  et  se  hùlA 
d'immoler  cette  seconde  vielimc.  On  en  vintcnl.n  à  MarlJie, 
la  mère  et  l'exemple  de  toute  cette  sainte  famille:  elle  pré^enla 
salêle  avec  une  fermeté  digne  de  couronner  une  vie  de  soixante 
ans,  passée  dans  l'exercice  des  plus  sublimes  vertus,  et  mourut 
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en  Icmoignanl  plus  de  joie  devoir  sa  maison  e'teintesur  \a  terre, 

que  si  elle  l'y  eût  vue  élevée  sur  le  liône. 

Cette  excculioi  n'excila  point  du  tout  les  sentiments  d'effroi 
qu'on  s'étcil  proposé  d'imprimer  aux  fidôlcs'.  On  attribua  son 
insuffisance  à  la  qualité  du  supplice,  qui  ne  parut  point  asse* 
1  igoureux,  et  peu  après  on  condamna  trois  seigneurs  chrétiens 
à  être  biûlés  vifs  avec  toutes  leurs  familles.  A  ce  coup,  il  est 
vrai,  on  vit  quelques  apostats,  mais  ils  se  convertirent  presque 
flussilôl  d'une  manière  si  liéroïque  et  si  solide  ,  que  leur  prni- 
lence  el  leur  persévi'ranoe  réparèrent  avec  avantagele  scandale 
d'un  moment  de  foiblesse.  Parmi  la  multitude,  l'effroi  eut  si 
peu  d'accès,  qu'à  la  nouvelle  de  lexéculion,  on  vit  accourir  à 
Arima  (juinze  à  vingt  mille  chrétiens  de  la  campagne,  attirés 
par  l'espérance  du  martyre.  Le  gouvernement  eut  d'abord 
(juelque  alarme  à  la  vue  d'uu  attroupement  si  nombreux  *,  mais 
ayant  reconnu  qu'il  n'y  avoil  pas  une  arme  ))armi  eux  tous, 
el  «pi'ils  ne  demandoient  qu'à  mourir,  on  prit  la  parti  de  les 
laisser  en  repos.  Le  jour  de  l'exécution  ,  ils  joignirent  les  chré- 
tiens de  1.  ville ,  qui  étoient  pour  le  moins  en  aussi  grand  nom- 
bre (ju'eux  -,  et  tous  ornés  de  guirlandes  ,  ceux  de  la  campagne 
tenant  de  plus  un  chapelet  à  la  main  ,  el  ceux  de  la  ville  un 
cierge,  ils  accom|»agnèrenl  les  martyrs,  en  ordre  de  procession, 
jusqu'au  lieu  de  leur  sacrifice. 

Ceux-ci  éloient  au  nombre  de  huit,  Adrien  Mondo,  avec 
Jeanne  sa  femme,  une  fille  de  vingt  ans,  nommée  Madeleine, 
et  un  fils  nommé  Jaccpjcs,  âgé  de  douze  ans  ^  Léon  Lugié- 
mon  avec  sa  fenmie,  <|ui  s'appeloit  Marthe,  et  Léon  Canitîmon^ 
avec  un  fils  de  vingl-icpt  ans,  qui  se  nommoit  Paul.  Les  chré- 
tiens qui  se  trtm voient  plus  près  des  prisorjniers,ies  féliciloient 
de  leur  bonheur',  d'autres  prioient,  en  aspirant  au  même  sorlj 
le  plus  grand  nombre  chanloit  les  louanges  du  S«igneur,  el 
tout  le  voisinage  relcnlissoit  de  pieux  accords,  qui ,  à  la  con- 
fusion de  l'enfer,  transformèient  ses  tramer  t;n  un  triomphe 
«éclatant  pour  la  religion.  Quand  on  fut  arrivé  au  lieu  du  sup- 
plice,  chacun  des  pieux  assistants  prit  paisihlemerjt  sa  place, 
et  les  martyrs  coururent  embrasser  les  poteaux,  auxquels  on 
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<='  que  toutes  les  lois^d^  atw'"'  '  '  '"'g-""-"  même 
P»3er  sou,  silence.  La  plu„"rd!  ""  """"  '""-risent  p„i™  ^ 
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fe».  on  vit  cet  enfant  couri    à  ?!.     "",''''  """"  ''"■"Pus  pari" 
eu;e„.  peur  qu'il  „e  cherchât!   vl"'  '''  "="""«•  ^  Si 
ju  au  moment  où  ils  Je  virêm  ""'"•^PP"'  «  "e  se  rassurèrent 
-iTCement  e,nbrass,;e    iTaonn^^  '  "  '»*™'  ''•  '»  «emo 
consolants  de  sa  pe..év France  mT        ,"^'""'S"^ges  les  p  „, 
■»  "ne  mère,  que Vetatoi  "lîe,^!"    T^  ''^'"'  P»"  >=»  C 
«e   .oropres  douleurs,  pour  Ivc  ''''''"'■'"'' Elle  oubi" 
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P'-'ong-temps  .mmo     reTl? ""1'"'^  ^  '"  '"'^""^^ 

"«'  a  coup  ,,e  l,a„ser,  ra  .à.t  If  ",'  '^^'^  »"  «cl .  „„  |a  ,1, 
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trouvèrent  non-seulemenl  entiers,  mai&  avec  aussi  peu  d'odeur 

que  s'ils  n'eussent  point  passe'  par  le  feu. 

Tant  d'exemples  particuliers ,  dont  nous  ne  rapportons  que 
la  moindre  partie,  ne  servant  à  rien  moins  qu'à  imprimer  la 
terreur,  le  roi  d'Arima  n'écoula  plus  qu'une  aveugle  r»ge, 
et  parut  aimer  mieux  n'avoir  point  de  sujets,  que  d'en  avoir 
qui  fussent  chrétiens.  Il  étoit  alors  animé  par  un  traître  nommé 
Fascengava,  qui,  parvenu  de  la  condition  la  plus  abjecte  au 
gouvernement  de  Nangazaqui,  ne  cherchoit  qu'à  s'élever  sur 
les  ruines  du  prince  qu'il  feignoit  de  servir.  Dix  milles  hom- 
mes bien  armés  parcoururent  le  royaume,  divisés  en  trois 
•^orps ,  dont  il  commandoit  le  principal  •,  dès  qu'ils  arrivoient 
dans  une  ville ,  des  commissaires  royaux  faisoient  dresser  leurs 
Itibunaux  dans  les  places  publiques,  oùToncitoitles  chrétiens. 
On  les  appeloit  par  leurs  noms,  et,  à  mesure  qu'ils  se  présen- 
toient,  on  les  prenoit  avec  des  pinces  deTer  pnr  le  nez  ou  parles 
oreilles ,  on  les  traînoit  par  les  cheveux ,  on  les  renversoit  bru- 
talement ,  et  on  les  fouloit  aux  pieds  •,  on  déchargeoit  snr  eux 
de  si  cruelles  bastonnades,  que  plusieurs  demeurèrent  sur  la 
place  comme  déjà  morts.  Aucun  d'eux  cependant  ne  perdit 
rien  de  sa  constance.  Ils  paroissoient  au  contraire  entièrement 
insensibles  à  ce  qu'on  leur  faisoit  souffrir,  et  ceux  qui  n'atten- 
doient  que  le  moment  d'être  appelés  à  un  traitement  pareil,  fai- 
soient retentir  1  auditoire  de  leurs  chants  d'allégresse  ,  et  des 
louanges  du  vrai  Dieu.  Cette  fermoté  inspira  aux  juges  un  dépit 
si  furieux,  qu'ils  inventèrent  les  tortures  les  plus  inouïes,  pour 
ébranler  au  moins  quelques-uns  de  la  multitude  qu'ils  n'espé- 
roient  plus  de  réduire.  Ce  qui  leur  pL  at  le  plus  propre  à  leurs 
fins ,  fut  de  leur  faire  broyor  les  jambes  entre  deux  poutres  hé- 
rissées de  pointes  de  fer.  Comme  ils  n'en  demeurèrent  pas 
moins  constants,  et  qu'on  sentoil  l'impossibilité  de  les  faire 
tons  mourir,  on  en  choisit  quelques-uns  des  principaux,  dont 
Ifis  cor^':  furent  barbarcment  taill<'s  en  pièces  pour  l'exemple 
ou  j)!ulot  pour  consoler  ]^&  tyrans  de  leur  humiliation. 

Au  port  de  Cochinolzu  ,  où  l'impitoyable  Fascengava  com- 
mandoit les  bataillons  de  bourreaux  ,  soixante  chrétiens  ,  sans 
ctfc  cili's,  se  rendirent  sur  la  place  des  cxi'cutions.  Ils  avoient 
iajil  d'appichcnsion  de  manquer  le  martyre,  qu'ils  avoient  fait 
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ils  le  Gient  d'une  voix  gaie  et  unanime ,  que  les  bourreaux 
enrages  de  d(fpit,  ou  leur  faisoientsauler  les  dents  de  la  bou- 
che à  grands  coups  de  cailloux ,  ou  avec  de  longs  aiguillons 
leur  crevoient  les  yeux.  Vingt-deux  moururent  sur  la  placer 
les  autres ,  qu'on  prétendoit  priver  du  martyre ,  comme  du 
plus  doux  objet  de  leurs  vœux  ,  furent  remis  dans  leurs  mai* 
sons ,  où  il  y  a  toute  apparence  qu'ils  ne  vécurent  pas  lon^* 
temps. 

En  d'autres  endroits,  caries  barbaries  deCochinotzu  s'exer- 
çoient  également  à  Arima,  à  Obaraa,  à  Ximbara,  et  partout 
où  passoient  les  dix  mille  guerriers  ou  bourreaux^  en  quelques 
uns  de  ces  lieux,  on  coupoit  aux  martyrs  les  jarrets  et  les 
doigts  des  pieds  ,  puis  on  leur  faisoit  monter  des  escaliers  ra- 
boteux prépares  exprés  \  et  comme  ils  tomboient  à  chaque  pas, 
on  les  faisoit  relever  à  grands  coups  de  bâtons ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  exp'^assent  sous  les  coups.  Nonobstant  des  rigueurs  si 
capables  effrayer,  un  jeune  homme  de  condition  vint  de  son 
plein  gré  ,.our  rendre  compte  de  sa  foi ,  et,  malgrd  les  soldats 
qui  le  rcp  M&^èrent  à  plusieurs  reprises ,  il  se  rangea  parmi  les 
fidèles  qu'on  tourmentoit  le  plus  cruellement.  Un  autre,  avant 
d'entrer  dans  la  lice ,  pria  les  bourreaux  de  lui  faire  souffrir 
tous  les  tourments  qu'ils  pourroient  imaginer.  ]Dans  le  seul 
royaume  d'Arima,  comme  il  est  aisé  d'en  juger,  le  nombre  des 
martyrs  fut  prodigieux.  Qu'on  imagine  donc  ce  qu'il  put  être 
en  tant  d'autres  royaumes,  dont  les  souverains  dissolus  avoient 
pour  le  christianisme  une  haine  égale  à  la  corruption  de  leurs 
moeurs  :  mais  que  fut-ce  dans  tout  l'empire,  après  que  le 
régent  eut  consommé  son  usurpation  ,  dont  les  embarras  sus- 
pendirent quelque  temps  l'exécution  de  son  édit,  et  surtout 
quand  il  eut  laissé  l'empire  tranquille  à  son  fils  Xogun-Sama, 
moins  circonspect  et  plus  méchant  que  son  père  ? 

Nous  n'insisterons  pas  sur  le  courage,  sur  l'ardeur  incroyable 
que  témoignèrent  les  fidèles  du  sexe  même  et  de  l'âge  les  plus 
foibles,  quand  ils  virent  que  tout  se  dii>posoit  à  un  massacre 
général.  Nous  ne  dirons  plus  que  les  femmes  de  la  première 
qualité  affectoient  de  paroître  en  public  avec  toutes  les  marques 
extérieures  de  la  vraie  religion  ,  et  se  rassembloient  par  trou- 
pes dans  les  maisons  les  pi  us  fréquentées,  que  les  filles  faisoient 
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vœu  de  virginité,  afin  d'obtenir  de  l'agneau  sans  tache  la  faveur 
d'être  ses  martyres  aussi-bien  que  ses  épouses^  que  les  enfants 
couroient  au-devant  des  gardes,  après  avoir  mis  des  chapelets 
ou  des  saintes  images  ?  leur  cou  ^  que  de  petites  filles  de  sept 
à  huit  ans,  voyant  cl^r  s  un  père  ou  dans  une  mère  quelque 
inquiétude  à  leur  sujet,  promettoient  d'engager  les  bourreaux 
à  les  faire  mourir  les  premières  \  que  les  enfants  encore,  pour 
rassurer  leurs  parents  ,  se  mettoient  en  devoir  de  prendre  à  le 
main  des  fers  ronges,  en  témoignage  de  leur  résolution  à  se 
laisser  brûler  vifs.  Nous  renvoyons  les  letieurs  à  l'histoire  par- 
ticulière deceshéros  de  lareligion,  où  ces  traits  extraordinaires 
de  courage  sont  si  multiplies ,  que  les  Hollandais  en  ont  pré- 
tendu conclure  qu'il  n'y  avoit  point  à  s'en  étonner,  et  qu'on 
ne  le  déçoit  attribuer  qu'à  cette  ferm'::té  d'âme  qui  fait  le  ca- 
ractère naturel  du  Japonais  :  défaite  insensée  de  sectaires  ja- 
loux des  triomphes  de  la  communion  catholique  •  comme  si 
les  Japonais  n'étoient  pas  des  hommes,  ou  qu'ils  eussent  pu 
s'élever  au-dessus  de  la  nature  humaine  ,  sans  les  secours  sur- 
naturels qu'ils  n'avoient  puisés  que  dans  le  sein  de  l'Eglise  ca- 
tholique. 

Nous  ne  saurions  toutefois  nous  dispenser  d'insérer  encore 
ici,  au  moins  en  substance ,  la  lettre  de  l'un  de  ces  confesseurs 
où  l'on  voit  trop  de  ressemblance  avec  les  monuments  de  la 
plus  sainte  antiquité,  pour  ne  pas  recc.  noî'cie  que  l'esprit  de 
la  véritable  Eglise  est  le  même  dans  tou.  .f>s  ê^ges  et  dans  tous 
les  climats.  Cubosama  voulant  d'abord  enlever  à  l'église  du 
Japon  ce  qu'elle  avoit  de  pluf  uissants  appuis,  fit  transporter 
du  centre  de  l'empire  ,  dans  les  montagnes  sauvages  du  nord, 
soixante-treize  familles  des  plus  illustres ,  hommes  ,  femmeâi 
et  enfants,  et  en  même  temps  il  bannit  de  tout  le  Japon  les 
princes  et  les  seigneurs  les  plus  en  réputation  d'habileté  et  de 
bravoure.  On  laissa  aux  femmes  la  liberté  de  demeurer  clies 
elles  ;  mais  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  en  voulût  profiter  •,  toutes 
partirent  avec  leurs  maris,  ou  avec  leurs  pères.  Du  nombre  de 
ces  bannis,  étoient  entre  autres  Tancicn  généralissime  Ucon- 
dono,  dont  on  a  déjà  parlé  comme  de  la  meilleure  tête  de  l'em- 
pire et  de  la  plus  ferme  colonne  de  la  reUgion-,le  roi  deToniba, 
et  le  prince  Thomas  son  fils,  âgé  d'environ  tienle  ans.  C'est 
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ce  jeune  prince,  d'une  valeur  et  d'un  mërite  h  prétendre  à  tout 
ce  qu'il  y  avoit  d^  ;'(u.«  »îlev(^,  qui  non  moins  apôtre  que  héros, 
et  enfin  confesseur,  e'crivit  aux  fidèles  de  Gumamoto  dans  le 
style  des  Polycarpe  et  des  Ignace  martyrs. 

((  J'ai  appris  avec  bien  de  la  douleur ,  mes  très-chers  frères, 
leur  disoit-il,  que  la  persécution  a  fait  quelques  apostats  ;  mais 
le  nombre  infiniment  plus  grand  de  ceux  qui  sont  demeure's 
inébranlables ,  fait  ma  consolation.  Oh!  que  j'aurois  de  joie  de 
me  trouver  près  de  ces  glorieux  prisonniers ,  s'ils  ont  le  bon- 
heur de  mourir  martyrs  !  Je  baiserois  le  sang  qu'ils  verseroicnt 
pour  Jésus-Christ,  et  je  les  conjurerois  de  demander  pour 
moi  la  même  grâce  à  ce  divin  Sauveur.  C'est  la  prière  que  je 
vous  fais  à  tous ,  mes  très-chers  frères  ;  et  je  félicite  ces  géné- 
reux confesseurs  d'avoir  tout  abandonné  pour  conserver  leur 
foi.  Ils  font  mon  admiration,  mais  ils  n'excitent  par  ma  sur- 
prise. Comment  se  peut-il  trouver  des  hommes  assez  insensés 
pour  ne  pas  préférer  Ter  à  la  boue ,  pour  mettre  les  richesses 
misérables  de  la  terre  en  comparaison  avec  les  biens  éternels? 
Oh  !  qu'on  nous  rend  un  grand  service ,  en  nous  dépouillant 
des  choses  \  iles  qu'il  nous  faudra  de  toute  nécessité  quitter  un 
jour,  et  i]m  cependant  mettent  le  plus  grand  obstacle  à  notre 
ëternelîe  i;  Uc'fé  !  Ce  n'est  point  à  moi ,  qui  suis  plus  lâche  que 
personne,  à  voas  donner  desavis  ;  mais  je  vous  conjure,  comme 
mes  très-chers  frères  dans  la  foi ,  de  mettre  sous  les  pieds 
tout  ce  qui  est  périssable.  Songez  que  nous  voici  au  temps  de 
l'épreuve.  C'est  à  coups  de  ciseaux  que  d'une  pierre  brute  on 
fait  la  base  et  le  couronnement  d'une  colonne  ;  c'est  par  le 
moyen  du  feu  et  du  marteau  qu'on  donne  au  fer  la  forme  qui 
convient  au  dessein  de  l'architecte  ;  c'est  de  même  par  le  feu 
des  tribulations  que  Jésus-Christ  épure  et  sanctifie  ceux  qu'il 
veut  faire  entrer  dans  la  construction  spirituelle  de  son  église. 
Montrons-nous  dignes,  mes  chers  frères,  d'être  de  ce  nombre. 
Le  Seigneur  n'auroit  pas  permis  qu'on  nous  attaquât ,  s'il  n'a- 
voit  dessein  de  nous  couronner.  On  ne  peut  guère  avoir  plus 
d'assauts  à  essuyer,  que  je  n'en  ai  eu  moi-même  jusqu'à  ce 
jour,  et  le  ciel  a  soutenu  si  puissamment  ma  foiblcsse,  que  l'on 
commence  à  me  laisser  en  repos ,  dans  le  désespoir  où  l'on  cî 
de  me  vaincre.  Mais  ce  n'est  point  assez  d'être  sorti  victorieux 
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d'un  grand  nombre  de  combats^  la  re'compense  n'est  donnée 
qu'à  celui  qui  persévère  jusqu'à  la  fin.  ]Nc  vous  lassez  donc  par 
de  demander ,  pour  vous  et  pour  moi,  celle  inestimable  persé- 
vérance. » 

Gubosama  ne  fut  en  pleine  liberté  d'exercer  par  lui- même  sa 
fureur  contre  les  chrétiens,  que  pendant  l'espace  de  neuf  mois, 
c'est-à-dire,  depuis  l'horrible  batail''^  où  p<' rirent ,  dit-on  , 
cent  mille  hommes ,  et  qui  abattit  5 
l'empereur  légitime  ' .  Après  celte  coi 
usurpation  parricide,  il  mourut  en 
son  fils  monta  sur  le  trône  impérial, 
rien  avoir  de  l'habileté  de  son  père,  étoit 
des  qualités  qui  font  les  tyrans  et  les  persécuteurs.  Il  se  con- 
serva la  couronne  ,  et  la  transmit  à  sa  postérité ,  qui  la  possède 
encore,  uniquement  parce  que  toute  la  race  impériale  se  trou- 
voit  éteinte ,  et  qu'il  ne  rencontra  aucun  autre  compétiteur. 
Par  le  concours  seul  des  circonstances ,  il  fut  d'abord  aussi 
assuré  sur  le  trône ,  que  s'il  lui  avoit  été  transmis  par  une  lon- 
gue suite  d'ancêtres.  Prince  de  caractère  féroce,  d'un  génie 
borné,  et  encore  rétréci  par  Téducation  bizarre  qu'on  lui  avoit 
donnée  dans  un  monastère  de  bonzes,  il  n'en  rapporta  qu'uu 
attacheiuent  opiniâtre  à  toutes  les  extravagances  delà  supersti- 
tion et  du  fanatisme.  On  prétend  que  ce  qui  lui  donna  lieu 
d'éclater  contre  le  christianisme  fut  le  zèle  précipité  de  quelques 
missionnaires ,  qui  sortirent  tout  à  coup  de  leurs  retraites  ,  et 
se  montrèrent  en  public  avec  l'habit  religieux  :  mais  il  ne  faut 
pas  chercher  ailleurs  que  dans  le  caractère  de  ce  tyran,  la 
cause  de  cette  effroyable  persécution. 

Il  ordonna  d'abord  d'arrêter  tous  les  prêtres  et  les  religieux 
qui  se  trouvoicnt  au  Japon ,  et  cela  sous  des  peines  si  terribles , 
que  ceux  des  grands  et  des  princes  idolâtres  qui  révéroient 
encore  en  assez  grand  nombre  la  religion  chrétienne ,  et  ché- 
rissoient  les  chrétiens,  obéirent  tous ,  avec  ménagement  néan- 
moins ,  de  peur  de  se  perdre  eux-mêmes.  Les  autres  arrêtèrent 
indistinctement  tout  ce  qu'ils  purent  découvrir  de  fidèles, 
^vrêtres  ou  laïques.  On  prit  sans  peine  des  religieux  qui  ne  se 
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cachoient  point,  et  qui  au  contraire  n'aspiroient  qu'au  mar- 
tyre. Le  père  Navarret,  dominicain,  et  le  père  de  Saint~ 
Joseph ,  furent  saisis  comme  ils  parcouroient ,  en  préchant ,  le 
pays  d'Omura ,  et  attiroient  à  leur  suite  une  foule  de  chre'tiens. 
On  les  mena  de  nuit  dans  une  île ,  où  ils  eurent  la  tête  tran- 
chée. Un  autre  religieux  de  saint  Dominique,  et  le  supérieur 
des  pères  de  saint  François ,  souffrirent  le  même  genre  de  mort 
dans  la  ville  d'Arima,  où  ils  ne  s'e'toient  rendus  que  pour 
y  trouver  plus  facilement  le  martyre.  Ils  eurent  pour  com- 
pagnons de  leur  triomphe,  quinze  ou  seize  chrétiens  de 
Nangazaqui ,  qui  s'étoient  vantés  hautement  d'avoir  logé  des 
missionnaires.  Le  père  Machade,  jésuite,  et  le  père  de  l'As- 
cension, franciscain,  furent  traînés  aux  prisons  d'Omura,  et 
quelques  jours  après  décapités  dans  la  place  publique.  Ce  n'é- 
toient  là  que  les  essais  de  la  tyrannie  de  Xogun-Sama ,  que  de 
faux  frèi.s,  si  ce  nom  même  n'est  pas  trop  honorable  pour 
des  chrétiens  tels  que  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin , 
parurent  ne  pas  trouver  assez  altéré  du  sang  des  catholiques, 
et  surtout  des  prêtres  romains. 

Un  armateur  hollandais,  d'autres  disent  anglais,  mais  tou- 
jours hérétique,  s'empara  sur  les  côtes  de  Firando  du  navire 
d'un  chrétien  japonais ,  où  se  trouvoient  deux  religieux  espa- 
gnols ',  savoir ,  un  père  augustin ,  nommé  Pierre  de  Zugnica , 
et  un  père  dominicain ,  appelé  Louis  Florès.  Que  ne  peut  pas 
sur  de  sordides  marchands  l'esprit  de  secte ,  joint  à  l'amour  du 
lucre  et  à  la  rivalité  du  commerce  !  Ces  jaloux  sectaires,  pour 
gagner  les  bonnes  grâces  de  Xogun-Sama,  et  supplanter  les 
négociants  espagnols,  dénoncèrent  les  deux  religieux  castillans 
comme  venant  prêcher  au  Japon,  et  cabaler  contre  Tem- 
pereur.  Tout  l'équipage  fut  arrêté  sur-le-champ*,  et  après  qu'on 
eut  constaté  l'état  de  ces  religieux ,  ils  furent  brûlés  vifs ,  avec 
le  capitaine  qui  les  avoit  amenés  ■,  le  reste  de  l'équipage ,  con- 
sistant en  douze  personnes ,  eut  la  tête  tranchée. 

Cet  événement  redonna  un  degré  terrible  d'activité  a  la  per- 
sécution ,  et  occasiona  des  exécutions  sans  nomlre.  Quelques 
fidèles,  par  le  con&eil  du  père  CoUado,  dominicain,  avoiont 
tenté  de  faire  évader  le  père  Florès  son  confrère,  qui  faisoit 
cause  commune  avec  le  nère  de  Zugnica,  et  l'on  avoit  por^ 
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suadc'  à  Vempereur  que  ce  père  de  Zugnica,  homme  de  qualité, 
fils  d'un  ancien  vice-roi  du  Mexique,  éloit  fils  naturel  du  roi 
d*Ëspagne ,  et  qu'il  venoil  se  mettre  à  la  tête  des  chrétiens  du 
Japon,  pour  s'emparer  de  cet  empire.  Xogun-Sama,  furieux, 
fait  des  reproches  sanglants  à  ses  ministres  sur  leur  négli- 
gence, fait  partir  les  gouverneurs  pour  leurs  départements,  et 
commande  en  particulir  de  faire  mourir  incessamment  les  con- 
fesseurs dont  re'gorgeoient  les  prisons  d'Omura ,  de  Firando 
et  de  Nangazaqui. 

C'e'toit  bien  à  tort  que  le  tyran  se  plaignoît  de  la  clémence 
de  ses  esclaves  couronnes.  Toutes  les  parties  de  l'empire  « 
jusque  dans  le  Ximo ,  la  plus  e!cartée  vers  le  nord ,  et  la  plus 
impraticable ,  fumoient  du  feu  de  la  perse'cution.  On  ne  voyoi* 
que  des  troupes  de  vingt  et  trente  fidèles  traîne's  aux  bûchers 
et  aux  ëchafauds.  C'e'toit  h  qui  des  rois  et  des  gouverneurs 
feroit  mieux  sa  cour,  par  les  raffinements  de  cruauté'  qu'ils 
inventoient  à  l'envi  :  mais  on  admiroit  parmi  les  chrétiens  une 
émulation  pour  le  moins  égale  à  rechercher  la  couronne  du 
martyre,  et  à  la  procurer  aux  personnes  qu'ils  chérissoient 
davantage.  Nulle  part  la  différence  de  l'&gc  ni  du  sexe  ne  met- 
toit  de  différence  dans  le  courage.  Tous  s'empressoient  vers  les 
bourreaux  avec  autant  d'attrait  qu'on  en  a  communément 
d'horreur.  On  vit  une  petite  fille  d»huit  ans  courir  avec  une 
plume  au-devant  d'un  émissaire  de  la  tyrannie  qui  prenoit  lo 
nom  des  fidèles,  et  le  prier  instamment  de  l'inscrire  la  pre- 
mière. Sa  mère,  qui  l'entendit,  vint  de  même  S6  faire  inscrire  ; 
et  comme  le  satellite  sortoit  précipitamment ,  elle  courut  après 
lui  et  présentant  son  fils  qu'elle  portoit  entre  ses  bras  :  J'ou- 
bliois  cet  enfant,  dit-elle,  faites-moi  le  plaisir  de  le  mettre 
aussi  sur  votre  liste.  Les  missionnaires ,  sans  chercher  la  mort 
avec  une  ardeur  qui  ne  doit  venir  que  d'une  inspiration  toute 
particulière ,  bra voient  cependant  les  dangers  qui  étoient  insé- 
parables de  leur  ministère,  surtout  en  des  conjonctures  où  lo 
secours  des  pasteurs  étoit  si  nécessaire  au  troupeau  *,  et  comme 
on  les  cherchoit  avec  une  rigueur  à  peine  imaginable ,  il  se 
passoit  peu  de  semaines  qu'on  n'en  prît,  et  qu'on  n'en  exécutât 
quelqu'un.  Cependant  du  sein  de  ces  travaux   excessifs,  leur 
zèle,  ««Mmmc  n'ayant  pas  encore  as<jez  d'aliment,  se  porta  au- 
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delà  des  m.Ts  seplentrionales  du  Japon ,  dans  la  terre  d'Yesso. 
Ce  fut  alors  que  la  lumière  du  salut  luisit  pour  la  première  fois 
dans  celte  immense^ contrife ,  «étendue,  dit-on,  du  levant  an 
coucliant  de  cinq  mois  de  chemin ,  et  habitée  par  des  peuples 
naturellement  enclins  à  la  vertu,  et  qui  goûtèrent  sans  peine  les 
vérités  de  l'Evangile.  Les  pères  des  Anges  et  de  Garvalho, 
jésuites,  furent  les  principaux  apôtres  de  celte  nation. 

A  Méaco,  Tempereur  lui-même  fit  brûler  vives  cinquante 
personnes ,  sans  distinction  ni  d'état ,  ni  d'âge  ^  ni  de  sexe ,  ni 
de  qualité.  L'ordre  fut  même  si  rigoureux ,  que  le  gouverneur, 
naturellement  très- humain,  n'osa  différer  l'exécution  d'une 
dame  de  premier  rang  qui  étoit  près  d'accoucher.  Sou  mari 
3ean  Faximoto,  l'un  des  plus  riches  seigneurs  de  la  cour,  et 
cinq  enfants ,  trois  garçons  de  onze,  de  huit  et  de  six  ans,  deux 
filles  de  douze  et  de  trois,  furent  tous  brûlés  aveu  elle,  et, 
pour  ainsi  dire ,  en  un  même  faisceau.  Après  leur  mort ,  on 
retrouva  la  fille  de  trois  ans  tellement  collée  sur  le  sein  de  sa 
mère,  que  les  deux  corps  sembloient  n'en  faire  qu'un  :  mais 
1  unique  regret  qu'avoient  eu  ces  généreux  parents,  fut  qu'on 
avoit  sauvé  malgré  eux  l'aîné  de  leurs  fils ,  et  qu'on  avoit  ainsi 
empêché  quelque  portion  de  leur  famille  de  se  présenter  avec 
eux  devant  le  trône  de  l'agneau.  On  vit  encore,  ce  qui  excita 
la  plus  vive  émotion  et  llindignation  m^-nedes  idolâtres,  on 
vit  au  milieu  du  bûcher  des  mères  qu'  toient  de  petits  en- 
fants, les  serrer  contre  leur  sein,  et  sans  faire  attention  à  leurs 
propres  douleurs ,  les  couvrir  de  leurs  bras ,  pour  leur  en  faire 
un  rempart  contre  les  flammes.  Ici  toute  une  famille  étoit  atta- 
chée à  un  même  poteau  :  là ,  le  frère  se  trouvoit  en  face  de  ss 
sœur  \  les  plus  forts  s'oubliuieut  eux-mêmes,  pour  ne  s'occuper 
qu'à  exciter  les  foibles  j  tous  s'encourageoient  mutuellement, 
et  bénissoient  le  Seigneur. 

Telles  étoient  les  barbaries  qui  s'excrçoient,  quand  le  féroce 
empereur  se  plaignant  encore  de  la  mollesse  de  ses  ministres , 
pressa  le  supplice  des  prêtres  et  des  troupes  de  fidèles  qui  se 
trouvoient  emprisonnés,  principalement  à  Omura  et  à  Nan- 
gazaqui  :  prisons  les  plus  exécrables  qu'on  puisse  imaginer,  et 
qui  firent  la  partie  la  plus  dure  peut-être  de  leurs  tourments. 
Qu'un  en  jii^o  pur  un  de  eus  icduils  infernaux  uù  ou  lu^  tiiil 
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long-temps  entasses  ^  c'dtoit  un  carré  formé  par  quatre  murs 
fort  épais,  sans  toit  et  sans  nul  abri  contre  les  injures  de  l'air, 
si  étroit,  qu'ils  n'avoient  pas  assez  d'espace  pour  se  coucher, 
et  d'où  cependant  on  ne  les  laissoit  pas  sortir  pour  les  besoins 
les  plus  indispeR:>ables  de  la  nature.  La  nourriture  répondoifc 
au  séjour.  Il  est  vrai  que  leurs  gardes ,  touchés  de  leurs  souf- 
frances ,  et  plus  encore  de  leur  admirable  patience ,  devenoient 
bientôt  plus  traitables  :  mais  dès  qu'on  s'en  étoit  aperçu ,  on 
les  changeoit  sur-le-champ  \  ce  qui  n'empêcha  point  que  plu- 
sieurs de  ces  ministres  de  la  persécution  ne  se  rendissent  chré-' 
tiens,  et  ne  devinssent  confesseurs  à  leur  tour.  Ces  prisons  se 
convertissoient  en  maisons  de  prières,  qui  retentissoient  nuit  et 
jour  des  louanges  du  vrai  Dieu ,  et  lui  procuroient  sans  cesse 
de  nouveaux  adorateurs.  Léonard  Quimura,  jésuite  japonais, 
emprisonné  dans  le  même  lieu  que  les  prisonniers  idolâtres,  en 
instruisit  et  baptisa  jusqu'à  quatre-vingt-six. 

La  grande  troupe  des  prisonniers  chrétiens  fut  toute  con- 
duite à  NangBzaqui ,  lieu  marqué  pour  cette  exécution ,  qui ,  à 
raison  du  nombre  et  de  la  qualité  des  victimes ,  fut  nommée  le 
grand  martyre  :  mais  autant  elle  l'emporta  sur  celles  qu'on  a 
déjà  vu  abreuve  si  largement  cette  terre  insatiable  du  sang  des 
saints,  autant  elle  parut  médiocre,  quand  par  la  suite  ces 
monts  funestes,  voués  à  la  ruine  du  nom  chrétien,  disparurent 
dans  toute  leur  étendue  sous  les  croix  et  les  gibets  de  toute 
espèce.  On  compta  dans  le  grand  massacre  vingt-quatre  mis* 
sionnaires,  quoiqu'on  en  eût  arrêté  un  plus  grand  nombre, 
dont  plusieurs  apparemment  avoient  péri  de  misère,  ou  avoient 
été  mis  à  mort  secrètement.  Avec  les  pasteurs,  il  y  avoit  trente- 
deux  simples  fidèles,  dont  la  plupart  étoient  des  femmes, 
veuves  de  martyrs,  et  leurs  jeunes  enfants  depuis  l'âge  de  trois 
ans  jusqu'à  douze.  Tous  ceux-ci  eurent  la  tête  tranchée,  à 
l'exception  do  trois  hommes,  et  d'une  femme  nommée  Lucie 
Fraïtez,  qui,  pour  quelques  œuvres  de  zèle  plus  éclatantes, 
furent  condamnés  à  être  brûWs  à  petit  feu,  ainsi  que  leurs  pas- 
teurs. Il  y  avoit  neuf  missionnaires  ou  catéchistes  jésuites ,  à  U 
tête  desquels  se  trouvoit  le  père  Charles  Spinola,  fils  unique 
du  comte  Octave  de  Tassarole,  grand  écuyer  de  l'empereur 
Rodolphe.  La  splendeur  de  son  nom ,  porté  par  tant  de  héros, 
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ae  trouvoil  encore  effacc'e  par  celle  de  ses  vertus,  dont  sa  con- 
sécration à  l'état  religieux  et  au  martyre,  malgré  la  tendresse 
d'un  père  dont  il  faisoit  tout  l'espoir,  ne  fut  que  la  moindre 
partie.  Nous  nommerons  encore  le  père  Sébastien  Quimnra, 
japonais  de  naissance ,  comme  premier  jésuite  de  cette  nation, 
et  comptant  déjà  deux  de  ses  proches  entre  les  martyrs.  Lf 
père  François  Morales  étoit  à  la  tête  des  dominicains,  dont 
cinq  prêtres,  lui  compris,  et  trois  frères.  Les  franciscains 
étoient  au  nombre  de  quatre,  deux  prêtres  et  deux  frères.  Il  y 
avoit  encore  trois  religieux  d'un  ordre,  que  leur  infamie ,  toute 
personnelle  qu'elle  doit  être,  peut  au  moins  nous  dispenser  de 
nommer. 

Ces  trois  apostats  firent  dans  les  flammes  l'unique  affliction 
des  saints,  qui  moissonnèrent  les  palmes  de  l'immortalité,  là 
où  ces  misérables  trouvèrent  un  destin  qui  fait  frémir  d'hor- 
reur. Durant  leur  prison  ,  ils  s'étoient  obstinés  sur  une  chose 
peu  importante  en  soi ,  mais  contraire  à  l'obéissance  due  à  leur 
supérieur  *,  ce  qui  fit  trembler  pour  leur  persévérance  quel- 
ques-uns  des  confesseurs  les  plus  expérimentés  dans  les  voies 
de  Dieu.  Lorsque  dans  le  bûcher  ils  commencèrent  à  sentir  un 
peu  vivement  l'impression  du  feu,  ils  poussèrent  des  gémis- 
sements et  des  plaintes  -,  ils  firent  mille  contorsions ,  s'aban- 
donnèrent à  l'impatience,  à  l'emportement,  au  désespoir,  et 
rompirent  enfin  leurs  cordes  \  ce  qu'on  avoit  rendu  facile  à 
tous  les  martyrs,  dans  le  dessein  de  les  faire  apostasier.  Ils 
coururent  de  toutes  leurs  forces  vers  l'officier  qui  présidoit  à 
l'exécution ,  et  lui  demandèrent  la  vie  au  nom  des  faux  dieux , 
qu'ils  invoquoient  le  plus  haut  qu'il  leur  étoit  possible.  L'un 
des  trois  cependant  ne  porta  point  le  scandale  à  cet  excès ,  et 
réparant  même  sa  première  lâcheté,  il  retourna  de  son  plein 
gré  à  son  poteau,  où  il  consomma  volontairement  son  sa- 
crifice. Les  deux  autres  moururent  aussi  :  mais  quelle  affreuse 
différence  !  le  président,  contre  la  parole  qu'il  avoit  donnée, 
les  fit  rejeter  dans  le  feu,  d'où,  comme  d'un  enfer  anticipé,  ils 
firent  en  vain  retentir  leurs  reproches,  leurs  imprécations,  des 
hurlements  effroyables,  les  sinistres  accents  d'un  désespoir 
sans  retour,  autant  qu'on  en  put  juger. 

Les  autres  religieux,  &ani'  plus  d'exception,  souffrirent  avec 
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une  constance  qui  sembla  les  rendre  insensibles  pendant  toute 
la  longue  durée  de  leurs  tourments.  On  avoit  allumr  le  feu  à 
vingt-cinq  pieds  des  poteaux  auxquels  ils  étoient  allachés  \  et 
les  matières  plus  ou  moins  combustibles  se  trouvoient  telle- 
ment disposées,  qu'il  ne  gagnoit  que  fort  lentement;  encore 
avoit-on  soin  de  l'tîteindre  pour  peu  qu'il  parût  approcher  trop 
vite.  Il  y  eut  tel  martyr  qui  fut  une  heure  et  demie,  et  l'on 
assure  même  que  le  jésuite  japonais  Quimura  fut  plus  de  trois 
heures  avant  d'en  ressentir  les  impressions  qui  ôlent  la  vie  ou 
lesentiment.  Cependant  ces  vivants  holocaustes  ,  à  qui  le  sang 
bouilloit  dans  les  veines,  et  la  moelle  jusque  dans  les  os, 
tenoient  les  yeux  doucement  élevés  au  ciel*,  et  l'esprit  comme 
abîmé  en  Dieu ,  ils  sembloient  ne  pas  éprouver  le  premier  sen- 
timent de  la  douleur.  C'est  ce  qu'attestèrent  les  personnes  les 
plus  dignes  de  foi ,  entre  vingt-cinq  à  trente  mille  fidèles  qu'ils 
eurent ,  dit-on ,  pour  spectateurs  de  leurs  souffrances  :  la  durée 
en  fut  mesurée  scrupuleusement  avec  des  sabliers.  On  assure 
aussi  que  le  ciel  opéra  une  foule  de  prodiges,  pour  relever  la 
gloire  tant  de  ces  martyrs  que  de  la  religion  pour  laquelle  ils 
s'immoloient.  Il  n^est  rien  de  si  merveilleux  que  ces  deux  fins, 
ici  comme  aux  temps  primitifs  de  l'Eglise,  ne  rendent  au 
moins  vraisemblable. 

Voici  encore  une  circonstance  qu'on  ne  doit  pas  omettre  au 
sujet  d'une  action  que  le  prophète  semble  avoir  particulière- 
ment désignée,  en  disant  que  le  Seigneur  tireroit  sa  gloire  de 
la  bouche  des  plus  jeunes  enfants.  Avant  l'exécution,  comme 
les  confesseurs  partagés  en  deux  troupes,  dont  l'une  devoit 
passer  par  le  fer,  et  l'autre  par  le  feu,  se  trouvoient  dans  la 
lice,  les  uns  en  face  des  autres,  le  père  Spinola  reconnut 
Isabelle  Fernandès  dont  il  avoit  baptisé  depuis  quatre  ans  un 
fils ,  à  qui  l'on  avoit  donné  le  nom  d'Ignace.  L'enfant  étoit 
derrière  sa  mère,  et  le  père  ne  le  voyant  pas  eut  quelque  in- 
quit^tude.  Où  est  donc  mon  petit  Ignace,  cria-l-il  à  la  mère? 
qu'en  avez-vous  fait  ?  Le  voilà ,  répondil-elle  en  l'élevant  dans 
•es  bras',  je  n'ai  eu  garde  de  le  priver  du  plus  grand  bonheur 
que  je  pusse  lui  procurer.  Puis  elle  dit  à  l'enfant  :  Mon  (ils, 
voilà  le  père  de  votre  âme*,  c'est  lui  qui  vous  a  fait  clirélien, 
demandez-lui  sa  bénédiction.  A  ces  mots,  l'enfant  se  mita 
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genoux,  et  joignit  ses  petites  mains  en  inclinant  la  tétc  L'aU 
titude  et  l'air  de  ce  petit  innocent,  sa  docilité,  sa  se'curitean  mo- 
ment du  supplicie,  jointeàsabeautënalurelle,  excitèrent  parmi 
ces  nombreux  spectateurs  un  mouvement  dont  on  appréhenda 
les  suites,  et  qui  fit  commencer  promptement  l'exécution.  On 
vit  à  l'instant  voler  deux  ou  trois  têtes,  qui  vinrent  tomber  aux 
pieds  de  cet  enfant ,  et  ne  le  firent  pas  même  changer  de  cou- 
leur. On  frappa  sa  mère  :  il  en  vit  rouler  la  tête ,  sans  paroître 
plus  étonné.  Enfin ,  il  reçut  lui-même  le  coup  de  la  mort  aveo 
une  intrépidité  qui  mit  le  comble  à  l'admiration  de  tout  le 
monde. 

Son  père ,  dans  une  première  exécution ,  avoit  subi  le  sup-' 
plice  du  feu  *,  et  l'on  rapporte  de  ce  merveilleux  enfant ,  qui  ne 
faisoit  alors  que  bégayer,  qu'il  s'étoit  mis  à  dire,  comme  il 
pouvoit,  qu'il  seroit  aussi  martyr;  puis  se  tournant  vers  sa 
mère  :  Oui,  poursuivit-il,  oui,  je  serai  martyr,  et  vous  aussi, 
ma  mère,  et  non  pas  ma  sœur.  L'événement  vérifia  cette  pré- 
diction dans  tous  ses  points.  Depuis  ce  temps-là,  il  n'avoit 
point  cesse  de  parler  à  tout  propos  du  martyre  *,  et  quand  il 
donnoit  quelque  bagatelle  à  d'autres  enfants  :  Gardez  bien 
cela,  leur  disoit-il,  car  je  serai  martyr,  ce  sera  une  relique. 
On  ajoute  qu'il  ne  voyoit  pas  un  cimeterre  sans  tressaillir  de 
joie,  dans  la  pensée  que  cet  instrument  seroit  celui  de  la  mort 
qu'il  désiroit. 

Vers  le  même  temps,  les  pères  Constanzo  et  Navarro, 
jésuites  italiens,  furent  encore  brûlés  vifs  pour  leur  persé- 
vérance à  évangéliser.  Trois  Japonais  chrétiens ,  arrêtés  avec 
le  père  Constanzo,  eurent  la  tête  tranchée.  Le  père  Navarro 
avoit  aussi  trois  compagnons,  dont  deux  jésuites  japonais  de 
nation,  et  le  troisième  catéchiste.  Ils  furent  brûles  tous  les 
trois ,  ainsi  que  leur  chef.  En  un  mot ,  la  fureur  étoit  si  grande, 
contre  les  missionnaires  principalement,  qu'il  y  en  eut  douze 
«le  la  compagnie  de  Jésus,  brûlés  vifs  en  moins  de  trois  mois. 
Le  changement  qui  se  fit  ensuite  dans  la  gouvernement,  ou, 
pour  mieux  dire,  la  multiplicité  des  soucis  et  des  embarras 
qu'entraînent  toujours  ces  révolutions,  procura  quelque  tran- 
quillité ,  ou  plutôt  quelque  peu  de  relâche  aux  ouvriers  de 
l'Evingilej  car  Xogun-Sama,  deuxième  du  nom,  entre  le» 
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ntains  de  qui  Tempereur  son  père  se  ddmil  v.n  i6'22  du  gou- 
vernement de  l'empire,  ne  tarda  point  à  montrer  aux  chrétiens 
une  haine,  sinon  plus  violente,  au  moins  plus  suivie  et  bien 
plus  destructive  cjue  celle  de  son  père. 

Les  Hollandais,  témoins  de  la  moindre  partie  seulement  de 
ces  cruautés,  dans  l'un  de  ces  transports  d'admiration  et  de 
sensibihlé  (jui  sont  plus  forts  que  toutes  les  préventions  du 
parti,  n'ont  pu  s'empêcher  de  dire,  que  depuis  la  naissance 
du  christianisme,  jamais  on  n'avoit  vu  de  persécutioo  plus 
opiniâtre  et  plus  continue,  ni  des  atrocités  plus  grandes,  ni 
plus  grand  nombre  de  martyrs  que  dans  ces  églises  du  Japon. 
Le  bruit  de  ces  horreurs  se  répandit  non-seulement  dans  toutes 
](\s  Indes,  mais  jusqu'aux  extrémités  de  l'Occident,  à  lu  cour 
d'Espagne,  à  la  cour  de  Kome,  où  il  reste  quantité  de  mo- 
numents qui  les  conslalenl  à  jamais.  Les  souverains  pontifes 
adiessèrent  différents  brefs  de  consolation  à  plusieurs  de  ces 
chrétientés  désolées  \  ils  ordonnèrent  pour  elles  des  prières  pu- 
bliques. Paul  V  crut  même  devoir  leur  avancer  de  trois  ans  le 
grand  jubilé,  afin  de  leur  procurer  des  armes  spirituelles  pro- 
portit)nuées  à  la  fureur  des  ennemis  de  leur  salut. 

Des  lieux  où  naît  l'aurore,  les  regards  du  chef  de  l'Eglise  se 
reportèrent  peu  après  jusqu'aux  extrémités  du  couchant,  sur 
la  querelle  qui  se  renouveloil  entre  l'ordre  ecclésiastique  et 
l'ordre  politique  du  royaume  très-chrétien.  Depuis  la  célébra- 
tion du  concile  de  Trente,  les  évoques  de  Fra.  î  en  avoient 
sollicité  la  publication  avec  un  zèle  que  tous  les  refus  n'a- 
voient  qu'animé.  Les  états  généraux  se  trouvant  assemblés  à 
Paris  en  i6i4«  à  l'occasion  de  la  majorité  de  Louis  XIII,  la 
chambre  ecclésiastique,  composée  de  cent  trente -deux  dé- 
]iutés,  les  cardinaux  et  tous  les  plus  illustres  prélats  du  royaume, 
demandèrent  de  nouveau  cette  promulgation  tant  désirée,  en 
réservant  toujours  ce  qu'il  pouvoil  y  avoir  de  contraire  tant 
aux  libertés  de  l'église  gallicane  qu'à  la  dignité  de  la  couronne, 
et  à  l'iadépendance  absolue  de  son  temporel.  Le  tiers- état 
cependant,  et  surtout  l'avocat  général  Servin,  firent  les  plus 
fortes  oppositions  \  et  prenant  un  détourdes  plus  propres  à  faire 
diversion,  et  à  rendre  meuie  le  clergé  odieux,  ils  proposèrent 
de  fui rc  jurer  d'abord,  non-seulement  comme  loi  fundamcu- 
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taie  du  royaume,  mais  comme  une  loi  sainte  et  conforme  aux 
divines  dcritures ,  que  le  roi  ne  tenant  sa  couronne  que  de 
Dieu ,  il  n'est  aucune  puissance  en  terre  qui ,  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  puisse  l'en  dépouiller,  ni  affranchir  ses  sujets 
de  la  fîdëlitd  et  de  l'obéissance  qu'ils  lui  doivent.  Ils  répan- 
dirent encore ,  à  dessein  d'effrayer  les  simples ,  que  le  dessein 
du  clergé  éloit  d'introduire  l'inquisition  en  France  :  imputa- 
tion méchante,  et  purement  imaginaire,  assez  bien  marquée 
au  coin  des  huguenots  qui  avoient  beaucoup  de  crédit  dans  le 
tiers-état,  pour  croire  qu'elle  yenoit  d'eux,  comme  le  cardinal 
du  Perron  l'assura  ». 

En  conséquence  de  la  résolution  du  tiers-état ,  le  parle- 
ment, àlaréquisition  de  Servin,  rendit  un  arrét(â  janvier  161 5), 
portant  que  le  roi  n'a  point  d'autre  supérieur  que  Dieu  pour 


I  Voir  la  hannguede  ce  savant  cardinal  et  les  notes  i.nportantes  qu'on  y  a  jointes, 
édition  de  x8a6.  Elle  est  un  nionnnient  précieux  qui  atteste  rattachement  invio- 
lable que  le  clergé  de  France  porloit  au  saint  Siège,  malgré  la  ruse  et  les  eiForts 
criminels  qu'on  employoil  alors  pour  s'en  séparer.  «  Au  commencement  du  régne 
de  Louis  XIH,  dit  M.  Tabbé  Gerbet,  les  principes  de  la  réforme  continuant  de  fer- 
menter dans  les  têtes,  quelques  esprits  séditieux  pensèrent  qa*ils  ne  pouvoient 
1rou%xr  d'occasion  plus  favorable  pour  propager  le  venin  de  leur*  doctrines ,  que 
celle  où  la  jeunesse  et  l'inexpérience  du  prince  sembloient  laiuer  libre  carrière  à 
l'exécution  de  leurs  criminels  projets.  Alors,  sous  le  spécieux  prétexte  d'aviser  à  la 
•ûretR  des  rois  et  à  l'indépendance  de  leurs  couronnes ,  ils  osèrent  entreprendre  de 
jeter  des  semences  de  di  vbions  et  d'opérer  un  schisme  entre  Tt^^lise  de  France  et  le 
saint  Siège.  Ce  fut  donc ,  sous  l'influence  des  auteurs  de  ce  complot,  qu'aux  états- 
généraux  de  i6i4(  Ia  tiers  inséra  l'article  du  serment....  La  chambre  du  clergé 
instruite  que  cet  article  avoit  été  inséré  dans  les  cahiers  du  tiers,  et  ne  pouvant  sup- 
porter que  des  séculiers  se  mêlassent  de  décider  de  pareilles  questions ,  demanda 
communication  de  l'article  :  le  tiers  se  refusa  d'abord  à  cette  demande ,  prétendant 
que  l'article  inséré  ne  touchoit  en  rien  aux  matières  de  foi  ;  mais  enfin,  sur  une 
seconde  instance,  la  communication  fut  accordée....  Ce  fut  à  cette  occasion  que  ie 
cardinal  du  Perron  fut  d  .puté  de  la  chambre  ecclésiastique  vers  celles  de  la  noblesse 
et  du  tiers  pour  y  exposer  les  motifs  de  la  réclamation  du  clergé.  La  noblesse  ré  • 
pliqua,  qu'éclainfe  comme  elle  l'avoit  été  par  le  discours  du  cardinal  du  Perron, elle 
•'en  rcmettoit  entièrement  à  la  décision  du  clergé  sur  cette  matière ,  comme  sur 
toutes  les  matières  de  fui.  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  part  du  tiers ,  qui  se 
refusa  opiniâtrement  à  toute  espèce  de.concession.  D'un  autre  côté,  (et  le  même 
jour ,  a  janvier  i6i5  ),  le  parlement , ^dèle  à  tes  vieilles  habitudes ,  dans  une  cir- 
constance où  il  s'agissoit  d'humilier  la  religion,  avoit  confirmé  l'article  par  un  arrêt; 
et  co  ne  fut  qu'après  de  longues  et  difficiles  négociations ,  que  le  clergé  parvint  • 
surmonter  toutes  ces  résistani:es.  »  (  V.  Mémoire  du  P.  d'Avrigny,  an.  l6l4f  •* 
Duplelx,  Règne  de  Louis  XIII,  p.  fyj  et  siiiv.  ) 
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)ë  temporel  de  son  royaume,  et  que  nulle  puissance  n'a  pou- 
voir de  dispenser  ses  sujets  du  seiment  de  fidélitë,  bien  moins 
encore  d'attenter  à  sa  personne  par  autorité  ,  soit  priv(fe ,  soit 
publique  :  mais  cette  sage  compagnie  se  bornant  à  un  règle- 
ment de  police,  qui  étoit  incontestablement  de  sa  cumpëtence, 
elle  ne  s'ingéra  point  à  décider  qu'il  portât  sur  les  divines 
Ecritures,  ou  sur  la  parole  de  Dieu  *,  elle  n'exigea  pas  même 
le  serment  de  la  loi  fondamentale,  lequel  n'auroit  pu  se  prendre 
que  pour  une  conséquence  tirée  d'une  décision  de  foi  qu'elle 
ne  prétendoit  pas  être  de  son  ressort. 

Cependant  le  clergé  en  corps  alla  dès  le  lendemain  au 
Louvre  se  plaindre  de  l'arrêt,  qui  sans  doute  lui  parut  toujours 
autoriser  l'entreprise  du  tiers-état ,  et  il  protesta  que  si  l'on  ne 
rassoit  promptemcnt  cet  acte  téméraire ,  il  alloit  se  retirer  des 
étals,  après  avoir  excommunié  tous  ceux  qui  entreprenoient 
sur  les  droits  sacrés  du  corps  épiscopal.  L'ordre  de  la  noblesse 
s'étoit  laissé  gagner  d'abord  par  le  tiers-état  ;  instruit  ensuite 
par  les  remontrances  des  prélats,  etbonteux  d'avoir  été  détaché 
de  leur  parti  par  des  gens  qui  autrefois  n'étoient  pas  même  ad- 
mis dans  les  assemblées  de  la  nation ,  il  reprit  pour  le  clergé 
le  penchant  que  ces  premiers  corps  de  la  constitution  française 
ont  naturellement  I  un  pour  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
prince  de  Gondé  qui  ne  se  déclarât  pour  la  chambre  ecclésias- 
li(}ue,  avec  un  certain  ménagement  néanmoins.  Il  avoit  avec 
les  huguenots  des  liaisons  qui  ne  tardèrent  point  à  éclater,  mais 
par  des  vues  tout-à-fait  étrangères  à  leur  religion  qu'il  détes- 
toit,  et  précisément  comme  avec  des  factieux  toujours  prêts  à 
brouiller.  Ge  prince  eut  la  générosité  de  sacriGer  à  sa  con- 
science au  moins  une  partie  de  sa  coupable  politique*,  après  un 
long  verbiage  ,  où  il  s'engagea  pour  motiver  son  opinion,  et 
qui  ne  contenta  ni  l'un,  ni  l'autre  parti,  il  conclut,  comme  les 
ecclésiastiques ,  à  défendre  au  parlement  de  signer  et  de  pu- 
blier son  arrêt. 

Le  roi  ne  manqua  point  de  déférer  aux  instances  réunies  du 
clergé  et  de  la  noblesse  :  mais  déjà  l'arrêt  avoit  été  imprimé, 
et  publié  sous  le  titre  de  loi  fondamentale,  l'imprimeur  fut 
emprisonné ,  et  douze  députés  du  tiers-état  furent  mandés  au 
Louvre,  avec  inionclioa  de  rapporter  l'arrêt,  qu'ils  eurent 
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ordre  absolu  de  retrancher  de  leurs  cahiers.  Leur  chambre  se 
plaignit,  et  murmura  beaucoup^  mais  tous  leurs  mëconten- 
tements  s'exhalèrent  en  vaines  clameurs  ^  quand  on  en  vint 
aux  opinions,  la  pluralité  fut  pour  une  prompte  obëissarjce* 
Paul  V ,  à  qui  cet  orage  avoit  causé  beaucoup  d'inquiétudes , 
nelesut  pas  plus  tôt  dissipé,  qu'il  adressa  trois  brefs,  l'un  à  la 
chambre  ecclésiastique  ,  l'autre  au  cardinal  de  Joyeuse,  et  le 
troisième  à  la  noblesse ,  pour  les  remercier  du  service  impor- 
tant qu'ils  avoient  rendu  à  l'Ëglise.  Il  y  parle  de  l'entreprise 
qu'on  avoit  enfin  déconcertée,  comme  d'un  attentat  prove- 
nant du  même  esprit  de  schisme  et  d'irréligion  que  celui  qui 
régnoit  en  Angleterre.  Les  prélats,  en  lui  répondant,  témoi- 
gnèrent qu'ils  n'avoientpas  été  moins  effrayés  que  le  saint  Père 
de  l'audace  de  l'hérésie,  mais  qu'ils  avoient  eu  la  consolation 
de  voir  les  catholiques,  qui  d'abord  s'éloient  laissé  surprendre, 
reconnoîire  bientôt  après  qu'il  n'appartient  qu'aux  pasteurs 
de  prononcer  sur  tout  ce  qui  touche  à  la  foi. 

Cependant,  pour  ce  qui  est  de  la  publication  du  concile ,  les 
prélats  s'aperçurent  bientôt  qu'il  n'y  avoit  rien  à  espérer  de  la 
cour.  Elle  s'ctoit  habituée  à  la  refuser  ;  et  la  routine  n'a  pas 
moins  d'empire  que  le  préjugé  sur  les  têtes  même  de  premier 
ordre.  A  ce  sujet,  les  prélats  s'assemblèrent  entre  eux  ,  s'en- 
gagèrent par  serment  à  garder  les  ordonnances  de  Trente,  et 
réglèrent  qu'afin  d'en  rendre  l'acceptation  solennelle ,  on  tien- 
droit  dans  six  mois  des  conciles  provinciaux,  et  ensuite  les 
synodes  diocésains.  Cette  résolution  fut  signée  par  les  cardi- 
naux de  la  Rochefoucault ,  de  Gondi  et  du  Perron  ,  par  sept 
archevêques,  par  quarante-cinq  évêques,  dont  l'un  des  plus 
ardents  fut  celui  de  Luçon  depuis  cardinal  de  Richelieu ,  et  par 
trente  autres  ecclésiastiques  de  marque.  Ce  trait  de  vigueur 
fît  grand  bruit.  Le  châtelet  de  Paris  rendit  une  sentence,  qui 
défendoit  à  tous  les  ecclésiastiques  du  ressort,  tant  de  publier 
le  concile  de  Trente ,  que  d'innover  aucune  chose  dans  la  po- 
lice ecclésiastique ,  sans  permission  du  roi ,  à  peine  de  saisie 
de  leur  temporel  '.  Les  huguenots  Hrent  bien  plus  de  fracas 

•  «Cette  sentence,  comme  tout  le  reste,  <Hl  d'Avrî^ny  lui-un1ii)e,  prouve  excel- 
lemment que  ce  ne  sont  |>asles  libertés  de  l'église  ^uliicane  qu^un  considère  dam  la 
rcccpliwn  du  concile  ;  mais  li-s  dtoiis  du  tvi  t^u'i^ii  ji^'^c  iiK.uui|ialii),Cj ,  quoique  lu 
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encore.  Le  prince  de  Condt^  s'étant  alors  ligué  avec  ses  pertur- 
bateurs tUernels ,  afin  d'obtenir  satisfaction  des  sujets  de  mé- 
Gontentement qu'il prëtendoit  avoir  reçus  de  la  cour,  le  pre- 
mier article  de  son  traité,  conclu  avec  eux  au  camp  de  Zanzai 
en  Poitou,  fut  que  la  publication  du  concile  seroit  empêchée. 
Dés  Tannée  suivante  ,  la  cour  fit  sa  paix  avec  lui ,  el  l'on  con- 
vint que  sans  égard  aux  demandes  ni  aux  démarches  du  clergé, 
les  choses  seroicnt  remises  dans  leur  ancien  état  par  rapport 
au  concile  de  Trente. 

Il  n'étoit  plus  guère  possible  de  tenir  les  conciles  provin- 
ciaux qu'on  avoit  indiqués,  sans  donner  anxht'réliques  et  aux 
autres  mécontents  un  prétexte  de  reprendre  les  armes.  Celte 
considération  suspendit  assez  long-temps  l'exécution  de  ce  qui 
avoit  été  résolu  par  le  clergé,  et  le  fit  enfin  oubliera  la  plu- 
part des  prélats.  Pour  les  cardinaux  de  Sourdis  et  de  la  Ro- 
chefoucault,  les  Borromée  de  la  France,  voyant  qu'on  t^e  se 
pressoit  pas  de  tenir  les  conciles  de  provinces ,  ils  assemblèrent 
leurs  synodes  particuliers  de  Bordeaux  et  de  Senlis,  où  il  fut 
déclaré  qu'on  reoevoit  le  saint  concile  de  Trente,  et  que  dé- 
sormais on  étoit  obligé  en  conscience  de  l'observer  en  tout,  à 
la  réserve  de  ce  qui  louchoit  aux  droits  et  aux  usages  légi- 
times du  ro}''aume.  Plusieurs  prélats  tinrent  des  synodes  sem- 
blables. Différents  évêques  venus  ensuite  n'ont  pas  fait  moins 
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prélats  aient  d<!c1aré  en  toute  occasion  qu'ils  ne  prëlendoient  point  toucher  aui 
droits  de  sa  Majesté,  qui  seroient  inviolablement  conservés.  »  On  ne  peut  que  gémir 
tt  s*indigner  en  voyant  le  parlement  s'obstiner  d.ins  sa  mauvai<:e  foi  contre  la  rc- 
Mptîon  «l'un  concile  oecuménique,  et  prétexter  toujours  ou  les  droits  du  roi  qui  n'é- 
loient  peint  attaqués,  ou  les  libertés  de  l'église  gallicnne,  église  dont  les  prélats  dé- 
voient ,  mieux  que  lui,  connoître  les  droits  et  les  devoirs.  Aussi  dans  leur  cahier  ds 
remontrances,  arrâië  le  a3  février  i6i5,  et  qui  contennit  3oa  articles,  ces  prélat» 
eupplicnl  le  roi  «  de  remédier  au  trouble  qu'on  apporte  à  la  juridiction  ecclAiùis- 
iigue  et  aux  droits  de  l'Eglise,  sous  prétexte  de  ce  ifu'on  nppelle  cas  privihu^ih  et 
libertés  de  l'église  gallicane ,  en  réglant  et  /imitant  par  détlaration  et  édii  quels 
tout  ces  cas  dont  les  juges  séculiers  duU'ent  prendre  connaissante ,  et  quelles  sont 
tes  libertés  auxquelles  on  ne  connoil  rien  par  le  soin  qu'uni  eu  les  niagislrnts 
d'embrouiller  la  matiiref  afin  d'entreprendre  plus  fncili'ment  sur  l'aittunte  de 
l'Eglise,  ptus  couleur  de  la  défendre  ;  de  remédier  aux  désordres  qui  régnent  dam 
lec  universiléi;  de  permettre  aux  jésuites,  vu  les  notables  services  qu'ils  rendent 
journellement  à  l'Eglise ,  prtinulieremeut  dans  le  royaume  ,  d'enseigner  au  collège 
de  CIcrmont ,  el  dans  toutes  les  villes  qui  voudroient  les  avoir,  m  etc.  {Mémoires 
thnmohgi^ues ,  etc.,  an.  i6i4>) 
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valoir  les  ordonnances  de  Trente ,  particulièrement  en  ce  qui 
regarde  la  pénitence ,  les  mariages,  l'ordre,  la  résidence  des 
bënëficiers,  Tentrëe en  religion,  la  subordination  des  ecclé- 
siastiques séculiers  et  re'guliers ,  et  bien  des  observances  im- 
portantes pour  la  conservation  de  la  foi  et  des  mœurs.  Ainsi  la 
plupart  des  décrets  qui  concernent  la  discipline  de  Trente , 
sont  reçus  en  France,  non  pas  en  vertu  de  ce  concile  même, 
qui  n'y  est  reconnu  que  pour  le  dogme  ,  mais  en  conséquence 
des  édits  du  prince ,  ou  des  règlements  faits  par  les  prélats,  et 
autorisés  par  les  parlements  eux-mêmes. 

En  dépit  des  ennemis  de  la  religion ,  non-seulement  elle  se 
maintenoit  dans  ses  anciens  apanages ,  mais  elle  faisoit  de  jour 
en  jour  des  progrès  plus  grands  dans  les  terres  infidèles  j  les 
manœuvres  mêmes  qui  sembloient  devoir  les  arrêter ,  ne  ser- 
voient  bien  souvent  qu'à  les  étendre  davantage.  C'est  ce  qui 
arriva  dans  les  missions  de  Turquie,  fondées  et  constamment 
protégées  par  les  monarques,  à  qui  leur  zèle  pour  In  propaga- 
tion de  l'Evangile  pourroit  seul  assurer  le  titre  glorieux  de  rois 
très-cbrétiens.  Elles  commencèrent  proprement  sous  le  règne 
de  Henri  III.  Le  vertueux  baron  de  Germini,  ambassadeur  à 
Gonstantinople ,  ne  put  voir  sans  douleur  la  désolation  de  la 
chrétienté  de  Péra ,  qui  est  un  grand  faubourg ,  ou  plutôt 
comme  une  seconde  ville  à  la  porte  de  Gonstantinople.  Quoi- 
que long-temps  après  l'invasion  des  musulmans ,  les  catholi- 
ques y  eussent  encore  formé  cinq  ou  six  grandes  paroisses ,  ils 
s'y  trouvoient  réduits  à  dix-sept  familles.  L'ambassadeur ,  ap- 
puyé parle  roi  son  maître,  fit  venir  cinq  jésuites ,  qui  travail- 
lèrent avec  succès  h  rétablir  cette  église  désoler .  Henri  lY  sou- 
tint cette  bonne  œuvre  ,  et,  sur  l'agrément  par  écrit  qu'il  obtint 
du  grand  seigneur,  il  fit  encore  partir  le  père  de  Ganillac, 
avec  quatre  autres  jésuites,  pour  travailler  à  la  conversion  des 
schismatiques ,  qui  restent  en  très-grand  nombre  dans  l'em- 
pire ottoman. 

Le  baile,  ou  ambassadeur  de  Venise,  ne  ressembloit  point 
à  beaucoup  près  à  celui  de  Fiance.  Les  jésuites  avoient  en- 
couru l'anathème  du  sénat ,  pour  avoir  craint  celui  du  pape  : 
le  baile  parut  dans  cette  affaire  n'avoir  point  d'autre  Dieu  que 
les  dominateurs  de  la  mer  Adriatique ,  en  qui  même  il  sup- 
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posa  faussement  une  âme  aussi  vile  que  la  sienne ,  et  il  em- 
ploya la  calomnie  au  défaut  de  la  raison ,  pour  faire  porter  S|uz 
missionnaires  français  la  peine  de  torts  vrais  ou  prétendus  de 
leurs  confrèr(i;S  vénitiens.  Pour  perdre  ou  éloigner  ces  ouvriers 
ëvangéliques ,  il  alla  jusqu'à  faire  entendre  au  visir,  que  c'é- 
loient  des  espions  envoyés  par  le  pape,  aGn  de  reçonnoître le 
pays,  et  de  lui  en  rapporter  un  état  exact.  Cette  manoeuvre 
«yant  été  déconcertée  par  Tambassadeur  de  France,  le  véni' 
tien  ourdit  une  trame  nouvelle,  n'hésita  point  d'y  envelopper , 
avec  les  jésuites,  le  père  de  Saint-Gai,  franciscain,  vénitien 
et  vicaire  apostolique,  soit  qu'il  se  promît  de  le  tirer  d'affaire 
par  sou  crédit,  soit,  qu'au  pis  aller,  il  ne  craignît  point  de  le 
perdre ,  pourvu  qu'il  perdit  en  même  temps  les  vrais  objets  de 
sa  haine  (  1616). 

C'est  un  crime  irrémicoible  chez  les  Turcs,  que  de  rendre 
un  mahométan  chrétien  :  cette  entreprise  est  si  dangereuse , 
que  les  papes  ont  défendu  aux  missionnaires  de  la  tenter,  dans 
la  sage  crainte  de  sacrifier  une  moisson  d'ailleurs  très-abon- 
dante dans  une  terre  qui  fourmille  de  schismatiques ,  à  l'es- 
pérance très-incertaine  de  convertir  une  poignée  d'infidèles. 
11  est  permis  cependant  de  recevoir  ceux  qui  se  présentent 
d'eux-mêmes ,  surtout  les  renégats  qui  viennent  à  résipiscence, 
et  de  leur  faciliter  au  moins  la  sortie  d'un  empire  où  ils  ne  peu- 
vent plus  s'attendre  qu^au  dernier  supplice.  Le  vicaire  apo- 
stolique qu'on  ayoit  dénoncé  avec  les  jésuites  ,  afin  de  mieux 
couvrir  celte  manœuvre  honteuse ,  fut  saisi  avec  des  passe- 
ports signés  de  sa  main  pour  des  apostats  convertis ,  et  les  jé- 
suites ,  qu'on  avoit  seuls  en  vue ,  avec  des  écrits  seulement  sur 
leur  religion.  Heureusement  encore  pour  ceux-ci ,  le  magistrat 
turc  avoit  pour  interprète  un  juif  qui  leur  étoit  affectionné, 
comme  ayant  autrefois  étudié  à  Paris  sous  le  père  Maldonat, 
célèbre  par  la  counoissance  des  langues  savantes.  L'interprète 
donna  une  explication  si  favorable  aux  papiers  saisis  ,  que  les 
porteurs  en  furent  déclares  innocents.  Pour  le  vicaire  aposto- 
lique ,  ses  passe-ports  n'étant  susceptibles  d'aucune  interpré- 
tation qui  pût  le  sauver,  il  fut  étranglé  dans  sa  prison.  Plus 
heureux  sans  doute   que  ceux  qui  échappèrent  :  mais  cette 
mort  ai  précieuse  pour  lui  porta  un  contre-coup  dcsespéraot 
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aubaile,  qu'elle  couvrit  à  jamais  d'opprobre.  Après  cette  in- 
famie, il  secoua  toute  pudeur,  alla  sans  plus  garder  de  me- 
sures, retouver  le  caïmacan  ou  magistrat,  et  il  en  obtint,  à 
force  de  sollicitations  et  d'argent  que  les  missionnaires  jésuites 
seroient  remis  aux  fers ,  et  leur  procès  instruit  de  nouveau. 
Cette  conduite  odieuse  ayant  frappé  d'horreur  l'ambassadeur 
de  France,  qui  ëtoit  alors  M.  de  Bancy ,  digne  successeur  de 
MM.  de  Germini  et  de  Salignac ,  il  épousa  la  querelle  des  pri- 
sonniers, comme  celle  de  l'Eglise  et  de  la  nation.  Il  sollicita 
leur  élargissement  avec  la  plus  grande  chaleur  )  le  vénitien 
continua  ses  poursuites -avec  la  dernière  impudence,  et,  pour 
conclusion ,  il  fut  réglé  que  de  six  missionnaires  qui  étoient 
détenus,  quatre  seroient  renvoyés  de  Turquie,  et  deux  pour- 
roient  demeurer  auprès  de  l'ambassadeur  de  leur  nation. 

La  Providence  vint  alors  manifestement  au  secours  d'une 
mission  dont  les  fruits  ne  s'élendoient  pas  seulement  au  com- 
mun des  schismatiqucs ,  mais  à  leurs  prêtres,  à  leurs  évéques , 
à  leurs  métropolitains,  au  patriarche  même  de  Constantinuple , 
qui  parut  disposé  à  se  réunir  au  saint  Siège.  Dans  ces  entre- 
faites ,  l'empereur  Matthias  ayant  remporté  quelques  avantages 
sur  les  Turcs,  il  conclut  une  trêve  avec  eux  en  1616,  et  fit 
stipuler  en  termes  exprès,  que  les  jésuites  pourroient  exercer 
librement  leurs  fonctions  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  ot- 
toman. On  vit  en  conséquence  plusieurs  de  ces  religieux  passer 
continuellement  à  Gonstantinople,  se  répandre  de  là  dans  le 
reste  de  la  Grèce,  et  dans  les  autres  provinces  ottomanes.  Ils 
furent  suivis  par  un  grand  nombre  de  capucins,  et  d'autres 
missionnaires  de  difTérents  ordres,  appliqués  très-heureuse- 
ment depuis,  en  Syrie  comme  en  Grèce ,  en  Arménie  et  jus- 
qu'en Perse ,  à  la  conservation  de  la  foi  romaine ,  et  à  la  con- 
version de  ses  déserteurs  schismatiques ,  qui  ont  beaucoup 
plus  de  préventions  que  d'habileté,  et  bien  souvent  n'ont  be- 
soin que  d'instruction. 

Dès  l'année  16 li),  deux  jésuites  commencèrent  la  mission 
de  l'ancienne  Colchide,  aujourd'hui  la  Mingrelic,  où  la  reli- 
gion, assez  semblable  pour  le  fond  à  celle  des  Grecs,  étoit 
mêlée  de  superstitions  pitoyables.  Malgré  la  barbarie  de  ces 
peuples  à  demi  sauvages ,  l'œuvre  du  ciel  eut  betucoup  de 
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8uccés.  1  :s  la  même  aniK^e ,  le  métropolitain  de  Gangres  en 
Paphîagonie  écrivit  au  pape  pourlui  rendre  obéissance  comme 
au  successeur  de  Pierre ,  vicaire  de  Jésus-Christ  et  chef  de 
TEglise  universelle.  Dans  le  même  temps,  les  nestoriens  de 
Chaldée  se  réunirent  k  Téglise  romaine  d'une  manière  assez 
solide ,  pour  publier  à  Rome,  avec  beaucoup  d'éclat ,  les  actes 
de  cette  réunion. 

Par  une  bulle  du  3i  d'août  1617,  Paul  V  renouvela  les 
constitutions  de  Pie  V  et  de  Sixte  lY ,  touchant  la  conception 
immaculée  de  la  mère  de  Dieu ,  pour  terminer  une  dispute 
qui  s'étoit  élevée  de  nouveau  sur  ce  sujet  entre  les  dominicains 
et  les  cordeliers  d'Espagne.  Tout  ce  royaume  étoit  en  feu  à 
cette  occasion  :  tant  les  fidèles  étoient  scandalisés  de  voir  parmi 
les  catholiques  quelques  docteurs  singuliers  disputer  à  la  mère 
de  Dieu  un  honneur  qui  lui  étoit  déféré  par  le  consentement 
de  toutes  les  églises,  et  avec  l'applaudissement  de  tous  les 
peuples  chrétiens.  Que  penser  donc  de  cette  singularité ,  par 
rapport  à  ceux  qui  frondent  autant  les  décisions  que  les  dévo- 
tions de  l'Eglise,  sinon  que  les  ennemis  des  observances  re- 
çues ne  le  sont  que  trop  souvent  de  la  croyance  commune? 
Grégoire  XV  donna  par  la  suite  une  étendue  nouvelle  à  la 
bulle  de  Paul  V^  il  défendit  non-seulement  de  prêcher  ou  d'en- 
seigner publiquement  que  Marie  eût  contracté  le  péché  d'ori- 
gine, mais  encore  de  soutenir  celte  opinion  dans  les  conversa- 
tions privées.  On  a  dit  que  ce  pontife  avoit  permis  ensuite  aux 
dominicains  d'en  traiter  entr'eux,  mais  non  pas  en  pî  blic,  ni 
avec  les  personnes  du  dehors.  Cette  exception  tout-à  fait  ori- 
ginale, dont  on  ne  trouve  pas  un  motdanslebullaire  des  papes, 
devroit  sans  doute  porter  sur  quelque  chose  de  plus  qu'une 
assertion  si  dénuée  de  preuves  :  mais  si  celte  prérogative 
étrange  n'est  pas  imaginaire,  elle  a  été  anéantie  par  le  décret 
péremptoire  qu'Alexandre  Vil  publia  depuis  à  la  prière  du 
roi  d'Espagne,  et  de  presque  tous  les  évêques  de  ses  états. 

La  faculté  de  théologie  de  Paris  condamna  de  son  cAté  dif- 
férentes propositions  tirées  d'un  ouvrage  que  Marc-Antoine 
de  Dominis  venoit  de  publier  sous  le  titre  de  République  ecclé" 
ttasUque.  Dominis,  homme  de  naissance,  homme  de  génie, 
mais  de  ces  génies  sans  assiette,  qui  ne  se  fixent  ni  au  vrai  ni 
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au  faux,  ni  au  vice  ni  à  la  vertu,  passa  vingt  ans  chez  les  je- 
suites,  où  il  se  (ît  honneur  dans  tous  ses  emplois,  puis  fut  tente 
de  porter  la  mitre.  Il  obtint  l'ëvêchë  de  Segni  dès  qu'il  eut 
mis  bas  Thabit  de  la  société*,  et,  quand  il  fut  évêque,  il  voulut 
être  archevêque ,  et  parvint  au  siège  de  Spalatro,  métropole  de 
la  Dalmatie.  Son  inquiétude,  jointe  à  sa  vanité,  l'engagea  dana 
l'afTaire  de  l'interdit  de  Venise,  qui  lui  parut  propre  à  signaler 
avantageusement  son  érudition  en  flattant  le  sénat.  Ses  écrits 
furent  condamnés  à  Rome.  Quoiqu'il  eût  bien  dû  s'y  attendre, 
cette  flétrissure  lui  troubla  le  sens  et  lui  Gt  quitter  son  siège. 
Il  passa  en  Angleterre ,  théâtre  fort  critique  pour  une  tête  aussi 
exaltée.  Il  prit  en  eSel  le  ton  du  pays,  pour  plaire  aux  sectes 
outrageuses  dont  il  fourmille ,  il  donna  son  livre  de  la  jRépu' 
blique  ecclésiastique,  où,  peu  content  de  combattre  la  primauté 
du  pape,  il  nie  encore  la  nécessité  d'un  chef  visible  dans  l'E- 
glise. C'est  là-dessus  que  tombe  principalement  la  censure 
qu'en  firent  les  docteurs  de  Paris ,  à  la  réquisition  du  savant 
Ysambert,  syndic  de  la  faculté  (  161 7  ).  Richer  ne  voulut  ni 
paroître  à  l'assemblée ,  ni  signer  la  censure  d'un  ouvrage  qui 
ne  manquoit  pas  d'analogie  avec  son  traité  de  la  Puissance 
ecclésiastique  et  politique  :  les  notes  qu'il  fit  sur  la  censure, 
quand  elle  eut  été  publiée,  fournissent  quelque  chose  de  plus 
que  des  conjectures  sur  les  motifs  de  son  refus. 

Dominis  cependant,  qui  ne  tenoit  guère  plus  au  mal  qu'au 
bien ,  et  dont  la  conscience  démentoit  souvent  la  plume  tandis 
même  qu'il  écrivoit ,  ne  fut  pas  long-temps  sans  éprouver  d'é- 
tranges remords.  Encouragé  par  le  pape,  qui  lui  fit  dire  qu'il 
pouvoit  en  toute  sûreté  revenir  en  Italie,  il  rétracta  publique- 
ment à  Londres  tout  ce  qu'il  avoit  dit  ou  écrit  contre  l'Eglise 
et  son  chef,  puis  sortit  d'Angleterre ,  et  se  rendit  à  Rome  :  là , 
il  donna  un  ample  désaveu  des  erreurs  et  des  impiétés  dont 
il  reconnoissoit  que  ses  ouvrages  étoient  remplis  ^  mais,  dès 
l'année  suivante,  cet  homme  sans  caractère  et  sans  consistance 
écrivit  en  Angleterre  des  lettres  qu'on  intercepta,  et  qui  firent 
juger  que  déjà  il  se  repentoit  de  s'être  repenti.  On  le  renferma 
dans  le  château  Saint' Ange,  où  il  fut  presque  aussitôt  attaqué 
de  la  maladie  dont  il  mourut,  après  s'être  repenti  encore  une 
fois ,  et  avec  des  marques  de  sincérité  assez  persuasives  pour 
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qu'on  lui  administrât  tous  les  sacrements  de  l'Eglise.  Cepen- 
dant, pour  Texemple,  on  le  traita  comme  relaps  :  dès  qu'il  eut 
expire,  on  brûla  sou  corps,  avec  ses  ouvrages,  dans  le  champ 
de  Flore. 

Paul  Y  approuva,  sous  le  nom  de  congrégation  Pauline ^  les 
clercs  réguliers  des  écoles  pieuses,  fondés  eu  Italie  par  le  père 
Joseph  Gasalini.  La  bulle  est  du  6  mars  16 17.  Ils  faisoient 
nlors  les  vœux  simples  de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance ',  ils  s'engageoient  de  plus  à  tenir  les  petites  écoles  pour 
l'instruction  des  enfants,  et  surtout  des  pauvres.  Quelques 
années  après,  Grégoire  XV  mit  cette  institution  au  rang  des 
ordres  religieux.  Alexandre  VU  la  remit  par  la  suite  dans  l'é- 
tat séculier,  et  Clément  IX  enfin  lui  a  rendu  le  titre  de  Re- 
ligion. 

L'esprit  du  concile  de  Trente,  prévalant  jusque  sur  le  relâ- 
chement et  les  désordres  qui  avoient  fait  leurs  asiles  de  ceux 
de  la  religion,  on  vit  dans  le  même  temps  et  dans  une  même 
nation,  trois  ordres  nombreux  reprendre  la  marche  de  leurs 
saints  instituteurs,  et  faire  au  moins  quelques  pas  vers  la  régu- 
larité primitive.  On  rapporte  le  commencement  de  la  savante 
con  grégat  ion  de  Saint-Maur,  à  l'année  1 6 1 8 ,  où  le  roi  Louis  XIII 
donne  des  lettres  patentes  pour  son  établissement.  C'est  une  ré- 
forme de  l'ordre  de  saint  Benoit,  faite  à  l'imitation  de  la  con- 
grégation de  Saint-Vanne  et  de  Saint-Hidulphe,  établies  quel- 
ques années  auparavant  en  Lorraine  par  les  soins  de  dom 
Didier,  prieur  de  Saint- Vanne  de  Verdun.  Il  s'étoit  établi 
peu  auparavant  parmi  les  dominicains  en  France  une  réforme 
dont  on  fut  redevable  au  père  Sébastien  Michaëlis,  dominicaia 
provençal,  qui  jeta  les  premiers  fondements  du  monastère  de 
la  rue  Saint-Honoré.  Cette  réforme,  érigée  en  congrégation, 
formoit  deux  provinces,  celle  de  Saint-Louis  et  celle  de  Tou- 
louse. Deux  ans  après  la  réforme  s'établit  aussi  dans  l'ordre  de 
Prcmontré  par  les  soins  du  père  Picard  et  du  père  de  Cervcls. 
Ce  ne  furent  là,  si  l'on  veut,  que  des  ébauches  \  mais  l'esprit 
qui  lesavoit  inspirées  continuant  d'agir,  on  les  vit  bientôt  par- 
venir à  un   rétablissement  sinon  parfait,  au  moins  suffisant 
pour  empêcher  les  progrt's  du  désordre,  jusqu'à  ce  que  l'on 
put.  faire  relieur ir  les  vertus. 
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L'hërdsic,  folle  ëmule  de  l'Eglise,  teutoit  de  son  c6të  des 
rétablissements  et  des  rf^formes.  Jacques  I.*'  roi  d'Angleterre, 
prince  à  petites  idues ,  et  qui  croyoit  s'agrandir  en  sortant  de 
sa  sphère,  rendit  une  ordonnance  pour  autoriser  les  danses  et 
les  jeux  qui  servoient  de  délassement  au  peuple  les  jours  de 
fêtes.  Il  fut  rigoureusement  enjoint  aux  évêques  et  aux  magis- 
trats de  tenir  la  main  à  l'éxecution ,  comme  à  une  chose  de 
première  importance.  Aussi  le  roi  alle'guoit-il  deux  raisons  de 
premier  ordre  ^  savoir,  la  crainte  de  rendre  les  prolestants  stu- 
pideSy  et  F  espérance  d'attirer  à  eux  les  papistes  :  vues  merveil- 
leuses pour  les  progrès  du  pur  Evangile!  Quoi  de  plus  beau 
que  d'y  attirer  les  hommes,  en  les  faisant  danser  sous  l'abri  des 
lois  et  sous  l'attache  de  la  religion  !  Le  roi  ze'lateur  découvrit 
avec  la  même  sagacité,  que  le  plus  grand  obstacle  à  ces  con- 
versions  provenoit  des  pratiques  bizarres  et  de  l'austérité'  fa- 
rouche des  puritains*,  bigots  superstitieux,  ajoutoit-il,  qui  n'a- 
voient  pas  respecté  la  louable  coutume  de  danser  et  de  se 
divertir  innocemment  après  les  oflices  des  jours  de  fêtes. 

Il  se  rendit  à  Perth  en  Ecosse ,  où  les  presbytériens  domi- 
noient,  et  il  y  convoqua  une  assemblée  moitié  synode ,  moitié 
parlement,  afin  d'introduire  dans  sa  patrie  quelques  obser- 
vances au  moins  du  rit  anglican.  C'est  là  que  furent  dressés 
les  cinq  articles  si  fameux  par  la  suite.  Le  premier  obligeoit  à 
recevoir  à  genoux  l'eucharislie^  le  second,  à  la  donner  en  par- 
ticulier dans  certains  cas  *,  le  troisième,  h  administrer  le  baptême 
dans  les  maisons  particulières*,  le  quatrième,  à  conférer  la 
confirmation  aux  enfants*,  le  cinquième,  ;i  observer  certaines 
fêtes  chaque  année.  Ces  articles  passèrent,  non  sans  exciter 
de  terribles  agitations.  Et  qu'il  eût  été  à  désirer  pour  la  pos- 
térité de  ce  prince,  que  sa  personne  eut  essuyé  un  refus  qui 
lui  fit  anéantir  jusqu'à  la  première  idée  de  cette  fatale  ten- 
tative. 

Dans  cette  même  année  1618,  les  sectaires  de  Hollanda 
tinrent  le  synode  pareillement  fameux  de  Dordrecht.  Deux 
professeurs  de  Leyde,  François  Gomar  et  Jacques  Arminius, 
pat'tageoient  en  deux  factions  tous  les  sujets  hérétiques  des 
Etats-Unis,  sans  que  l'esprif  particulier  que  leurs  premiers  iu- 
gtituteurs  leur  avoient  donne  pour  règle  de  la  doctrine,  pu>>sent 
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les  concilier  depuis  quinze  ans  qu  on  le  faisoit  valoir  de  part  et 
d'autre.  Goniar  ëtoit  opiniâtrement  attaché  aux  enseignements 
de  Calvin  pris  à  la  lettre.  Arminius  pensoit  que  la  doctrine  de 
ce  réformateur,  touchant  la  prédestination,  les  effets  de  la  ré- 
demption, la  dépravation  de  l'homme,  sa  conversion  et  sa  per- 
sévérance, étoit  contraire  à  la  honte,  à  la  sagesse,  à  la  justice  de 
Dieu  *,  qu'elle  ne  pou  voit  subsister  ni  avec  l'usage  delà  prédica- 
tion et  des  sacrements,  ni  avec  les  obligations  du  chrétien.  De 
la  poussière  des  écoles,  les  disputes,  et  bientôt  les  libelles  et  les 
satires  les  plus  sanglantes  se  répandirent  dans  tous  les  ordres 
delà  république.  Les  ministres  se  déchiroient  réciproquement 
dans  les  prêches  *,  et  les  peuples  épousant  la  querelle  des  pas- 
teurs dans  les  places  publiques,  dans  le  sein  des  familles,  dans 
les  repas,  chez  le  bourgmestre,  chez  le  marchand,  chez  l'ar- 
tisan ,  et  jusque  dans  les  navires  parmi  les  matelots,  on  n'en- 
tendoit  parler  que  de  la  grâce  et  de  la  prédestination. 

Un  premier  synode  tenu  à  Rotterdam  en  i6o5,  ordonna 
inutilement  aux  arminiens  de  s'en  tenir  à  la  confession  de  foi 
rerue  dans  la  réforme  belgique.  La  mort  même  d'Arminius , 
qui  arriva  quatre  ans  après,  ne  rendit  pas  ses  partisans  plus 
dociles.  Soutenus  par  l'avocat  général  Barneveldt,  qui  dispo- 
soit  à  son  gré  de  la  plupart  des  magistrats,  ils  leur  présentèrent 
une  requête  en  forme  de  remontrance,  où  ils  exposoient  leur 
doctrine,  el  demandoient  qu'il  leur  fût  libre  de  la  conserver  ; 
ce  qui  leur  fît  donner  le  nom  de  remontrants.  Les  gomaristes 
firent  aussitôt  des  remontrances  contre  la  requête  :  d'où  on  les 
appela  contre-remontrants  :  mais  les  remontrants  l'emportant 
alors  sur  les  contre- remontrants,  ils  obtinrent  des  états  un 
d'/'cretqui  n'orJonnoit  pus  seulement  la  tolérance  qu'ils  avoient 
demandée  par  leur  première  requête,  mais  qui  enjoignoit  aux 
ministres  d'enseigner  que  Dieu  n'a  créé  personne  pour  le 
damner,  qu'il  a  la  volonté  de  sauver  tous  les  fidèles,  et  qu'il 
n'impose  à  qui  que  ce  soit  la  nécessité  de  pt'cber. 

Barneveldt  étoit  pour  les  arminiens-,  mais  le  comte  Maurice 
de  Nassau,  de  venu  prince  d'Orange  dans  ces  conjonctures  parla 
mort  de  Philippe-Guillaume  son  frère,  étoit  pour  les  goma- 
ristes, ou  plutôt  contre  l'avocat  général,  qui  seul  balanyoit 
dans  la  république  le  pouvoir  du  prince.  Barneveldt,  par  son 
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habileté  j  régissdil  les  bourgmestres ,  ainsi  que  la  plupart  des 
magistrats )  et  Maurice,  par  ses  dignités,  sa  naissance,  ses  ser- 
vices et  ceux  de  ses  ancêtres,  tenait  dans  sa  main  la  noblesse  et 
la  milice.  Ceux  qui  cherchoient  à  s'avancer  par  les  armes  étoient 
dévoués  au  prince;  ceux  qui  aimoient  l'ordre  et  la  tranquillité 
que  maintiennent  les  lois,  étoient  attachés  à  l'avocat  g<lnéral. 
Les  deux  partis  fomioient  une  espèce  d'équilibre,  qui  subsista 
jusqu'à  ce  que  des  disputes  et  des  injures,  la  multitude  en  vint 
aux  coups,  aux  émeutes,  aux  armes,  à  tout  ce  qui  présage  la 
guerre  civile.  Le  prince  alors  leva  des  troupes,  parcourut  à  leur 
tête  la  plupart  des  villes,  destitua  les  magistrats  qui  favorisoient 
l'arminianisme,  et  dissipa  les  gens  qui  avoient  pris  les  armes  sans 
son  ordre.  Tout  pliant  devant  lui,  il  tira  des  états  généraux  un 
ordre  pour  arrêter  Barneveldt;  ce  qui  s'exécuta  au  sortir  de 
l'assemblée,  aussi  tranquillement  que  s'il  eût  été  question  du 
dernier  des  bourgeois.  On  se  saisit  en  même  temps  du  célèbre 
Grotius,  qui  étoit  son  ami  particulier,  et  qu'une  étude  suivie 
des  Pères  avoit  éclairé  sur  la  plupart  des  erreurs  de  Calvin , 
quoiqu'il  n'y  ait  jamais  entièrement  renoncé. 

On  tint  ensuite  le  synode  de  Dordrecht  (  1618  ) ,  qui  fut  dé- 
claré  national,  et  qu'on  s'efforça  même  de  rendre  en  quelque 
sorte  œcuménique.  Outre  quarante-deux  théologiens  choisis 
en  nombre  égal  dans  chacune  des  provinces  unies,  il  en  vint 
d'Angleterre,  du  Palatinat,  du  Brandebourg,  de  la  Hesse,  et 
de  plusieurs  autres  petits  états  d'Allemagne,  des  cantons  suisses 
de  Berne,  de  Bàle,  de  Zurich,  de  Schaffhouse,  et  de  la  répu- 
blique de  Genève.  On  invita  aussi  les  réformés  français  ;  m&h 
leur  religieux  souverain  ne  voulut  jamais  permettre  qu'ils  s'y 
rendissent:  il  fallut  se  contenter  de  l'avis  par  écrit  qu'en- 
voyèrentles  principaux  ministres  de  ce  royaume.  Les  arminiens 
protestèrent  contre  le  synode,  qui  ne  pouvoit,  disoicnt-ils, 
passer  pour  légitime,  puisqu'ils  n'y  avoient  pas  voix  délibéra- 
tive,  et  que  les  gomaristes  leurs  parties  se  trouvoient  en  même 
temps  leurs  juges.  L'argument  étoit  sans  réplique  pour  des 
réfractaires  qui,  sur  la  même  protestation  précisément,  avoient 
récusé  le  jugement  des  Pères  assemblés  à  Trente.  Ou  ils  ne 
dévoient  point  autrefois  faire  leur  scission,  ou  ils  dévoient  sou- 
tenir invariablement  depuis,  qu'il  n'y  a  point  de  puissance  ici- 
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bas  Iqui  ait  droit  de  juger  souverainement  dé  la  doctrine,  et  de 
terminer  les  différends  de  religion. 

loi  l'iniquité  ne  se  démentit  |)as  seulement  par  les  œuvres  et 
l'incohérence  des  procédés  :  mais ,  prenant  le  langage  aussi- 
bien  que  la  marche  de  Trente,  le  synode  rejeta  la  protestation, 
et  la  déclara  contraire  à  la  pratique  des  premiers  conciles  dtt 
Nicée,  de  Gonstantinople,  d'Ephèse  et  de  Calcédoine,  où, 
comme  l'observèrent  les  théologiens  anglais ,  les  évêques  qui 
s'étoient  opposés  les  premiers  aux  erreurs  d'Arius,  de  Macé- 
donius,  de  Nestorius,  d'Eutychès,  n'en  avoient  pas  moins  étë 
leurs  juges.  Les  Hessois  dirent  de  plus,  que  si  l'on  avoit  égard 
à  de  pareilles  défaites,  on  ne  pourroit  jamais  assembler  de 
conciles  légitimes ,  parce  que  les  pasteurs  et  les  docteurs  sont 
toujours  les  premiers  à  s'opposer  aux  hérésies  naissantes.  On 
ajouta  que  si  dans  les  contestations  qui  s'élèvent  sur  la  doctrine, 
il  falîoit  demeurer  neutre  pour  ne  pas  perdre  le  droit  d'en 
juger,  iln'yauroit  point  d'hérésie  qui  ne  s' établît  sans  obstacle; 
qu'on  ne  pouvoit  pas  dire  qu'en  définissant  quelle  est  la  doc- 
trine orthodoxe,  il  ne  s'agit  pas  de  la  cause  de  chaque  particu- 
fier ,  mais  bien  de  celle  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Tous  ces 
théologiens  tinrent  le  même  langage,  et  pas  un  ne  parut  sentir 
qu'il  se  dévouoit  lui-même  à  tous  les  anathèmes  de  Trente.  Le 
jugement  de  Dordrecht  fut  dans  le  même  goût  que  les  préam- 
bules. «  Le  synode,  y  prononça-t-on,  persuadé  de  son  autorité 
par  la  parole  de  Dieu  même ,  et  suivant  les  traces  des  synodes 
légitimes,  tant  anciens  que  nouveaux,  déclare  et  juge  que  ceux 
qui  se  sont  faits  chefs  de  parti  dans  l'Eglise,  et  maîtres  de 
l'erreur,  ont  corrompu  la  religion,  déchiré  l'unité  chrétienne, 
et  sont  des  objets  de  scandale.  C'est  pourquoi  le  synode  les 
déclare  incapables  de  tout  ofQce  ecclésiastique,  de  toutes  fono- 
lions  même  académiques ,  et  les  prive  de  leur  emploi  > .  » 


>  Voîtn  donc  un  synode  protestant,  parodiant  les  conciles  oecuméniques  et  pro- 
nonçant des  peines  qui  lui  supposent  ces  droits  positifs  sur  des  rhoses  purement 
Ifinporelles.  Comment  ses  docteurs  et  ceui  qui  tiennent  en  ce  puini  leurs  prin- 
cipes, osent-ils  refuser  les  mêmes  droits  à  l'Eglise  catholique?  Pour  la  doctrine,  U 
axrmt  synode  décida  que  la  pri<destinalion  et  la  réprobation  étoient  di'crclées  par 
Dieu  avant  aucune  prévision  de  mérites  ou  de  démérites  ;  que  Jcsus-Christ  n'avoil 
pas  mérité,  par  sa  mort,  des  grinesà  tous  les  hommes;  queThomme  avpit  perdu, 
[lar  le  pcch^ ,  la  liberté  de  (aire  le  bien  ;  que  la  grîce  étoit  efficace  par  elle-même, 
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On  exécuta  ce  jugement  avec  une  s^vdiitë  qui  n'avoit  point 
encore  d'exemple  dans  la  république.  Barneveldt,  première 
victime  de  l'arminianisme ,  ou  de  l'envie  du  prince  d'Orange 
mise  en  liberté  à  cette  occasion,  avoit  déjà  été  sacriGé,  sans 
que  l'intercession  de  sa  Majesté  très-chrétienne,  la  considéra- 
tion où  il  étoit  dans  toutes  les  cours  étrangères ,  son  zèle  hé- 
roïque pour  la  patrie,  ses  services  inestimables,  sa  vieillesse 
enfin  et  ses  cheveux  blancs  eussent  pu  lui  sauver  un  reste  de 
vie.  Grotius  auroit  eu  vraisemblablement  le  même  sort,  s'il 
n'avoit  trouvé  jour  à  s'échapper  au  moyen  d'un  coffre  dana 
lequel  sa  femme  l'enferma.  Le  reste  des  arminiens  ne  fut  guère 
plus  ménagé  :  on  déposséda  les  uns  de  leurs  emplois,  on  bannit 
les  autres  :  plusieurs  demeurèrent  long-temps  emprisonnés.  Ce 
fut  un  crime  irrémissible  de  ne  pas  adhérer  à  un  conciliabule 
tenu  par  des  gens  révoltés  contre  le  concile  de  l'Eglise  uni- 
verselle, et  l'on  exerça  plus  de  rigueurs  contre  les  sectateurs 
d'un  calvinisme  mitigé,  que  n'en  ont  exercé  contre  les  sec- 
taires les  plus  impies ,  ceux  des  princes  catholiques  à  qui  les 
protestants  donnent  avec  plus  d'eSronterie  le  nom  de  persé- 
cuteurs. * 
A  la  même  occasion  de  l'arminianisme,  on  tint  à  Delpht  un 
synode  particulier  qui  posa  les  mêmes  principes  que  le  synode 
national,  touchant  le  régime  de  l'Ëglise  et  l'infaillibilité  de  ses 
décisions.  On  y  déclara  que  comme  Jésus-Christ  a  promis  son 
esprit  à  ses  apôtres  pour  leur  enseigner  toute  vérité,  il  a  promis 
a  son  Eglise  qu'il  seroit  avec  elle  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  ',  que  les  pasteurs  s'assemblant  des  différentes  contrées 
du  monde  chrétien  pour  juger  de  la  doctrine ,  il  faut  croire 
fermement  que  Jésus-Christ,  selon  ses  promesses,  éclaire  celle 
assemblée  par  son  Esprit  saint ,  et  la  conduit  tellement,  qu'on 
n'y  décide  rien  au  préjudice  de  la  vérité  j  qu'il  n'y  auroit  ni 
ordre,  ni  paix  dans  l'Eglise  de  Dieu,  si  chacun  avoit  la  liberté 
d'enseigner,  sans  soumeltre  sa  doctrine  au  jugement  du  synode. 
Il  faut  que  ces  principes  soient  bien  évidents,  pour  arracher  de 
pareils  témoignages  :  mais  quel  bandeau  faut-il  avoir  sur  les 

tt  que  les  prédestinas  ne  peuvent  déchoir  de  la  vraie  fui  et  de  la  vraie  justice.  Ou 
«oit  combien  cette  doctrine  diiiére  peu ,  si  même  elle  diffère  pour  le  fond ,  de  eelU 
des  ptrtisans  de  Baïus  et  de  Janséniui. 
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yenxpour  ne  pas  s'en  faire  une  application  qui  est  de  la  même 
évidence  que  les  principes? 

Le  seizième  siècle  avoit  été  trop  fëcond  en  productions 
monstrueuses,  pour  qu'elles  ne  se  propageassent  point  dans  )o 
siècle  suivant,  et  jusque  dans  la  nation  qui  en  avoit  repris  enfia 
toute  l'horreur  qu'en  avoicnt  eue  ses  pères.  Au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  un  malheureux  prêtre,  nommé  Vanini, 
osa  prêcher  le  pur  athéisme  dans  quelques-unes  des  meilleures 
villes  de  France,  et  jusque  dans  la  capitale  de  ce  royaume.  Il 
fut  pris  à  Toulouse,  et  condamné  au  feu  en  1619,  après  avoir 
eu  la  langue  coupée.  Quand  on  lut  ordonna  de  faire  amende 
honorable,  et  de  demander  pardon  à  Dieu,  au  roi  et  à  la  jus- 
tice,  il  répondit  qu'il  ne  connoissoit  point  de  Dieu ,  qu'il  n'a- 
voit  point  offensé  le  roi  ;  et,  tout  en  reniant  Dieu,  reconnoissant 
des  diables,  il  dit  qu'il  leur  donnoit  la  justice  >.  Ce  monstre 
avoit  pris  naissance  dans  les  rochers  de  la  Fouille.  On  lui  avoit 
donné  au  baptême  le  nom  de  Lucile,  qu'il  abjura  pour  prendre 
ce  lui  de  Jules-César,  comme  ayant  plus  d'allrait  pour  son  cœur 
païen.  Il  voyagea,  et  fit  différents  séjours  en  Allemagne,  en 
Angleterre,  à  Genève,  où  ce  reptile  impur  recueillit  les  poisons 
qu'il  s'empressa  d'exhaler  de  toute  part  dans  le  court  espace 
de  sa  carrière ,  qui  ne  fut  que  de  trente  ans.  Il  a  confessé  qu'il 
étoit sorti  de  Naples  avec  onze  compagnons,  afin  de  se  parta- 
ger entre  les  diverses  contrées  de  l'Europe,  et  de  répandre  par- 
toutleur  doctrine  :  eomplotqui  passeroit  pour  une  chimère,  sile 
scandale  d'un  pareil  apostolat  ne  s'étoit  pas  à  peu  près  renou- 
velé de  nos  jours.  Vanini  fit  imprimer  à  Paris,  en  16 16,  un  livre 
intitulé  Des  secrets  admirables  de  la  nature  et  de  la  divinité 
des  mortels  ;  c'est  un  trait  plus  particulier  encore  de  ressem- 
blance entre  l'émissaire  des  athées  de  l'autre  siècle,  et  tant  de 
truchements  effrontés  des  matérialistes  du  nôtre. 

La  mort  de  l'empereur  Matthias,  arrivée  le  aomars  de  la 
même  année  1619,  acheva  de  plonger  l'Allemagne  et  ses  sectes 
diverses  dans  cet  abîme  de  troubles ,  de  dissensions  el  de  cala- 
mités, d'oii  elle  ne  sortit  que  vingt-neuf  ans  après.  Le  mal  tiroit 
sa  source  de  plus  loin.  Rodolphe  II,  dépouillé  de  la  Hongrie 
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"-son  frère  Mallhias,  et  craignant  de  perdre  encore  la  Bubéme, 
av,.  '  accorde  beaucoup  de  privilèges  aux  protestants  de  ce 
royaume,  afin  de  les  mettre  dans  ses  intérêts  \  ce  qui  n'empêcha 
point  qu'il  ne  fût  oblige ,  de  son  vivant ,  à  le  céder  encore  à 
Matthias,  aussi-bien  que  la  Hongrie.  Matthias,  de'.'enu  peu 
après  empereur,  voulut  mettre  des  bornes  à  ces  privilèges,  au 
moins  en  les  interprélani  :  il  prétendit,  entre  autres  articles, 
que  la  permission  de  bâtir  des  temples  ne  s'etendoit  pas  aux 
terres  qui  ëtoient  du  domaine  de  l'Eglise.  Les  sectaires  n'eurent 
que  du  mépris  pour  ses  ordres,  s'assemblèrent  en  forme  d'ë- 
tats  dans  la  capitale  de  la  Bohême,  et,  à  la  sollicilalion  de  leurs 
séditieux  ministres,  reconnurent  pour  leur  chef  le  comte  de 
Thurne  ou  de  la  Tour,  l'un  des  plus  puissants  seigneurs  du 
pays,  et  qui  à  beaucoup  d'ambition  joignoit  toute  la  valeur  et 
l'habileté  nécessaires  pour  la  soutenir.  Le  premier  soin  du  chef 
de  la  rébellion,  qui  connoissoit  le  génie  changeant  des  peuples, 
fut  de  les  engager  d'une  manière  à  ne  pouvoir  plus  revenir  sur 
leurs  pas.  lise  transporta,  suivi  de  rebelles  bien  armés,  à  la  salle 
du  conseil  d'état  qui  se  trouvoit  assemblé,  fit  des  plaintes,  au 
nom  des  protestants,  avec  une  hauteur  qui  ne  tendoit  qu  à 
brouiller^  et,  comme  on  l'eût  menacé  delà  colère  de  l'empe- 
reur, il  fit  jeter  par  les  fenêtres  le  président  et  le  secrétaire  du 
conseil,  avec  le  comte  Martinitz  un  des  conseillers;  ensuite  il 
s'assura  du  château,  obligea  tous  les  habitants  de  la  ville  à  prêter 
serment  de  fidélité  aux  états,  fit  créer  trente  directeurs  pour 
administrer  souverainement  les  affaires  du  royaume,  et  ne  pensa 
plus  qu'à  lever  une  armée,  afin  de  s'opposer,  disoit-il,  aux  en- 
nemis de  Dieu  et  de  la  religion. 

Si  l'empereur  Matthias  avoit  eu  autant  d'activité  pour  con- 
server ses  vastes  domaines,  qu'il  en  avoit  montré  pour  les  ac- 
quérir,  ilauroitsans  douteétoufféla  ro.:  ïlioi;  p  sa  naissance; 
mais  au  lieu  de  tomber  d'abord  sur  lef.  <<  !(t  'K  ;  ec  tou'  ;  sa 
forces,  il  se  contenta  de  leur  adresser  gc:.  IcUret»,  des  défenses, 
des  menaces,  et  leur  donna  le  temps  de  former  de  bonnes 
troupes,  d'en  recevoir  encore  des  princes  étrangers,  d'oc- 
cuper les  places  de  défense,  de  fermer  les  passages,  de  faire 
dts  ma'^asins  et  de  lever  un  argent  consid('rabIe.  Il  fallut  donc 
>  ii€fs  que  Maî'hias  attaquât  ses  propres  sujets  comme  des  en- 
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nemis  étrangers  ^  et  le  sort  des  armes  lui  fut  si  peu  favorable, 
que  le  comte  de  la  Tour,  aprrs  avoir  soumis  la  Bokcme  aux 
e'iats,  porta  la  guerre  en  Autriche,  jusqu'à  neuf  milles  de  Vinniie. 
Cependant  les  rebdles,  après  avoir  pubîie  qu'ils  ne  prcUen- 
doient  qu'à  rendre  leur  condition  égale  à  celle  des  catholiques, 
excrçoieut  contre  eux  toutes  les  rigueurs  dont  les  sectaires  ne 
manquent  jamais  d'user  quand  ils  deviennent  les  plus  forts.  lU 
les  exclurent  de  toutes  les  charges*,  ils  emprisonnèrent  les  uns, 
confisquèrent  le  bien  des  autres ,  et  s'emparèrent  des  pi  inci- 
Ttales  églises.  Dans  cette  confusion  qui  dura  long-tomps  mourut 
Matthias,  laissant  pour  ht^ritiers  de  tous  ses  états  du  consente- 
ment des  archiducs  Albert  etMaximilicn  ses  frères,  qui  n'avoient 
point  d'enfants,  son  cousin  Ferdinand  de'jà  couronne  roi  de 
Bohême  et  de  Hongrie.  Cinq  mois  après,  Ferdinand  fut  encore 
élu  empereurle  28  d'août  de  la  même  année  16 19,  malgré  toutes 
les  cabales  et  les  oppositions  du  parti  des  rebeLes  :  mais  ce 
n'étoient  là  que  des  titres  accumulés  sans  puissance  sur  la  têle 
de  ce  prince. 

Vraiment  zélé  pour  la  foi,  il  étoit  dès  là  souverainement 
odieux  aux  sectaires.  Ceux  de  Bohême  prétendirent  d'abord 
que  c'étoit  aux  états  du  pays  qu'il  appartenoit  de  se  donner 
un  roi,  firent  une  confédération  avec  ceux  de  Silésie,  de  Mo- 
ravie et  de  Lusace,  pour  leur  défense  commune ,  c'est-à-dire 
pour  secouer  toute  dépendance.  Bethlem-Gabor ,  ou  Gabriel 
Bethlem,  gentilhomme  calviniste,  qui  avoit  usurpé  la  princi- 
pauté de  Transylvanie  sur  les  Battori  ses  bienfaiteurs,  s'unit 
aux  Bohémiens  dans  le  dessein  de  s'emparer  encore  de  la 
Hongrie.  \\  entra  dans  ce  royaume  à  la  tête  d'une  grande  armée 
de  Transylvains,  et  y  exerça  contre  les  catholiques  les  tyrannies 
ordinaires  aux  sectes  victorieuses.  Les  plus  heureux  furent  c- ux 
qui  s'exilèrent  eux-mêmes,  en  laissant  tout  ce  qu'ils  possédoi^^nt 
en  proie  à  l'ennemi.  L'esprit  de  révolte,  comme  un  mal  épiclé- 
mique,  gagnant  de  proche  en  proche,  se  répandit  dans  tous  les 
pays  héréditaires  de  Ferdinand,  et  jusque  dans  l'Autriche  pro- 
prement dite,  dont  les  états  refusèrent  de  lui  prêter  le  serment 
ordinaire  de  fidélité. 

Cependant  comme  il  y  avoit  à  craindre  que  ce  vertige  ne 
durât  pas  long-temps,  et  que  les  forces  delà  maison  d'Atilriche 
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venant  à  se  réunir,  n'accablassent  enfin  le  reste  des  révoltes, 
ceux  de  Buliême  prirent  le  parti  de  se  lier  d'intérêt  avec  un 
prince  capable  de  contrc-balancer  la  puissance  de  celte  maison. 
Frédéric  V,  électeur  palatin,  et  possesseur  d'autres  domaines 
considérables  en  Allemagne,  gendre  du  roi  d'Angleterre  et 
neveu  du  prince  d'Orange,  dont  il  étoit  naturel  qu'il  attendît 
de  grands  secours,  plus  puissant  encore  par  sa  qualité  de  chef 
de  l'union  protestante,  fut  le  prince  auquel  ils  s'adressèrent*,  et 
Frédéric,  ébloui  par  l'éclat  du  trône,  sans  considérer  les  préci- 
pices qui  environnoient  celui  de  Bohême,  accepta  l'ofFre  qu'ils 
lui  en  firent,  persuadé  par  une  ambition  travestie  en  zèle,  que 
Dieu  même  l'y  appeloit  :  il  s'empressa  de  se  rendre  à  Prague, 
où  il  fut  aussitôt  couronné  solennellement  avec  une  joie  extra- 
ordinaire des  peuples.  Il  fallut  bientôt  surseoir  aux  réjouis- 
sances, et  penser  aux  armes.  L'empereur,  avec  les  secours  et 
les  services  personnels  du  duc  de  Bavière ,  avoit  déjà  soimiis 
les  états  d'Autriche.  Les  Espagnols,  entrés  dânsle  Palatinat, 
faisoient  une  puissante  diversion.  La  ligue  catholique,  et  tous 
les  alliés  de  Ferdinand  lui  prêtoient  la  main,  chacun  selon  sa 
position  et  ses  facultés.  Il  obtint  du  pape  des  sommes  consi- 
dérables ^  et  quelques  princes  d  Italie  lui  envoyèrent  des  troupes. 
L'électeur  mêa> 2  de  Saxe,  bon  protestant,  mais  rival  secret  du 
palatin,  et  animé  par  l'espoir  d'acquérir  la  Lusace,  servit  l'eni- 
pereur  avec  tant  de  zèle,  qu'il  fut  chargé  de  l'exécution  du  ban 
impérial  fulminé  contre  les  rebelles. 

Frédéric ,  de  son  côté ,  reçut  des  troupes  de  l'union  pro- 
testante, du  prince  de  Transylvanie,  et  quelque  argent  d'An- 
gleterre :  mais  le  roi  Jacques  étoit  trop  indolent  pour  se  char- 
ger de  tout  le  faix  d'une  guerre  aussi  inquiétante  que  dispcn* 
dieuse,  où  d'ailleurs  son  gendre  s'étoit  engagé  malgré  tous  se» 
conseils.  Ainsi  le  nouveau  roi  de  Bohême  fut  réduit  à  faire  les 
frais  de  la  guerre  presque  uniquement  avec  ses  sujets,  qui  bientôt 
murmurèrent  sous  le  poids  des  impôts,  et  ne  révérèrent  plus 
que  foiblement  la  royauté  qui  leur  coùtoit  si  cher.  Comme  ce 
prince  avoit  de  l'iiabileU!  et  de  la  valeur,  et  qu'il  étoit  secondé 
par  de  bons  g('néraux,r<'duit  d'ailleurs  à  la  nécessité  de  régner,  ou 
de  devenir  la  fable  de  l'Europe,  il  lutta  une  annt'c  entière  contre 
sa  destint'e,  cl  remporta  nuMiie  différcnls  aviuitagcs.  Enfin,  le  8 
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lovembye  1620,  on  donna  la  bataille  dc'cisive  de  Prague,  où  la 
victoire  dix  fois  balancée  dans  l'espace  d'une  heure,  se  de'clara 
si  pleinement  après  en  faveur  des  impériaux,  que  les  rebelles 
s'enfuirent  à  la  débandade,  laissant  sur  le  champ  de  bataille 
leur  canon,  leurs  drapeaux,  et  cinq  mille  morts,  sans  comptée 
ceux  qui  se  noyèrent  en  voulant  traverser  la  rivière  de  Moldaw. 
Prague  et  toute  la  Bohême  d'abord ,  puis  la  Sïlésie  et  la  Mo- 
ravie, se  soumirent.  L'e'lecleur  de  Saxe,  de  son  côté,  réduisit 
la  Lusace.  On  accorda  des  conditions  avantageuses  au  prince 
de  Transylvanie,  a6n  de  mieux  pousser  la  guerre  en  Allemagne. 
L'infortuné  palatin,  de  roi  redevenu  électeur,  pour  perdre  en- 
core bientôt  cet  héritage  de  ses  pères,  s'évada  presque  seul, 
sans  avoir  pu  rallier  aucune  partie  de  son  armée,  et  alla  faire 
dans  les  pays  étrangers  le  triste  personnage  d'un  souverain 
sans  étals.  Il  fut  dépouillé  absolument  de  tous  ses  domaines, 
ainsi  que  du  titre  d'électeur,  qui  passa  au  duc  de  Bavière, 
pour  ne  rentrer  dans  la  maison  palatine  qu'à  la  paix  de  West- 
phalic,  six  ans  après  la  mort  du  malheureux  Frédéric. 

Le  roi  très-chrétien  soumit  dans  le  même  temps  les  Gan- 
tnbres  ou  Béarnais,  non  moins  impatients  alors  du  pug  de  la  re- 
ligion,  qu'ils  l'avoient  été  autrefois  du  joug  des  Romains.  Depuis 
soixante  ans  que  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre,  avoit  fait 
du  Béarn  un  asile  inviolable  pour  les  huguenots,  et  surtout  pour 
leurs  minisires  les  plus  emportés,  la  messe  et  tous  les  exercices 
du  culte  ancien  y  avoient  été  abolis,  les  prêtres  et  les  religieux 
chassés  de  leurs  églises,  dépouillés  de  leurs  biens,  elle  peuple 
catholique  privé  de  tous  les  secours  nécessaires  pour  se  sou- 
tenir dans   l'oppression  et  dans  la  pratique  de  la  religion. 
C'est  ce  que  le  clergé  avoit  représenté  au  roi  dans  la  dernière 
assemblée  des  états  généraux,  en  s'eSbrçant  de  lui  faire  sentir 
combien  il  iraportoit  à  sa  gloire  qu'il  ne  fût  pas  dit  que  sous 
l'empire  du  fils  aîné  de  l'Eglise,  tant  d'autres  de  ses  enfants 
éloicnt  plus  maltraités  que  dans  la  capitale  même  de  Turquie, 
où  les  catholiques  avoient  leurs  pasteurs ,  les  églises  ,  leurs  in- 
titruclionsde  la  chaire,  l'usage  des  sacrements,  et  généralement 
tous  les  moyens  de  faire  leur  salut.  Le  pieux  monarque,  vive- 
ment touché,  en  avoit  aussitôt  délibéré  avec  les  ministres  et  les 
[ui  parlageoicnt  sa  confiance,  et  qui  pour  la  plupart 
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semonlrèrent  aussi-bien  disposes  que  le  prince  h  IVgarJ  de  la 
religion.  Malgrd  tous  les  mouvements  et  toutes  les  intrigues  des 
relifïionnaires,  il  intervint  un  ëdit  qui  ordonnoit  que  l'exercice 
de  la  religion  catholique  ,  apostolique  et  romaine ,  seroit  ré- 
tabli dans  le  Bëarn,  et  que  les  ecclësiastiques,  tant  séculiers 
que  réguliers,  y  rentreroient  dans  la  possession  de  leurs  biens 
et  de  tous  leurs  privilèges,  de  quelque  nature  qu'ils  fussent. 

Mais  depuis  ce  temps  là  l'exécution  avoit  toujours  été  dif- 
férée, d'abord  par  les  chicanes  des  calvinistes,  qui  demandèrent 
qu'au  moins  le  clergé  eût  produit  auparavant  ses  titres  et  ses 
raisons,  ensuite  par  les  brouilleries  domestiques  de  la  cour,  et 
l'évasion  de  la  reine  mère,  dont  le  mécontentement  faisoit 
craindre  une  guerre  civile  j  ce  quine  manqua  point  d'augmen- 
ter la  résistance  et  Taudace  d'une  secte  toujours  prête  à  se 
révolter  quand  elle  se  promettoit  quelques  succès.  Les  troubles 
étant  paci6és,  Louis  n'eut  rien  plus  à  cœur  que  l'exécution 
de  son  édit,  dont  il  ne  se  rapporta  qu*à  lui-même.  La  longueur 
du  voyage,  la  difïiculté  des  chemins,  la  rigueur  de  la  saison, 
et  mille  représentations  spécieuses,  ne  furent  point  capables  de 
l'arrêter  pi  partit  sans  rien  entendre;  et  comme  il  marchoit 
en  force,  il  eut  bientôt  sujet  de  s'applaudir  de  son  entreprise. 
A  peine  il  avoit  passé  Toulouse,  qu'on  lui  annonça  que  le  par- 
lement de  Pau  avoit  enregistré  l'édil  et  toutes  les  ordonnances 
confirmatives.  Cette  nouvelle  ne  l'empêcha  point  d'avancer, 
quelques  protestations  d'obéissance  que  lui  pût  faire  la  Force, 
gouverneur  calviniste  du  Béarn,  et  jusque-là  un  des  plus  con- 
traires à  l'édit.  A  cinq  lieues  de  la  capitale  de  cette  province, 
on  vint  demander  au  roi  quel  ordre  il  vouloit  qu'on  observât 
à  son  entrée.  «  Je  descendrai  à  l'é^dise,  répondit-il,  s'il  y  en  a 
une-,  s'il  n'y  en  a  point,  j'entrerai  sans  cérémonie  :  il  ne  me  sié- 
roit  pas  de  recevoir  des  honneurs  dans  un  lieu  où  Dieu  n'est 
pas  glorifié.  »  Il  fit  d'abord  célébrer  en  sa  présence  une 
incsse solennelle 5 Navarrcins  •  ensuitcil  romil  les  catholiques  en 
possession  de  la  grande  église  de  Pan  où  l'évêque  c<'lt'l)ra 
devant  le  monarque  avec  une  pompe  <][ui  put  servir  de  r('pa- 
ration  pour  le  long  avilissement  où  ne  boulevart  de  l'hérésie 
avoit  tenu  nos  adorables  mystères.  T>c  roi,  avant  de  repartir, 
fU  toijsles  n'gleiMciils,  et  prillca  niusurcs  les  plus  efficaces  pour 
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le  rétablissement  parfait  de  la  religion.  Au  mois  d'octobre  de 
la  même  anrn^e  16*20,  le  sénat  de  Pie'mont  donna  un  e'dit,  qui 
ch  assa  de  tous  les  états  du  duc  de  Sa  voie  ceux  qui  faisoien  t  profes- 
sion de  la  religion  prétendue  réformée,  et  le  duc  le  fit  exécuter 
avec  une  vigueur  qui  marquoit  bien  qu'on  avoit  rem  pli  ses  vues. 
Tant  de  brèches  réparées  en  moins  d'un  an  dans  la  maison 
de  Dieu,  ne  furent  pas  une  petite  consolation  pour  le  pieux  et 
zélé  ponlife  Paul  Vavant  la  fin  de  sa  carrière,  qui  se  termina  le  8 
janvier  de  l'année  suivante.  11  avoit  eu  les  yeux  incessamment 
ouverts  sur  les  maux  et  les  besoins  de  TËglise  *,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  n'eut  point  de  passion  plus  vive,  que  d'en  procurer  la 
gloire  et  l'agrandissement.  La  haute  idée  qu'il  avoit  de  l'au- 
torité pontificale  l'engagea  peut-être  dans  quelque  fausse  dé- 
marche; mais  toujours  droit  dans  ses  vues,  et  généreux  contre 
lui-même,  il  donna  l'exemple  d'un  grand  cœur,  et  d'un  grand 
pape  qui  sait  se  condamner  quand  il  a  tort,  et  réparer  une  fausse 
démarche.  Il  eut  aussi  la  gloire  particulière  de  marquer  plus 
d'intérêt  qu'on  ne  faisoit  depuis  long-temps  pour  la  conversion 
des  Indes,  et  de  tant  de  terres  idolâtres  qui  sont  comprises 
sous  ce  nom,  et  qu'il  remplit  d'ouvriers  évangéliques.  On  ob- 
serve encore  qu'il  établit  plus  d'ordres  religieux  et  de  congréga- 
tions ecclésiastiques,  que  n'avoit  fait  aucun  pape  avant  lui.  1) 
étoit  persuadé  que  Dieu  n'appelant  pas  tuus  les  hommes  à  la 
pi<>lë  parla  même  voie,  on  ne  sauroit  trop  en  multiplier  les 
asiles.  Une  marque  encore  unique  de  sa  piété  personnelle,  c'est 
qne  malgré  ses  infirmités,  et  Tembarras  des  afiaires  les  plus  épi- 
neuses, il  n'a  pas  manqué  un  seul  jour  de  sou  pontificat  à  dire 
la  messe,  sans  excepter  celui  où  il  fut  frappé  de  la  maladie  qui 
l'emporta.  11  avoit  soixante-neuf  ans,  et  son  pontificat  en  avoit 
duré  près  de  seize.  C'est  un  trait  remarquable  de  la  providence 
du  Dieu  sur  son  Eglise,  que  les  pontificats  les  plus  longs  oct 
prestiue  tous  été  remplis  i>ar  les  plu»  dignes  puniifes. 
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LIVRE  SOIXANTE-DOUZIÈME. 

SBPUIS    LA   MORT   DE    PAOL    V    EN     1 62 1  ,    JUSQu'a   LA    NAISSANCE 
PU  JANSÉNISME   EN   l63o. 


JLje  cardinal  ÂlexandreLudovisio,  soutenu  par  la  France  contre 
la  faction  espagnole  et  les  Bentivoglio  déclarés  pourCampora, 
qui  leur  avoit  de'j.\  promis  de  les  remettre  en  possession  de 
Bologne ,  fut  élu  pape ,  sous  le  nom  de  Grégoire  XV ,  le 
jour  même  que  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  9  de  fe'- 
vrier  1 621.  Le  121  du  mois  suivant ,  il  approuva  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame  du  Calvaire,  fondée  par  Antoinette  d'Or- 
léans-Longueville,  sous  la  direction  du  père  Joseph  du  Trem- 
blay, religieux  capucin  :  religieux  personnellement  si  célèbre, 
que  sorti  d'une  famille  féconde  en  grands  magistrats,  il  lui  a 
néanmoins  donné,  sous  l'humble  habit  de  saint  François, 
beaucoup  plus  de  lustre  qu'il  n'en  a  reçu  d'elle.  Toujours  il 
travailla  pour  l'Eglise,  long-temps  pour  l'état:  religieux  fer- 
vent dans  le  cloître,  fin  politique  à  la  cour,  guide  assez  sou- 
vent nécessaire  à  Richelieu  lui-même  ^  partout  et  dans  toutes 
les  silualiorns,  jusqu'au  comble  de  la  faveur,  homme  d'une 
vertu  assez  forte  pour  avoir  constamment  préféré  la  capuce  k 
la  mitre.  Toutefois  la  satire  ne  l'a  point  épargné,  et  au  défaut 
des  œuvres  (  inattaquables  en  ce  sage  ) ,  elle  a  exercé  toute  sa 
malignité  sur  ses  intentions  :  mais  ami  d'un  minisire  toul-puis- 
«ant,  et  haï  d'une  secte  naissante  que  tous  les  voiles  de  1  hypo- 
crisie ne  déroboient  point  à  la  pénétration  de  ses  regards,  pou- 
voit-il  manquer  de  crimes? 

Pour  madame  de  Longucville ,  déj^agée  de  toutes  les  af- 
faires et  de  toutes  les  intrigues  de  la  cour,  celle  sainte  veuv4, 
comme  une  autre  Judith,  jouissoit  d'une  réputation  hors  de 
toute  atteinte,  et  il  n'y  avoit  personne  «jui  en  dît  une  parole 
désavantageuse.  Cu  fut  à  FonU'vrault,  dont  on  la  vouloit  faire 
iibbeese,  cl  «loiiL  iualyii'  clic  déjà  clic  éloil  coadjulrice,  qu'elle 
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fit  ctAnoissance  avec  le  père  Joseph,  qui  eut  bienlôt  sa  con- 
fiance. Il  ne  put  ndanmoins  lui  persuader  de  rester  à  la  tôtc  de 
cet  ordre  distingué,  où  elle  ne  laissa  point  en  passant,  pour 
ainsi  dire,  de  faire  refleurir,  sous  la  direction  de  ce  prudent 
confesseur,  la  discipline  re'gulière.  Elle  se  retira  au  monastère 
de  Lencloître  qui  en  dépandoit,  et,  sur  le  bruit  qu'elle  y  mé  - 
diloit  une  réforme  parfaite,  on  y  vit  accourir  de  toutes  les  mai- 
sons  de  Tordre,  des  religieuses  pleines  de  courage,  qui  ne  de- 
niandoient  qu'à  observer  la  règle  de  saint  Benoît  dans  toute 
sa  rigueur.  Pour  le  faire  avec  plus  de  liberté,  on  prit  à  Poitiers 
une  maison  indépendante  de  Fontevrault.  Ce  fut  là  propre- 
ment le  berceau  de  la  nouvelle  congrégation.  La  maison  que 
la  reine  mère  lui  ménagea  dans  la  suite  à  Paris,  après  lui  eu 
avoir  fondé  une  elle-même  à  Angers,  en  est  devenue  le  chef- 
lieu  et  la  résidence  de  la  directrice,  c'est-à-dire,  la  supérieure 
générale.  Cette  congrégation  a  pris  le  nom  de  Notre-Dame  du 
Calvaire,  parce  qu'on  s'y  fait  un  devoir  particulier  d'honorer 
:a  sainte  Vierge  pleurant  son  fils  au  pied  de  la  croix. 

Le  nouveau  pape,  dans  l'année  de  son  exaltation ,  publia 
aussi  des  règlements  pleins  de  sagesse,  touchant  l'élection  des 
souverains  pontifes.  Différents  papes  avoient  déjà  pris  en  con- 
sidération un  objet  de  si  grande  importance  pourTcdification 
de  la  chrétienté  *,  mais  aucun  d'eux  n'étoit  entré  dans  un  dé- 
tail aussi  particulier,  et  n'avoit  pris  des  mesures  mieux  com- 
binées que  Grégoire  XV.  Ce  qu'il  paroît  avoir  eu  le  plus  à 
cœur,  c'est  que  l'élection  se  fasse  rigoureusement  par  la  voie 
du  scrutin,  c'est-à-dire  que  les  suffrages  se  donnent  avec  un 
secret  impénétrable.  On  sent  assez  l'avantage  de  cette  méthode  : 
en  opinant  ainsi,  chacun  des  cardinaux  suit  en  liberté  ses  lu- 
mières et  le  mouvement  de  sa  conscience,  au  lieu  qu'étant 
connus,  il  est  fort  à  craindre  qu'ils  ne  se  laissent  entraîner  par 
les  chefs  des  factions.  Urbain  VIII,  successeur  de  Grégoire  XV, 
trouva  cette  bulle  si  sage,  qu'il  en  fit  jurer  l'absolution  3i 
trente-sept  cardinaux  qui  se  trouvoient  à  Rome. 

Par  une  bulle  publiée  l'année  suivante,  Grégoire  défendit 
h  tous  les  ecclésiastiques  et  à  tous  les  religieux,  exempts  ou 
non  exempts,  de  confesser  et  de  prêcher  sans  la  permission  et 
l'approbation  de  l'ordinaire.  11  y  ont  autrefois  de  grandes  dis- 
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putes  sur  ce  point  de  discipline,  par  rapport  aux  religieux ,  cer- 
tains auteurs  prëlendant  qu'une  approbation  une  fois  donnée 
par  un  ëvêque,  pouvoit  bien  être  révoquée  par  son  succes- 
seur, mais  non  par  lui-même.  Cette  prétention  seroit  aujour- 
d'hui de  la  dernière  témérité,  au  moins  danslVglise  de  France, 
où  l'usage  est  uniformément  contraire.  Et  jamais  la  raison  put- 
elle  se  trouver  mieux  d'accord  avec  la  coutume,  que  dans  un 
point  de  si  grande  conséquence,  non-seulement  pour  les  droits 
naturels  de  l'épiscopat,  mais  pour  le  régime  entier  de  la  mai- 
son de  Dieu?  Gomme  les  évêques  communiquent  leurs  pou- 
voirs à  qui  bon  leur  semble,  il  est  naturel  qu'ils  les  retirent 
quand  ils  le  jugent  à  propos.  Malheur  à  celui  d'entre  eux  qui 
fe  conduiroit  par  haine  ou  par  caprice  dans  la  dispensation  des 
choses  sacrées!  mais  plus  grand  malheur  encore  pour  le  trou- 
peau de  Jésus-Christ,  si  l'on  n'éloit  pas  libre  de  chasser  les 
loups  du  bercail  dès  qu'une  fois  ils  y  seroient  entrés!  Ils  peu- 
vent surprendre  la  vigilance  la  plus  attentive,  en  se  revêlant  de 
la  peau  de  brebis  ;  le  ministre  qui  étoil  d'abord  tout  ce  qu'il 
paroissoit,  peut  se  démentir  par  la  suite,  el  devenir  une  pierre 
d'achoppement  *,  il  est  donc  de  la  raison  et  de  toute  nécessité 
que  le  premier,  pasteur ,  dans  son  administration,  conserve 
une  liberté,  sans  laquelle  il  ne  peut  répondre  qu'en  partie  du 
troupeau  dont  il  a  toute  la  charge  (  162a  ). 

Grégoire  XV érigea  aussi,  à  la  demande  du  roi  très-chrétien, 
révêché  de  Paris  en  métropole,  le  20  octobre  1622.  On  lui 
donna  pour  sufTragants  les  évêchés  d'Orléans,  de  Meaux  et 
de  Chartres,  auxquels  on  ajouta  celui  de  Blois  quand  il  eut 
été  créé  sous  Louis  XIV.  Comme  tous  ces  retranchements  se 
i'aisoient  sur  l'église  de  Sens,  et  nuisoient  considérablement  à 
cette  ville,  le  chapitre  fît  de  giandes  oppositions  :  mais  on  crut 
devoir  passer  outre  en  faveur  de  la  capitale  d'un  grand 
royaume,  à  qui  même  il  est  étonnant  qu'on  n'ait  pas  accordé 
plus  tôt  un  degré  de  splendeur  si  convenable.  C'est  à  la  même 
fin  que  le  nouvel  archevêché  fut  érigé ,  sous  le  règne  de 
Louis  le  Grand,  en  duché-pairie.  On  avoit  choisi  pour  ces 
opérations  le  temps  de  la  vacance  des  deux  sièges.  Jean  Davy 
du  Perron,  archevêque  de  Sens,  ('toit  mort  l'année  précé- 
dente, trois  ans  après  le  célèbre  cardinal  son  frère.  Le  cardinal 
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Henri  de  Gondi  fut  le  dernier  evêque  de  Paris,  et  Jean-Fran- 
çois do  Gondi  son  frère  en  fut  le  premier  archevêque.  Gré- 
goire XV  établit  à  Rome  dans  le  même  temps  une  congrégation 
pour  la  propagation  de  la  foi. 

Ce  pape,  n'élant  que  cardinal,  avoit  été  chargé  de  ménager 
un  traité  entre  la  France  et  la  Savoie,  et  il  avoit  eu  des  liaisons 
h  Turin  avec  le  duc  de  Lesdiguières  :  avant  de  repartir  |X)ur 
Rome,  il  alla  lui  faire  ses  adieux.  Comme  ils  se  séparoient  : 
Je  ne  suis  pas  assez  ennemi  de  l'Eglise,  lui  ditLesdignirres, 
pour  ne  pas  lui  souhaiter  un  pape  de  votre  mérite.  —  Et 
moi,  répondit  le  cardinal,  je  suis  assez  de  vos  amis,  pour 
souhaiter  de  vous  voir  bon  catholique.  —A  cela  ne  tînt  que 
vous  fussiez  pape,  répliqua  Lesdiguières*,  vous  ne  tarderiez 
point  à  l'être.  — N'allons  pas  si  vite,  reprit  le  cardinal  :  pro- 
mettez-moi seulement  de  vous  faire  catholique,  si  je  suis  pape. 
Il  le  promit  \  et  tous  ces  propos,  soit  de  plaisanterie,  soit  de 
civilité,  eurent  leur  effet.  Nous  les  rapportons,  non  pas  comme 
dignes  d'attention  par  eux-mêmes,  mais  uniquement  pour 
confondre  les  vindicatifs  et  satiriques  sectaires,  au  rapport  des- 
quels la  conversion  du  duc  de  Lesdiguières  ne  fut  que  le  fruit 
pn'cipité  de  l'offre  qu'on  lui  fit  de  la  dignité  de  connétable. 
On  a  vu  que  depuis  long-temps  il  avoit  un  attrait  marqué  pour 
les  sermons  des  prédicateurs  catholiques,  et  du  pf-re  Colon  en 
])arliculier.  Il  n'entendit  ni  avec  moins  de  plaisir,  ni  avec 
moins  de  fruit,  ceux  de  saint  François  de  Sales  durant  deux 
carêmes  que  ce  saint  évêque  prêcha  depuis  à  Grenoble.  Les 
entretiens  particuliers,  et  les  charmes  de  la  conversation  d'un 
prélat  dont  il  ëtoit  si  malaisé  de  se  défendre,  achevèrent  ù 
])eu  près  ce  que  la  chaire  avoit  ébauché-,  et,  s'il  ne  se  fût  agi 
que  de  conviction,  la  conversion  du  duc  eût  été  bientôt  ré- 
.s()li>c  :  mais  ce  grand  homme  avoit  un  foible  étonnant  pour  une 
fille  de  basse  naissance,  la  fameuse  Marie  Yignon,  qu'il  pril 
enfin  pour  épouse  après  la  mort  de  la  duchesse.  Cependant  le 
saint  prélat,  qui  comptoit  pour  peu  de  chose  la  profession  de  la 
vraiefoi,  si  les  mœurs  ne  répondoient  point  à  sa  pureté,  pressa 
par  la  ferveur  de  ses  prières  le  moment  de  la  grâce  qui  eut 
«Mifin  son  plein  elfot  à  Grenoble,  où  Lesdiguières  abjura  pu- 
bli<]iu;ineiil  tnlie  les  mains  dclarcheviquc,  le  ^4  ï^dlct  iGaa. 
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Les  calvinistes  conçurent,  sans  doute  un  violent  dépit  do 
celte  conversion  ^  mais  précisément  parce  qu'elle  les  couvroit 
de  confusion,  et  non  pas',  comme  le  dit  un  de  nos  historiens, 
parce  qu'ils  perdoient  un  de  leurs  plus  fermes  appuis.  Lesdi- 
guiôres  avoit  toujours  été  trop  bon  sujet,  pour  être  bon  hu* 
guenot.  Il  ne  paroissoit  guère  à  leurs  assemblées  que  pour  le» 
porter  à  la  paix,  et  croiser  les  résolutions  qui  tendoient  à  la  ré- 
volte, ou  qui  éloient  simplement  contraires  aux  intentions  de 
)a  cour.  On  ne  vit  point  de  religionnaires  remuer  en  Dau- 
|)liiné  tout  le  temps  qu'il  en  fut  gouverneur.  11  suivit  les  armes 
du  roi  contre  eux,  dans  les  expéditions  les  plus  importantes, 
et  partout  il  opina  dans  les  conseils  à  traiter  les  opiniâtres 
en  mutins  et  en  séditieux,  sans  nul  égard  à  leur  religion.  On 
peut  consulter  à  ce  sujet  les  mémoires  du  duc  de  Rohan. 

Ce  ne  fut  pas  un  médiocre  plaisir  pour  le  saint  êvêque  de 
GenêvPj  d'apprendre  le  triomphe  que  la  foi  catholique  avoit 
enfin  remporté  par  la  conversion  parfaite  d'un  personnage 
aussi  considérable  que  le  duc  de  Lesdiguières  *,  mais  le  zélé 
prélat  n'y  survécut  que  cinq  mois  =.  Assez  peu  avancé  en  âge, 
et  déjà  épuisé  par  les  travaux  de  l'épiscopa',  ou  plutôt  d'un 
apostolat  véritable  et  sans  interruption,  il  sentoit  depuis  quel- 
•<[ues  années  ses  forces  défaillir  de  jour  en  jour  ',  et  les  bas  sen- 
timents qu'il  avoit  de  lui-mêmelui  faisant  toujours  craindre  que 
l'œuvre  de  Dieu  ne  souffrît  de  son  incapacité,  il  avoit  pris  son 
frère  pour  son  coadjuteur.  Son  choix  ne  pouvoit  pas  tomber 
sur  un  ecclésiastique  plus  vertueux,  ni  plus  capable  à  tous 
égards  de  soutenir  ce  qu'il  avoit  entrepris  pour  le  rétablisse- 
ment parfait  de  l'infortuné  diocèse  de  Genève.  Prévenu  cepen- 
dant que  la  vertu  même  est  souvent  la  dupe  du  naturel,  et  crai- 
gnant de  rien  donner  au  sang  et  aux  sentiments  humains*,  avant 
de  rien  faire,  il  avoit  consulté  les  plus  saints  prélats,  et  parti- 
culièrement le  cardinal  Frédéric  Borromée ,  cousin-germain  et 
successeur  du  saint  archevêque  de  Milan,  dont  il  retraçait 
toutes  les  vertus  dans  sa  propre  personne. 

Il  voulut  qu'aussitôt  le  coadjuteur  fûtsacré,  quoiqu'il  eût  re- 
fusé constamment  de  l'être  lui-même  du  vivant  de  son  prédé- 
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cesseur,  et  ne  goûta  pour  lui  aucun  des  autres  n.  igcments 
qu'il  avoit  si  scrupuleusement  observés.  Il  s'empressa  de  lui 
faire  part  de  son  autorité,  lui  fît  rendre,  autant  qu'il  le  put,  tous 
les  honneurs,  et  ne  se  réserva  de  sa  dignité  que  les  peines  et  les 
fatigues.  Vivement  frappé  de  l'idée  qu'il  avoit  toujours  eue  de 
la  charge  terrible  de  l'épiscopat,  il  se  renfermoit  souvent 
pour  aviser  aux  moyens  de  réparer  ce  qu'il  imaginoit  avoir  né- 
gligé, ou  pour  achever  ce  qu'il  ne  croyoit  qu'ébauché.  L'assi- 
duité et  l'application  du  saint  à  ce  travail  fut  si  grande,  qu'elle 
fit  craindre  pour  sa  santé.  Après  ces  revues  particulières ,  il  en 
conféroit  avec  l'éveque  de  Calcédoine,  c'est-à-dire,  avec  son 
coadjuteur,  ordonné  suus  ce  titre,  ils  examinoient  ensemble  les 
mémoires  et  les  états  du  diocèse,  les  noies  et  les  renseigne- 
ments précis  que  le  saint  avoit  dressés  touchant  le  génie,  la 
capacité,  les  moeurs  des  pasteurs  et  des  peuples,  touchant  les 
moyens  les  plus  propres  à  bannir  les  désordres ,  à  établir  le 
bien,  ou  à  l'affermir.  Uniquement  attentifs  à  la  gloire  de  Dieu 
et  au  bien  de  rEgllsc,  les  deux  frères  ne  tendoient  qu'à  une 
même  fin. 

Chacun  cependant  avoit  sa  méthode  et  son  humeur  parti- 
culière. L'ancien  évêque,  naturellement  gai,  étoitd'un  accès 
facile,  d'une  bonté  d'âme  et  d'une  douceur  que  rien  n'alléroit, 
d'une  charité  affectueuse,  compatissante,  toujours  prêle  à  par- 
donner, et  même  à  excuser  les  fautes  d' autrui.  I^e  coadjuteur 
au  contraire  étoit  sérieux,  enclin  à  la  sévérité,  inflexible  à  l'é- 
gard des  ecclésiastiques  vicieux,  au  moins  dans  les  cas  de  re- 
chute. Comme  ils  faisoient  de  compagnie  la  visite  générale  du 
diocèse,  afin  de  travailler  ensuite  à  une  réformation  parfaite, 
le  coadjuteur,  à  qui  le  titulaire  communiquoit  son  autorité 
sans  réserve,  fit  des  perquisitions  rigoureuses  contre  l'incon- 
duite  des  prêtres.  La  visite  étoit  à  peine  finie,  qu'on  vit  un  assez 
grand  nombre  de  ces  ecclésiastiques  dans  les  prisons  de  l'of- 
ficialité.  Le  saint  évêque  ne  désapprouva  point  la  sévérité  de 
son  fière*,  mais  son  âme  tendre  et  sensible  eut  bien  des  épreuves 
pénibles  à  soutenir. 

La  porte  des  prisons  donnoit  sur  un  endroit  où  il  passoit 
tous  les  jours  pour  aller  dire  la  messe.  Les  prisonniers  épiaient 
ce  moment,  et  ne  manquoient  pas  de  lui  demander  grâce,  en 
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l'assurant  d'un  repentir  sincère.  Son  cœur  ëtoit  aussitôt  atten- 
dri, et  bien  souvent  il  ne  pouvoit  retenir  ses  larmes.  Il  se  re- 
pn^senloit  la  clémence  infînic  de  Dieu  pour  les  pêcheurs^  qu'il 
ne  se  lasse  jamais  de  leur  pardonner,  que  sa  colère  ne  tient  pas 
contre  leurs  gémissements,  et  dans  ces  pensées,  «  peut-on 
manquer,  disoit-il,  en  suivant  un  si  beau  modèle?  Dieu  s'est 
laisse  toucher  sisouvent  par  mes  larmes,  dois-je  être  insensible 
à  celles  de  mes  frères?  11  exauce  les  prières  des  pêcheurs^  et 
moi,  qui  suis  le  plus  méprisable  de  tous,  je  m'y  rendrois 
sourd  !»  Au  sortir  de  la  messe,  il  se  faisoit  ouvrir  les  portes  des 
prisons,  faisoit  aux  prisonniers  une  réprimande  charitable,  leur 
faisoit  bien  promettre  de  mieux  vivre  h  l'avenir ,  puis  il  les  met- 
toit  en  liberté.  Le  coadjuleur  ne  pouvoit  s'empêcher  d'admirer 
cette  bonté  de  cœur  j  mais  il  ne  laissoit  pas  de  l'ct  blâmer,  et 
de  lui  en  représenter,  quelquefois  d'un  ton  chagrin,  les  con- 
séquences dangereuses.  Le  saint  prélat  s'humilioit  alors  jusqu'à 
faire  des  excuses,  etpromettoit  d'élre  plus  ferme  à  l'avenir; 
mais  dès  le  lendemain  sa  sensibilité  lui  faisoit  oublier  ses  réso- 
lutions, et  il  se  laissoit  entraîner  comme  auparavant.  La  chose 
alla  si  loin,  que  le  coadjuteur  feignit  de  vouloir  se  retirer,  afin 
de  l'amener  à  son  bulj  et  il  y  réusfl'    L'évêque  lui  remit  les 
clefs  des  prisons ,  et  le  pria  même  de  les  lui  refuser  s'il  arrivoit 
([u'il  les  demandât  ;  car  ces  pauvres  gens ,  lui  ajouta-t-il ,  me 
font  trop  de  pitié ,  et  je  sens  bien  que  je  ne  pourrais  pas  ré- 
pondre de  moi-même.  L'évêque  élauL  père  et  juge  tout  en- 
semble^ il  n'est  pas  douteux  qu'il  doit  avoir  tout  à  la  fois  de  la 
douceur  et  de  la  sévérité  :  mais  si  l'une  de  ces  deux  qualités 
doit  l'emporter  sur  l'autre,  comme  la  miséricorde  en  Dieu  sur- 
passe la  justice,  la  douceur  dans  son  ministre  ne  doit-elle  pas 
de  même  surpasser  la  sévérité. 

Le  saint  évêque  touchant  presque  au  terme  de  sa  carrière,  et 
ayant  déjà  quelque  chose  de  plus  qu'un  pressentiment  de  sa 
mort  peu  éloignée,  il  reçut  une  lettre  de  son  souverain ,  qui 
lui  mandoit  de  se  rendre  à  Avignon,  où  il  se  proposoit  d'aller 
lui-même  pour  féliciter  le  ro.'  Louis  XIII  ■.  Le  mauvais  état 
de  sa  ganté,  joint  à  quelques  paroles  couvertes  qu'on  avoii 


i  Mai'sui.  I.  y.  Anunym.  I.  II. 


Bon  inc 


le  sa 
qui 

I  aller 
i-lat 


DE  L'ÉGLISE.  (An  i6aa.)  49^ 

prises  avec  raison  pour  une  prédiction  de  sa  mort  procLaine, 
engagea  son  frère  à  le  détourner  de  ce  voyage  ;  mais  il  ne  put 
jamais  l'en  dissuader,  parce  que  le  saint  prélat,  voué  tout  en- 
tier au  bien  de  la  religion,  regardoit  l'entrevue  des  cours  de 
France  et  de  Savoie  comme  un   occasion  précieuse  que  lui 
ofFroil  la  Providence  pour  ménageries  intérêts  de  la  foi  catho- 
lique dans  la  partie  de  son  diocèse  qui  dépendoit  de  la  France. 
N'ayant  que  peu  de  jours  pour  se  préparer,  il  se  pressa  de  faire 
son  testament,  et  disposa  de  toutes  choses  comme  s'il  eût  dû 
mourir  le  lendemain  •,  ce  qu'il  ne  put  faire  si  secrètement,  que 
le  bruit  ne  s'en  répandît,  et  ne  causât  une  consternation  géné- 
rale. Il  ne  paroissoit  plus  qu'il  ne  sévît  environné  d'une  foule 
de  peuple  :  tout  le  monde  sortoit  des  maisons;  les  otivriers 
mêmes  quittoient  leur  travail  pour  lui  venir  demander  sa  bé- 
nédiction. Ce  pasteur  sensible,  ce  tendre  père  ne  se  contentoit 
pas  delà  leur  donner;  il  s'arrêtoità  chaque  pas,  il  disoit  à  l'un 
quelque  mot  de  consolation ,  il  suggéroit  à  l'autre  quelque 
moyen  de  se  sanctifier  par  les  peines  de  son  état,  il  faisoit  l'au- 
mône à  tous  ceux  qu'il  jugeoit  dans  le  besoin.  Il  s'arrêtoit  pour 
un  enfant ,  comme  il  eût  fait  pour  une  personne  de  considé- 
ration. Il  leur  faisoit  le  signe  de  la  croix  sur  le  front  et  sur  la 
poitrine,  qu'il  vénéroit  comme  les  membres  innocents  de 
Jésus-Christ;  et  comme  les  gens  de  sa  suite  s'impatientoient 
de  le  voir  arrêter  sans  fin  pour  ces  petits  innocents  que  toutes 
les  mères  s'empressoient  de  lui  présenter  :  «  C'est  le  fils  de 
Dieu  lui-même ,  leur  disoit-il,  qui  nous  sert  en  ceci  de  mod('«le; 
peut-il  y  avoir  de  la  petitesse  à  l'imiter.  » 

A  son  départ,  l'évêque  de  Calcédoine,  tous  les  principaux 
du  clergé  et  de  la  ville,  le  conduisirent  jusqu'à  Seissel  à  six 
lieues  d'Annecy,  c'est-à-dire,  à  l'endroit  où  le  Rhône,  après 
avoir  coulé  quelque  temps  sous  terre,  redevient  navigable.  Ce 
fut  là  qu'avant  de  s'embarquer,  il  leur  fit  ses  remercîmcnta 
avec  une  humble  et  vive  sensibilité  :  puis  se  mettant  à  genoux, 
les  mains  et  les  yeux  levés  au  ciel,  il  pria  le  Seigneur  à  voix 
haute  de  prendre  soin  du  peuple  qu'il  lui  avoit  confié,  de  s'en 
rendre  le  propre  pasteur,  et  de  réparer  j)ar  l'abondance  de  ses 
grâces  les  fautes  qui!  avoit  commises  par  sa  négligence  ou  par 
6on  incapacité.  Il  se  relève  ensuite,  tous  les  assistants  fondant 
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en  larmes,  leur  donne  sa  benediclion,  ou  plutôt  prie  rt'lcrnel 
pasteur  de  les  bénir  lui-même,  les  embrasse  tendrement,  et  se 
recommande  à  leurs  prières.  Il  les  quille  aussitôt,  monte  sur 
le  ileuve,  et  s'e'loigne  des  bords  qui  ne  retentissoient  que  de 
soupirs  et  de  sanglots. 

Ou  étoit  à  la  mi-novembre,  et  le  saint  fut  fort  incommode 
du  froid  dans  sa  route.  Arrivé  à  Avignon,  il  lui  fallut  revenii 
presque  aussitôt  à  Lyon.  La  saison  se  trouvant  trop  avance'e, 
et  le  duc  de  Savoie  trop  âge  pour  passer  les  monts  par  un  temps 
rigoureux ,  il  fît  passer  en  sa  place  le  cardinal  Maurice  son  (Ils , 
qui  accompagna  Sa  Majesté  très- chrétien  ne  jusqu'à  Lyon,  où 
le  prince  et  la  princesse  de  Piémont  se  rendirent  encore.  Quoi- 
que la  rencontre  des  cours  de  France  et  de  Savoie  dans  celle 
ville  y  mît  tout  le  monde  fort  à  Tétroit,  la  vénération  qu'on  y 
portoit  au  saint  évéque  ne  lui  en  eût  pas  moins  procuré  un 
logement  convenable  à  son  état,  si  sa  mortification  ingénieuse 
ne  se  fût  pas  prévalu  de  la  rencontre  même ,  pour  en  venir  à 
ses  fins.  Gomme  plusieurs  personnes  de  marque,  et  l'intendant 
delà  province  entre  autres,  luiofTroicnt  des  appartements  chez 
eux,  il  leur  répondit  qu'ayant  prévu  la  difficulté  qu'on  trouvc- 
roit  à  se  loger,  il  y  avoit  pourvu  d'avance,  et  qu'il  étoit  assuré 
d'une  demeure  commode.  On  sut  ensuite  que  c'étoitla  chambre 
du  jardinier  de  la  Visitation,  d'où  l'on  ne  put  jamais  le  tirer, 
quelque  instance  qu'on  lui  fil.  Il  étoit  habile  à  satisfaire  sa 
mortification  par  ces  petits  artifices  :  dans  tous  ses  voyages ,  il 
étoit  communément  le  plus  mal  logé  de  sa  maison;  et  quand 
ses  gens,  houleux  de  ce  partage,  lui  en  témoignoienl  leur 
peine,  il  avoit  toujours  mille  raisons  apparentes  pour  justifier 
son  choix. 

Mais  plus  il  s'efforçoit  de  s'abaisser  lui-même,  plus  on  s'em- 
pressoit  à  l'honorer.  Les  deux  cours,  commeàl'envi,  rendoient 
témoignage  à  l'éminente  sainteté  qui  éclatoit  malgré  lui  dans 
toutes  ses  actions.  Il  obtint  sans  peine  la  protection  de  sa  Ma- 
jesté très- chrétienne  pour  ceux  des  diocésains  catholiques  qui 
étoicnt  sous  la  domination  de  la  France.  Louis  le  Juste  avoit 
hérité  de  l'estime  et  de  l'afifection  que  Henri  le  Grand  avoit 
eues  pour  un  si  digne  évêque.  Quant  aux  reines  Marie  de  Mé- 
dicis  et  Anne  d'Autriche,  leurs  sentiments  à  son  l'^^ard  alloieut 
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jusqu'à  la  vënëration.  Le  prince  etla  princesse  de  Piémontqui 
le  connoissoient  tout  particulièrement,  le  regardoient  comme 
l'ami  de  Dieu,  comme  un  saint  qui  atliroit  les  bénrdictions  du 
ciel  sur  leur  maison,  h.  laquelle  ils  s'applaudissoient  chaque 
jour  de  l'avoir  attaché.  Tous  les  courtisans  entraînés  par 
l'exemplcdesmaitres,  et  par  la  connoissance  personnelle  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  avoient  de  ses  rares  vertus,  se  tenoienthonorés 
d'avoir  des  rapports  avec  lui  -,  et ,  quand  il  fut  tombé  malade , 
riiumhle  demeure  d'un  jardinier  devenue  la  sienne  ne  désem- 
plissoit  pas  de  ce  queles  deux  cours  avoient  de  personnages  plus 
qualifiés. 

Laborieux  jusqu'au  dernier  moment,  et  animé  d'un  zèle  qui 
l'élevoit  au-dessus  de  la  nature,  malgré  l'affoiMissement  où  il 
se  troiivoit,  il  prêcha  avec  beaucoup  de  feu  chez  les  jésuites, 
qu'il  avoit  toujours  honores  de  son  amitié  et  de  son  estime.  La 
veille  de  Noël,  il  fit  encore  la  bénédiction  d'une  croix  que  la 
reine  mère  faisoit  ériger  chez  les  récollets,  et  prêcha  de  nou- 
veau avec  son  zèle  accoutumé.  Le  lendemain,  il  confessa  le 
prince  et  la  princesse  de  Piémont,  leur  dit  la  messe,  les  com- 
munia, puis  donna  l'habit  à  deux  novices  delà  Visitation,  et 
prêcha  sur  le  mystère  du  jour.  Dans  tous  ces  exercices,  avec 
la  connoissance  que  Dieu  lui  avoit  donnée  de  sa  mort  prochaine , 
il  conserva  la  plus  parfaite  liberté  d'esprit,  et  une  douce  con- 
fiance en  la  divine  miséricorde,  sans  trouble,  sans  inquiétude, 
sans  aucun  changement  dans  ses  actions  ou  dans  ses  manières. 
Il  avoit  toujours  vécu  comme  si  chaque  jour  avoit  dû  être  le 
dernier  de  sa  vie,  et  la  proximité  de  la  mort  ne  lui  ôta  rien  de  sa 
tranquillité  \  la  gaité  même  de  son  humeur  n'en  parut  point  al- 
lérée.  Ayant  fait  dans  ces  circonstances  une  large  aumône  à  un 
gentilhomme  ruiné,  qui  ne  sachant  comment  lui  exprimer  sa 
veconnoissance,  lui  répétoit  sans  fin  qu'il  prieroit  si  bien  le  Sei- 
gneur, que  dès  ce  monde  il  le  récompenseroit  au  centuple  : 
«  Dépêchez-vous  donc,  lui  dit-il,  de  me  procurer  cette  fortune, 
car  dans  peu  ni  vous  ni  moi  ne  serons  de  ce  monde.  »  La 
mort  du  gentilhomme  suivit  de  près  celle  du  saint. 

La  seconde  fête  de  Noël,  François  sentit  une  affaissement 
extraordinaire ,  et  s'aperçut  que  sa  vue  baissoit.  11  ne  laissa 
point  de  dire  la  messe  \  après  quoi  il  rencontra  le  duc  de  Bellc- 
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garde  elle  marquis  d'Alinoourt,  avec  lesquels  iIs*entretint1ong> 
teuips  àTairquietoit  fort  dur.  Il  fui  delà  chez  le  duc  de  Nemours, 
pour  remellre  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  prince  deux  de  ses 
officiers  qui  n'avoient  encouru  son  indignation  que  par  leurs 
fureurs  contre  le  saint.  Gomme  il  se  proposoit  de  partir  oe 
jour-là,  il  s'en  fut  encore  chez  le  prince  et  la  princesse  dePic'- 
mont  pour  prendre  congé  d'eux,  et  terminer  quelques  affaires 
concernant  le  bien  de  son  e'glise.  Gomme  il  arrivoit  enfin  chez 
lui  exce'dé  de  fatigue,  on  vint  lui  prësenter  ses  bottes,  qu'il 
refusa  d'abord  ^  mais  son  valet  de  chambre  les  ayant  rappor- 
tées un  moment  après  :  Il  les  faut  prendre,  lui  dit-il,  puisque 
vous  le  voulez  j  mais  nous  n'irons  pas  loin.  Après  avoir  encore 
écrit  quelques  lettres  de  recommandation,  et  reçu  plusieurs 
personnes  qui  venoient  lui  dire  adieu ,  il  se  trouva  si  abattu , 
qu'il  fallut  le  mettre  au  lit  ^  et  l'apoplexie  dont  il  mourut  le 
surlendemain  ne  tarda  point  à  se  déclarer  :  mais  celte  mala- 
die, si  effroyable  de  sa  nature,  fut  douce  et  paisible  pour  le 
saint,  dont  elle  prit  en  quelque  sorte  le  caractère. 

Dès  qu'on  sut  dans  la  ville  qu'il  étoit  dangereusement  ma- 
lade, les  seigneurs,  les  prélats,  les  ecclésiastiques  et  les  religieux , 
tout  le  monde  accourut  pour  le  voir.  Le  duc  de  Nemours, 
tourmenté  par  la  goutte,  se  fit  lever  et  porter  chez  lui.  Il  Tavoit 
autrefois  persécuté  de  plus  d'une  manière*,  mais  forcé  enfin  par 
des  vertus  qu'il  avoit  mises  lui-même  aux  plus  rudes  épreuves, 
de  son  ennemi  il  étoit  devenu  l'un  de  ses  plus  grands  admira- 
teurs. Il  se  jeta  à  ses  pieds,  il  prit  et  baisa  ses  mains  en  les 
arrosant  de  ses  larmes,  il  lui  demanda  sa  bénédiction  pour  lui, 
et  pour  le  prince  de  Genevois,  son  fils  aîné.  Madame  Olivier, 
femme  de  l'intendant,  vint  aussi  accompagnée  de  ses  deux  filles, 
et  lui  demanda  sa   bénédiction  pour  elle  et  pour  tous  ses 
enfants.  Le  vicaire  général  de  Lyon,  après  lui  avoir  donné  les 
témoignages  du  plus  vif  intérêt  au  nom  de  tout  le  diocèse,  (il 
exposerlesaintSacrementdans  toutes  les  églises,  pour  demandt'i 
à  Dieu  le  recouvrement  de  sa  santé.  Entre  les  prélats,  il  éloit 
ami  parliculier  de  l'évéque  de  Damas,  qui  le  méritoit  par  sa 
piété.  Gel  évêque  lui  dit  en  l'abordant:  Mon  cher  frère,  je  viens 
pour  vous  rendre  tous  les  offices  d'une  tendresse  fraternelle. 
S  DUS  savez  (ju'il  est  écrit  que  le  frère  aidé  par  le Jvere,  est  comme 
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une  cité  bien  munie.  Et  il  est  encore  ëcrit,  répliqua  le  malade 
en  lui  tendant  la  main,  que  le  Seigneur  sauvera  F  un  par  l'autre. 
Mettez  votre  confiance  au  Seigneur ,  ajouta  l'ëvéquede  Damas, 
en  usant  toujours  des  termes  de  l'Ecriture.  Et  il  nous  nourrira  f 
poursuivit  de  même  le  fervent  malade.  Puis  ne  contenant  plus 
les  transports  du  divin  amour  qui  Tembrasoit  :  Mon  cœur  et 
ma  chair,  s'écria-t-il,  se  sont  réjouis  dans  le  Dieuvivant;  A  ja- 
mais je  chanterai  les  miséricordes  du  Seigneur  :  Mais  quand 
paroitrai-je  devant  sajace  P  Montrez-moi,  ô  le  bien  aimé  de 
mon  cœur,  montrez-moi  le  lieu  oîi  vous  reposez  l 

Le  père  Fcrrier,  je'suite,  qui  ne  le  quiltoit  point,  lui  pro- 
posa de  faire  cette  prière  de  saint  Martin  :  Seigneur,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  vtotrepeuple,  je  ne  refuse  point  le  travail. 
La  profonde  humilité  du  saint  parut  blessëe  d'une  comparaison 
dont  il  n'y  avoit  que  lui  seul  qui  méconnût  la  justesse.  Bien 
loin  de  faire  la  prière  qu'on  lui  suggéroit  :  Je  ne  suis,  rëpéta- 
t-il  plusieurs  fois,  je  ne  suis  qu'un  serviteur  inutile  dont  Dieu 
ni  son  peuple  n'ont  aucun  besoin.  Un  autre  jésuite  lui  ayant 
suggéré  ces  paroles  de  l'Ecriture,  Saint,  saint,  saint  est  le  Sei- 
gneur, toute  la  terre  est  remplie  de  sa  gloire,  il  les  répéta  long- 
temps ,  et  l'idée  de  la  grandeur,  de  la  sainteté,  de  la  majesté 
suprême  le  pénétra  si  fortement,  qu'il  en  parut  ravi  hors  de 
lui-même  *,  il  perdit  la  parole,  et  l'on  ne  s'aperçut  plus  qu'il  vi- 
voit,  qu'au  mouvement  de  ses  lèvres  et  de  ses  yeux  qu'il  levoit 
de  temps  au  temps  au  ciel.  Déj^  il  avoit  reçu  les  derniers  sa- 
crements de  l'Eglise,  à  la  réserve  du  saint  viatique  qu'on  n'a- 
voit  pas  osé  lui  donner  à  cause  de  ses  fréquents  vomissements; 
mais  il  avoit  encore  dit  la  messe  ce  jour-là.  Tous  les  actes  db 
résignation,  d'une  pleine  soumission  aux  ordres  du  Seigneur, 
d'une  ferme  confiance  en  sa  miséricorde,  du  sacrifice  de  toutes 
les  créatures  et  de  son  propre  corps,  il  les  fit  avec  d'autant 
plus  de  joie ,  qu'il  n'avoit  jamais  tenu  à  aucun  objet  que 
dans  l'ordre  de  Dieu.  Pour  sa  profession  de  foi,  ce  fut  une  des 
premières  choses  qu'il  demanda  lui-même  à  faire  \  et  il  la  fii  de 
la  manière  la  plus  précise  et  la  plus  éclatante,  prenant  à  témoin 
tous  ceux  qui  étoient  présents.  Sur  le  point  capital  de  la  ca- 
tholicité, sans  quoi  toute  piété  n'en  est  que  le  simulacre,  il 
éloit  d'une  sensibilité  qui  le  tiroit  en  quelque  sorte  de  son 
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oaraclère.  Comme  on  usoil  de  mille  expédients  dans  sa  maladie, 
\iOUT  le  tenir  éveillé  et  prévenir  la  léthargie,  un  ecclésiastique 
s'avisa  de  lui  demander  s'il  n'avoit  pas  quelque  attache  au  cal- 
vinisme, lui  qui  avoit  eu  tant  de  commerce  avec  les  huguenots. 
Tiré  à  l'instant  même  de  son  affaissement  :  Dieu  m'en  garde, 
«*écria-t-il  avec  feu  !  La  trahison  seroit  trop  grande  :  ô  mon 
Dieu,  vous  connoissez  mon  cœur  ! 

Enfin  le  jour  des  saints  Innocents  de  l'année  i6aa,  et  comme 
en  prononçoit  ces  paroles  des  litanies  dans  la  recommandation 
de  l'âme,  saints  Innocents,  priez  pour  lui,  le  saint  évêque  ren- 
dit à  Dieu  son  âme  pure ,  non  moins  innocente  à  l'âge  de  cin- 
quante sis-ans,  quecelles  des  tendres  victimesdont  on  célébroit 
la  fête. 

11  est  inutile  d'exprimer  les  regrets  qu'excita  le  premier  bruit 
de  cette  mort  ;  on  les  présume  assez  du  caractère  d'un  saint  qui 
fut  particulièrement  suscité  de  Dieu  pour  rendre  la  vertu  aussi 
aimable  que  respectable.  Ils  se  changèrent  bientôt  en  admi- 
ration et  en  actions  de  grâces,  par  la  multitude  et  l'éclat  des 
miracles  qui  s'opérèrent  au  lieu  de  sa  mort,  dans  son  église 
d'Annecy  où  son  corps  fut  reporté,  et  partout  où  l'on  implora 
son  intercession.  Alexandre  Vil  avant  de  parvenir  au  pontificat, 
fut  guéri  d'une  maladiefort  dangereuse  étant  à  Munster  en  qua- 
lité de  médiateur  pour  la  paix  générale  de  l'Europe,  et  il  fut  si 
convaincu  qu'il  devoit  le  recouvrement  subit  de  sa  santé  aux 
prières  du  saint  évêque  de  Genève,  qu'il  envoya  une  somme 
considérable  à  Annecy  pour  contribuer  au  bâtiment  de  l'église 
où  ses  reliques  reposoient.  C'est  pourquoi,  sans  attendre  les 
cinquante  ans  qu'on  laisse  écouler  d'ordinaire  entre  la  mort  et 
la  béatification  d'un  saint,  il  mit  celui-ci  neuf  ans  plutôt  au 
nombre  des  bienheureux. 

La  canonisation  se  fît  quatre  ans  après  (i665),  aux  instances 
de  la  plupart  des  princes  chrétiens,  etsurtout  du  roi  Louis  XIII, 
des  reines  sa  mère  et  son  épouse ,  de  la  reine  d'Angleterre  sa 
soeur,  du  roi  et  de  la  reine  de  Pologne,  de  la  duchesse  de  Sa- 
voie, du  duc  et  de  la  duchesse  de  Bavière,  à  qui  se  joignit  l'as- 
seinblce  du  clergé  de  France,  ainsi  que  les  ordres  religieux,  les 
parlements  et  les  gouverneurs  de  nos  provinces.  Le  roi  envoya 
exprès  à  Rome  les  évêques  de  Soissons  et  d'Evreux,  pour  solli- 
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citer  cette  affaire  conjointement  avec  le  duc  de  Crëqui  son  am- 
bassadeur. La  France  avoit  comme  adopti^  ce  savoyard  à  iamais 
ilhistre,  qui  de  son  côte  avoit  toujours  eu  pour  la  France  les 
mêmes  sentiments  que  pour  sa  patrie.  La  buUe  de  canonisation, 
entre  bien  d'autres  miracles,  en  relève  paiticulièrement  sept 
des  plus  éclatants  et  des  plus  authentiques  'y  savoir  la  résurrec» 
tion  de  deux  morts,  la  guerison  d'un  aveugle~né,  d'un  para- 
}}'tique  et  de  trois  personnes  percluses  de  tous  membres.  Mais 
de  tous  les  prodiges,  le  plus  admirable  et  le  plus  salutaire  est 
sans  doute  la  conversion  de  soixante-douze  mille  bérëtiques, 
également  attribué»  par  cette  bulle,  au  saint  évêque  de  Genève, 
après  les  discussions  rigoureuses  qu'onsait  être  d'usage  à  Rome 
en  pareille  matière. 

Nous  avons  de  saint  François  de  Sales  différents  ouvrages  de 
piété,  dont  le  traité  de  l'amour  de  Dieu  et  l'introduction  à  la 
vie  dévote  sont  les  plus  connus  <.  On  les  examina  tous  avant 
d'en  canoniser  l'auteur,  et  on  les  trouva  si  remplis  de  l'esprit 
de  Dieu,  si  propres  à  opérer  des  fruits  de  salut  dans  le  coeur  des 
fidèles,  qu'on  en  d4'clara  la  lecture  aussi  salutaire  que  celle  des 
Pères  de  l'Eglise.  L'introduction  à  la  vie  dévote  en  particulier 
a  fait  un  bien  infini  dans  tous  les  états,  elle  a  véritablement  in- 
troduit dans  les  voies  de  la  piété,  dans  les  voies  de  la  perfec- 
tion évangélique,  les  conditions  mêmes  qui  se  croyoient  dis- 
pens('es  d'être  cbrétieunes.  Peu  importe  que  la  doctrine,  ou  la 
manière  de  notre  saint  ait  déplu  à  ces  sombres  moralistes,  qui  ne 
reconnoissoient  pour  vertu  que  ce  qui  présente  leurs  traits  sau- 
vages et  repoussants  :  telétoille  caractèrcdes  pharisiens,  qui  ne 
pouvoient  souffrir  la  douceur  et  la  divine  condescendance  de 
celui  qui  est  venu  pour  sauver  les  pécheuij  et  les  publicains. 
François  au  contraire  s'est  fait  tout  à  tous  comme  Paul,  afîn  de 
gagner  tout  le  monde  à  Jésus-Christ.  Il  a  invité  à  la  vertu  d'une 
manière  douce  etinsinuante,  afin  d'y  attirer  les  cœurs,  et  de  les 
y  accoutumer  insensiblement  :  du  reste,  exact  observateur  des 
rt'gles  évangéliques,  il  les  a  toujours  enseignées  dans  toute  leur 
étendue;  et  si,  comme  l'apôtre  encore,  il  a  donné  le  lait  aux 
foibles,  il  a  donné  aussi  la  nourriture  solide  aux  parfaits,  et 
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partout  il  a  maintenu  les  lois  immuables  des  mœurs  dans  leur 

int^gritë  et  dans  toute  leur  pureté. 

Cependant  il  s'éleva  eu  Espagne  des  directeurs  et  des  rigo- 
ristes tels  que  les  censeurs  du  saint  évéque  de  Genève  parois^ 
soient  les  demander,  c*est-à>dire,  des  hommes  austères  en  appa- 
rence, faisant  profession  d'un  genre  de  spiritualité  inconnu  dans 
l'Eglise,  singuliers  dans  la  manière  d'expliquer  les  divines 
Ecritures,  indociles  à  la  voix  de  l'autorité,  et  tenant  expresse^ 
ment  des  maximes  pernicieuses,  non-seulement  sur  l'obéissance, 
mais  sur  l'usage  du  mariage,  et  sur  les  principes  fondamentaux 
des  mœurs.  G'étoient  quelques  restes  ou  rejetons  d'une  secte 
de  fanatiques  qui,  sur  la  6n  du  siècle  précédent,  avoient  déjà 
paru  dans  le  même  royaume,  où  ils  se  nommèrent  eux-mêmes 
religieux  illuminés.  Ils  répandirent  principalement  leurs  erreurs 
dans  l'Andalousie.  L'inquisiteur  général  les  condamna,  en  pro- 
mettant néanmoins  de  ne  point  user  de  rigueur  envers  ceux  qui 
s'étoicnt  laissé  séduire,  s'ils  se  reconnoissoient  coupables,  et 
dénonçoient  leurs  séducteurs  sous  trente  jours.  L'ordonnance 
eut  son  effet  ^  sept  à  huit  mille  personnes  vinrent  faire  leur  dé- 
claration, et  l'on  n'entendit  plus  parler  de  cette  secte  en 
Espagne. 

Mais  des  extrémités  méridionales  de  ce  royaume,  où  l'in- 
quisition lui  faisoit  peur,  elle  pénétra  bien  loin  au-delà  des  Py- 
rénées, aux  extrémités  opposées  de  la  France,  au  pays  de  Chartres 
d'abord,  puis  et  plus  effrontément  dans  la  Picardie.  Elle  fît  ses 
premiers  prosélytes  dans  un  ordre  très-réformé,  et  son  premier 
fruit  fut  l'apostasie  de  deux  moines,  qui,  après  avoir  dogmatisé 
quelque  temps  en  secret,  répandirent  dans  le  public  leurs  erreurs 
et  leurs  extravagances  >.  Gomme  ce  sont  les  hommes  qui  font 
les  hérésies,  et  les  femmes  qui  les  accréditent,  les  moines  atta- 
chèrent à  celle-ci  quantité  de  personnes  du  sexe,  en  leur  don- 
nant droit  d'y  prêcher.  Ils  les  distribuoient  ensuite  en  différents 
lieux,  où  elles  établissaient  des  communautés  de  fîUes  dévotes*, 
ce  qui  ne  pouvoit  manquer  de  rendre  leurs  dogmes  immortels, 
pour  peu  qu'on  eût  différé  d'en  intercepter  le  cours  ^  mais  le 
pripce,  averti  de  bonne  heure,  commit  les  juges  de  Roye  et  de 
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Monl-Didieroûl'erreuFse  montroitavec  le  plus  d'audace,  pour 
informer  en  toule  rigueur  contre  les  coupables,  qui  furent  em- 
prisonnés en  grand  nombre.  La  partie  n'ëtoit  pas  encore  bien 
\\ve  -,  les  cbeÉs  s'éclipsèrent,,  et  le  pays,  purgé  ou  effrayé,  de- 
meura tranquille  (i623). 

En.  Hollande,  où  l'on,  tient  telle  religion  qu'on  juge  à  pro- 
pos, et  aucune  sil'on  veut,  on  rendit  cependant  une  ordonnance 
qui  en  cbassoit  les  jésuites,  avec  défense  d'y  rentrer,  sous  peine 
d'être  arrêtés  comme  ennemis,  etobligésà  payer  rançon  (1622.) 
C'étoit  le  sort  de  ces  religieux,  sous  tous  les  gouvernements 
hérétiques,  de  porter  personnellement  le  poids  de  la  haine  et 
des  préventions  qu'on  avoit  contr€  l'Eglise  romaine.  La  partia- 
lité fut  poussée  en  Hollande  jusqu'à  défendre  h  tous  les  sujets 
de  la  république  d'envoyer  leurs  enfants  étudier  dans  les  col- 
lèges étrangers  des  jésuites,  tandis  qu'on  se  conlentoii  dans 
celle  espèce  de  persécution,  tempérée  à  l'ordinaire  par  l'esprit 
d'inlérêl ,  d'enjoindre  à  tous  les  autres  catholiques,  prêtres  et 
religieux,  de  donner  par  écrit  aux  magistrats  des  lieux  leurs 
noms  et  leurs  demeures. 

Par  le  motif  opposé,  l'empereur  Ferdinand  H  qui  cherchoit 
les  moyenslos  plus  efficaces  d'extirperl'hérésiedesesétats,  après 
en, avoir  défendu»  l'exerciceà  Prague,  en  chassa  les  ministres, 
et  donna  l'université  aux  jésuites.  Ce  fut  le  premier  fruit 
considérable  que  la  religion  catholique  retira  de  la  bataille  de 
Prague.  Ces  résolutions  déplurent  fort  à  l'électeur  de  Saxe  qui 
avoit  secondécisecondoitencore  les  armes  de  Ferdinand^  mais 
quelque  nécessaire  qu'il  fût  à  l'empereur  pour  le  moment 
même,  ce  prince  religieux  et  catliolique  zélé  ne  laissa  pas  de 
chasser  encore  les  ministres  du  reste  de  la  Bohême,  de  la  Mo- 
ravie, et  d'une  partie  de  la  Silésie.  11  fît  beaucoup  plus,  comme 
on  le  vurra ,  quand  les  succès  de  Tilly  et  de  Yalslein  ses  géné- 
raux l'eurent  mis  en  état  d'agir  absolument  en  maître. 

L'église  de  France  continuant  à  s'approprier  la  discipline 
qu'elle  n'avoit  pas  reçue  dans  les  formes,  entreprit  de  l'établir 
jusque  parmi  les  réguliers,  qui  se  prévaloieiil  davantage  de 
leurs  exemptions  et  de  leurs  privilèges.  Tant  de  monastères 
célèbres,  autrefois  rédificalion  des  |)euples  et  des  grands,  dont 
la  pieuse  magnificence  les  avuil  enrichis,  étoipnt  Jcvcnui  des 
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palais,  ou  des  campagnes  délicieuses  hubilees  en  grande  partie 
par  des  ignorants  et  des  paresseux,  dont  le  moindre  de'fautëtoit 
l'amour  du  jeu  et  de  la  bonne  chère.  On  en  avoit  porté  bien 
des  plaintes  à  Louis  XIII,  lorsqu'entendant  un  jour  la  messe  h 
la  fameuse  abbaye  de  Marmonslier,  il  fut  scandalisé  personnelle- 
ment de  la  contenance  des  moines ,  trop  cccoutumés  à  l'indé- 
cence, pour  être  contenus  par  la  présence  même  de  la  cour.  On 
lui  ajouta  qu'il  voyoit  peu  de  chose  ^  qu'il  y  avoit  une  infinité 
de  maisons  d'où  l'ivrognerie  et  l'incontinence  n'avoient  pas 
seulement  banni  toute  régularité,  mais  les  exercices  les  plus  in- 
dispensables des  vertus  chrétiennes.  Le  monarque  demanda  et 
obtint  un  bref  du  pape  pour  réformer  ces  désordres,  et  mit  le 
cardinal  de  la  Rochefoucault,  son  grand  aumônier,  à  la  tête  de 
cette  commission.  Ce  vertueux  et  sage  prélat  se  forma  un  conseil 
composé  d'un  bénédictin,  d'un  chartreux,  d'un  dominicain, 
d'un  minime,  d'un  jésuite,  d'un  feuillant,  et  de  quelques  autres 
personnes  d'une  vertu  éclairée. 

Après  avoir  conféré  mûrement,  et  à  bien  des  reprises,  avec 
eux,  il  commença  la  réformation  de  Sainte-Geneviève  de  Paris, 
dont  il  étoit  abbé,  et  qu'il  établit  chef  de  quarante  maisons, 
dont  fut  d'abord  formée  la  congrégation  des  chanoines  ré- 
guliers de  France.  Gomme  plusieurs  religieux  de  cette  abbaye 
s'opposoient  h  la  réforme,  on  en  tira  douze  de  Saint- Vincent 
de  Senlis,  où  depuis  quelques  années  on  vivoit  au  moins  d'une 
manière  édifiante  :  c'étoit  k  peu  près  tout  ce  que  portoient  les 
constitutions  nouvelles,  qui,  sans  prescrire  des  austérités  et  des 
pénitences  extraordinaires,se  bornoieut  à  exiger  l'obéissance, 
l'esprit  de  retraite  et  de  recueillement,  l'éloignement  de  la 
mondanité,  ou  la  simplicité  convenable  à  l'état  religieux.  Le 
généreux  cardinal,  par  sa  démission  volontaire,  remit  l'abbaye 
dans  l'ancien  droit  d'élire  son  abbé,  h  condition  que  le  gouver- 
nement n'y  seroit  plus  que  triennal.  La  réforme  ne  tarda  point 
à  passer  du  chef-lieu  dans  la  plupart  des  maisons  de  sa  dépen- 
dance. Elle  s'établit  en  même  temps  chez  les  religieuses  de  l'As- 
somption de  la  rue  Saint-Honoré,  nommées  alors  Haudriettes 
di:  nom  d^Ëtienne  Haudry  conseiller  dVtat,  qui  les  avoit  fon« 
dées  du  temps  de  saint  Louis,  en  les  soumettant  à  la  juridic- 
tion du  grand  aumônier  dç  France,  A  ce  titre,  elles  dépendoient 
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tbsolument  du  cardinal  de  la  Rochefoucault,  qui  leur  donna 
des  règles  toutes  nouvelles.  Cet  institut  fondé. pour  des  veuves, 
qui  ne  faisoient  pas  vœu  de  pauvreté,  fut  par  la  rt'forme  érigé 
en  litre  ordinaire  de  religion  avec  l'approbation  du  saint  Siège. 
Déjàlesabbayesd'Ardeine,deSillyeldeBelle-Etoiles'étoient 
associées  pour  rappeler  l'esprit  de  saint  Norbert  dans  l'ordre  de 
Prémontré  dont  elles  faisoient  partie*,  mais  elles  avoient  à  es- 
suyer les  plus  violentes  oppositions.  11  fallut  encore  cbarger  le 
grand  aumoiiier  de  consolider  cette  réforme,  qui  eut  besoin  de 
toute  sa  prudence  et  de  toute  sa  fermeté,  mais  qui  enfin  pros- 
péra, et  s'élabl'  insensiblement  dans  plusieurs  autres  maisons. 
Quelques  trinitaires  qui  avoient  à  cœur  la  vraie  gloire  de  leur 
ordre ,  prièrent  encore  ce  vertueux  cardinal  d'y  mettre  la  ré- 
forme, et  de  leur  propre  mouvement  ils  lui  obtinrent  de  Rome  les 
pouvoirs  nécessaires.  11  est  inconcevable  à  quel  point  lalongue 
babitude  du  relâcbement  renverse  les  premières  idées.  Le  gé- 
néral et  les  anciens  appelèrent  comme  d'abus  de  ce  qui  tendoit 
Il  corriger  de  tous  les  abus  le  plus  inique  et  le  plus  criant.  La 
règle  de  ces  religieux  les  obligeoit  à  réserver  le  tiers  de  leur 
revenu  pour  la  rédemption  des  captifs  ',  et  la  maison  de  Paris 
qui  avoit  dix^  mille  livres  de  rente  sans  compter  le  casuel,  n'é- 
toit  taxée  qu'à  dix-buit  francs  *,  ainsi  des  autres,  suivant  la  même 
proportion.  Cette  odieuse  prévarication  fit  accorder  par  le  roi 
toute  liberté  au  commissaire  de  la  réforme.  Le  cardinal  y  ap- 
porta le  remède  convenable,  et  en  même  temps  corrigea  tous 
les  autres  désordres,  auxquels  celui-ci  fournissoitleur  aliment. 
On  eut  beau  réclamer  contre  des  règles  qui  nVtoient  point  en 
vigueur  quand  on  avoit  fait  profession,  et  auxquelles  on  n'avoit 
jamais  prétendu  s'astreindre,  le  cardinal  tint  ferme,  persuade 
avec  raison  que  rien  ne  dispense  des  devoirs  de  la  cbarité,  bien 
moins  encore  d'un  devoir  strict  de  justice,  et  qu'en  professant 
la  vie  religieuse,  on  avoit  ou  l'on  devoit  avoir  la  volonté  de 
•'obliger  à  ce  qui  est  de  l'essence  de  sa  profession,  et  à  plus 
forte  raison  h  ce  qui  est  du  cbristianisme  et  de  la  probité.  Pour 
8*assurer  de  l'exécution,  il  ordonna  que  le  général  auroit  deux 
assistants  choisis  de  tel  ordre  qu'il  plniroit  à  lui  commissaire^ 
et,  pour  rétablir  la  régularité,  il  mit  deux  pères  feuillants  dans 
le  couvent  de  Paris ,  et  deux  iésuites  à  Cerfroi. 
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L'ordre  de  saint  Benoît  et  de  saint  Bernard,  qui  avoit  retrace 
ea  Occident  les  prodiges  de  vertu  admira  autrefois  à  Scf^té,  à 
Ni  trie  et  dans  la  Thebaïde,  etoit  si  fort  dégénéré,  que  les  bois 
habités  par  ces  licencieux  solitaires  imprimoieut  l'effroi  à  la  ti- 
mide pudeur  dans  tous  les  lieux  d'alentour.  Ufallutdes  soins,  de 
la  circonspection,  de  la  dextérité,  un  temps  fort  long  et  une  pa- 
tience inGnie,  pour  appliquer  des  remèdes  convenables  à  la  pro- 
fond eurde.«  plaies  et  au  caractère  des  sujets.  Les  plus  intéressés 
n  la  prolongation  du  désordre,  n'étoient  pas  les  moins  qualifiés. 
Enfin  la  persévérance  et  la  prudence  de  concert  gagnèrent 
assez ,  sinon  pour  faire  refleurir  la  régularité  dans  toutes  les 
maisons ,  au  moins  pour  en  bannir  la  licence  et  le  scandale. 
Les  ordres  qui  ont  mis  des  adoucissements  à  la  règle  primi- 
tive, ne  sont  pas  indignes  à  beaucoup  près  de  toute  estime.  Il 
n'en  est  point  même  où  grand  nombre  de  particuliers  ne  don- 
nent des  exemples  capables  d'édifier,  capables  de  confondre 
non-seulement  le  commun  des  fidèles,  mais  beaucoup  d'ecclé- 
fiiastiques  réglés,  et  de  personnes  dévoles  qui  vivent  dans  les 
embarras  du  monde.  Plût  à  Dieu  seulement  que  la  réforma- 
tion telle  qu'elle  avoit  été  faite ,  eût  subsisté  plus  long-temps  ! 

Le  pape  qui  l'avoit  secondée  de  tout  son  pouvoir,  n'en  vit 
pourtant  pas  la  fin,  et  laissa  beaucoup  à  faire  encore  à  son  suc- 
cesseur. Grégoire  XV  mourut,  âgé  de  soixante-dix  ans ,  le  8 
de  juillet  i623.  Etant  cardinal-archevêque  de  Bologne,  il  avoit 
résidé  assidûment  dans  ce  siège ,  excepté  le  temps  de  ses  léga- 
tions, jusqu'au  conclave  où  il  fut  élu  pape.  Pendant  son  pon- 
tificat, il  donna  des  secours  considérables  à  l'empereur  et  au 
roi  de  Pologne,  qui  soutenoient  une  rude  guerre,  le  premier 
contre  les  hérétiques,  et  l'autre  contre  les  Turcs.  11  a  canonisé 
quatre  saiutsfort  célèbres,  saintIgnacedeLoyola,saintFrançois 
Xavier,  saint  Philippe  de  Néri  et  sainte  Thérèse.  La  bulle  qu'il 
publia  pour  élire  -es  papes  parla  voie  du  scrutin,  s'est  toujours 
observée  depuis.  Moins  d'un  mois  après  sa  mort,  le  cardinal  Bar- 
berin,  d'une  ancienne  famille  de  Florence,  lui  succéda  à  l'âge  de 
cinquante-cinq  ans,  sous  lenom  d'Urbain  VIII  :  pontife  recom- 
maiidable  par  son  affection  et  son  talent  pour  les  lettres,  par  sa 
douceur,  par  sa  modestie,  par  une  piété  peu  commune,  et  trop 
fuiiilu  néanmoins  contre  l'épidémie  du  népotisme. 
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Le  nouveau  pape,  dès  son  entrée  au  pontificat,  fit  quelques 
règlements  qui  sans  drute  paroîtront  fort  minutieux  à  bien  des 
personnes.  Le  saint  V'ère,  de  Tavis  des  cardinaux,  et  sous  peine 
d'excommunication,  défendit  aux  rëcollets  de  prendre  la  san- 
dale et  le  capuchon  pointu  à  la  façon  des  capucins  (  1634  )•  ^ 
ne  s'agissoit  pas  seulement  de  prévenir  les  méprises  des  fidèles 
trompés  dans  la  distribution  de  leurs  aumônes  par  la  ressem- 
blance des  habits ,  mais  bien  plus  encore  d'empêcher  les  reli- 
gieux d'en  venir  pas  à  pas ,  par  le  moyen  des  changements 
d'habits,  au  goût  des  modes  et  des  moeurs  séculières,  comme  il 
éloit  arrivé  dans  les  anciens  ordres.  En  e£fet ,  l'habit  monas- 
tique n'est-il  pas  un  frein  à  la  licence ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
pudeur  ou  de  bon  sens?  et  se  peut-il  rien  de  plus  ridicule  qu'un 
air  mondain  sous  un  froc  ?  Il  fut  aussi  défendu  aux  carmes  an- 
ciens de  prendre  l'habit  et  le  nom  de  carmes  réformés.  Rien  de 
plus  juste.  Outre  qu'on  ne  doit  point  partager  les  roses  sans  les 
épines ,  il  est  de  droit  commun  de  ne  pas  s'enter  sur  une  fa- 
mille, à  moins  qu'elle  ne  juge  elle-même  que  cette  incorpora- 
tion lui  fait  honneur.  Peu  d'années  après ,  Urbain  YIII  donna 
une  bulle  nouvelle,  pour  assurer  aux  capucins  le  titre  de  vrais 
enfants  de  saint  François,  qui  leur  étoit  disputé  par  les  corde- 
liers.  Paul  Y  avoit  déjà  prononcé  que  les  capucins  étoient  véri- 
tablement frères  mineurs,  quoiqu'ils  n'eussent  point  été  établis, 
ajoutoit  ce  pape,  du  vivant  de  saint  François.  Mais  de  ses  der- 
nières paroles,  les  rivaux  des  capucins  concluoient  qu'ils  ne 
venoient  point  en  droite  ligne  de  ce  saint  fondateur  \  sur  quoi 
le  pape  Urbain  d('clare ,  que  le  commencement  de  leur  insti- 
tution doit  se  prendre  de  celui  de  la  règle  séraphique  observée 
sans  aucune  discontinuation  par  eux  ou  leurs  pères  depuis  son 
origine.  Enfin  Urbain  VIII  ordonna  aux  prémontrés  d'Espagne 
de  reprendre  l'ancien  habit  qu'ils  avoienl  quitté  depuis  peu, 
et  le  nom  de  frère,  qui  leur  déplaisoit  encore  davantage.  C'est 
&  ces  minuties  apparentes  que  tient  essentiellement  l'esprit  de 
l'état  régulier.  Les  religieux  ne  quittent  pas  communément 
leur  premier  habit,  pour  en  prendre  un  plus  modeste.  En 
tenant  la  main  à  ce  seul  article,  on  obvieroit  à  mille  dérange- 
ments. 

l.es  cliaiigemenls  mêmes  qui  se  font  sous  prétexte  du  bien, 
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ne  sont  pas  sans  danger  dans  l'ëtat  religieux;  c*est  pourquoi 
Ja  congrégation  chargée  d'expliquer  et  de  maintenir  les  décrets 
du  concile  de  Trente,  défendit  aux  supérieurs  réguliers  de 
permettre  à  aucun  de  leurs  inférieurs  de  passer  à  un  institut 
plus  austère,  à  moins  d'être  bien  assurés  qu'il  s'y  rendroit  san» 
aucun  retardement,  et  qu'il  y  seroit  reçu  aussitôt.  L'expérience 
n'avoit  que  trop  appris  que  le  zèle  apparent  d'une  plus  grande 
perfection  conduit  assez  souvent  à  l'apostasie.  Quantité  de  ces 
zélateurs,  après  avoir  respiré  quelque  temps  l'air  du  siècle,  ne 
perdoient  pas  seulement  leurs  idées  de  réforme,  mais  ils  ne 
pouvoient  plussupporler  le  joug  même  qui  leur  avoit  paru  trop 
léger ,  et  menoient  loin  du  cloître  une  vie  errante ,  et  le  plus 
souvent  scandaleuse. 

Urbain  YIII  défendit  encore  d*exposer  à  la  vénération  pu- 
blique les  portraits  des  personnes  mortes  en  odeur  de  sainteté, 
d'allumer  des  cierges  sur  leurs  tombeaux ,  et  d'en  publier  les 
miracles  sans  l'approbation  de  l'ordinaire.  Pour  cette  consti- 
tution ,  il  est  peu  de  personnes  qui  n'en  sentent  toute  La  sa- 
gesse; aussi  fut- elle  confirmée  et  maintenue  soigneusement 
les  années  suivantes.  Si  elle  eût  toujours  été  observée  j,  on  ne 
verroit  pas  tant  de  légendes  remplies  de  miracles  apocryphes, 
et  quelquefois  si  bizarres,  qu^ils  ne  sont  propres  qu^à  autoriser 
les  censures  des  hérétiques  et  les  dérisions  des  impies.  D'ail- 
leurs il  n'appartient  qu'à  l'Ëglise  de  canoniser  la  vertu,  puis- 
qu'elle est  seule  dirigée  par  le  Saint-Esprit  pour  régler  noire 
culte. 

Dans  le  cours  de  Tannée  16a  5,  le  pape  Urbain  canonisa 
sainte  Elisabeth,  reine  de  portugal,  et  certifia  qu'elle  avoit  été 
du  tiers-ordre  de  saint  François*,  il  béatifia  Félix  de  Gantalice, 
parvenu  ù  une  éminente  sainteté  dans  le  rang  obscur  de  frère 
capucin,  et  André  d'Avellino,  prêtre  de  la  congrégation  des 
théalins.  Celui-ci  avoit  d'abord  suivi  le  barreau,  en  se  bornant 
toutefois  aux  causes  ecclésiastiques,  et  même  avec  une  intégrité 
et  un  désintéressement  qui  honoroient  le  sacerdoce  doit  il  étoit 
revêtu  :  mais  un  mensonge,  quoiqu' assez  léger,  lui  ayant  un  jour 
échappé  dans  la  chaleur  du  discours,  et  ce  passage  de  l'Ecriture, 
la  bouche  qui  profère  le  mensonge  donne  la  mort  à  l'âme,  lui 
«ftaul  presque  aussitôt  tombé  sous  les  yeux,  il  fut  pénétré  d'un 
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repentir  si  vif,  qu'il  abandonna  sur-le-champ  les  fonctions  du 
barreau.  II  entra  chez  les  théatins,  où,  durant  toute  sa  vie,  après 
avoir  satisfait  aux  devoirs  de  sa  règle,  il  consacra  le  reste  de 
son  temps  à  l'oraison  et  au  salut  des  âmes ,  principalement  des 
pauvres  gens  de  la  campagne.  On  peut  juger  de  l'ëminence  de 
sa  vertu,  sur  les  deux  vœux  qu'il  fit  et  observa  inviolablement  : 
savoir,  de  contrarier  en  toute  chose  sa  volonté  propre,  et  d'a- 
vancer sans  nul  relâche  dans  la  carrière  de  la  perfection. 
Urbain  YIII ,  attentif  en  même  temps  au  bien  temporel  et 
spirituel  de  l'Eglise,  réunit  au  domaine  du  saint  Siège  le  duché 
d'Urbain,  par  la  donation  qu'il  en  avoit  ménagée  habilement, 
et  que  lui  en  fit  entre-vifs  le  duc  François-Marie  de  la  Rovère, 
dernier  de  cette  maison. 

En  ce  temps-là,  et  dans  le  sein  de  l'Eglise  de  France,  à 
^.  peine  échappée  aux  attentats  du  calvinisme ,  et  déjà  menacée 

Il  d'une  hérésie  nouvelle ,  ou  d'une  reproduction  déguisée  des 

mêmes  erreurs ,  il  s'élevoit  un  de  ces  hommes  de  la  droite  du 
Très-Haut,  puissant  en  oeuvres  et  en  paroles,  ange  de  conseil 
pour  les  rois  mêmes ,  mobile  de  toutes  les  grandes  oeuvres  de 
piélé  qui  se  font  dans  un  empire,  d'autant  plus  révéré  que  son 
humilité  profonde  n'aspiroit  qu'à  l'obscurité  et  à  l'oubli  des 
hommes ,  et  pour  le  caractériser  enfin  d'un  seul  trait ,  suscité 
du  ciel  pour  démasquer  l'hérésie  dans  les  apologistes  affectés 
du  pouvoir  de  la  grâce  et  de  la  pureté  de  la  morale.  Vincent 
de  Paul  naquit  en  iSyô  au  village  de  Poui  près  d'Acqs,  de 
parents  pauvres,  mais  fort  craignant  Dieu ,  qui  lui  inspirèrent 
de  bonne  heure  de  grands  sentiments  de  religion.  II.  fit  ses 
études  à  Acqs  et  à  Toulouse  ;  après  quoi  s* étant  embarqué  à 
Marseille,  où  il  étoit  allé  pour  quelques  affaires,  il  fut  pris  par 
les  pirates ,  et  mené  en  esclavage  dans  la  Barbarie.  Pour  pré- 
mices de  son  zèle  vraiment  apostolique,  il  convertit  le  renégat 
qui  étoit  devenu  son  maître,  et  revint  avec  lui  en  Europe.  Ar- 
rivé à  Paris,  il  demeura  deux  ans  chez  les  pères  de  l'Oratoire, 
qui  lui  procurèrent  la  cure  de  Glichi,  préférable,  selon  cet 
humble  serviteur  de  Dieu,  à  l'abbaye  de  Saint-Léonard  de 
Cliame  qu'on  lui  avoit  déjà  fait  offrir,  et  à  la  charge  d'au- 
mônier de  la  reine  Marguerite.  Il  s'attacha  depuis  à  la  maison 
de  Gondi  où  la  piété  étoit  en  honneur,  et  portant  partout 
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l'esprit  de  l'apostolat,  il  essaya  son  talent  pour  les  missions 
dans  la  terre  de  Cannes  en  Picardie.  Ses  premiers  succès  lui 
en  firent  tenter  d'autres ,  qui  furent  accompagnés  de  tant  de 
bénédictions,  que  tous  les  gens  de  bien  le  pressèrent  d'instituer 
une  congrégation,  afin  de  perpétuer  ces  fruits  de  salut. 

M.  de  Gondi ,  général  des  galères,  el  sa  pieuse  épouse,  l'ai- 
dèrent de  tout  leur  'pouvoir.  Une  foule  d'ecclésiastiques,  éga- 
lement laborieux  et  désintéressés,  se  rangèrefit  parmi  ses  dis- 
ciples.  L'archevêque  4c  Paris,  qui  étoit  encore  de  la  vertueuse 
maison  de  Gondi,  approuva  le  a4  avril  i6a6,  ce  nouvel  in- 
stitut, dont  le  saint  instituteur  fut  établi  supérieur  général.  Le 
roi,  par  ses  lettres  patentes  du  mois  de  mai  1627,  en  permit 
l'établissement  dans  toutes  les  villes  du  royaume,  et  le  souve- 
rain pontife  l'érigea  cinq  ans  après  en  congrégation,  sous  le 
nom  de  prêtres  de  la  Mission.  On  les  nomme  assez  communé- 
ment Lazaristes ,  à  cause  du  prieuré  de  Saint-Lazare,  qui  leur 
fut  donné  pour  première  maison.  Le  contrat  de  cette  fondation 
dicté  par  la  modestie  du  fondateur,  porte  que  ces  missionnaires 
s'obligeront  à  ne  jamais  ni  prêcher  ni  administrer  les  sacrements 
dans  les  villes  où  il  y  aura  archevêché,  évêché ,  ou  seulement 
présidial.  Ils  ont  aujourd'hui  (  1789)  plus  de  quatre-vingts 
maisons  divisées  en  neuf  provinces,  où  ils  s'occupent  princi- 
palement de  la  conduite  des  séminaires,  si  importante  pour  l'E- 
glise. Nous  verrons  dans  la  suite  leur  saint  instituteur,  nonob- 
stant toutes  les  liaisons  et  tout  respect  humain ,  rendre  à  cette 
église  des  services  plus  essentiels  encore,  ou  du  moins  d'un  rap- 
port plus  direct  à  la  conservation  de  la  foi  son  dépôt  capital. 

Un  religieux,  simple  particulier,  étranger  à  la  France,  y 
occasiona  vers  le  même  temps,  contre  les  jésuites  ses  con- 
frères ,  im  des  plus  violents  orages  qu'ils  y  eussent  encore  es- 
suyés. Santarelli,  jésuite  italien,  avoit  publié  à  Rome  un  livre 
muni  des  approbations  du  vicc-gérent  du  pape ,  et  du  maître 
du  sacré  palais,  où  il  étoit  dit  que  le  souverain  pontife  peut 
punir  les  rois  de  peines  temporelles,  et  dispenser  leurs  sujets, 
pour  de  justes  causes,  du  serment  de  fidélité,  comme  il  s'étoit 
toujours  pratiqué  dans  l'Eglise.  Quelques  jésuites  ayant  par- 
couru ce  livre  chez  un  libraire  de  Paris  qui  en  avoit  reçu  six 
exemplaires  de  Rome,  communiquèrent  leurs  inquiétudes  au 
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père  Colon  leur  provincial,  qui  fit  enlever  tous  ces  exem- 
plaires :  mais  un  docteur  aussi  curieux  et  plus  alerte  que  les 
jésuites ,  avoit  dëjà  vu  cet  ouvrage  *,  et  il  en  fit  des  extraits  qui 
coururent  tout  Paris.  Il  falloît  avoir  le  livre  pour  les  vérifier  : 
un  magistrat  du  parlement  dépêcha  un  exprès  à  Lyon,  d*oii  en 
huit  jours  on  lui  en  apporta  un  exemplaire.  Il  fut  de'férë  tout 
à  la  fois  au  parlement  et  à  la  Sorbonne ,  et  l'affaire  fut  poussée 
à  ces  deux  tribunaux  avec  une  ëgale  chaleur. 

Sans  compter  les  écrits  de  Mariana  et  de  Bellarmin  dont  nou» 
avons  parlé,  celui  de  Santarelli  étoit  le  troisième  entre  les  ou- 
vrages d'une  certaine  célébrité  qui  avoientété  composés  en  assez 
peu  de  temps  par  des  jésuites  sur  ces  matières  dangereuses. 
Bécan,  professeur  de  théologie  à  Mayence,  avoit  porté  si  loin 
la  puissance  pontificale,  ou  plutôt  s'étoit  servi  à  cet  égard  d'ex- 
pressions si  peu  mesurées,  qu'il  avoit  été  condamné  par  le  saint 
Père  lui-même.  Quant  à  Suarez,  le  troisième  de  ces  auteurs,  il 
n'avoit  écrit  qu'à  la  sollicitation  du  pape,  qui  fut  si  content  de 
son  ouvrage,  qu'il  l'en  remercia  par  un  bref  rempli  d'éloges. 
Ce  docteur  attribuoit  néanmoins  au  souverain  ponlife,  sur  le 
temporel  des  rois,  une  puissance  très-contraire  à  nos  maximes. 
D'ailleurs  on  se  souvenoit  encore  en  France  que  Rome  avoit 
mis  l'ouvrage  de  Bellarmin  hVindeXf  parce  qu'il  naccordoit 
au  pontife  qu'in^  pouvoir  indirect  sur  ce  temporel,  quoique  les 
conséquences  qui  en  résultoient  ne  fussent  guère  moins  dan- 
gereuses que  celles  de  la  puissance  directe  et  absolue. 

Les  jésuites  français  ne  manquèrent  point  de  représenter 
aux  magistrats,  que  tous  ces  écrits  avoient  été  mis  au  jour  par 
des  jésuites  étrangers,  sans  même  que  les  auteurs  en  eussent 
jamais  été  inquiétés  par  leurs  souverains  naturels.  L'équité  de- 
mandoit  jusqu'à  un  certain  point  qu'on  eût  égard  à  ces  re- 
montrances. Parmi  les  gens  de  communauté ,  et  surtout  dans 
les  ordres  nombreux ,  il  ne  seroit  pas  juste  de  rendre  tous  les 
individus  comptables  pour  les  écarts  de  chacun  d'entre  eux  : 
mais  aussi  dans  les  communautés ,  principalement  dans  celles 
qui  sont  les  plus  unies,  et  qui  envisagent  la  différence  de  doc- 
trine comme  un  principe  de  dissension ,  il  règne  un  esprit  de 
corps  qui  les  fait  ordinairement  pencher  vers  les  opin.^ons  de 
leurs  tnenibres  divers,  surtout  lorsqu'elles  sont  revêtues  d'une 
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apparence  de  religion.  Pour  ce  qui  est  de  rindiffërence  des 
autres  ëtats  à  ce  sujet ,  l'école  et  la  magistrature  e'toient  per- 
suade'es  en  France ,  qu'elles  n'en  dévoient  réclamer  qu'avec 
plus  de  force.  Peut-être  en  eflfet  les  autres  nations  ne  parois- 
soient-elles  indifférentes;,  que  parce  qu'elles  se  reposoient,  pour 
la  défense  de  la  cause  commune,  sur  le  naturel  vif  et  peu  dis- 
simulé des  Français. 

L'ouvrage  de  Santarelli  fut  condamné  et  brûlé  dans  la  place 
de  Grève  (  1626)*,  et  si  quelques  magistrats  en  avoientété  crus, 
l'exéculion  se  seroit  faite  dans  la  cour  de  la  principale  maison 
des  jésuites ,  tous  les  religieux  appelés  et  présents.  Du  reste  ils 
essuyèrent  tout  l'opprobre  imaginable  dans  la  personne  des 
trois  supérieurs  de  leurs  maisons  de  Paris ,  qui  furent  mandés 
au  parlement  >,  où  l'excès  de  leur  humiliation  convertit  l'ani- 
mosité  même  en  pilié.  Il  fut  question  pour  eux,  non  pas  seule- 
ment d'abjurer  les  maximes  ultramontaines,  mais  d'être  chassés 
ignominieusement  du  royaume.  ËnGn  le  roi  vint  au  secours 
de  ces  religieux,  et  le  premier  ministre,  qui  par  des  vues  par- 
ticulières avoit  jusque-là  contraint  la  bonté  du  prince,  exigea 

I  On  leur  proposa  de  signer  une  déclaration  de  doctrine.  Le  père  Coton  répond 
qu^ils  la  signeront ,  si  la  Sorbonne  et  le  clergé  de  France  la  souscrivent  avant  eux. 
Mais  cette  prudente  réponse  qui  impliquait  que  le  parlement  nVloit  point  juge  de 
la  doctrine,  ne  fit  que  l'irriter  encore  ;  il  fut  sur  le  point  de  les  faire  jeter  en  prison. 

Nonobstant  la  défense  du  roi  de  passer  outre ,  le  parlement  les  oblige  à  la  simple 
déclaration  mentionnée  par  Tauteur.  Le  i.**  août,  censure  du  livre  de  Santarelli 
par  N  Sorbonne  ;  mais  grande  dissidence  parmi  les  docteurs.  Le  a  janvier  suivant  , 
l'affaire  étant  mise  encore  en  délibération  ,  la  majorité  des  docteurs  désapprouve  U 
Sorbonne.  Mais  le  4»  le  parlement  ordonne  que  la  censure  sera  enregistrée  à  son 
greffe,  et  charge  le  procureur-général  de  l'exécuter,  tvutts  Us  affaires  cessant. 

Le  i3,  déclaration  du  roi,  qui  défend  de  délivrer  copie  de  cette  censure  sou.s 
peine  d'encourir  son  indignation.  £t  le  a5  ,  arrêt  du  parlemant  qui  ordonne  que, 
nonobstant  la  défense  du  roi ,  son  arrct  du  4  sera  exécuté.  Le  roi  enfin ,  lassé  <lc 
voir  qu'on  prétendoit  défendre  son  indépendance  en  résistant  effrontément  à  sei 
crdres,  donne  le  ag  un  dernier  arrêt  qui  défend  expressément  II  la  cour  deconnoîire 
de  cette  affaire  ,  et  nomme  une  commission  de  cardinaux  et  de  prélats  pour  l'exa- 
mine.'. G'étoit  finir  par  où  il  fatlolt  commencer. 

Dans  l'origine,  Matthieu  Mole,  qui  étoit  alors  procureur-général  et  qui  fut  depuis 
premier  président  et  Garde-drs-Sceaux,  avoit  cependant  représenté  au  roi  qu'il  n'é- 
toit  nullement  de  la  justice  que  les  jésuites  fran^is  lussent  si  cruellement  traités  à 
l'occasion  d'un  Italien,  qui  avuit  écrit  suivant  la  jurisprudence  de  delà  les  monts  ; 
mais  dit  le  P.  d'Avrigny  ,  on  avoit  déjà  accoutumé  Louis  XIIl  à  rejelrr  comme 
autant  dr  tentations  toutes  It'.s  pensées  qui  ne  lui  cloient  pus  inspin-es  par  son  ini- 
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situplement  qu'ils  promissent  île  souscrire  à  la  censure  que  la 
Sorhonoe  et  le  clergé  feroient  de  la  doctrine  de  Santarelli.  Le 
parlement  de  son  côté  n'exigea  plus  d'eux  qu'une  simple  décla- 
ration touchant  l'indépendance  de  nos  rois  pour  le  temporel*, 
ce  qu'ils  firent  sans  peine,  pensant  là-dessus  comme  tous  les 
autres  Français. 

Pendant  que  ces  pères  essuyoient  de  si  rudes  orages,  leurs 
confrères  cultivant  sans  relâche  les  vastes  missions  de  Turquie, 
y  préparèrent  une  moisson  si  abondante,  qu'ils  ne  sufllrent 
plus  à  la  recueillir.  Comme  elles  étoient  sous  la  protection  de 
la  France,  le  pape  en  nomma  supérieur  le  célèbre  père  Joseph, 
qui  fit  passer  à  Conslantinople  un  grand  nombre  d'ouvriers 
évangéliques  du  même  ordre  que  lui.  Ce  fut  par  les  secours 
de  ces  dignes  enfants  de  saint  François,  unis  de  pensée  et 
d'affection  avec  ceux  d'Ignace ,  que  les  chrétientés  du  levant, 
défigurées  durant  tant  de  siècles,  parvinrent  au  moins  à  retracer 
quelque  image  de  ce  qu'elles  avoient  été  anciennement. 

Dans  les  missions  de  l'Amérique  au  contraire ,  il  se  commit 
de  la  part  des  Europt'ens  les  plus  qualifiés  un  excès  capable 
de  scandaliser  les  idolâtres  mêmes.  Un  chevalier  de  Saint- 
Jacques  qui  avoit  encouru  l'animadversion  de  la  justice,  se  ré- 
fugia chez  les  dominicains  de  la  capitale  du  Mexique.  Aussitôt 
le  vice-roi  fit  investir  le  couvent,  pour  que  le  criminel  ne  pût 
s'évader.  L'archevêque  voulut  faire  retirer  les  gardes,  et  sur 
leur  refus,  il  les  excommunia.  Le  vice-roi ,  outré  de  colère, 
fit  arrêter  l'archevêque,  et  ordonna  de  le  conduire  au  port  le 
plus  voiain,  pour  être  de  là  transporté  en  Espagne.  Il  avoit 
même  ordonné  de  le  mettre  aux  fors  en  arrivant  au  port^  ce 
qui  étant  parvenu  à  la  connaissance  du  prélat,  il  se  retira  dans 
une  église,  se  revêtit  des  habits  ponlificaux,  prit  le  saint  sacre- 
ment et  rem[»orta,  ordonnant  aux  ecclésiastiques  de  flùre  par- 
tout la  même  chose,  et  de  ne  plus  célébrer  le  service  divin. 
Cette  résolution  anima  tellement  le  peuple,  qu'il  courut  en  fu- 
reur chez  le  vice-roi,  et  l'auroit  brûlé  dans  son  palais,  s'il  ne 
s'étoit  promptement  réfugié  chez  les  franciscains.  I^e  prélat 
ensuite  partit  de  son  plein  gré  pour  l'Espagne,  et  porta  ses 
plaintes  contre  le  vice-roi,  qui  fut  rappelé  sur-le-champ. 

Ce  srnnd.^lc,  promptement  réparé,  ne  ralentit  ni  l'iudcuri 
10.  <*•* 
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ni  les  succès  des  ouvriers  dvangéliques  dans  ces  missions ,  di'jà 
si  bien  établies,  qu'elles  prétoien  lia  main  aux  autres  nations  pour 
sortir  à  leur  tour  des  ombres  de  la  mort ,  ou  pour  rdsister  aux 
puissances  qui  s'efTorçoient  de  les  y  replonger.  Du  Mexique  et 
des  Philippines,  ainsi  que  du  continent ,  et  de  toutes  les  îles  chrd- 
iicniicsde  l'Inde,  d'intn^pides  missionnaires  paroissoient  sans 
cesse  au  Japon,  oii  la  perspective  de  la  mort  la  plus  cruelle 
n'(?loit  pour  eux  qu'un  attrait  plus  puissant.  En  effet,  on  n'y  vit 
jamais  un  plus  grand  nombre  d'ouvriers  apostoliques  de  tous  les 
ordres ,  que  sous  l'empire  de  Xogun-Sania  II ,  et  de  son  fils 
To-Xogun-Sama,  le  monstre  exterminateur  delà  foi  japonaise. 
Il  paroitroit  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  à  ce  que  nous  avons 
rapporte  jusqu'ici  de  l'atroce  cruautd  des  persécuteurs,  et  de  la 
constance  à  peine  croyable  des  fidèles  de  cette  nation.  On  n'a 
rependant  qu'effleura  la  matière,  et  l'on  ne  finiroit  pas,  si  l'on 
pretendoit  l'ëpuiser.  Nous  n'en  pouvons  présenter  que  les  traits 
qui  vont  directement  à  notre  but,  en  les  choisissant  ndan- 
nioins  de  telle  manière  qu'ils  puissent  donner  une  id(^e  satis- 
faisante de  l'ensemble.  Telle  est  en  premier  lieu  l'histoire  du 
jeune  Gorc'en ,  nommt!  Gaïe,  où  il  a  plu  au  ciel  de  nous  dé- 
voiler les  voies  de  la  Providence,  ou  du  moins  quelques-unes 
de  ses  ressources  infinies  dans  la  vocation  des  infidèles,  qui 
avec  les  secours  communs  de  la  grâce  s'efforcent  d'observer  la 
loi  de  nature'.  Gaïe,  dès  la  première  enfance,  sentit  un  drsir 
passionne  du  vrai  bonheur,  et  d'un  bonheur  qui  n'eut  jamais 
«le  fin.  Dès  qu'il  eut  l'ûge  de  raison,  il  pensa  fortement  aux 
moyens  de  parvenir  à  la  possession  de  ce  qu'il  dt^siroit^  à  cet 
elTct,  il  se  retira  dans  une  solitude,  où  il  demeura  long-temps 
«ans  autre  habitation  qu'une  caverne.  Là,  il  menoit  une  vie 
très- innocente,  et  même  très-austère,  s'abstenant  de  tout  ce 
qui  n'étoit  pas  nécessité  absolue ,  et  s'occupant  sans  cesse  des 
nu)yens  de  parvenir  au  vrai  bonheur.  Une  nuit  qu'il  étoit 
endormi  plein  de  son  objet,  un  homme  dont  l'aspect  avoit 
quelque  chose  de  divin  lui  apparut,  l'encouragea,  et  lui  promit 
que  l'année  suivante  il  arrivcroit  au  terme  de  ses  vœux.  L'an- 
née n'étoit  pas  révolue,  que  lus  Japonais  entrèrent  en  uruies 

i  Hbl.  (lu  Ja)>nn  ,  liv.  23. 
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dans  la  Corëc,  et  le  firent  esclave.  Le  vaisseau  qui  le  transpor- 
toit  au  Japon  ayant  fait  naufrage,  il  fut  jeté  sur  la  côte  sans 
son  maître,  qui  p(?rit  vraisemblablement  ;  au  moins  le  captif 
recouvra-t-il  sa  liberté.  Dès  qu'il  se  vit  libre,  il  prit  le  chemin 
de  Me'aco ,  et  se  retira  dans  un  monastère  de  bonzes  fort  re- 
nommes ,  parmi  lesquels  il  se  promettoit  de  trouver  ce  qu'il 
cherchoit  depuis  si  long-temps.  Il  n'y  Ht  pas  un  long  sf^jour 
sans  s'apercevoir  de  son  erreur  )  ce  qui  lui  causa  tant  de  cha- 
grin, qu'il  en  tomba  malade* 

Il  n'étoit  pas  gue'ri,  qu'il  abandonna  cette  maison  \  et  le  jour 
même  qu'il  en  sortit,  il  rencontra  un  chrétien ,  auquel  il  fit  le 
récit  de  ses  peines  et  de  ses  aventures.  Celui-ci  ie  mena  sur- 
le-champ  aux  jt^suites,  qui  lui  donnèrent  connoiisance  de  nos 
saints  mystères.  Comme  il  cherchoit  sincèrement  la  vérité,  il 
la  goûta  dès  qu'on  la  lui  eut  fait  connoître,  et  demanda  le  bap- 
tême. Pendant  qu'on  l'instruisoit,  un  des  missionnaires  lui 
ayant  montré  un  tableau  de  Notre-Seigneur  :  O  mon  père , 
'  '  ^ria-t-il,  voilà  celui  que  j'ai  vu  dans  ma  caverne,  et  qui  m'a 
V  ;mis  l'heureux  sort  où  je  touche  enfin!  Il  n'est  point  de 
vertus  dont  celte  âme  marquée  de  signes  si  frappants  de  pré- 
destination, n'ait  donne  des  exemples  admirables.  Il  s'attacha 
aux  missionnaires  qui  l'avcit  instruit,  les  accompaji^na,  comme 
catéchiste ,  dans  leurs  courses  les  plus  pénibles  et  les  plus  pé- 
rilleuses :  il  fut  enfin  arrêté,  et  brijlé  à  petit  feu  pour  son  atta- 
chement à  la  foi. 

Ce  fut  une  des  premières  victimes  immolées,  après  le  peu  de 
relâche  que  l'empereur  avoit  laissé  aux  fidèles,  pour  s'appli- 
quer tout  entier  à  subjuguer  les  rois  du  Japon.  Quand  il  les 
eut  mis  sur  le  pied  de  simples  vassaux,  ou  plutôt  de  lâches  es- 
claves, tous  ces  souverains  dégradés  s'empressèrent  à  lui  faire 
la  cour,  en  maltraitant  h  l'envi  les  chrétiens,  en  se  disputant  la 
gloire  d'inventer  les  plus  cruels  supplices,  comme  les  moyens 
les  plus  sûrs  de  parvenir  à  la  faveur  du  tyran  commun.  Alors 
la  peine  même  du  feu  parut  un  traitement  plein  de  doii'ceur. 
Tous  les  raifinemenls  de  cruauté  dont  les  hommes  les  plus  bar- 
bares sont  capables,  qui  semblent  même  passer  la  portée  de  la 
malice  humaine,  furent  mis  en  usage.  Des  Hollandais ,  témoins 
de  ces  iidiumnni!''? ,  n'en  parlent  qu'avec  horreur.  A'i\  uns. 
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disent-ils,  on  arrachoit  les  ongles  *,  on  perçoit  aux  autres  les 
bras  et  les  jambes  avec  des  viilebrequins-,  on  enfonçoit  à  la 
plupart  des  alênes  sous  les  ongles,  et  Ton  recommençoil  plu- 
sieurs jours,  de  suite.  On  les  jetoit  dans  des  fosses  pleines  de 
vipères.  On  attachoit  à  leur  nez  des  tuyaux  remplis  desoufTre 
ei  d'autres  matières  plus  infectes  *,  on  y  mettoit  le  feu,  et  on  y 
souffloit  avec  force,  afin  qu'ils  en  avalassent  toute  la  fumée  -,  re 
qui  leur  causoit  des  ëtouffements,  des  convulsions  et  des  dou- 
leurs inexprimables.  On  leur  enfonçoit  par  tout  le  corps  des 
roseaux  pointus;  on  appliquoit  des  torches  ardentes  aux  eii^ 
droits  les  plus  sensibles  \  on  les  fouetloit  en  l'air,  jusqu'à  ce 
que  leurs  os  fussent  entièrement  decharnës  *,  on  les  attachoit 
en  croix  à  des  poutres,  qu'on  les  contraignoit  de  traîner  jus- 
qu'à ce  qu'ils  tombassent  évanouis.  Pour  ddchirer  tout  à  la  fois 
le  cœur  et  le  corps  des  mères,  les  bourreaux  les  frappoient 
avec  la  tête  de  leurs  enfants  qu'ils  tenoient  par  les  pieds,  el  ils 
redoubloient  leurs  brutalilds  à  mesure  que  ces  innocentes  vic« 
tiines  poussoient  des  cris  plus  aigus. 

Une  femme  du  premier  rang,  no mme'e  Suzanne  au  baptême, 
fut  mise  toute  nue,  outrage  mille  fois  plus  insupportai  le  aux 
japonaises  que  tous  les  supplices*,  et,  dans  cet  diat,  elle  fut  sua- 
pendue  par  les  cheveux  à  un  arbre  pendant  un  froid  très-pi- 
quant. Elle  avoit  une  petite  fille  à  la  mamelle  :  on  dépouilla  de 
même  cet  enfant,  et  on  l'attacba  aux  pieds  de  sa  mère.  Au  bout 
.de  trois  heures,  on  la  détacha,  et  on  lui  rendit  ses  babils.  Elle 
voulut  alors  allailcr  son  enfant;  mais  ses  membres  ctoient  si 
roides,  qu'il  ne  lui  fut  pas  même  possible  d'étendre  le  bras. 
Pour  l'enfant,  il  e'toit  suffoqué  par  l'abondance  du  sang  sorti 
des  vaisseaux,  qui  s'étoient  rompus  à  force  de  crier.  La  mère, 
dans  cet  anéantissement  de  ses  forces,  et  presque  des  faculléii 
de  son  âme,  fut  tentée  par  les  prômt'S'ies  les  plus  éblouissantes 
de  la  part  du  président  de  l'exécution  :  elle  ne  répondit  que 
par  un  ris  méprisant.  Furieux,  il  la  menace  de  la  mettre  dans 
xm  mauvais  lieu,  et  de  l'abandonner  à  l'insolence  de  ses  valets  : 
elle  répond  par  un  redoublement  de  mépris.  Le  tyran  décon- 
certé, el  désespérant  de  la  vaincre  de  front,  essaya  de  l'afiTolblir 
pou  il  peu ,  en  la  faisant  long-temps  languir.  On  lui  mit  un 
collier  de  fer  au  cou;  on  la  ronduisil  dans  une  étuble,  et  on 
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''atlacha  parmi  les  bêles  avec  une  grosse  chaîne.  Elle  y  de- 
meura jusqu'au  soir,  louant  Dieu  sans  cesse  ;  après  quoi  on  la 
mena  dans  une  cuisine ,  où  elle  demeura  six  mois  enchaînée  à 
im  pilier,  et  servant  de  jouet  aux  plus  vils  domestiques.  Tou- 
jours également  ferme,  après  tant  d'épreuves,  elle  fut  trans- 
portée à  Nangazaqui,  où  elle  consomma  son  martyre  avec  6011 
époux  et  un  grand  nombre  d'autres  fidèles  des  deux  sexes. 
Comme  ils  marquoient  tous  la  même  constance,  et  qu'on  nu 
pouvoit  plus  les  attaquer  sans  se  couvrir  d'une  honte  nouvelle, 
on  s'empressa  de  les  mettre  à  mort,  en  décapitant  les  femmes, 
et  en  brûlant  les  hommes. 

A  Midrusava,  une  troupe  de  soixante  confesseurs,  qui 
avoient  à  leur  tête  le  père  Garvalho,  jésuite,  furent  dépouillés 
tout  nus  au  fort  de  l'hiver,  et  menés  sur  le  bord  d'un  fleuve 
où  l'on  avoit  creusé  des  fosses  qu'on  remplit  d'eau  à  la  hau- 
teur de  deux  pieds.  On  les  y  fit  asseoir,  et  quand  on  les  vit 
transis  de  froid,  on  leur  oflFrit  de  les  délivrer  s'ils  voul oient 
renoncer  à  Jésus-Christ,  en  les  menaçant  au  contraire  de  faire 
succéder  le  supplice  du  feu  aux  rigueurs  du  froid  s'ils  persé- 
véroient.  Tous,  hommes  et  lemmes,  s'écrièrent  qu'on  ne  pou- 
voit leur  faire  un  plus  grand  plaisir,  que  d'ajouter  à  leur  cou- 
ronne par  tous  les  genres  de  tourments.  On  les  laissa  trois 
heures  dans  ces  eaux  glacées,  après  quoi  on  les  retira  tellement 
transis,  qu'ils  tombèrent  tous  sur  le  sable ,  et  deux  du  nombre 
expirèrent  à  l'instant.  Quelques  joiirs  après,  le  22  de  février,  on 
les  remit  dans  l'eau,  où  on  les  fît  tenir  d'abord  debout,  puis 
sur  leur  séant  -,  et  on  les  y  laissa  depuis  midi  jusqu'au  soir.  Alors 
ils  expirèrent  tous  en  fort  peu  de  temps,  excepté  le  mission- 
naire, qui  survécut  à  tous  les  autres  jusque  vers  minuit, 
quoique  sa  complexion  fui  l'une  des  plus  foibles.  Le  Seigneur 
le  réserva,  afin  de  soutenirla  constance  de  ses  enfants  en  Jésus- 
Ciirist,  qu'il  eut  la  consolation  de  voir  tous  remporter  la  cou- 
ronne, sans  qu'un  seul  eût  donné  le  premier  signe  de  foiblesse. 

Le  prince  de  Ximabara  surprit  une  autre  troupe  de  cin- 
quante chrétiens,  qu'il  fit  d'abord  promener  par  toute  la  ville 
dans  un  étal  à  faire  soufTiir  leur  pudeur,  d'une  manière  que 
l'enfer  seul  pouvoit  suggérer*,  il  les  fit  traîner  ensuite  au  heu 
du  supplice,  dont  les  approches  parurent  mettre  le  comble  à 
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leurs  vœux.  Il  y  avoit  six  ixommes  et  une  femme,  qui  tifmoi- 
gnoient  une  plus  grande  ardeur.  Le  tyran  usa  contre  eux  d'une 
barbarie  qui  n'avoit  point  encore  d'exemple.  Il  fît  creuser  sept 
fosses ,  et,  l'on  y  planta  des  croix,  auxquelles  on  attacha  les 
martyrs-,  ensuite  on  leur  enferma  la  tête  dans  des  planches 
percées,  puis  avec  des  cannes  tranchantes ,  on  leur  scia  les 
chairs  en  diffe'rents  endroits,  et  de  temps  en  temps  on  jetuit  du 
sel  dans  les  plaies.  Cet  horrible  supplice  dura  cinq  jours  de 
suite  sans  interrupti'^n.  Les  bourreaux  se  relevoient  les  uns  les 
autres  -,  et,  par  un  usage  abominable  de  l'art  destiné  à  la  con- 
servation des  hommes,  des  médecins  faisoient  prendre  des  cor- 
diaux aux  martyrs ,  afîn  de  prolonger  leurs  souffrances. 

Dans  le  voisinage  de  Nangazaqui ,  il  y  a  une  montagne  af- 
freuse ,  nommée  le  mont  Ungen,  dont  la  cime  fort  élevée  se 
partage  en  trois  crêtes,  et  les  intervalles  sont  des  abîmes  d'où 
1  on  voit  s'élancer  par  torrents  des  tourbillons  de  flammes,  des 
eaux  et  des  boues  brûlantes,  avec  des  exhalaisons  si  infectes, 
que  ces  gouffres  pass  mt  dans  le  pays  pour  les  égoâts  de  l'enfer. 
Tous  les  animaux  les  évitent  avec  horreur,  et  les  oiseaux 
mêmes  ne  volent  pas  impunément  par-dessus,  à  quelque  hau- 
teur qu'ils  s'élèvent.  Bungondono,  prince  deXimabara,  fut  le 
premier  qui  s'avisa  de  précipiter  les  chrétiens  dans  ces  effroya- 
bles goufires  :  mais  parce  que  la  boue  eut  étouffé  d'abord  ceux 
qu'on  y  auroit  jetés,  il  les  y  faisoit  plonger  légèrement^  puis 
on  les  retiroil  pour  voir  s'ils  n'apostasieroient  point.  On  réité- 
roit  cette  manœuvre,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  triomphé  de  leur 
constance,  ou  penlu  l'espoir  d'en  triompher.  Ce  supplice,  le 
mieux  assorti  au  goût  du  tyran,  fit  périr  un  nombre  prodigieux 
de  fidèles.  Queltjuefois  on  se  contentoit  de  les  étendre  nus  sur 
le  bord  de  ces  abîmes^  ensuite  on  les  arrusoit  de  celte  eau  en- 
aouifrée,  dont  chaque  goutte  faisant  une  pustule,  ils  étoieiit 
bientôt  dans  un  élat  à  faire  horreur.  Ils  ne  laissuient  pas  d« 
vivre  dix  ,  douze  et  quinze  jours ^  mais  lorsque  le  corps  du 
martyr  n'étuit  plus  qu'une  plaie,  on  l'abaudonnoit  comme  un 
cadavre  jeté  à  la  voirie.  On  vit  alors,  tant  ces  jeux  terribles  de 
la  nature  étonnent  les  plus  fermes  courages,  on  vil  un  assc;^ 
granil  nombre  il'aposlaU  parmi  des  gens  invinciblesà  toute  autre 
allKpie  :  luùi.^  IMiui  rear  de  l'infaïuic  (il  encore  plus  d  impression. 
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En  eflfct,  ce  qui  occasiona 
infernale  qui  attaqua  les  femmes  du  côte  de  la  pudeur ,  et  les 
maris  surtout  par  la  prostitution  de  leurs  femmes.  Gomme  les 
Japonais  sur  cet  article  sont  d'une  délicatesse  à  peine  imagi- 
nable ,  on  vit  malheureusement  tomber  plusieurs  de  ceux  qui 
s'étoient  montrés  supérieurs  à  toutes  les  autres  épreuves.  Ce- 
pendant le  nombre  des  confesseurs  inébranlables  fut  beaucoup 
plus  grand  encore  que  celui  des  inconstants  -,  quelques-uns 
même  de  ceux-ci  ne  tombèrent  que  pour  se  relever  avec  plus 
de  gloire.  Jean  Naysen,  et  Monique  sa  femme,  avoient  été  pris 
avec  plusieurs  autres  fidèles.  Naysen ,  homme  de  condition, 
éloit  doué  de  mille  qualités  aimables  et  estimables  qui  lui 
avoient  fait  une  infinité  d'amis.  Gomme  on  vouloit  absolument 
le  sauver,  tout  fut  mis  en  usage  pour  le  pervertir  :  mais  il  étoit 
si  attaché  à  la  foi ,  qu'il  avoit  signé  de  son  sang  qu'il  en- 
dureroit  plutôt  mille  morts  que  de  l'abandonner^  et  déjà  il 
lui  avoit  sacrifié  la  faveur  de  son  prince.  Ainsi  toutes  les 
promesses  et  toutes  les  menaces  furent  inutiles,  jusqu'à  ce 
qu'amenant  sa  femme  en  sa  présence,  on  fit  semblant  de  l'a- 
bandonner à  deux  jeunes  débauchés.  Toutes  ses  pensées  se 
bouleversant  alors  :  Perfides,  s'écria-t-il,  n'outrage2  point  ma 
femme,  je  ferai  tout  ce  qu'on  voudra.  Aussitôt  on  les  renvoya 
tous  vieux  libres  :  mais  un  chagrin  mortel  s'empara  sur-le- 
champ  de  son  âme,  et  la  vue  cuulinuelle  de  sa  femme  que  rien 
n'avoit  pu  ébranler,  fît  tellement  empirer  sa  douleur,  que  ne 
pouvant  plus  la  supporter,  il  alla  faire  son  désaveu  pardevant 
le  gouverneur.  Il  lut  repris,  aussi-bien  que  sa  magnanime 
épouse,  et  tous  deux  consommèrent  heureusement  leur  mar- 
tyre. Monique  fut  décapitée,  et  Naysen  brûlé  vif. 

Ce  déchaînement  de  l'enfer  éloit  trop  violent,  pour  que  le 
ciel  ne  portât  pas  quelque  coup  capable  au  moins  d'imprimer 
un  effroi  passager.  Le  prince  de  Ximabara  surtout  méritoit  un 
rhâliment  exemplaire.  Au  lieu  que  les  autres  tyrans  n'ôtoient 
des  chrétiens  à  l'église  du  Japon,  qu'en  lui  donnant  des  mar- 
tyrs, les  invenlîoiis  diaboliques  de  Bungondono  firent  de  son 
vivant  grand  nombre  <l'ap(istals,  et  continuées  après  sa  mort, 
elles  cntraîjièrent  onfin  i'cnlière  désolation  de  celle  incompa- 
rabli;  chrélitnté.  Au  M)rlir  d'ui»e  «'oiiti'rence  où  il  i»voit  pris 
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des  mesures  avec  les  princes  deXimo  pour  y  exterminer  le 
christianisme,  il  fut  atteint,  comme  autrefois  l'impie  Antio- 
chus ,  d'une  fièvre  brûlante  qui  lui  consumoit  les  entrailles^ 
et  qui  se  convertit  bientôt  en  une  sorte  de  rage.  C'dtoit  quelque 
chose  d'effroyable  que  les  convulsions  qui  l'agitoient,  ['c'cume 
qui  lui  sortoit  de  la  bouche,  ses  cris,  ses  hurlements,  et  lej 
instances  qu'il  faisoit  pour  qu'on  éloignât  uu  chrétien,  qui, 
disoit-il,  étoit  armé  d'une  faux  dont  il  le  menaçoit  sans  cesse. 
Il  fit  publier  dans  toute  sa  capitale,  que  ceux  qui  auroient  de 
bons  remèdes  contre  la  fièvre,  eussent  à  les  lui  apporter.  On 
]ui  en  remit  plus  de  vingt,  qu'il  mêla  tous  ensemble,  et  il  les 
avala  dans  sa  frénésie.  A  peine  eut-il  pris  ce  monstrueux  mé- 
lange, que  toutes  les  dents  lui  tombèrent  :  il  s'alluma  un  si 
grand  feu  dans  son  corps,  que  son  sang  paroissoit  bouillonner 
dans  ses  veines,  et  la  moelle  dans  ses  os.  On  le  conduisit  aux 
eaux  d'Obama,  qui  sont  au  pied  du  mont  Ungen,  et  qu'on  em- 
ployoit  communément  dans  les  maladies  désespérées.  C'cloit 
là  que  la  divine  justice  attendoit  sa  victime,  pour  tourner 
contre  le  tyran  les  instruments  de  sa  tyrannie.  La  veine  d'eau 
qui  forme  le  bain  d'Obama,  sans  être  tout-à-fait  bouillante, 
n'est  toutefois  supportable  qu'autant  qu'on  l'a  tempérée.  Bun- 
gondono  qui  trouvoit  le  bain  froid  en  comparaison  des  feux 
internes  qui  le  dévoroient,  ne  voulut  pas  qu'on  y  mêlât  de 
l'eau  froide;  mais  à  peine  y  fut-il,  que  tout  son  corps  parut 
comme  une  chair  bouillie,  et  s'en  alla  par  lambeaux.  Les  con- 
vulsions et  les  hurlements  recommencèrent  plus  affreux  que 
jamais,  et  peu  après  il  expira,  laissant  tout  le  monde  pénétré 
d'horreur. 

La  mort  de  Xogun-Sama  suivit  de  près  celle  de  Bungon- 
dono  ',  et  alors  régna  sous  le  nom  superbe  deTo-Xogun-Sama», 
qui  veut  dire  souverain  des  souverains,  le  monstre  d'orgueil, 
d'impudicité  et  de  cruauté,  qui  extermina  le  christianisme  de 
tout  le  Japon,  qui  du  moins  laissa  peu  de  chose  à  faire  à 
ses  successeurs  pour  anéantir   cette  église.  Il  régna  depuis 

I  Cet  empereur,  ainsi  nommé  par  le  pnre  Charlevoix  dans  son  Histoire  du  Japon , 
«tt  appelé  Fide-Tada  uu  Tuiiuhoniii  par  les  auteurs  de  la  grande  Histoire  univer- 
«elle  (tom.  xx):  et  .son  picdrri'Dsi'iir,  Tjpznz-Siiniti.  Ces  auteurs  anglais  parlent  de 
ces  deux  pciséiiileiii,';  ilii  christinnisme,  dans  le  ni(?rne  sens  que  le  perc  Charlevuii. 
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Tan  i6.^o  jusqu'en  i65o,  et  dans  ces  vingt  années,  il  fit  p<îrir 
plus  de  chrétiens  qu'on  n'en  avoit  mis  à  mort  depuis  le  com- 
mencement des  persécutions.  L'histoire  de  tant  d'atrocitës  ne 
pourroit  h  la  fin  que  peiner  le  lecteur.  Pour  en  donner  une 
idée  générale,  on  peut  dire  que  tout  ce  qu'on  a  vu  jusqu'ici, 
tant  pour  le  nombre  que  pour  la  barbarie  des  exécutions,  n'en 
est  qu'une  légère  esquisse. 

Au  supplice  du  mont  Ungen,  que  ne  manqua  pas  de  retenir 
le  nouveau  tyran,  il  ajouta  la  torture  de  l'eau  et  le  tourment  de 
la  fosse.  Cette  affreuse  torture  se  donnoit  en  deux  manières, 
el  souvent  des  deux  façons  à  la  même  personne.  On  commen- 
çoil  par  l'élever  fort  haut  avec  une  corde  torse,  en  lui  tenant 
les  jambes  écartées  \  puis  on  la  laissoit  tomber,  la  tête  la  pre- 
mière, dans  une  cuve  pleine  d'eau  ^  ce  qu'on  réitéroit  plu- 
sieurs fois  de  suite.  Ces  chutes  précipitées  ôtoient  la  respira- 
tion ,  et  l'on  rejetoit  avec  des  douleurs  inconcevables  toute 
l'eau  qu'on  avoit  bue.  En  second  lieu,  on  serroit  tout  le  corps 
du  confesseur  avec  des  bandes  ',  on  lui  metloit  un  entonnoir 
dans  la  bouche,  et  on  lui  versoit  de  l'eau ,  sans  lui  laisser  un 
instant  pour  respirer.  Quand  il  en  étoit  rempli  et  tout  gonflé, 
on  lui  mettoitune  planche  sur  le  ventre,  et  à  force  de  marcher 
dessus,  on  lui  faisoit  rendre,  avec  des  flots  de  sang,  toute  l'eau 
qu'il  avoit  avalée. 

Voici  en  quoi  consisloit  le  tourment  de  la  fosse  :  on  alla- 
choit  le  martyre  par  les  pieds  à  une  poutre  de  traverse,  après 
lui  Kvoir  lié  les  mains  derrière  le  dos,  et  lui  avoir  aussi  serré  le 
corps  avec  des  bandes,  de  peur  qu'il  ne  fût  suffoqué  tout  d'un 
coup.  On  le  descendoit  ensuite,  la  tête  la  première,  dans  une 
fosse  remplie  des  immondices  les  plus  infectes,  et  deux  ais 
cchancrés,  qui  l'embrassoient  ve.s  l'estomac ,  lui  otoient  le 
jour,  et  ne  laissoient  rien  évaporer  de  la  puanteur  qui  se  por- 
toit  tout  entière  à  son  odorat.  Mais  il  n'étoit  pas  besoin  de  ce 
raffinement  de  méchanceté,  pour  rendre  ce  tourment  le  plus 
insupportable  de  tous  •,  on  y  souffroit  un  étouffemcnt  continuel, 
on  se  sentoit  tirailler  les  nerfs  et  comme  arracher  les  muscles 
avec  des  douleurs  inexprimables  -,  le  sang  sorloit  par  tous  les 
conduits  de  la  tête  en  si  grande  quantité,  que  si  l'on  n'eût  pas 
été  saigné,  on  seroit  mort  en  quelc^ues  moments:  mais   au 
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moyen  de  ces  soulagemenls  de'teslables,  on  y  vivoit  neuf  et  dix 
jours.  Cependant  le  confesseur  avoit  une  main  libre,  et  à  son 
côlë  pendoit  un  cordon  qui  repondoit  à  une  sonnette ,  afin  de 
pouvoir  avertir  s'il  renonçoit  au  christianisme.  C'est  par  ces 
mameuvres  infernales  qu'on  réussit,  après  bien  des  anne'es  ce- 
pendant, à  ruiner  enfin  sans  retour  l'église  du  Japon. 

Tons  les  missionnaires  devinrent  successivement  les  vic- 
times de  CCS  atroces  cruautés.  Elles  firent  plus  de  cent  cin- 
quante martyrs  dans  la  compagnie  de  Jésus,  et  autant  k 
proportion  parmi  les  religieux  de  saint  Augustin,  de  saint  Do- 
minique et  de  saint  François,  qui  n'étoient  pas  venus  au  Japon 
en  si  grand  nombre.  Les  simples  fidèles,  qui  montoient  à  deux 
millions,  montrèrent  une  constance  semblable  à  celle  de  leurs 
instituteurs  :  mais  les  pastenrsetlesouaillesde  la  première  gé- 
nération une  fois  exterminés,  la  dispersion  se  mit  dans  le  reste 
du  troupeau,  et  bientôt  la  défection  devint  générale.  Le  gou- 
vernement avoit  aboli  jusqu'aux  moindres  vestiges  du  chris- 
tianisme ;  chaque  Japonais  étoil  obligé  de  porter  sur  lui ,  à 
découvert,  quelque  figure  idolâlrique,  en  témoignage  de  la  re- 
ligion qu'il  professoit^  ceux  qui  avaient  eu  des  parents  chré- 
tiens, quoiqu'ils  fussent  eux-mêmes  idolâtres,  furent  contraints 
d'abandonner  le  pays,  et  de  se  réfugier  où  ils  pouvoient  chez 
les  étrangers.  L'entrée  du  Japon  fut  interdite  à  tous  les  Euro- 
péens, excepté  les  seuls  Hollandais,  qui  furent  encore  obligés 
de  n'y  laisser  paroître  aucune  marque  de  christianisme  :  police 
barbare,  et  si  barbarement  observée ,  que  des  ambassadeurs 
venus  de  Macao  au  nom  du  roi  catholique,  furent  arrêtes 
contre  le  droit  des  gens ,  et  mis  à  mort  avec  soixante  per- 
sonnes de  leur  suite,  pour  avoir  refusé  de  renoncer  à  Jésus- 
Christ.  Après  leur  mort,  on  éleva  au  lieu  de  leur  supplice  une 
colonne  qui  portoit  cette  inscription  :  Tant  que  le  soleil  éclai- 
rera le  monde,  que  nul  étranger  n'ait  l'audace  d'entrer  au 
Japon ,  même  en  qualité  d'ambassadeur,  sinon  ceux  à  qui  le 
commerce  sera  permis  par  les  lois. 

Et  ces  négociants-là  même  ne  peuvent  aborder  qu'au  seul 
port  de  Nangazaqui,  d'oii  sitôt  qu'on  découvre  leur  navire,  un 
vaisseau  bien  armé  va  le  reconnoître  en  pleine  mer,  et  le  visite 
avec  la  plus  grariJci  rigueur.  Le  moindre  signe  de  clirislia- 
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nismc  suffît  pour  lui  fermer  le  port,  et  la  découverte  d'un 
prêtre  pour  le  conOsquer.  Quand  le  bâtiment  est  entre,  on 
fait  une  seconde  visite  *,  puis  on  ëlend  sur  le  tillac  une  plaque 
de  cuivre  où  l'image  de  Jcsus-Cbrist  est  grave'e,  et  Ton  oblige 
tout  l'équipage  à  la  fouler  aux  pieds.  On  n'assure  pas  que 
les  protestants  en  particulier  soient  obligés  de  marcbcr  sur  le 
crucifix,  mais  il  y  a  peu  d'apparence  qu'on  les  en  ait  exemptés i, 
au  moins  dans  les  commencements ,  ni  même  qu'ils  aient  eu 
fort  à  cœur  de  se  soustraire  à  une  loi  qui  u'avoit  été  portée 
que  par  leur  conseil.  Comme  hérétiques  iconoclastes ,  ils  ne 
ferof  .t  que  rire  de  la  délicatesse  des  catholiques  :  mais  l'ico" 
noclaste  diffère-t-il  ici  de  Tapostat?  son  mépris  pour  la  croix 
en  pareilles  conionctures,  est-il  autre  chose  qu'une  lâche  abju- 
ration de  tout  christianisme  ? 

Depuis  l'établisstiment  de  cette  abominable  pratique,  les 
malheureux  Japonais  sont  plongés  dans  un  aveuglement  dont 
il  n'est  plus  humainement  possible  de  les  tirer;  mais  cette  terre 
cultivée  avec  tant  de  soin,  si  féconde  en  vertus  éminentes,  ar- 
rosée de  la  sueur  de  tant  d'apôtres  et  du  sang  de  tant  de  mar- 
tyrs ,  seroit-elle  frappée  d'un  anathème  éternel  ?  le  sang  des 
martyrs ,  qui  dans  toutes  les  autres  églises  a  été  le  germe  le 
plus  fécond  du  christianisme,  n'auroit-il  servi  au  Japon  qu'à 
le  ruiner  sans  ressource?  Cette  chrétienté  si  brillante  des  sa 
naissance,  ayant  donné  à  la  Jérusalem  céleste,  en  moins 
ûë  cent  ans,  plus  de  citoyens  que  la  plupart  des  autres  églises 
durant  une  longue  suite  de  siècles,  présumerons-nous  que  le 
nombre  des  élus  compté  pour  elle  comme  pour  chacune  des 
autres,  fut  rempli  dès  lors  ?  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  met- 
tions des  bornes  à  ses  miséricordes,  ou  que  nous  entrepre- 
nions de  sonder  les  voies  de  sa  justice!  O  profondeur  des  con- 
seils et  des  jugements  du  Très-Haut,  nous  écrierons-nous, 
en  voyant  que  la  nation  la  plus  propre  en  apparence  au  royaume 
de  Dieu,  en  paroit  exclue  sans  retour!  Le  Japon,  que  l'ar- 
deur de  sa  foi  naissante  faisoit  croire  destiné  à  remplir  dans 
l'Eglise,  au  moins  en  partie,  le  vide  qu'y  laissoit  la  défection 
de  tant  de  nations  européennes,  est  retombé  dans  des  ténèbres 
plus  difficiles  à  dissiper  que  jamais^  et  celle  de  ces  nations  où 
Thércsie  se  flnlloit  le  plus  de  consumuier  son  triomphe,  rendit, 
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contre  toutes  les  apparences,  à  la  foi  de  ses  pères  tout  son  as- 
cendant sur  l'erreur. 

Depuis  que  les  huguenots  avoienl  levé  en  France  l'ëtendarcl 
de  la  réibellion ,  leur  puissance  établie  et  consolidée  sous  les 
foibles  rt"ignes  des  trois  fils  de  l'intrigante  Me'dicis ,  ménagée 
forcément  ensuite  par  Henri  le  Grand  lui-même,  jouissoit  en- 
core de  ses  usurpations  dans  presque  toute  leur  étendue, 
quand  Armand  du  Plessis-Ricbelieu,  évêque  de  Luçon,  par- 
vint au  ministère  (  1624  )•  Alors  on  voyoit  toujours  dans  le 
sein  de  la  monarchie  une  espèce  de  république,  qui  n'avoit 
pas  seulement  sa  religion  particulière  et  très-opposée  à  celle 
du  monarque,  mais  ses  chefs  politiques  et  militaires,  ses  con- 
tributions et  son  trésor,  ses  conseils,  ses  assemblées ,  ses  places 
d  armes  et  ses  garnisons  indépendantes  du  roi.  Le  premier 
des  rois  chrétiens  n'avoit  plus  à  l'égard  de  ces  étranges  sujets 
qu  un  vain  titre  de  roi,  et  df'jà  ils  avoient  partagé  la  France  en 
huit  cercles  ou  cantons  républicains,  dont  ils  destinoient  les 
gouvernements  à  autant  de  seigneurs  de  la  secte  '.  Quand  ils 
virent  Louis  XllI  se  mettre  en  devoir  de  les  réduire  à  quelque 
soumission  réelle,  ils  distribuèrent  leurs  chefs  dans  toutes  les 
j)rovinces  du  royaume,  aBn  de  lui  faire  face  en  tout  lieu.  Le 
duc  de  Bouillon,  signalé  par  de  grands  services,  et  non  moins 
recherché  pour  sa  principauté  et  sa  forteresse  de  Sedan,  étoit 
alors  regardé  comme  le  premier  du  parti.  Cependant  la  triste 
expérience  du  passé  le  fit  demeurer  tranquille.  A  son  défaut!^) 
le  duc  de  Rohan,  qui  d'ailleurs  étoit  un  des  premiers  hommes 
de  son  siècle,  fut  chargé  en  chef  du  faix  de  cette  guerre,  qu'il 
soutint  avec  la  triste  gloire  qu'on  peut  recueillir  en  combattant 
contre  son  souverain.  Il  est  vrai,  comme  on  le  voit  parses  mé- 
moires, qu'il  ne  fut  pas  à  beaucoup  près  le  seul  maître  des  ré- 
solutions. Les  clameurs  des  ministres,  gens  aussi  audacieux 
dans  le  conseil  que  lâches  dans  l'action,  le  forcèrent  à  pour- 
suivre par  les  armes  ce  qu'il  pensoit  à  obtenir,  et  auroil  vrai- 
semblablement obtenu  par  des  remontrances. 

•  Ce  que  dit  ici  j'autenr,  nous  justifie  d'avoir  pris  la  défense  de  lalif^ue ,  et  con- 
tredit plusieurs  de  ses  reflexions  précédentes  rentre  la  coalition  des  catholiques.  Ce 
chaii«rmciil,  selon  nous ,  vient  de  ce  qu'il  écrit  actuelieinent  d'après  des  luémoires 
plua  veriiii(|ucs  et  mieux  laisuiiites. 
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Il  se  chargea  de  faire  en  personne  dilTi-rcnles  entreprises  en 
Languedoc  et  en  Dauphinc.  Ces  projets  furent  d('couverls  et 
déconcertes.  Le  maréchal  de  Theniines  qui  coinin.indoit  les 
troupes  du  roi  en   Languedoc,   ayant  forcé  le  château  de 
Bonnac,  usa  d'une  sévérité  qui  fit  sentir  aux  rehelles  (juc  la 
révolte  enfin  (ftoit  regardée  comme  un  crime  (  1626  ).  ï^c 
château  fut  hrûlé,  et  de  tous  les  religionnaires  qu'on  y  prit,  un 
seul  eut  la  vie  sauve,  à  condition  qu'il  pendroit  tous  les  au- 
très,  au  nombre  desquels ,  dit-on,  se  trouva  son  père.  D'un  autre 
côté,  Soubise,  frère  du  duc  de  Rohan,  surprit  le  porf.  Louis 
en  Bretagne,  y  enleva  sept  vaisseaux,  défit  ensuite  la  flotte  du 
roi,  se  rendit  maître  de  la  mer,  s'empara  des  îles  de  Rhé  et 
d'Oléron  :  mais  peu  de  mois  après  le  comte  de  la  Roohelou- 
cault,  au  moyen  des  navires  que  Richelieu  avoit  rassemblés  de 
toutes  parts,  fil  une  descente  dans  l'île  de  Rhé,  ci  où  Sou  >ise, 
triomphant  jusqu'alors,  se  vit  contraint,  après  une  légôv;  lé- 
.sislance,  de  se  sauver  avec  ses  troupes  dansle  fortSainl-!\iarlin. 
Une  flotte  partie  de  la  Rochelle  vint  aussitôt  atl;  qui  p  celle  du 
roi,  qui  étoit  commandée  par  le  duc  de  Monlmorenci,  amiral 
de  France,  et  qui,  après  un  combat  très-vif,  remporta  une 
victoire  complète.  Dès  le  lendemain,  le  fort  Saint-Martin  se 
rendit,  après  que  Soubise  se  fut  évadé  pour  se  retirer  dans 
l'île  d'Oléron.  La  flotte  victorieuse  ayant  pris  la  même  route, 
le  seul  bruit  de  sa  marche  le  fit  fuir  jusqu'en  Angleterre  ;  et 
l'on  recouvra  l'île  d'Oléron  aussi  aisément  que  celle  de  Rhé. 
11  n'en  coûta  que  de  réduire  un  fort  où  les  huguenots  avoient 
une  garnison  de  sept  cents  hommes.  L'année  suivante  iGiy, 
un  secours  qui  ne  comprenoit  pas     iOMis  de  cent  cinquante 
voiles,  et  qui  avoit  été  ménagé  en  Âii^kcterre  par  Soubise,  fit 
une  descente  nouvelle  dans  l'île  de  Rhé,  sous  la  conduite  du 
duc  de  Buckingham  :  mais  courilsan  plus  délié  qu'habile  gé- 
néral, Buekingham,  avec  son  armement  formidable,  fut  chassd 
en  quelques  mois  de  toute  l'île  par  le  maréchal  de  Schom- 
berg.  Les  rebelles  alors  demandèrent  humblement  la  paix, 
et  la  firent  solliciter  parles  protestants  d'Allemagne,  alliés 
de  la  France.  On  avoit  déjà  fait  trois  paix  avec  eux  depuis 
l'année  1612,  et  même  à  des  conditions  qui  ne  leur  étoient 
rien  moins  que  désavantageuses.  On  ne  laissa  pas  de  les  rece- 
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voir  encore  à  composition,  le  gouvernement  se  montrant  surtout 
facile  quand  il  lui  survenoil  d'autres  embarras,  comme  il  arri- 
voit  souvent  sous  un  règne  encore  mal  affermi  :  mais  on  sen- 
toit  enfin  la  ne'cessit^  d'abattre  une  secte  qui  ne  prenoit  le  par6 
de  la  soumission  qu'autant  qu  elle  se  trouvoit  hors  d'état  de 
continuer  la  révolte. 

La  Rochelle ,  capitale  de  la  république  que  les  huguenots 
prétendoient  établir  en  France^  étoit  l'atelier  principal  de  la 
rébellion,  le  repaire  de  tous  les  rebelles  déterminés,  où  se  pre- 
noient  les  conseils  les  plus  violents,  d'où  partoientla  plupartdct 
attentats  dirigés  contre  le  trône,  et  d'où  étoit  sortie  en  dernier 
Jieu  la  flotte  qui  avoit  osé  se  mesurer  avec  celle  du  roi.  Les 
sectaires  étoient  si  délicats  sur  l'article  de  son  indépendance , 
qu'une  de  leurs  guerres  avoit  eu  pour  motif  la  construction 
du  Fort-Louis  fait  dans  son  voisinage  par  l'ordre  exprès  du 
monarque.  La  Rochelle,  en  un  mot,  étoit  la  tête  d'un  monstre 
qui  vivoit  dans  le  sein  de  la  monarchie,  qui  se  uourrissoit  de 
sa  plus  pure  substance,  qui  ne  pouvoit  croître  que  par  son  dé- 
périssement; et,  pour  trancher  court,  il  étoit  digne  de  Riche- 
lieu de  la  faire  tomber.  Il  en  conçut  le  projet,  il  le  médita,  il 
y  adhéra  fixement;  et  comme  les  esprits  doués  d'atisez  d'é- 
tendue et  d'élévation  pour  enfanter  ces  grands  desseins,  ont 
communément  aussi  la  justesse  et  l'énergie  nécessaires  pour 
l'exécution,  dès  qu'on  le  lui  eut  vu  entreprendre,  on  ne  douta 
plus  du  succès,  que  la  grandeur  des  obstacles  ne  servit  en  effet 
qu'à  rendre  plus  éclatant  :  exploit  le  plus  utile,  aussi-bien  que 
le  plus  glorieux  de  ce  génie  transcendant,  et  qui  réussit,  comme 
il  le  disoit  lui-même,  en  dépit  de  trois  rois,  sans  en  excepter  le 
sien  propre,  en  dépit  même  de  la  nature,  pouvons-nous  ajouter, 
puisqu'il  la  lui  fallut  dompter  dans  le  plus  fougueux  de  ses 
éléments. 

La  place  du  c6té  de  la  terre  étoit  fortifiée  de  six  grands 
bastions  munis  de  cent  pièces  d'artillerie,  et  d'ailleurs  presque 
inaccessible  à  cause  des  marais -qui  l'environnoient.  Du  côlé 
de  la  mer,  l'entrée  en  éloit  ouverte  à  tous  les  ennemis  du 
royaume  et  particulièrement  facile  aux  Anglais ,  qui  chaque 
four  y  portoient  des  secours  nouveaux  et  des  rafraîchissements. 
Ltîs  l)ourg(;ois  que  le  fanatisme  l'galoil  eu  bravume  aux  v.oux 
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soldats  qui  leur  dloient  joints,  e'toient  résolus  à  périr  avec  leure 
femmes  et  leurs  enfants ,  plutôt  que  de  se  rendre.  Richelieu 
comprenant  qu'il  ne  les  rdduiroit  qu'au  moyen  du  temps  et 
delà  disette,  forma  une  circonvallation  de  trois  lieues  d'é* 
tendue,  et  fit  construire  plus  près  des  remparts  treize  grandes 
redoutes;  et  pour  couper  les  secours  qui  ariivoient  par  mer, 
il  fit  ëlever  dans  la  rade  cette  digue  prodigieuse  de  cent  qua- 
rente-sept  toises  de  longueur,  au  milieu  de  laquelle  on  n'avoit 
laissé  qu'une  ouverture  où  deux  vaisseaux  ne  pouvoient  point 
passer  de  front;  encore  avoit-on  construit  de  part  et  d'autre 
deux  forts  munis  de  gros  canon,  afin  de  de'fendre  cet  étroit  pas- 
sage. Cette  entreprise,  comme  tous  les  chefs-d'œuvres,  re'ussit 
par  les  voies  les  plus  simples.  Pompée  Targone,  fameux  ingf?- 
nienr  italien,  forma  d'abord  avec  des  tonneaux  remplis  de  bois, 
différentes  estacades  que  les  vents  et  les  vagues  ruinoient 
presque  aussitôt.  Enfin  Clément,  né  h  Dreux,  et  depuis  archi- 
tecte des  bâtiments  du  roi ,  et  Jean  Tiriau ,  maître  maçon  de 
Paris,  firent  conduire  en  place  quantité  débarques,  qu'on 
rangeoit  sur  la  direction  de  la  digue  projetée,  et  qu'on  sur- 
chargeoit  de  pierres,  jusqu'à  ce  qu'elles  coulassent  à  fond.  Les 
agitations  de  la  mer  survenant  ensuite,  ne  servoient  qu'à  ras- 
sembler à  Tentour  le  sable  et  le  gravier,  qui  de  ces  masses 
confondues  formèrent  en  peu  de  temps  un  massif  unique,  et 
non  moins  immuable  que  les  bornes  posées  par  la  nature. 

Les  assiégés  se  moquèrent  d'abord  de  l'entreprise ,  l'attri- 
buant à  l'orgueil  du  ministre,  qui  avoit,  disoient-ils ,  conçu 
la  prétention  chimérique  de  maîtriser  jusqu'à  l'Océan;  mais 
quand  ils  eurent  vu  les  efforts  successifs  de  deux  flottes  an- 
glaises échouer  contre  la  digue  (  1628  ),  ils  l'envisagèrent 
d'un  œil  bien  différent.  Leur  opiniâtreté,  fortifiée  par  tant  d'au- 
tres passions,  n'en  fut  pas  moins  intraitable.  Guiton,  maire  de 
la  ville,  qui  avoit  le  commandement,  fit  mettre  un  poignard 
sur  la  table  du  conseil,  pour  égorger  le  premier  qui  parleroit 
de  se  rendre.  Aussi  souffrit-on  toutes  les  extrémités  de  la  faim  ; 
on  mangea  tous  les  animaux  domestiques,  les  chiens,  lesch:tts, 
et  tous  les  rats  qu'on  put  prendre.  La  famine  devint  si  grande 
pendant  plus  d'un  an  que  dura  le  si('ge,  qu'elle  emporta  douze 
mille  personnes.  Le  ministre  instruit  de  ces  extrémités*  et 
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prévoyant  que  la  place  ne  pouvoit  plus  tenir,  voulut  donner 
nu  roi  le  plaisir  de  la  victoire.  Louis,  naturellement  brave, 
a  voit  assiste  au  commencement  du  sie'ge  où  il  alloit  à  la  tran- 
che'e,  se  monlroit  même  à  de'couvert  pour  tout  reconnoître , 
faisoit  trembler  les  plus  intrépides  pour  sa  personne,  suivant 
les  mémoires  de  Bassompierre ,  et  ne  quittoit  presque  point 
les  batteries,  où  plus  de  trois  cents  boulets  passèrent  par- 
dessus sa  tête  :  mais  la  foiblesse  de  sa  santé,  jointe  aux  rigueurs 
de  l'hiver,  l'avoit  oblige'  de  se  retirer,  et  de  commettre  à  Ri- 
chelieu le  commandement  et  toute  la  conduite dusiége.  Revenu 
sur  l'avis  du  ministre,  on  le  vit  à  peine,  que  la  place  aux  abois 
le  rendit  à  discrétion.  On  employa  deux  jours  à  nettoyer  la 
ville,  dont  les  rues  étoient  jonchées  de  morts  etde  mourants  ; 
après  quoi  le  roi  y  fît  son  entrée  le  i.""  de  novembre  i6a8.  11 
accorda  la  vie  aux  habitants,  rétablit  la  religion  catholique , 
abolit  l'échevinage,  fît  raser  les  fortifications  du  côté  de  la 
terr  .,  et  donna  le  gouvernement  à  Thoiras,  à  qui  l'on  devoit 
principalement  la  conservation  du  fort  Saint-Martin  dans  l'île 
de  Rhé. 

Gependan>t  la  fermeté  de  Louis  XIII  contre  les  Rochelois 
révoltés  excita  une  persécution  contre  les  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne,  où  Charles  I  avoit  lerité  de  la  couronne  et 
de  l'hérésie  de  Jacques  I  son  père.  Le  jeune  roi,  par  un  dépit 
plus  puéril  que  tyrannique,  fît  mine  de  se  venger  sur  ses  sujets 
catholiques  qui  lui  demeuroient  soumis,  de  ce  que  le  roi  trè.s- 
chrélien  réduisoit  à  la  soumission  des  sujets  hérétiques  qui 
avoient  les  armes  à  la  main  contre  lui.  Il  renouvela  tous  les 
anciens  édits  contre  ceux  qui  professoient  la  foi  romaine ,  et 
ordonna  d'arrêter  tous  les  prêtres  et  les  religieux  qui  se  trou- 
veroient  lans  ses  ('tats.  Mais  Charles  n'étoit  pas  plus  d'hu- 
meur à  faire  des  martyrs,  que  n'a  voit  été  le  roi  son  père  5  cette 
ordonnance  n'aboutit  guère  qu'à  quelques  emprisonnements. 
La  chute  de  la  Rochelle  fut  en  France  le  coup  de  la  mort 
pour  le  calvinisme.  11  y  eut  encore  à  la  vérité  quelque  résis- 
tance dans  les  provinces  du  midi.  Privas  on  \ivarais,  place  la 
pins  forte  qui  restât  anx  rebelles,  osa  s  julenir  un  siège  contre 
le  monarque  en  personne.  Elle  fut  livrée  au  pillage;  cent  des 
principaux  habitanls  furent  ()endus,  et  cent  cundaniM-â  au» 
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galères.  Cet  exemple  de  sëve'rild,  donn(;  à  propos ,  eut  son 
effet.  La  plupart  dcsvilles  rebelles  de  ces  contrdcs ,  jusque 
dans  les  dtUroits  des  montagnes,  se  soumirent  avant  d'élre  at- 
taquées. Les  autres  ouvrirent  leurs  portes  au  bruit  seul  de  la 
foudre,  ou  du  moins  aux  approches  de  l'orage  \  presque  tout 
plia,  ou  se  dissipa  *,  très  peu  d'endroits  osèrent  courir  le  risque 
d'être  foudroyés  et  saccages.  Les  asiles  furent  détruits ,  Jes 
places  démantelées,  et  la  révolte  frémit  en  vain  sous  la  chaîne 
des  lois.  La  ville  d'Alais  cependant  soutint  encore  un  siège  ; 
mais  plutôt  pour  avoir  lieu  de  "omposer,  que  pour  continuer 
la  révolte.  A  peine  elle  eut  '  «pitulé,  que  le  duc  de  Rohan  tint 
à  Anduze  une  assemblée  générale  de  rebelles  tremblants ,  et 
députa  respectueusement  au  monarque  pour  implorer  sa  clé- 
mence. Le  27  juin  1629,  la  paix  se  conclut  à  Alais,  et,  comme 
le  demandoit  la  majesté  du  trône ,  Louis  en  dicta  toutes  les 
conditions.  Le  roi  s'élant  ensuite  rendu  à  Nîmes,  donna  l'.n 
édit  de  pacification,  avec  une  abolition  de  tout  le  passé.  Ainsi 
finit,  par  une  vigueur  enfin  digne  du  trône,  la  dernière  guerre 
de  religion  qu'on  ait  vue  en  France. 

Dcpui  s  le  traité  d' Alais ,  le  parti  demeuré  sans  places  de  dé- 
fense ,  sans  assemblées  politiques  ^  sans  trésor  commun ,  et 
presque  sans  chefs ,  alla  toujours  en  déclinant.  On  a  vu  que  le 
duc  de  Lesdiguières ,  en  abjurant,  lui  avoit  déjà  ôté  l'avantage 
mensonger  de  se  prévaloir  de  son  nom.  Le  duc  de  la  Tré- 
niouille  s'étoitfait  catholique  à  son  tour  pendantle  siège  mtnic 
delà  Rochelle.  La  pénétration  etla  fermeté  du  ministre  avoient 
prodigieusement  refroidi  le  zèle  des  autres  seigneurs  pour  une 
religion  qui  ne  favorisoit  plus  à  beaucoup  près  leurs  vues  am- 
biliruses.  Le  coryphée  du  parti,  le  duc  de  Rohan  lui-même, 
retiré  d'abord  h  Venise,  ne  tint  ses  rares  talents  inutiles  à  son 
roi  ,  que  jusqu'à  ce  qu'il  eût  vu  jour  à  faire  pour  sa  patrie  un 
usage  utile  de  Tépée  qu'il  avoit  si  long-temps  portée  contre 
elle.  A  l'exemple  des  grands,  la  noblesse  ordinaire  et  les  autres 
citoyens  se  détachèrent  insensiblement  de  cette  faction  désas- 
treuse^ en  sorte  que  sous  le  règne  suivant,  il  ne  resta  plus 
guère  pour  la  ruine  entière  du  calvinisme,  que  d'en  rcnver- 
svv  les  Itîniplrs.  Ainsi  Bicliclieu  en   pou  d'iinin'«'s,  cl  lorscjtio 
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gamrilie  tics  Irailt-s  et  des  lois,  fit  contre  elle  plus  qu^on  n'avoit 
osé  faire  sous  trois  ou  quatre  règnes,  lorsque  foible  encore, 
elle  ne  se  soutenoit  qu'à  l'abri  des  cabales  et  de  l'incurie  du 
gouvernement.  Or,  que  de  sang  et  de  calamités  n'auroit-on 
pas  t'pargno's  à  la  Fiance,  si  la  main  qui  porloitouqui  dirigeoit 
le  sceptre ,  avoil  d'abord  usé  de  la  vigueur  dont  on  fut  si  tris< 
tcnicnt  convaincu  par  la  suite  qu'on  ne  pouvoit  pas  se  dis- 
penser! 

Le  Seigneur  commençoit  aussi  à  fixer  les  regards  de  sa  mi- 
séricorde sur  l'église  d'Allemagne.  Ferdinand  II ,  mis  à  de  si 
terribles  épreuves  lors  de  son  avènement  à  l'empire,  avoit  eu 
depuis  ce  temps-là  une  suite  de  succès  presque  sans  interrup- 
tion. Le  baron  de  Valstein ,  passé  tout  à  coup  du  rang  de 
simple  colonel  à  celui  de  général  en  chef,  montra  aussitôt  que 
celte  élévation  rapide  étoit  moins  l'effet  de  la  faveur  que  d'un 
discernement  habile.  Entre  autres  exploits  également  honora- 
bles et  avantageux ,  il  battit  à  plate  couture ,  à  la  journée  de 
Djsseau  sur  l'Elbe,  le  comte  de  Mansfeld,  l'un  des  plus  for- 
midables défenseurs  du  parti  protestant.  Un  régiment  en  corps 
mit  bas  les  armes,  pour  recevoir  les  fers  du  vainqueur.  Six 
mille  ennemis  furent  tués  sur  le  champ  de  bataille ,  ou  dans  la 
fuik .  Quinze  cents  prisonniers,  les  enseignes ,  le  canon  et  tout 
le  bagage ,  demeurèrent  au  pouvoir  des  impériaux  ,  qui  dans 
la  chaleur  de  la  poursuite  emportèrentencore  la  ville  deZerbst, 
et  passèrent  toute  la  garnison  au  fil  de  l'épée.  Dans  la  même  an- 
née 1626,  le  comte  deTilly  emporta  d'emblée,  sur  le  landgrave 
de  Hesso ,  la  ville  de  Munden ,  où  près  de  trois  mille  hommes , 
tant  soldats  que  bourgeois,  passèrent  par  les  armes.  Après 
deux  ou  trois  jours  de  marche ,  il  attaqua  près  du  château  d*; 
Lutter  le  rui  de  Danemarck  uni  avec  le  landgrave  :  tous  deux 
furent  vaincus,  et  presque  toute  l'infanterie  hessoisc  taillée  en 
pièces  à  la  vue  de  son  prince.  La  prise  de  l'artillerie  et  de  tout  le 
buî^ngc  fut  la  moindre  perte  des  vaincus  :  le  fils  atné  du 
lanilgrave  resta  parmi  les  morts  avec  plusieurs  officiers  du 
premier  ordre,  dont  un  plus  grand  nombre  demeurèrent  pri- 
sonniers. 

Valslein  ayant  ensuite  joint  Tilly .  rien  ne  tint  plus  contre 
les  efforts  réunis  de  ces  doux  héius,  dont  les  cojitjuc'lc3  furent 
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aussi  rapides  que  la  marche.  ËnGn  le  roi  de  Daneinarck ,  à  qui 
dans  tout  le  continent  il  ne  rcsloit  plus  que  la  seule  viile  de 
Gluckstad,  fut  rdduit  à  demander  la  paix,  et  le  traité  en  fut 
conclu  àLubeck,  beaucoup  plus  favorable  qu'il  n'avoit  lieu 
de  s'en  flatter  :  politique  adroite  que  les  ministres  irape'riaux , 
on  ne  sait  par  quel  caprice,  n'e'tendirent  point  au  roi  de  Suède. 
Mais  de  quels  repentirs  cuisants  cette  partialitd  ne  fut-elle  pas 
la  source  !  Ils  refusèrent  opiniâtrement  d'admettre  et  même 
d'entendre  les  ambassadeurs  de  ce  prince ,  le  grand  Gustave , 
qui  dësiroit  fortement  d'avoir  part  au  traite.  G'étoit  le  moment 
décisif  pour  la  prospérité  de  l'empereur,  pour  le  salut  de  l'em- 
pire, pour  le  repos  de  l'Europe  entière.  Rien  n'étoitplus  facile 
que  d'étouffer  la  querelle  naissante,  et  depuis  si  terrible,  de 
Gustave- Adolphe  st  de  Ferdinand  IL  Mais ,  qu'au  sein  de  la 
victoire  et  de  la  fortune,  la  prévoyance  humaine  est  bornée  ^ 
L'empereur  méprisa  un  ennemi  trop  foible  à  son  jugement , 
ou  trop  éloigné  pour  lui  faire  peur ,  et  il  en  coûta  un  déluge 
de  sang  à  l'empire  pour  expier  ce  mépris.  Ferdinand  commit 
une  autre  faute  capitale ,  en  mêlant  son  intérêt  domestique  à 
l'intérêt  commun  de  l'état  et  de  la  religion.  Quoique  les  luthé- 
riens eussent  déjà  mis  le  duc  Auguste,  fils  de  l'électeur  de 
Saxe ,  en  possession  de  l'archevêché  de  Magdebourg,  l'em- 
pereur en  sollicita  auprès  du  pape,  et  en  obtint  les  bulles  pour 
son  fds  l'archiduc  Léopold^  ce  qui  lui  fit  perdre  Talliance  de 
cet  électeur,  qui  se  retourna  du  côté  des  protestants.  Le  Saxon 
piqué  au  vif  convoqua  sans  délai  une  assemblée  du  parti  à 
Leipsick,  où  les  princes  mécontents  du  fameux  édit  de  resti- 
tution que  l'empereur  vint  encore  &  publier  dans  ces  conjonc- 
tures (  1629),  conclurent  la  ligue  que  le  ?  .rrible  Gustave, 
qu«  le  fier  lion  ô.n  Nord  rendit  surtout  formulablc. 

L'»*dit  ordonnoit  à  tous  les  protestants  qui  s'étoient  emparés 
de  <{uelqucs  biens  ecclésiastiques  depuis  le  fameux  traité  de 
Passaw  (i555)  fait  ave^*  Charles  V,  de  les  restituer  aux  an- 
ciens possesseurs ,  à  peine  d'être  poursu "vis  par  tou'es  les  vo'fs 
de  rigueur,  et  condamnés  ensuite  à  restituer,  outre  les  fc  se' . 
usurpéi,  ions  les  fruits  qu'ils  en  avoient  perçus.  Cet  édit  por- 
toU  néanmoins  sur  le  traité  de  Passaw,  où  il  avoit  été  réglé 
qvae  si  quelque  bénéficier  quilloit  l'ancienne  religion  ])Our  em- 
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Ixasso  v  la  nouvelle ,  il  seroit  oblige  de  renoncer  k  tout  ce  qu  il 
p  -st'loil  fie  biens  et  de  revenus  ecclt^siastiques.  Or,  depuis 
ce  temps-là  les  bendficiers ,  enapostasiant,  n'avoient  pas  seu- 
lement conserve  les  biens  d'ëglise,  mais  on  cotnploit  dcv\  ar- 
chevêchés et  douze  t^vêchc's ,  avec  une  infinité  dcLhayes ,  do 
monastères,  de  bëne'fices  de  toute  espèce  enlevés  urne  catholi- 
ques ,  et  devenus  la  proie  même  de  siniples  laVquos.  "Trn  r/cn- 
iendit  cependant  de  toute  part  qn3  plaintes  et  lomrmures  for- 
mes par  les  usurpateurs.  L'emp'îrGur,  alor?  triomphant,  s'en 
inquie'ta  peu,  ainsi  qtic  des  mouvements  de  leurs  princes.  La 
plupart  de  ceux-ci ,  afToiblis  par  les  guerres  p?>ssees ,  n'cfoie at 
plus  en  dtai  de  se  faire  craiiidre.  Tuule  rAHeniagnc,  à  l'exccp- 
1i«)n  cîtii  '.'leeleurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg,  se  Sj.inil  à 
letliil.  ik'Td  Va'.stein,  à  la  tcte  d'une  arnit^e,  .«outeiîoit  l'exécu- 
lion,  àjf:  duc  H<i  Yilî«inberg,  et  plusieurs  autres  princes  ,  resti- 
iuôrcnt  Cil  'iTeU.ontce  qu'ils  avoient  usurpé.  Les  villes  impé- 
viales  furenl  encore  plus  dociles  ou  plus  timides,  et  celle 
(l  Augsbourg,  d'où  la  foi  luthe'rienne  liroit  son  nom  ,  fut  la 
nîoins  ménagée. 

C'en  étoitfait  du  colosse  protestant,  et  peut-être  de  toute 
la  icligion  protestante  en  Allemagne,  si  Valslein ,  qui  ne  con- 
ncissoit  plus  de  lois  quand  il  étoit  à  la  tête  d'une  armée  ,  n'eût 
procédé  a vcv;  une  rigueur  qui  révolta  plus  que  l'édit  même.  Fer- 
dinand aggrava  le  mal ,  en  mêlant  toujours  ses  intérêts  à  ceux 
(le  la  religion ,  et  en  abusant  de  son  pouvoir  pour  opprimer  la 
liberté  germanique.  Son  fils  qui  lui  succéda ,  poussant  l'abus 
encore  plus  loin  que  son  père,  toutes  les  puissances  voisines 
trerïd)lèrent  pour  leurs  propres  foyers  :  de  là  cette  guerre  fu- 
neste qui  plongea  l'empire  dans  des  troubles  interminables , 
durant  lesquels  la  secte  recouvra  tous  les  biens  dont  on  l'avrit 
dépossédée,  et  de  plus  s'arrogea  des  droits  exorbitants  dont 
jamais  elle  n'avoit  joui  •,  ce  qu'elle  regarda  comme  sa  conquê(e 
et  son  patrimoine  inaliénable.  Si  dans  le  moment  présenté  par 
la  Providence,  les  empereurs  eussent  tenu  -^nlre  l'hérésie  la 
marche  du  roi  Irès-chrélicn  ,  il  en  eût  été  .iaemblablement 
du  lulliérur-^nic  en  Allemagne ,   comm'  calvinisme  en 

France. 
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du  Seigneur  sur  son  Eglise  u'i'lnit  pas  arrive'-,  la  ioi  du  vrai 
fidèle  dcvoit  même  êlrc  mise  ù  des  épreuves  loules  nouvelles. 
De  deux  énormes  branches  de  l'impiélé  travestie  en  réforme , 
le  huguenotisme  n'étoit  pas  abattu,  que  de  sa  souches!  mal- 
heureusement féconde ,  il  sortit  un  rejetouk  nouveau ,  foible  et 
rampant  d'abord  dans  la  poussière  des  écoles  et  des  cloîtres  , 
évitant  le  grand  jour,  et  rougissant  lui-même  de  son  origine  : 
mais  en  vain  s'efforça-t-il  d'étendre  les  ombres  du  mystère 
jusque  sur  son  nom  *,  au  premier  trait  de  son  tableau,  il  n'est 
personne  qui  ne  le  reconnoisse.  Rejeton  du  calvinisme ,  calvi- 
nisme mitigé,  ou  plutôt  mutilé,  et  simplement  dégagé   de 
l'impiété  sacramentaire  *,  du  reste ,  il  est  à  peine  un  point  de 
doctrine  en  quoi  son  patriarche  diffère  de  celui  des  calvinistes, 
SI  ce  n'est  que  l'oracle  de  Genève  ôte  au  concile  même  l'auto- 
rité que  le  réformateur  ou  les  réformés  d'Utrecht  refusent  aux 
pasteurs  qui  le  composent.  Chacun  peut  nommer  à  présent  la 
secte,  qui  se  donnant  pour  un  fantôme,  prend  son  nom  pour 
une  injure. 


il 


:  '  t 


er- 
ux 

la 
>us 
les 

u- 

s, 

r.il 

nt 

ële 

ai' 

la 

ont 

en 


FIN  DU  DIXIEME  VOLUME. 


ces 

CCX 

nfi< 

CCX 

lO 

CCX 

a? 
CCX3 

ccx> 

cent 
l5 


■ixir 


({«xloli 

Mallli 

FerJinI 


Cliarle 
Ficn 


11 


n 
enri 


'<ouu , 


Ilrrtri  l| 


TABLE 

CHRONOLOGIQUE    ET    CRITIQUE, 


DEPUIS  L*AN  i563,  jusqu'à  l'an  i63o. 


PAPES. 


t  I 

\ 


CCXXI.  Pie  IV,  mort  le  9  dé- 
cembre i565. 

CCXXII.  Pie  V,  élu  le  7  fanvier  1 566. 

mort  le  i.c  mai  157a. 

CCXXIII. Grégoire XUI.  iZmai  ib^a. 

10  avril  i585. 

CCX  XIV.  Sixte  V,  a4  avrii  1 585. 

37  août  iSgo. 

CGXXV.  Urbain  VII ,  i5  sept.  1590. 

37577.  iSgo. 

CCXXVI.  Grégoire  XIV,  5  dé- 
cembre iSgo. 
l5  octobre  iSgi. 


CCXXVII.  Innocent  IX ,  2C^  oc- 
tobre 

3o  décembre 
CCXXVIII.  Clément. VIII,  3o 

janvier 

3  mars 
CCXXIX.  Léon  XI,  i,^' avril 

37  avril 
CCXXX.PaulV,  i6/nû« 

a8  janvier 
CCXXXl.  Grégoire  XV,  ^ février 

8  juillet 
CiJXXXU.  Urbain  VllI,  6  août 


iSjji. 

1892. 
i6o5. 
iCo5. 
i6o5. 
x€o5. 
i6ai. 
i6ai. 
ir)23. 


SOUVEKAINS. 


EMPEREURS. 

Fp.RniNAN  n  I ,  mort  en  1 564. 
Maximilien  II,  1576. 
Rodolphe  II ,  161 2. 
IVIullhias,  1619. 
Ferdinand  II * 


CASTILLE  ET  ARAGON  : 


ROIS  DE  FRANCE. 


(lliarles  IX, 
Henri  III, 
Henri  IV, 
lA)uiaXm.. 


1574. 
1589. 
1610. 


ROIS  d'espagke. 

NAVAIIRE  : 

ici'.i  .'■  il  Albret, 
llrnrt  III,  qui  fut  Henri  IV  pour 
la  France,  1610. 


PhirippcII, 
Philippe  111 , 

PORTUGAL  ! 

Sébastien , 

Henri  I , 

Antoine, 

Philippe  I,  (2.*  du  nom  en  Es- 

pigne) 
Philippe  II , 
Philippe  III 


1598. 
1621. 


1578. 
,58o. 
i5«o. 

i5(j8. 
iCai. 


ROIS  D*AN(U,BTERRE 


1572. 


Elisabeth  , 
Jacques  I , 
Charles  I.«' 


i6o3. 
162^. 
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NAPLES  F.T  SICItB  : 


ROIS  DE  POtOGNB 


Plillippcll, 

Philippe  m 

Plii lippe  IV. .   . 

ROIS  DE  UANEMARCK  : 

iSgS. 
i6ai. 

•     •      •      • 

i588. 

Sigismond  Auguste, 
Interrègne  jusqu'en 
Henri  de  Valois , 
Etienne  Batthori, 
Sigismond  III 

1S79. 
1674. 

1587- 

Frédéric  H , 

Clirislicrn  IV 

RUSSIE. 
Ivan  IV, 
'^   WI, 
Boris  t 

Le  Faux  Dniitrî , 
Vdssili  Chouiski , 
Interrègne  jusqu^à 
Michel  Kgmanui'. 

ROIS  DE  SuÈnE  : 

Eric  XIV, 

Jc^iti  lil, 

SitrisDioiid  , 

ChailesIX, 

'îustave-AdoIphe 

1592. 
1604. 
1611. 

i584. 
1598. 
i6o5. 
1606. 
1610. 
i6i3. 

SECTAIKES. 


Secte  des  <^ueux,  ou  calvinistes,  révoltés 
(ims  Ifs  Pays-Bas,  i5(J6. 

Scitc  (Ips  puritains,  ou  calvinistes  rigou- 
reux en  Angleterre ,  1 5G8, 

r>uillniimc  de  Ruremonde,  nouvc&u  chef 
ii'.'iiiahnptistea,  i58o. 

l.utlHMiens  concordîstes,  ainsi  appelés  du 
iKim  d'nn  livre  contredit  parmi  eux, 
el  intitulé,  la  Concorde  de  Bergne , 

i58o. 

Hubert  Browu ,  auteur  des  puritains 
browiiistcs,  i583. 

Fanatique  péruvien ,  qui  tendoii  ;i  ren- 
vciâer  la  ^apaulc,  îa  royauté     t  les 


premiers  principes  des  mœurs ,  ^583. 
Michel  de  Bav,  anleuf  du  baïanisoie,  avec 

Jean  HcsscU  ou   Jean   de    Lnuvaîn , 

1589. 
Arminins,  chef  des  t..Iv{nîstes  mitigés  , 

dits  arminiens  et  remontrants ,  i()o3. 
Gomar,  chef  des  calvinistes  rigouvcux  , 

appelés  gomaristes  et  contro-remon- 

trants,  i6o3. 

Vorstius,  accuse'  de  mêler  le  socin.ianisnie 

avec  l'arniinianisme,  1611. 

Se«te  des  presbytériens  enEcosje,  1618. 
Secte  des  illuminés  en  Espagne ,  puis  en 

France ,  l6a3. 


PERSECUTIONS. 


(.ONTINDATION  dcs  ravages  et  des  cruau- 
tés <l(:s  hii"uciiols  dans  loutfs  les  .  •- 
cou  1res  où  ils  se  trouvoic  en  force 
coiilre  leurs  compatriotes  iiqt'fs, 

pïrlitulièreini;iit  aprè.  Iciu  vntoii  de 
la  Ko(:he--\bcillc,  et  aprci  l'avantage 
rrniporlé  pai  hïur  corsaire  Sourie  sur 
une  Hotte  portugaise  ,  où  il  ht  égorger 
de  sang  froid  ijuaran'.  inissiounaiies 
cmbai(|!ir.-;  poui  IcBiésil. 

Ciuaulés  excrc'TJ.  par  les  luirs ,  contre 


la  (01  des  trv  !iés ,  su?  les  chrétiens  de 
Scio  et  de  Chypre  qui  ne  vouloicnl 
point  renoncrr  leur  religion ,  et  en 
161G ,  sur  les  missionnaires  à  C.  P. 
Persécution  exercée  avec  autant  de  vio- 
lence que  de  perfidie  par  la  reine  Eli- 
sabeth d'Angleterre  ,  sur  des  soupçons 
bien  ou  mal  fondés  de  conspiration  , 
sans  égard  au  rang  même  de  la  reine 
Marie  d'Ecosse,  quelle  fit  périr  sur  un 
cclulaud. 


toh 


CHRONOI, 

Commencement  des  longues  et  cruelles 
persécutions  du  Japon  vers  Tan  iâ94i 
sous  Tempcreur  Taïcosama. 

Persécution  {générale  des  lidcles  du  Ja- 
pon,  d'abord  sous  Tenn  pire  de  Taïco- 
sama, qui  fil  en  un  jour  vingt-sii 
martyrs;  bien  plus  rigoureuse  ensuite 
&0IIS  XogunSama ,  et  cnKn  d'une  in- 
bunianitc  à  peine  imaginable  sousTo- 
Xogun-Sama ,  qui  ne  cessa  de  se  bai- 
gner dans  le  sang  chrétien,  que  quand 
il  n'y  en  eut  plus  à  verser.  Ces  pcrsé- 
serulions  générales,  jointes  à  celles 
qu'exercèrent  en  difTércnls  temps  plu- 
.''.eurs  petits  roîs  du  même  empire , 
firent  périr  plus  de  douze  cent  mille 


OGIQUE.  537 

fidèles,  le  plus  grand  nombre  par  des 
tourments  si  affreux  ,  que  celui  du  feu 
pouvoit  passer  pour  une  grâce. 

Excès  commis  sur  les  catholiques ,  spé- 
cialement sur  les  prelres  et  les  reli- 
gieux ,  par  les  protesianls  révoltés  en 
Boliijme. 

Missionnaires  persé>,':ulés  en  Turquie,  par 
le  ressentiment  et  les  malignes  in- 
trigues d'un  baiîc  de  Venise. 

Le  roi  Jacques  \,"  d'Angleterre ,  en  dépit 
de  la  réduction  des  Bochclois  héré- 
tiques et  révoltés,  renouvela  contre  ses 
sujets  catholiques  et  paisibles  les  an- 
ciens édils  de  persécution  ,  et  ordonna 
d'arrêter  tous  les  prêtres  et  les  religieux. 


ÉCRIVAINS  ECCLÉSIASTIQUES. 


OiMiPHUE Panvini ,  i568,  continuateur 
des  vies  des  papes  de  Platine  ;  auteur 
d'un  traité  de  la  primauté  de  saint 
Pierre,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages. 

(Jaude  d'Espence,  iSyi,  célèbre  docteur 
de  Paris,  1  un  des  plus  profonds  et  des 
plus  judicieux  théologiens  de  son 
temps.  On  a  de  lui  des  commentaires 
Mirles  épîtres  de  saint  PaulàTimothée 
et  à  Tite,  un  traité  des  mariages  clan- 
destins, avec  plusieurs  autres  ouvrages 
sur  le  dogme  et  la  morale ,  tous  écrits 
avec  beaucoup  de  jugement  et  de  di- 
•^tiilé. 

Corneille  Jansénius,  évêque  de  Gand, 
]  576.  Il  a  laissé  une  concorde  des  ëvan- 
grlistes,  des  commentaires  sur  plusieurs 
livres  de  l'Ecriture  sainte ,  et  d'autres 
ouvrages  estimés. 

Dii-guc  Covarruvias,  1577,  surnommé 
le  Hartole  d'Espagne,  ne  fat  pas  seule- 
ment habile  jurisconsulte ,  mais  très- 
verié  dans  la  ci'iinoissance  de  la  théo- 
logie, des  langues  savantes,  des  belles- 
lettre.'  ,  et  l'un  des  hommes  les  plus 
trudils  Je  son  siècle.  Il  assista  au  con- 
cile de  Trente,  ronime  é\(k]ue  de  Ciu- 
tl;id-Rodi  i>^o  ,  fut  un  des  sujets  cliuisis 
jiourdresser  It^  dcirctsde  réfurnialion, 


puis  fait  évêque  de  Ségovie.  Ses  ou- 
vrages, en  deux  volumes  in-folio ,  sont 
remplis  de  choses  excellentes. 

reculas  Sandar,  i583,  savant  théolo- 
gien anglais,  quitta  sa  patrie  quand  il 
en  vit  bannir  ta  religion  catholique, 
pour  se  retirer  à  Home.  Ses  principaux 
ouvrages  ont  pour  titre  :  Du  schisme 
d'Angleterre,  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  monarchie  visible  de 
l'Eglise. 

Saint  Charles  Borromée,  en  i584'  Outre 
ses  lettres,  les  actes  de  ses  conciles ,  et 
les  instructions  à  son  clergé,  qui  ont 
été  adoptées  par  le  clergé  de  France  ,  il 
a  laissé  un  grand  nombre  d'autres 
pieux  écrits  ,  dont  la  partie  la  plus 
considérable  a  étr'  ;i,;primée,  et  remplit 
cinq  volumes  i^i- folio ,  nonobstant  son 
application  à  tant  d'autres  fonctions 
iniportuntes. 

Antoine  Augustin,  l586.  Il  parut  avec 
éclat  au  concile  de  Trente  en  qualité 
d'évèquc  de  Lérida  ,  et  fut  fait  par  la 
suite  archevêque  de  Tarragonc.  H  se 
lendit  très-habile  dans  le  droit  civil  et 
canonique,  l'antiquité  sacrée  et  pro- 
fane, les  belles-lettres ,  les  langues  sa- 
vantes ,  et  l'histoire  ecclésiastique.  On 
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a  Je  lui  quantité  d^ou vraj^es,  la  plupart 
cstinii-s.  IjC  plus  important  est  la  cor- 
Tcction  <]e  Gratien. 

Martin  Arpilcueta,  surnomind  Navarre 
(lu  pays  de  sa  naissance,  i58B.  Il  étoit 
consulte  de  toute  part ,  comme  l'oracle 
du  droit  canonique  et  civil,  l'rcirc  et 
chanoine  régulier  de  saint  Auguslin, 
il  fut  fait  pénitencier  à  Borne.  Il  est  peu 
de  cas  de  conscience,  en  matière  de 
droit ,  dont  on  ne  trouve  d'excellentes 
solutions  dans  ses  œuvres,  qui  forment 
six  volumes  <V(-/î>/io.  Sa  charité,  entre 
ses  autres  vertus,  étoit  si  remarquable, 
que  sa  mule  s'arrêtoit,  dit-on,  à  cha- 
que pauvre  qu'elle  rencontruit,  tant 
son  maître  étoit  accoutumé  à  n'en  passer 
aucun  sans  lui  faire  l'aumône. 

Louis  de  Grenade,  dominicain,  i588. 
Ce  fut  un  des  plus  excellents  maîtres 
en  la  vie  spirituelle  :  ses  ouvrages, 
pieux ,  solides ,  éloquents  et  naturels, 
sont  du  petit  nombre  de  ces  livres  de 
dévotion  qu'on  lit  toujours  avec  un 
ffiùt  et  un  fruit  nouveau. 

Jean-Etienne  Durant,  premier  président 
du  parlement  de  Toulouse,  iSSg.  Il 
s'est  rendu  recommandable ,  dans  la 
ligne  ecclésiastique ,  par  son  excellent 
livre  latin  des  rites  de  l'Eglise. 

Laurence  Stroui,  religieuse  de  l'ordre  de 
saint  Dominique,  l59i.  Elle  a  com- 
posé un  livre  d'odes  et  d'hymucs  en 
latin ,  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année. 

Augcr  (  Edmond  ),  jésuite,  iSgi. 
ITcnri  IV  l'honora  de  son  estime  et  de 
son  amitié.  L'historien  Matthieu  lui- 
mdme  l'appelle  le  Chrysoslôine  de  la 
France.  On  a  de  ce  savant  et  zélé  mis- 
sionnaire plusieurs  ouvrages  de  con- 
Iroverse,  entre  autres  un  catéchisme 
tros-cstimc  dont  nn  a  donné  des  édi- 
tions en  latin  et  en  grec. 

Le  cardinal  François  Toict ,  jésuite, 
1593.  Le  savant  Dominique  Solo,  qui 
avpit  été  son  nxiîlrc,  l'appcloit  ordi- 
nairement le  prodige  de  l'esprit  hn- 
mvin.Tolet  fut  en  particulier  un  des 
plus  grands  théologiens  du  seizième 


LE 

siècle ,  où  ils  abondoient.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  des  commentaires 
sur  saint  Jean  ,  et  âur  difierenis  autres 
livres  de  l'Ecriture  sainte,  et  une  somma 
de  théologie  morale,  intitulée  linslruc'- 
lion  des  prèlrvs. 

Pierre  Pilhou,  iSqfi,  calviniste  converti, 
auteur  d'un  colèhrc  traité  sur  les  li- 
bcrlés  de  l'Eglise  gallicane.  C'est  le 
fondement  du  tout  ce  que  les  autres  en 
ont  écrit.  (  Cet  ouvrage,  dit  le  père 
Feller,  a  quelquefois  besoin  de  com- 
mentaire et  lui  suscita  des  contradic- 
tions :  on  prélendit  y  trouver  plus 
d'un  reste  de  la  religion  que  l'auteur 
avoit  abandonnée,  et  on  ne  se  trompoit 
point.  ) 

Génébrard,  bénédictin,  docteur  de  Paris, 
1697.  Il  avoit  publié  un  traité  ries 
Elections,  où  il  soutenoit que  c'étoit 
auclcrgé  et  au  peuple  à  élire  les  évoques 
cl  non  au  roi.  Ce  fut  un  ies  plus  sa- 
vants hommes  de  son  siècle,  et  saint 
François  de  Sales  s'honoroit  d'avoir 
été  son  disciple.  On  a  de  lui  une 
Chronologie  sacrée,  où  il  y  a  bien 
des  choses  remarquables  qu'on  chcr- 
cheroit  vainement  ailleurs;  des  Com- 
mentaires sur  les  psaumes,  encore  est!» 
mes ,  et  beaucoup  d'autres  ouvrages. 

Alphonse  Ciaconius,  ou  Chacon,  1599, 
dominicain  espagnol ,  qui  devint  pa- 
triarche titulaire  d'Alex'tndrie.  Il  nous 
a  laissé  les  vies  des  papes  et  des  cardi- 
naux. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
Pierre  Ciaconius,  prêtre  espagnol,  qui 
fut  employé  avec  Clavius  à  la  réforme 
du  calendrier,  et  qui  publia  des  notes 
excellentes  sur  Arnobe,  surTertullien, 
sur  le  décret  de  Gratien ,  et  sur  un 
grand  nombre  d'autres  auteurs. 

Louis  de  Molina,  1600,  jésuite  fameux 
par  son  traité  de  la  concorde  de  la 
grâce  et  du  libre  arbitre,  enseigna 
vingt  ans  la  théologie  dans  l'université 
d'Ebora,  avec  grand  succès.  Oulrcson 
traité  de  la  Co«corrf<',  on  a  encore  de 
lui,  également  en  lalin,  des  Commen' 
taifts  sur  la  première   partie  de    la 
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Somme  de  «aînt  Tliomas,  et  un  grand        qui  elle  parois.<init  le  plus  «^Irangrre ,  et 

l'ont  rendue  aîmaltle  n  font  le  monde. 

Pierre-Paul  Sarpi,  dit  Fra-Paolo ,  reli- 

{•ieux  «ervite,  i6a3,  fameux  par  son 


et  savant  traité  de  ta  justice  et  du 
droit. 

vuillaume  Eitius,  ou  d*Est ,  ifiiS.  On  a 
de  lui  un  commentaire  sur  les  dpilres 
de  saint  Paul,  qui  passe  justement 
pour  un  des  meilleurs  ouvrages  tou- 
chant cette  matière.  Son  commentaire 
sur  le  Maître  des  sentences,  cVst-.Vdirc, 
sa  théologie,  est  aussi  dans  la  plus 
grande  estime. 

Jacques  Davy  du  Perron,  i6i8,cardi- 


histoire  du  concile  de  Trente,  «'ci  ite  du 
style  d'un  vrai  protestant,  ou  d'un  re- 
négat arlificieux  vendu  sous  main  nui 
protestants.  Sarpi  est  aussi  autiur 
d'une  histoire  de  rinquisition  et  d'nn 
traite  des  hi'm'fices,  que  d'autres  altri- 
huent  h  un  des  ses  confrères,  Fra-Paoio- 
Fulgenlio. 


nal,  archev^ue  de  Sens,  et  l'un  des    r^icolasCoeifetoau  ,  dominicain  ,  ^vrqne 
plus  gavants  hommes  de  son  siècle.  Il  a        de  Marseille,  i()23.  Sa  réponse  à  Marc- 


ïaiss«<  un  traité  de  controverse  sur  l'eu- 
charistie, et  plusieurs  autres  traités 
contre  les  hérétiques ,  avec  différentes 
pièces  en  prose  et  en  vers.  Mais  il  ne 
faut  pas  regarder  comme  de  lui,  ce  qui 
a  paru  depuis  sa  mort  sous  le  titre  de 
Peroniana.  Il  est  contre  toute  vrai- 


Antoine  do  Dominis ,  intitulée  de  la 
monarchie  de  l'Eglise,  est  le  principal 
de  ses  ouvrages  ecclésiastiques,  où  Ton 
trouve,  outre  la  solidité,  toute  la  di- 
gnité qui  convient  aux  matières  de  re- 
ligion, avec  beaucoup  de  clarté,  et  une 
pureté  de  diction  rare  pour  son  temps. 


semblance  que  ce  grand  homme  ait  dit   Jean  Mariana ,  1624.  Ce  josuilc  a  donné 


toutes  les  puérilités  qu'on  lui  prête 
dans  cet  ouvrage. 
Le  cardinal  Raronius  de  l'Oratoire,  1619, 
célèbre  par  tes  annales  eccl<^sia$liques 
depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ  jus- 
qu'à l'année  1 198.  Elles  sont  claires , 
méthodiques,  judicieuses  et  intéres- 
santes ,  quoique  le  stylo  n'en  soit  pas 
élégant.  Il  n'est  pas  étonnant  qu'il  se 
soit  glissé  bien  des  fautes  dans  un  ou- 
vrage de  cette  étendue.  Elles  ont  été 
corrigées  par  le  P.  Pagi ,  le  cardinal 
rioris,  Tillemont  et  d'autres  savants. 


une  Histoire  d'Espagne  fort  estimée  ; 
desScholie%  ou  notes  sur  la  Hiblr,  dans 
lesquelles  on  trouve  une  dissertation 
très-savanic  sur  la  Vulgatn,  el  d'autres 
ouvrages.  Mais  il  est  surtout  fameux 
par  son  traité  latin  du  Roi  et  df  l'in- 
stitution du  Jioi,  dans  lequel  il  en- 
seigne sur  le  tvrannicideune  doctrine 
qu'on  ne  sauroit  trop  condamner.  Il  est 
toutefois  justed .  Jirequ'àcetteépoqiie 
la  même  doctrine  étoit  enseignée  par- 
beaucoup  d'autres  graves  auteurs  étr?  -- 
gers  à  sa  société. 


Ces  corrections  se  trouvent  rassemblées   Martin  Bécan,  1624-  Cet  autre  jésuit. 


dans  l'édition  précieuse  de  Venturini , 
imprimeur  de  Lucqucs. 

Le  cardinal  Bellarmin,  jésuite,  ifiai. 
Entre  ses  ouvrages,  on  fait  un  cas  par- 
ticulier de  la  traduction  des  psaumes, 
et  plus  encore  de  ses  controverses  que 
les  protestants,  par  la  multiplicité  de 
leurs  attaques,  ont  fait  reconnoître 
pour  l'ouvrage  qui  leur  étoit  le  plus 
redoutable. 

Saint  François  de  Sales,  i6aa ,  auteur  de 
plusieurs  ouvrages  qui  ont  inspiré  la 
pratique  de  la  piété  aux  conditions  à 


qui  fut  confesseur  de  Ferdinand  H, 
a  laissé  une  Somme  de  théologie  in- 
fol.;  des  traités  de  controverses  esti- 
més; une  solide  réfutation  de  l'ou- 
vrage de  Marc-Antoine  de  Dominis; 
fl  l'Anatogia  Veteris  et  no  vi  Testai 
menti,  où  il  montre  admirablcnient 
bien  les  rapports  de  l'Evangile  avec 
l'ancienne  loi. 
Marc-Antoine  de  Dominis  archevêque 
de  Spalatro  ,  163S ,  acquit  de  la  célé- 
brité ,  dans  le  même  goAt  que  Fra- 
Paolo  ,  par  son  ouvrage  de  Bepublica 
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ecclesiaitica  rempli  de  principes  schis-  recueil  des  dt^crcls  de  Tcglise  gallicane 

inatiques.  soni  généralement  estimes. 

Le  cardinal  de  Be'ruUe,  1629.  On  a  de  Thomas  de  Lemos,  ùoriiinicain  espagnol, 

lui  divers  ouvrages  de  controverse  et  i6ag.  Il  a  beaucoup  écrit  et  disputé 

do  spiritualité,  qui  ne  font  pas  moins  sur  les  matières  de  la  grâce;  et  il  a 

d'honneur  à  sa  pinte  qu'à  sa  doctrine.  composé  un  journal  des  Congrrnaliuns 

Laurent  Rouchel ,  1629.  Son  manuel  du  de  Aiixiliis ,  où  il  assista  en  qualité  de 

jurisconsulte  chrétien ,  et  surtout  son  consultcur. 

PRINCIPAUX  CONCILES. 


Concile  de  Reims,  tenu  en  i564«  pour 
recevoir  le  concile  de  Trente,  et  tra- 
\itiller  à  la  reforme  du  clergé.  On  y 
«h'cssa  une  profession  de  foi  conforme 
à  celle  de  Trente ,  et  dix-neuf  règle- 
ments de  discipline  tirés  du  même 
roncile.  On  y  prononça  aussi  la  con- 
tumace contre  le  cardin.tl  de  Châtil- 
)on,  cvcque  de  Beauvais,  qui  prufessoit 
le  calvinisme,  et  s'étoit  marie  avec  ef- 
fronterie. 

Concile  de  Cambrai,  i565.  On  y  fit 
une  profession  de  foi ,  et  des  statuts  de 
discipline  conformes  à  ceux  de  Trente. 

Conciles  tenus  à  Milan  par  saint  Charles 
Burromée ,  au  nombre  de  six  ;  savoir , 
en  i565, 1669, iSyS,  1876,  1879, et 
l58a.  Ces  conciles,  joints  aux  onze  sy- 
nodes diocésains  de  saint  Charles,  ne 
laissent  rien  à  désirer  pour  le  gouver- 
nement parfait  d'un  diocèse  ,  et  sont 
une  preuve  sensible  que  ce  saint  prélat 
.'■voit  été  particulièrement  suscité  de 
Dieu  pour  retracer  cet  art  divin  dans 
(cs  derniers  siècles.  Toutes  les  églises 
qui  veulent  se  rapprocher  de  l'antiquité 
sainte,  ne  peuvent  rien  faire  de  mieux 
que  dViudier  la  discipline  de  Milan, 
image  d'ailleurs  la  plus  fidèle  de  celle 
de  Trente. 

Conciles  de  Tolède,  de  Sarragosse,  d« 
Valence  et  deSalamanque  ,  iSbS,  ou 
peu  après,  pour  l'acceptation  du  con- 
cile de  Trente,  et  le  rotablisscmcnt  de 
la  discipline. 

CtiHcilc  de  Milan,  iSGr),  sur  la  discipline, 
l'adviiinistralion  des  sarrenients  et  lu 


devoirs  des  ecclc'siasliqucs.  On  y  re- 
nouvelle la  défense  de  saint  Pie  V,  faite 
aux  médecins,  de  visiter  un  malade 
après  trois  jours  de  maladie,  s'il  ne 
s'est  pas  confessé.  Les  actes  de  ce  con- 
cile, divisés  en  trois  chapitres  qui  com- 
prennent chacun  un  grand  nombre  di; 
décrets,  sont  des  nonuments  prcVieux 
du  zèle  et  de  la  piété  de  saint  Charles 
Borroméc. 

Concile  national  des  Pays-Bas ,  tenu  à 
Malines,  1570.  On  y  fit  un  décret 
formel  pour  adopter  à  la  lettre  la  pro- 
fession de  foi  du  concile  de  Trente ,  et 
pour  en  recevoir  uniformément  la  dis- 
cipline. Il  y  fut  aussi  résolu  qu'on  fe- 
roit  souscrire  à  Baïus,  ainsi  qu'aux 
autres  docteurs  de  Louvain ,  la  bulle 
qui  condamnoit  ses  erreurs. 

Concile  de  Milan  (.^.«provincial),  1873. 
Saint  Charles  y  fait  dresser  plusieurs 
règlements  sur  la  sanctification  des 
fûtes,  l'établissement  des  écoles,  la  cé- 
lébration de  l'office  divin,  les  devoirs 
des  curés,  des  chanoines,  des  religieuses 
et  autres  points  de  discipline.  . 

Concile  de  Tortose  en  Catalogne ,  1578. 
On  y  fit  des  règlements  sur  la  disci- 
pline. 

Concile  de  Milan,  1876.  Il  s'y  trouva 
once  ëv^ues  avec  le  visiteur  général 
apostolique.  On  y  fit  un  grand  nombre 
de  règlements,  dont  quelques-uni  cun- 
rcrncnt  lesévèqucs  et  les  clercs,  leurs 
études  et  la  vie  édifiante  qu'ils  doivent 
mener  ;  les  religieuses  et  Ica  devoir» 
qu'elles  ont  à  remplir. 
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Concile  de  Milan,  1579.  Tous  les  états  de 
la  province  s'y  trouvèrent  comme  dans 
les  prëcëdents ,  et  saint  Charles  en  fit 
encore  l'ouverture.  On  y  traita  de  ce 
qui  regarde  la  prédication  et  la  doc- 
trine clircli^nne;  du  soin  des  malades 
en  icinps  de  peste,  et  des  devoirs  que 
les  pasteurs  ont  alors  à  remplir  ;  des 
sc'minulres,   du  devoir  des  examina- 
teurs, de  la  vie  des  clercs...  Quinze 
•«vèquesen  souscrivirent'îs  actes. 
Vl.«  Concile  provincial  de  jlilan,  l582. 
Saint  Charles  assisté  de  neuf  c'veques 
en  fit  encore  l'ouverture  par  un  dis- 
cours où  il  exhorte  les  prélats  à  mener 
une  vie  vraiment  apostolique.  On  y 
traita  de  ce  qui  nuit  à  la  conservation 
de  la  foi ,  comme  la  lecture  des  mau- 
vais livres  et  le  commerce  des  hcrcli- 
ques  ;  de  ce  qui  concerne  l'office  divin , 
les  indulgences  des  40  heures,  les  pro- 
cessions, les  funérailles,  rînstruclion 
qu'on  doit  auxsoldals,  lessynodes,  cic. 
Ce  concile  fut  le  dernier  tenu  par  le 
saint  archpvcquc,  modèle  des  pasteurs, 
et  surtout  des  prélats. 
Conciles  tenus  à  Rouen  en  l58i,  à  Reims, 
à  Bordeaux  et  à  Tours  en   i583,  à 
Rourgcs  en  i584,  à  Aix  en  i585,  et  à 
Toulouse  en  iBgo.  Dans  tous  ces  con- 
ciles, les  évoques  français  ne  se  conten- 
tant pas  de  nxevoir  les  'lécisions  dog- 
matiques de  Trente,  en  firent  passer 
dans  leurs  églises ,  au  moins  indirecte- 
ment, les  règles  de  mœurs  et  de  disci- 
pline, en  tout  ce  qui  n'étoit  pas  arbi- 
traire ou  relatif  aux  droits  des  souve- 
rains. (  Nous  ne  croyons  pas  que  le 
concile  de  Trente  ait  touché  aux  droits 
des  souverains,  ni  que   ces  conciles 
aient  eu  la  pensée  que  leur  pu'te  l'au- 
teur. V.  Labbe,  t.  i5,  où  ils  se  trou- 
vent, et  surtout,  p.  86a.  On  voit  dans 
les  actes  qu'ils  furent  soumis  avec  le 
respect  convenable  à  l'autorité  et  au 
pif-ement  Jr  l'EffUse  romnine ,  mère 
et  maîtresse  de  tontes  /i-s  églises,  pour 
être  rorriffès  et  ain/irmrs.  ) 
Conciles  de  Mexico  en  1585,  et  de  Lima 
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vers  le  même  temps.  On  y  fit,  pour  les 
Américains  convertis  à  la  foi,  un  grand 
nombre  de  règlements,  lires  du  concile 
de  Trente,  ou  de  ses  principes. 
Concile  de  Toulouse,  iSgo,  par  le  car- 
dinal de  Joyeuse.  On  y  lit  des  règle- 
ments  très-utiles  sur  les  devoirs  des 
évêques,  des  chapitres ,  des  curés ,  des 
prêtres  et  des  clercs,  des  prédicateurs, 
des  vicaires  forains  et  des  moniales  ou 
religieuses. 
Concile  d'Avignon  en  ï594,  pour  re- 
former les  mœurs  et  la  discipline  d'une 
manière  parfaitement  conforme  à  celle 
de  Trente. 
Concile  d'Aquilée,  iSgfi.  On  y  fit  dix- 
neuf  chapitres  de  règlement ,  en  con- 
formité et  en  exécution  des  décrets  de 
discipline  du  concile  de  Trente. 
Concile  de  Diampcr,  aux  indes  orientales 
sur  la  côtu  de  Coromaiidcl ,  iSyt).  Il 
fut  cclehrc  par  rarclicvr(jue  de  Goa 
contre  les  ncstoriens  et  autres  hcrcli- 
ques.  Hnrduin.  t.  lO. 
Conciles  d'Avignoneii  ifiofi,  deMalincs 
en  1607,  de  Narlionne  en  ifiog  ,  et  de 
Grasse  ou  d'Embrun  en  ifiio,  pour 
mettre  en  pr:>(iquc,ou  tenir  en  vigueur 
la  discipline  de  'l'rcntc. 
Conciles  des  provinces  deSens  et  d'Aix  , 
tenus  eu  i6ia,  pour  la  condamnalion 
du  richérisme,  ou  de  certains  principes 
de  rébellioncontre  les  deux  pui>^t.-l.Ci>. 
Concile  de  Mésopotamie  en  ifia,  pav 
Elie  patria'che  de  Babylone  ,  f o'»c  ^, 
.eccvoirou  publier  la profcssitt  <!<'  '< 
de  Paul  V. 
Assemblée  des  Etats  de  if)i4i  et  i6ih, 
où  la  chambre  du  clergé  n'ayant  pu 
obtenir  la  publication  royale  du  con- 
cile de  Trente,  prit  le  seul  parti  hono- 
lable  qui  lui  rtstoit.  Les  prélats  s'y  ciw 
gagèrent  par  serment  à  garder  les  or- 
donnances du  concile.  Ils  réglèrent  en 
même  temps  qu'afin  d'en  rendre  la  re- 
ccplion  plus  siilcnnellc,  on  tiendroit 
dans  six  mois  des  conciles  prov  inciaux  ; 
et  que ,  pour  cet  clfct ,  les  arrhevtMjiits 
et  évêquu  abscu's  scrui.ent  supplits  de 
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tenir  lesdits  conciles  et  ensuite  leurs 
synodes.  Ce  <lëcre(  tut  signé  par  le  car- 
dinal (Je  la  Uoohefuuoault ,  par  sept 
archevêques ,  quarante-cinq  évoques , 
trente  ecclésiastiques»  et  ensuite  par  les 
cardinaux  de  Guudi  cl  du  Perron. 
(D'jis'rignjr.) 

Synode  célèbre  de  Senlis,  xèao ,  par  le 
cardinal  de  la  Bochefoucaull.  11  y  fut 
déclaré  qu'on  rccevoit  le  concile  de 
Trente,  et  que  désormais  on  seroit 
obligé  en  conscience  de  l'observer  en 
tout,  à  la  réserve  des  droits  et  des  usages 
li'gitiincs  du  royaume. 

Concile  de  Uoideuux ,  16^,  p or  le  car- 
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dinal  de  Sourdis,  avec  ses  sufTragants. 
On  y  publia,  en  vingt-deux  chapitres, 
une  suite  de  canons  de  discipline  con- 
formes à  ceux  de  Trente.  Plusieurs 
'cques  en  firent  aussi  de  semblables. 
«Quelques  évèques  qui  sont  venus  après 
eux ,  dit  d'Avrigny ,  n'ont  pas  moins 
fait  valoir  les  décrets  da  concile  de 
Trente,  surtout  ceux  qui  leur  étoient 
favorables,  et  qui,  en  maintenant  la  su- 
bordination nécessaire,  rendent  leseo 
clésiastiques,  séculiers  et  réguliers,  plus 
dépendants  qu'ils  u'étoient  depuis 
long-temps  en  vertu  de  diverses  con- 
cusions  ou  des  ancicus  usages. 
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